Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 
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0\  TROUVE  GHBZ  J.-B.  BAILLlÈRE.  ^ 

ANNALE-  D*HYGIÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  MÉDECINE  LÉGALE  ,  pre- 
mière série,  colleciion  complète  de  1829  à  1853,  vingt-cinq  années, 
rurniant  50  volumes  in-8,  avec  planches.  450  fr. 

Les  dernières  anoées  séparément,  2  vol.  in-8,  18  fr. 

Il  ne  reste  que  très  peu  d'eiemplaires  de  cette  première  série. 
Table  généialb  alphabétique  des  50    volumes  de   la  première  série. 
Paris,  1855,  iD-8  de  136  pages.  3  fr.  50  c. 

DICTIONNAIRE  D*HYG1ÈNE  PUBLIQUE  ET  DE  SALUBRITÉ,  ou  Réper- 
toire de  toutes  les  questions  relatives  à  la  santé  publique,  considérées 
dans  leurs  rapports  avec  lei  subsistauces,  les  épidémies,  les  professions, 
les  établissemenu  et  initimticNitf  d'hygièoe  et  de  salubrité;  complété 
par  le  icite  des  lois,  décrets,  arrêtés  ,  ordonnances  et  instrucUoni  qui 
§'j  r«ttacbeat,  par  le  docteur  Ana.  Tabdieu  ,  médecin  de  Thôpital  de 
la  Riboisière,  agrdgé  de  fa  Faculté  d#  médecine  de Pf  ris,  membre  du 
comité  consulutif  dhygiène  publique,  etc.  Paris,  1852-1854,  3  forU 
volumes  grand  in-8.  24  fr. 

BULLETIN  DE  L'ACADÉMIE  IMPÉRIALE  DE  MÉDECINE ,  publié  par 
les  soins  de  tai  coœmiiaioi  de  piiblicftikm  de  TAcadémie ,  et  rédigé  par 
MM.  F.  DuBOiâ  (d'Amiens),  secrétaire  perpétuel;  Gibebt  ,  Dkpadl, 
secrétaires  annuels. 

Le  Bulletin  rend  un  compte  euct  des  séances  de  TAcadémie  ;  il  est 
publié  tous  les  quinze  jours,  par  cabier  de  3  feuilles  in-8  (48  pages).  Il 
rapporte  esaclemeni  tous  les  trcvauk  4e  ebaque  séance. 
Prii  de  Tabounenient  pour  un  au,  franco  pour  toute  la  France,  15  fr- 
Les  vingt  premières  années,  du  1*'  octobre  1836  au  30  septembre  1856. 
formant  21  vol.  iu-8,  cbacun  de  1100  pages.  Prii,  à  Paris,  140  fr. 
»-  Cbaque  année  séparément,  12  fr. 

MEMOIRES  DE  L'ACADEMIE  IMPERIALE  DE  MÉDECINE.  T.  I ,  Pa- 
ris, 1828.  —  T.  Il,  Paris,  1832.  —  T.  UI,  Paris,  1833.  —  T.  IV, 
1835.  —  T.  V,  1836.  —  T.  VI,  1837.  —  T.  VU,  1838.  —  T.  VIII, 
1840.»  T.  IX,  1841.—  T.  X,  1843.—  T.  XI,  1845.-  T.  XII,  1846. 

—  T.  XllI,  1848.—  T.  XIV,  1849.—  T.  XV,  1850.—  T,  XVI,  1852. 

—  T.  XVII,  1853.  -  T.  XVIIl,  1854.  —  T.  XIX,  1855.  —  T.  XX, 
1856.  —  20  forU  vol.  in-4,  avec  pi.  —  Prix  de  la  collection  complète 
des  20  volumes  pris  ensemble ,  au  lieu  de  380  francs,  réduit  à     240  fr. 

Le  prix  de  chaque  volume  pris  séparément  est  toujours  de  20  fr. 
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RECHERCHES 

SDR    LA 

MORTALITÉ  DANS  LA  VILLE  DE  PARIS, 

ANNiB  1852, 


En  rendant  compte  de  la  mortalité  de  Paris  pendant  Tan- 
née 1851  (1),  noas  avons  fait  remarquer  qae  cette  mortalité, 
comparée  à  celle  des  années  précédentes ,  était  peu  considé- 
rable ,  comme  il  arrive  presque  toujours  après  les  années  où 
la  santé  publique  a  éprouvé  de  graves  perturbations. 
j3  La  même  observation  peut  s'appliquer  à  l'année  1852,  dont 
la  mortalité  n'a  dépassé  que  de  158  celle  de  1851.  Il  faut  ce- 
pendant admettre,  en  1852,  d'autres  causes  à  cette  améliora- 
tion dans  l'état  de  la  santé  publique. 

Il  faut  tenir  compte ,  eu  effet ,  des  nombreuses  mesures 
prises  par  l'administration  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  pu- 
blique et  de  la  salubrité  ;  des  grands  travaux  dont  Paris  a  été 
l'objet,  et  qui  ont  si  puissamment  contribué  à  l'assainissement 
de  la  ville  ;  enfin ,  des  nouvelles  habitudes  de  la  population 
elle-même ,  et  surtout  de  la  population  ouvrière ,  qui  com- 
mence à  comprendre  toute  l'importance  des  règles  d'hygiène 
qu'elle  a  trop  longtemps  négligées. 

(1)  AnnalM  d^hygiène,  Parii,  1853,  t.  L,  p.  336. 
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Nous  suivrons  pour  C0t  article  \b  même  ordie  que  celui  des 
articles  précédents  ;  c'est  le  meilleur  moyen  de  feciliter  la 
comparaison  des  années  entre  elles. 

Décès  causés  par  les  maladies  dont  Vobservation  offre  le  plw 

d'mtéréL 

DOMICILE.  HÔPITAUX. 

Majc.    Fém.    T®'^»*    Mmc.    fém.    Totaux.    %én. 

Fièvre  lyphrtde.  .  .  244  276     549  378  196  5741,093 

Fièvre  cérébrale    .   .  454  442     896  288  106  3941,290 

Petite  vérole  ....  169  140     309  148  91  239     548 

Rougeole 177  159     336  36  27  63     399 

Croup* 166  149     315  45  31  76     391 

Convulsions 293  274     567  22  27  49     616 

CaUrrbe  pulmonaire.  663  8871,640  178  96  2741,814 

Gastrite 92  118     210  24  18  42     252 

Entérite 1,3041,314  2,618  95  98  193'2,811 

Péritonite 36  84     120  72  154  226*    346 

Pneumonie 848  8891,737  514  488  1,002  2,739 

Pbthisie  puliponaire.  920  1,200  2,120,1,123  8491,972  4,092 

Apoplexie 361  307     668  207  139  3461,014 

Congestioncérébrale.  141  112     253  59  11  70     323 
EsfaaU  mort-nés  oa 

avant  terme.  .  .  .  1,248  806  2,054  106  84  1902,244 

Hydrophobie  ....  »  »         »  1  ••  1         I 

Les  âges  qui  ont  été  plus  particulièrement  atteints  par  les 

maladies  dont  nous  venons  de  donner  l'énumération  sont  les 

suivants.  Il  ne  Faut  pas  perdre  de  vue  que  nous  établissons 

nos  proportions  d'après  la  population  des  âges,  telle  qu'elle 

résulte  du  recensement  de  1851. 

Fièf>re  typhoïde. 

Proportions  Proporlioiis 

S«fte  matculio.    «ur  100  hab.  S«xe  féminin.      snr  1000  liai». 

De  20  à  25  ans.  2,72       De  15  à  20  ans.  2,53 

15  20  2,71  3  4  2,46 

3  4  2,24  2  3  2,03 

2  3  1,89  10  15  1,48 

8  10  1,38  20  25  1,48 

6  8  1,32  6  8  1.36 

25  30  1,16  8  10  1,14 

10  15  0,94  26  30  0,82 

1  2  0,84  4  6  0,71 
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Proportiooc 

Pruportioui 

Stxa  mascnlm. 

sur  lOOQltol». 

fine  féminin. 

sur  1000  bab. 

De   Oj 

Ïâ4  an. 

0,84 

De  35  î 

1  40  ans    0,58 

30 

35 

0,64 

70 

75 

0,56 

50 

55 

0,55 

4 

2 

0,49 

55 

60 

0,50 

30 

35 

0,45 

35 

40 

0,49 

Oj 

.ai 

0,40 

U> 

45 

0,37 

50 

55 

0,36 

60 

65 

0,26 

65 

70 

0,27 

6fi 

70 

0,24 

40 

45 

0,23 

46 

50 

0,12 

5ë 

60 

0,23 

60 

65 

0,23 

7« 

80 

0,«8 

45 

50 

0,44 

i 

Fièx^re  cérébrale. 

—  Ménifigite. 

IVuponioD4 

rropoitioii» 

ScM  1 

iiascuiio. 

•«r  1000  htth 

&eie  fémiuiu. 

•ar  4000  hal> 

De  90  â 

95  ans 

J.30,<7 

De     Oj 

.à4  ans. 47,32 

Oj, 

.àl 

44,64 

4 

2 

8,03 

80 

85 

44,86 

2 

3 

7,47 

85 

90 

4  4,53 

3 

4 

6,76 

« 

2 

8,94 

80 

85 

4,32 

î 

3 

8,73 

4 

6 

3,83 

3 

4 

7,70 

85 

90 

3,6S 

75 

80 

4,76 

76 

80 

2,35 

70 

75 

1,66 

6 

8 

4,50 

4 

6 

2,87 

65 

70 

4,26 

6 

8 

2,65 

70 

75 

4,2jB 

65 

30 

2,29 

8 

4  0 

0,91 

60 

65 

4,47 

60 

65 

0,84 

50 

55 

4,44 

10 

45 

0,55 

55 

60 

1,46 

15 

20 

0,47 

45 

50 

0,97 

40 

45 

0,46 

40 

45 

0.93 

20 

25 

0,34 

35 

40 

0,77 

•   25 

30 

0,29 

4  0 

45 

0,62 

30 

35 

0,28 

8 

40 

0,56 

50 

55 

0,28 

30 

35 

0.50 

45 

50 

0.20 

20 

25 

0,42 

35 

40 

0,48 

25 

30 

0.38 

55 

60 

0,44 

45 

20 

0,30 
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Variole,  vartokHide. 


Proportions 

Proporlâtos 

Sczfl  mascolio. 

sur  1000  bab. 

Ses«  lilmlatn. 

•ar  IOOO  hak. 

De     Oj. 

à  4  ao. 

41.86 

De    Oj. 

.à4  ai 

1.    8,46 

1 

2 

4,93 

2 

3 

4,69 

2 

3 

4,74 

4 

2 

4,55 

3 

4 

4,44 

20 

25 

85 

25 

30 

66 

3 

4 

76 

i 

6 

62 

4 

6 

64 

45 

20 

53 

45 

20 

49 

6 

8 

46 

6 

8 

45 

30 

35 

45 

30 

35 

35 

8 

40 

32 

25 

30 

34 

40 

45 

34 

35 

40 

24 

35 

40 

25 

40 

45 

48 

45 

50 

48 

40 

45 

08 

10 

45 

47 

45 

50 

08 

65 

70 

42 

50 

55 

04 

to 

25 

08 

Rougeole, 

ProportioDs 
sur  iOOO  hbb. 

ProportkmB 

Scx«  aiaM«lin. 

8exa  fitfaimin. 

sur  40U0  bab 

De    Oj. 

.à 4  ans.  7,4  6 

De    4  i 

1   2  ans.  5,24 

4 

2 

6,39 

oj 

.à4 

4,44 

2 

3 

5,82 

2 

3 

4,49 

3 

4 

2,46 

3 

4 

2,64 

4 

6 

4,32 

4 

6 

4,60 

6 

8 

0,93 

6 

8 

0,60 

75 

80 

0,39 

8 

40 

0.45 

8 

40 

0,24 

45 

20 

0,09 

20 

25 

0,40 

40 

45 

7,08 

45 

30 

0,08 

50 

55 

0,08 

%6 

30 

0,07 

20 

25 

0,05 

35 

40 

0,04 

25 

30 

0,03 

40 

45 

0,02 

45 

50 

0,02 

DAH8  LA  YILLI  DS  PARIS. 
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Crcup, 


^e 

masculin. 

Proportionc 
rar  1000  hab. 

Sexe  féminin. 

Proportions 
ittr  1000  hab. 

De    2  à    3  ans.  8,43 

De    2  à    3  ans.  7,09 

Oj.àl 

7,46 

3 

4 

4,U 

3 

4 

4,97 

4 

2 

3,85 

4 

2 

4,36 

Oj 

.à4 

2,82 

4 

6 

4,70 

4 

6 

2,03 

6 

8 

0,62 

6 

8 

4,43 

8 

40 

0.32 

8 

40 

0,30 

40 

45 

0,02 

40 

45 

0,08 

46 

20 

0,02 

30 

35 

0,02 

Convuliionê. 

Sexa  nuifcnlia. 

Proportiont 
sur  iOOO  hab. 

Sêxe  féminin. 

Proportions 
•nrlOOObab. 

De     Oj. 

à  4  ans 

1.45,44 

De    Oj. 

à  4  ans.  37,88 

4 

2 

5,47 

4 

2 

4,67 

3 

f  4 

4.76 

2 

3 

2,89 

2 

3 

4,04 

3 

4 

4,38 

70 

75 

0,22 

4 

6 

0,30 

4 

6 

0,16 

6 

8 

0,22 

8 

40 

0,08 

20 

25 

0,42 

6 

8 

0,07 

8 

40 

0,07 

55 

60 

0.05 

30 

35 

0,06 

45 

20 

0,04 

40 

45 

0,05 

40 

45 

0,02 

45 

20 

0,04 

45 

50 

0,02 

25 

30 

0,03 

20 

25 

0,04 

35 

40 

0,02 

25 

30 

0,04 

4 

45 

0,02 

GastriU. 

Sexe  mascnliu. 

Proportions 
rar  iOOOhab. 

Sexa  féminin. 

Proportions 
sur  1000  hab. 

De  80  à  85  ans 

.    4,74 

De     Oj. 

à    4 

ans.  4,83 

Oj. 

à4 

4.50 

75 

80 

4,58 

85 

90 

3,84 

70 

75 

4,56 

65 

70 

4,45 

80 

85 

4,23 

70 

75 

4,40 

60 

65 

4,08 

60 

65 

0,86 

65 

70 

0,63 

55 

60 

0,78 

2 

3 

0,43 

4 

2 

0,42 

35 

40 

0,42 

40 

45 

0,29 

50 

55 

0,40 

50 

55 

0,29 

55 

60 

0,37 

SB 

40 

0.25 

4 

2 

0,32 

iê 


RBCaflMBBS  «m  LA  MOftf  àUTE 


Sexe  iDMcaUii. 

Pi  oportiont 
»ar  1000  hab. 

De    4  à   6  ans 

>.    0.23 

45     f^ 

0,20 

2       3 

0,U 

6       8 

0,07 

25     30 

0,02 

20     25 

0,01 

Entérite. 


Pruporlions 

Seye^mu^oU». 

sur  1000  hob 

De    0].à4  •fis.466,47 

1       2 

20,11 

85     M 

11,51 

80     85 

8,31 

70     75 

6,64 

75     80 

5.55 

2       S 

5,25 

3       4 

8,37 

60     65 

t,5l 

65     7« 

2,4< 

4       € 

t,7« 

50     55 

^4t 

55     6f 

5,89 

40     45 

•,*T 

45     50 

0,45 

10     15 

0,40 

6       8 

0,39 

15     20 

0.U 

35     40 

0,21 

2^     30 

0,20 

8     10 

0,15 

39     85 

0,15 

Proportions 

Sexe  fémuin.         sur  lÛOO  hab. 

De    3à 

4  an5. 

0,32 

4 

6 

0,22 

45 

50 

0,17 

5 

8 

0,15 

10 

45 

0,11 

8 

10 

0,07 

30 

35 

0,06 

20 

25 

0,03 

25 

30 

0,03 

15 

20 

0,02 

Sexe  iùàmiim' 

Proportions 
•nrlOOOheb 

De    Oj 

.èl  ans.l 34,82 

95 

100 

50,00 

1 

2 

21,97 

90 

05 

1#,<2 

80 

85 

9,27 

75 

50 

7,T5 

85 

fO 

7.35 

2 

3 

7,24 

70 

75 

4,57 

3 

4 

4.45 

65 

70 

2,80 

60 

55 

2,54 

4 

6 

1,37 

6 

8 

0,95 

4(1 

45 

0,92 

56 

60 

0,84 

50 

55 

0.81 

8 

10 

0,76 

35 

40 

0,74 

30 

35 

0,47 

45 

50 

0,45 

10 

15 

0,40 

20 

25 

0,37 

15 

20 

0,33 

25 

30 

0,28 

MHS  U  YU4M  m  Wàtm. 


a 


PéHUmilê. 


De  80  à  85 

75  80 

fO  75 

60  65 

Oj.à4 

65  60 

3  i 

t5  30 

65  70 

40  45 

35  40 

30  35 

45  50 

60  55 

8  40 

45  20 

2  3 

6  8 

20  25 

40  45 


Proport  ions 
snr  iOOO  hab. 


ans. 


3,55 

4,58 

6.88 

0,60 

0,44 

0.33 

0,32 

6.25 

6,24 

0.23 

0,24 

0,48 

6.48 

0.48 

6,46 

6,45 

♦,44 

6,07 

6,07 

0,05 


De  76  à  80 

25  36 

30  35 

80  85 

60  65 

65  70 

20  25 

40  45 

76  75 

36  40 

45  50 

45  20 

50  55 

55  60 

6  8 

8  40 

2  3 

4  2 

40  4  5 


Proport  kms 
lur  IOOO  hab. 

ans.  4,88 
6,86 
6,88 
6.64 
6,54 
6.54 
6.47 
6,46 
6.42 
6.40 
6,29 
6,29 
6,28 
6,28 
6,45 
6,15 
6,44 
6,08 
6,05 


Apoplexie, 


Proportions 
fiex9  matealin,    «ur  fOOO  bab. 

De  85  à  90  ^fm^  54,63 


6«re  ^Snniniu. 

De  95  à  4  00 


90 

95 

39.47 

80 

85 

24,90 

76 

80 

24,45 

70 

75 

8,20 

65 

76 

6.88 

60 

65 

5,54 

55 

60 

4.08 

50 

55 

2,62 

45 

50 

1,40 

Oj 

.à4 

4,02 

40 

45 

0,58 

35 

40 

0,52 

30 

35 

0,30 

3 

4 

0,46 

2 

3 

0,4  4 

10 

45 

6,4  4 

45 

20 

0,40 

25 

30 

0,4  0 

4 

6 

0,07 

20 

25 

0,06 

^roportiooi 
tW  1000  bab. 

ans.  50,00 

80   85  24,64 

85   90  16,54 

75   80  12,73 

70   75  8,45 

65   70  7,43 

60   65  3,24 

56   60  2,58 

56   55  4,45 

Oj.à  4  0,80 

45  40  0,67 

46  45  0,34 
35  40  0,20 
20   25  0,47 

3    4  0,45 

45   20  0.09 

25   30  0,09 

8   10  0,07 

30   35  0,04 

40   45  0,02 
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RBCBSRCRIS  SUE  LA  MORTàLITE 

CongeslUm  eérébrale. 


ProportloBS 
BUT  1000  hab. 

Proportioni 

Saxa  maflcalin. 

.  Saxe  féminin. 

sur  1000  bab. 

De  80  à  85 

ans.  4  0,67 

De  90  à  95  ans.  8.26 

76 

80 

7.94 

85 

90 

3,67 

90 

95 

7,69 

75 

80 

3.53 

70 

75 

3,40 

70 

75 

2,53 

65 

70 

3,04 

80 

85 

2,47 

Oj 

.à4 

2,45 

Oj 

.à4 

4,20 

60 

65 

4,38 

65 

70 

4,47 

55 

60 

0.50 

60 

65 

0,69 

4 

2 

0.50 

50 

55 

0,36 

50 

55 

0,47 

4 

2 

0,32 

55 

60 

0,33 

2 

3 

0,28 

40 

45 

0,34 

35 

40 

0,46 

2 

3 

0,29 

3 

4 

0,46 

35 

40 

0,49 

40 

45 

0,44 

3 

4 

0,4  6 

40 

45 

0.44 

4 

6 

0,45 

45 

50 

0,4  4 

40 

45 

0,44 

65 

60 

0.44 

30 

35 

0,43 

30 

35 

0,40 

45 

20 

0,40 

4 

6 

0,07 

SO 

25 

0,40 

8 

40 

0,07 

8 

40 

0,08 

45 

20 

0,04 

25 

30 

0,08 

20 

25 

0,03 

25 

30 

0.03 

• 

Pneumonie, 

Proportioos 

Proportioni 

5axa  masculin. 

ior  1000  bab. 

Sexe  féminin. 

sar  1000  bal 

De  90  à  95  ans.  78,35 

De  95  à 

100 

ans.  4  00,00 

95 

100 

74,42 

90 

95 

33,05 

Oj 

.à4 

38,70 

80 

85 

32.77 

80 

86 

30.83 

85 

90 

29.40 

75 

80 

20.06 

Oj, 

à4 

28,84 

70 

76 

46.86 

75 

80 

47,94 

85 

90 

15,38 

70 

75 

44,37 

65 

70 

44,42 

4 

2 

40,66 

4 

2 

9.76 

65 

70 

9,57 

2 

3 

9,46 

2 

3 

9.42 

60 

65 

6,49 

60 

65 

7,64 

55 

60 

5,84 

3 

4 

4,60 

3 

4 

5.64 

50 

55 

3,03 

50 

55 

3.63 

55 

60 

2,39 

46 

60 

2,25 

4 

6 

4.a3 

DAiNS  LA  VaLB  DB  PARIS. 
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Proportions 


Proportions 


Se»  BMSOlliB. 

SOT  1000  hnb. 

Sexe  ftfmfaiin. 

sur  1000  hab. 

40 

45 

4,94 

45 

20 

4,69 

4 

6 

4,62 

40 

45 

4,52 

6 

8 

4,56 

45 

50 

4,47 

35 

40 

4,04 

30 

35 

4,09 

30 

35 

0,97 

35 

40 

0,90 

45 

20 

0.60 

20 

25 

0,85 

25 

30 

0,54 

6 

8 

0,83 

20 

25 

0,39 

40 

45 

0,69 

8 

40 

0,24 

25 

30 

0,69 

40 

45 

0,23 

8 

40 

0,53 

Catarrke  fmlmonaire. 

—  BronchiU. 

Proportions 

Proportioiu 
inr  1000  bâb. 

Sexe  mascnlin. 

sur  1000  hab. 

Sexe  MminiB. 

De  85  à 

90  i 

ms.  423,07 

De  95à  400  i 

ans.  200,00 

95 

400 

74,42 

85 

90 

56,67 

80 

85 

68,79 

80 

85 

56,26 

90 

95 

39,47 

90 

95 

49,58 

Oj. 

à4 

28,69 

Oj. 

à4 

27,64 

75 

80 

26,22 

75 

80 

25,46 

70 

75 

23,74 

70 

75 

43,40 

65 

70 

.      44,00 

65 

70 

7,85 

60 

65 

5,02 

60 

65 

6,25 

4 

2 

4,78 

4 

2 

5,49 

55 

60 

2,56 

2 

3 

4,92 

2 

3 

2,47 

3 

4 

3,07 

50 

55 

^74 

55 

60 

2,58 

3 

4 

4,28 

50 

55 

4,70 

4 

6 

0,85 

45 

50 

0,84 

35 

iO 

0,77 

40 

45 

0,46 

45 

50 

0,66 

4 

6 

0,38 

40 

45 

0,53 

6 

8 

0,37 

8 

40 

0,26 

30 

35 

0,28 

6 

8 

0,23 

35 

40 

0,48 

25 

30 

0,43 

20 

25 

0,47 

40 

45 

0,4  4 

8 

40 

0,45 

20 

25 

0,08 

35 

30 

0,44 

45 

20 

0,06 

10 

45 

0,05 

30 

35 

0,05 

45 

20 

0,04 

u 


BBCHSftCns  dUA   LA   MORTALITÉ 


Pktkiiie  pulnumanT, 

froportiODs 

Scx«  masculin.    Mr  1000  bab.  S«x«  fcminia. 

De  85  à  90  ane.  7,69  De  95  à  400 

Oj.à4     6,97  85   90 

80  85     5,93  30   35 

50  55     5,78  25   30 

2  3  5,67  20  25 
60  65  5.20  4  2 
40  45  5,08  35  40 
45  50     4,52  40   45 

4   2     4,45  80   85 

55  60     4,44  2    3 

3  4  4,33  4  5  20 
85  40  4,27  60  65 
30  35  3,92  75  80 
45  20  3,87  Oj.  à4 
70  75  3,77  8  4  0 
20  25  3.76  '  45  50 
65  70  3,48  50  55 
25  30     3,06  6    8 

4  6  2,87  70  75 
75  80     4,98  65   70 

6   8     4,40  40   45 

40  45     4,37  55   60 

8  40     4,43  4    6 

3    4 

Phthitie  pulmonaire  à  domicile. 

Sexe  masc.         S«ze  tim. 

Janvier 77              4  44 

ifévrier  .  / 82               403 

Ifars 94               4  46 

Avril 95                 98 

Mai 85               448 

Juin 59                 86 

Juillet 75               407 

Août 67                 82 

Septembre 69                96 

Octobre 74                99 

I^ovembre 74                88 

Décembre 72               93 

Totaux  o^MiiAiix.  .  920           4,200 


Proportioiis 
tur  1000  bab. 

ana.  50,00 
7,85 
5,37 
5,29 
5,23 
4,92 
4,43 
4,40 
4,32 
3,98 
3,75 
3,64 
3,53 
3,22 
2,83 
2,82 
2,79 
2,56 
2,53 
2,46 
2,04 
4,96 
<,75 
4.69 


ToUa&. 
494 
486 
207 
193 
203 
4  45 
4  82 
4  49 
466 
473 
4  62 
465 


2,420 


»ANS  L4  VILLE  M  FAilS^                                  i5 

PhthiM  p9ièmmair$  dam  kê  AdptIaiM»  $$  h^^jneei  mmi^  $$  miUtairet, 

Sexe  masc.  Sexe  féim*  ToUux. 

Janvier 404  70  474 

Février 93  63  456 

Mars 444  78  49% 

Avril 420  84  204 

Mai.  . 4  03  81  4  87 

Join 96  73  469 

Jaillei 84  66  460 

Août 85  62  447 

Septembre 85  56  4  44 

Octobre 89  77  466 

Novembre 74  74  M% 

Décembre 82  68  450 

Totaux  GâNÉKAUx.  .  4,423  849  4,972 
Pbtus».  —  Récapitulatim  dei  déeiê  à  âomicile  et  dans  les  hôpitaux. 

taxe  maie.  Sexe  fèm.  TêftHtÉ. 

Janvier 478  484  399 

Février 475  466  344 

Mars  .  . "205  494  399 

Avril 245  479  394 

Mai 488  202  390 

Juin 455  459  344 

Juillet 159  473  932 

Aeât 452  444  296 

Septembre 164  452  306 

Octobre. 463  476  339 

Novembre 446  489  304 

hèo&u^àtft 4M  4&«  346 

Totaux  oAnAsaux.  .  2,04$  2,04$  4,09tl 
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EBCHBRCHBS  SDR  LA  MORTALITÂ 


Perns».  —  Ordre  des  mois  suivant  la  mortalité. 


Domicile. 

Mare 

Mai 

Avril 

Janvier.  .  .  . 
Février.  .  .  . 
Juillet  .  .  .  . 
Octobre  .  .  . 
Septembre  .  . 
Décembre  .  . 
Novembre  .  . 

Août 

Juin 


207 
203 
493 
494 
4  85 
482 
473 
4  65 
465 
4  62 
4  49 
4  45 


Hôpitaux. 

Avril 

Mars 

Mai 

Janvier.  .  .  . 

Jain 

Octobre.  .  .  . 
Février.  .  .  . 

Juillet 

Décembre.  .  . 

Août 

Novembre 
Septembre  .  .  . 


... 


204 
492 
487 
474 
4  69 
466 
4  56 
450 
450 
447 
4  42 
4  44 


Fhthmib.  —  Ordre  des  mois  suivant  la  mortalité.  —  Domicile  et 

Mpitauœ  réunis. 


Mare.  . 
Avril .  . 
Mai  .  . 
Janvier . 
Février. 
Octobre. 


399 
394 
390 
362 
344 
339 


Juillet  .  . 
Décembre 
Juin..  .  . 
Septembre 
Novembre 
Août .  .  . 


332 
345 

344 
306 
304 
296 


Ainsi  que  le  démontrent  les  recherches  des  précédentes  an- 
nées ,  les  mois  de  mars ,  d'avril ,  de  mai ,  sont  toujours  ceux 
où  la  phthisie  pulmonaire  fait  le  plus  de  ravages,  soit  à  do- 
micile, soit  dans  les  hôpitaux  ;  et  les  mois  d^automne  ceux  où, 
contrairement  aux  idées  généralement  répandues  dans  le 
monde,  la  mortalité  est  la  plus  faible.  Cependant  le  mois 
d'octobre  de  1852  est  le  sixième  dans  l'ordre  des  mois  ;  en 
1851  il  était  le  douzième.  Les  mois  d'août,  novembre  et  dé- 
cembre, occupent,  à  peu  de  différence  près,  le  même  ordre 
qu'en  1851  ;  ce  sont  les  mois  où  l'on  compte  le  moins  de  décès. 

Le  chiffre  des  décès  causés  en  1852  par  la  phthisie  pulmo* 
naire  est  inférieur  de  56  à  celui  de  1851.  Nous  avons  vu  que 
celui-ci  dépassait  de  &21  le  chiffre  de  1850. 


DANS  LA  VILLB  DE  PARIS. 
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PAlAtttM  pulmanmres  à  domicile^  par  quartier  et  swffont  Vordre 

de  la  mortalité. 


QOABTIEHS. 


\ 

3 

\i 
5 
8 
7 

11 
7 
2 
8 

10 
6 

5 

i 

10 

6 

2 

6 


Ste-Avoie  .  .  .  . 
Quinze-Vingts  .  . 

Cilé 

Hôlel-de- Ville  .  . 

Arsenal 

Arcis 

Champs-Elysées. . 
St-£u3lache.  .  .  . 
St-Jacques.  .  .  . 
Faub.-St-Denis.  . 
Faub.-St-Antoine. 
Mont-de-Piété  .  . 

Sorbonne 

Marché-St-Jean.  . 
Faub.-Montmartre 
Popincoort .  .  .  . 

Invalides 

Porte- St- Denis.  . 
Bonne-Nouvelle.  . 

Tuileries 

Faub.-St-Germain 
St*Martin-des-Ch. 
Palais-Royal  .  .  . 
Lombards  .  .  .  • 


■S 

•M 

a 


84 
96 
39 
38 
54 
39 
26 
29 
64 
75 
59 
58 
43 
45 
95 
94 
60 
49 
38 
26 
29 
72 
55 
37 


DÉCÈS 

sur 
lÛOU  h. 


3,92 
3,49 
3,47 
3,42 
3,37 
3,30 
3,44 
3,00 
2,99 
2,98 
2,93 
2,88 
2,78 
2,73 
2,68 
2,56 
2,52 
2,54 
2,49 
2,47 
2,44 
2,38 
2,37 
2,34 


K 
O 

es 
< 


44 
6 
9 
5 
4 
4 

40 
3 
2 

44 
4 

44 
5 
4 

9 

4 

3 

42 

4 

3 

8 

40 

42 

42 


QUARTIERS. 


École-de-Médecine 

Temple 

Ile  St-Loois  .  . 
Porte-St-Martin. 
Marchés  .... 

Louvre 

Monnaie 

Faub.-Poissonn.  . 

Feydeau  

Palais-de-Juslice . 
Banque  de  France 
Luxembourg  .  .  . 
Montorgueil  .   .  . 

Roule 

Cbaussée-d'Antin . 
St-Honoré .  .  .  • 
Montmartre.  .  .  . 

Si-Marcel 

Place  Vendôme.  . 

Mail 

Marais 

St-Thomas  d'Aq. . 
Observatoire  .  .  . 
Jardin-des-Plantes 


ta 
•M 

•M 

a 


43 
88 
49 
88 
22 
25 
49 
59 
36 
5 
24 
59 
28 
66 
57 
45 
46 
34 
37 
7 
4 


DÉcis 

sur 
IGOO  h. 


2,30 

2,29 
2,29 
2,24 
2,44 
2,40 
2,04 
2,03 
4,82 
4,80 
4,73 
4,68 
4,65 
4.62 
4,57 
4,28 
4,46 
4,46 
4,45 
0,56 
0,03 
» 

» 


ORDRE  DES  ARRONDISSEMENTS. 


ARROlfDISSEllElITS . 


7* 
II* 


• 

DÉCÈS 

sar 

0 

1000  h. 

226 

3,24 

4  50 

3,24 

246 

2,36 

229 

2,25 

247 

2,24 

4  50 

2.23 

ARRONDISSEMENTS. 


2- 

4«' 

4' 

4  0* 
4  2* 


ca 

•M 
U 
•M 

a 


244 
204 

83 
441 
438 

95 


DÉCÈS 

sar 
1000  h. 


2,02 

4,90 
4,80 
4,72 
4,37 
4,00 


J 
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Le  genre  de  suicide  le  plas  fréquent  chez  les  hommes  est 
la  submersim  éi  Vaxj^mie  par  le  charion  ;  ehes  les  femmes  ^ 
c'est  r asphyxie  par  le  charbon ,  puis  ensuite  la  submersion. 

Le  suicide  par  armes  à  feu  est  fort  rare  ches  les  femmes,  et 
cela  s'explique.  En  1851 ,  il  n'y  a  eu  qu'un  suicide  de  ce  genre; 
en  1852,  il  n'y  en  a  pas  eu.  En  résumé,  voici,  chez  les 
hommes,  l'ordre  des  genres  de  suicides,  d'après  leur  nombre  : 
Stdmiersion,  gaz  acide  carbonique ,  strangulation ,  armes  à  feu , 
chute  d'un  lieu  élevé,  instruments  tranchants,  empoisonnements. 
Chez  les  femmes,  le  genre  de  suicide  le  plus  fréquent  a  été, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  l* asphyxie  par  le  charbon; 
viennent  ensuite,  la  submersion ,  la  chute  d'un  lieu  élevé ,  la 
strangulation,  les  instruments  tranchants  et  V empoisonnement. 

En  réunissant  les  deux  sexes ,  Tordre  des  suicides  s'établit 
ainsi  qu'il  suit:  Submersion ,  asphyxie  par  le  gaz  acide  carbo» 
nique ,  strangulation ,  chute  d'un  lieu  élevé ,  instruments  tran- 
chants,  armes  à  feu,  empoisonnement. 

Chez  les  hommes,  les  âges  où  il  y  a  eu  le  plus  de  suicides 
sont  de  50  à  55  ans,  puis  : 

De  40  à  45  ans.  De  45  à  20  ans. 

30  à  35  20  à  25 

35  à  40  65  à  70 

45  à  50  70  à  75 

55  à  60  40  à  45 

25  à  30  75  à  80 

60  à  65  90  à  86 

Chez  les  femmes,  les  âges  où  il  y  a  eu  le  plus  de  suicides 
sont  de  20  à  25  ans  ;  puis  : 

De  30  à  35  ans.  De  60  à  65  ans. 
25  à  30  35  à  40 

45  à  20  50  à  ft5 

55  à  60  40  à  45 

40  à  45  70  à  75 

45  à  50  65  à  7« 
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Clasiification  d'après  les  ûges,  pour  les  deux  sexes. 

De  30  à  35  ans.  De  55  à  60  ans. 

40  à  45  45  à  20 

50  à  55  60  à  65 

20  à  25  65  à  70 

35  à  40  40  à  45 

45  à  50  70  à  75 

25  à  30  75  à  80 

80  à  85 

Causes  qui  ont  déterminé  les  suicides. 

Sexe  masc.  S«xe  fém.  Totaux. 

Folie 29  47  46 

Misère. 24  9  30 

Incondoite 4  8  6  24 

Chagrins  d'amour 4  4  4  3  27 

Ivrognerie 44  4  48 

Chagrins  domestiques    ...  42  44  23 

Dégoût  de  la  vie .20  4  3  33 

Maladies 25  7  32 

Crainte  de  paraître  en  justice  4  4  4  4  5 

Sans  causes  connues •  ...  46  46  32 

Mauvaises  affaires 48  3  24 

Perle  de  mari  ou  de  femme.  4  0  4  4  4 
Discussion  entre  patrous  et 

ouvriers 8  3  44 

Perte  de  place 40  2  42 

Perte  d'enfants »  »  » 

Perte  de  parents »  4  4 

Les  suicides  se  classent,  par  mois,  de  la  manière  suivante 


« 

• 
9 

Sl^S 

'        6    1 

• 

• 

• 

». 

• 

.fi 

. 

1 

m 

i 

• 

& 

• 
1.3 

•c 

«s 

'Sk 

%à 

S 

a 

e 

w 

e 

s 

A 

-< 

< 
33 

e 

32 

e 

m 

»^ 

30 

a 

30 

1 

S 

m 
► 
o 

29 

27 

i 

26 

9 

24 

2& 

22 

g 

30 

29 

336 

La  plupart  des  suicides  par  submersion  sont  portés  à  la 
Morgue;  voici  le  mouvement  de  cet  établissement  pour  1852  : 


H   Diposit 
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FEHDAHT  l'aNMÉI. 


Adaltsi. 


Mftic. 


S82 


Fén. 


63 


345 


Enfant* 

cl 
fcetot. 


74 


Portions 

de 
corps. 


TOTAL. 


426 


ADULTES. 


Reconnus. 


Masc 


S50 


Fém. 


59 


309 


Non  reconnus. 


Mesc. 


32 


Ftfm. 


36 


Répartition  des  décès  entre  les  différentes  classes  de  maladies^ 
suivant  le  tableau  nosograpMque  de  1848  (voyez  ce  tableau, 
Annales  d'hygiène,  t  XLYIII,  l'*  partie,  p.  UO). 

Première  classe.  —  Ptrexies  ou  Fiâvrbs:  Fièvres  ty- 
phoïdes, typhuSy  choléra  morbus  asiatique,  fièvres  intermit- 
teutes  ou  rémittentes,  variole,  variololde ,  rougeole,  scarla- 
tine ,  fièvre  miliaire,  etc. 


Domicile 
Bôpitaax 


Mescnlin. 

734 
674 


Féminin. 

723 
387 


ToUux. 

1,457 
4,058 


Totaux  .  .  .      4,405 


4.440 


8,545 


Deuxième  classe.  Inflammations  :  Péricardite ,  congestion 
cérébrale,  méningite,  croup,  encéphalite,  ramollissement  des 
centres  nerveux,  érysipèle,  abcès,  laryngite,  bronchite,  con- 
gestion pulmonaire,  pneumonie,  pleurésie,  angine,  gastrite, 
entérite,  péritonite,  rhumatisme,  goutte,  carie,  etc. 

Mascutis.  Féminin.  Totaux. 

Domicile 4,565  4,995  9,560 

Hôpitaux 2J79  4,828  4,007 


ToUux   .  .       6,744  6,823         43,567 

Troisième  classe,  Hémorrhagibs  :  Artérielle,  veineuse,  capil- 
laire; cette  dernière  comprenant  l'apoplexie,  Tépistaxis,  Thé- 
moptysie,  Thématémèse,  etc. 
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Ptfmliita.  Totan. 

Domicile 392  359  754 

Hôpitaux 24  9  4  48  367 


Tota».  ...         644             507  4,448 

Quatrième  classe.  Névroses  :  Épilepsie,  hystérie,  aliénation, 

létanos ,  convulsions ,  gastralgie ,   entéralgie ,  coqueluche  ^ 
asthme,  angine  de  poitrine,  syncope,  etc. 

Maiculin.          Fëmînin.  ToUox. 

Domicile 492             522  4,04  4 

Hôpitaux 224             468  392 


Totaux  ....         746  690  4,406 

Cinquième  classe.  Lésions  organiques  :  Scrofules,  phtbisie 
pulmonaire,  squirrbe,  anévrismey  hydropisie,  gangrène, 
racbitis,  concrétions,  clilorose,  scorbut,  etc. 

Ifaicaliii.         Fémlnia.  ToUm. 

Domicile 4,423  2,050  3,473 

Hôpitaux 4,663  4,397  3,060 


Totaux  .  .       3,086  3,447  6,533 

Sixième  classe.  Bussscjres  et  Solutions  de  continuité  :  Con- 
tusions, commotions,  plaies,  brûlures,  fractures,  ulcéra- 
tions r  etc. 

BUacolin.  Fëmtma.  ToUob. 

Domicile 428  74  202 

Hôpitaux 233  66  299 


Totaux   ....         364  440  504 

Septième  classe.  Déplacehbnts  :  Hernies,  luxations. 

Mascalio.  Féminin.  ToUiul. 

Domicile 20  20  40 

HôpiUttx 36  26  62 


ToUux.    ...         56  46  448 

Huitième  classe.  Empoisonnements  et  Maladies  virulentes 
Indigestion,  ivresse,  ergotisme,  substances  toxiques,  ma< 
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ladies  saturnines  ,  hydrophobie ,  morve ,   charbon  ,  syphi- 
lis, etc. 

Matculio.  Fèraiain.  ToUus. 

Domicile   ....         25  15  49 

HôpiUax  ....         48  9  27 

Totaui.   .  .         43  24  67 

Neuwiènie classe.  Asphyxies:  Submersion,  strangulation,  gaz 
délétères,  etc. 

Ifucnlin.  Fénalnîo.  Tolau. 

Domicile 287  436  423 

HdpiUox 43  5  48 

ToUox  ...  300  444  444 

Dixième  classe.  Monstruosités  :  Vices  de  conformation ,. 
enfentft  mort-nés,  mort  subite  sans  festons  matérielles  appré- 
ciables. 

Mascalin.  Kéiuinia.  Totaux. 

Domicile 4,596         4,222  2,848 

Hôpitaux 427  380  807 

Totaux  .  .  n         2,023         4,602  3,625 

Récapitulation  des  décès  par  classes ,  à  domicile,  et  dans  les  kôpiiaux 

et  hospices  civils  et  militaires. 

natCttUo.  Féihmin.  Totaux.  , 

4"  classe   ....  4,405  4,440  2,545 

2« 6,744  6,823  4  3,567 

3' 64  4  507  4,4  4  8 

4* 746  690  l,40« 

5" 3,086  3,447  *,53J 

6* 364  440  504 

7« 56  46  4  02 

8' 43  24  67 

9« 300  4  44  444 

40* -2,023  4,602  3,6^5 

Totaux   .   .   .  '.       45,345       4  4,530         29^875  "" 

Le  tableau  suivant  présente  la  division  de  ces  décès  par  âge 
et  par  sexe.  Il  démontre  que  les  premiers  âges  fournissent  les 
chiffres  les  plus  élevés  des  décès.  Ainsi,  de  la  naissance  à  trois 
mois ,  ce  qui  comprend  les  enfants  mort-nés  et  les  faibleases 
de  naissance,  les  enfants  forment,  pour  les  domiciles,  plus 
du  cinquième  du  cbifiru  total  des  décès,  pour  les  hôpitaux, 
environ  le  dixième,  et  pour  les  domiciles  et  hôpitaux  réunis 
plus  du  sixième.  A  Texception  du  chiffre  des  hôpitaux, 
ces  proportions  sont  a  peu  près  les  mêmes  que  celles  que 
douneut  les  moyennes  des  années  précédentes. 


24 


RBCHBRCHBS  SUR  LÀ  MORTALITE 


in      «^«^ 


8 


04 


Si 


w 


=  / 


iS         o     ^9«<^  «i*  •«  O)  «  co  K)  9)  In  CD  «3  m  X)  "vo  «4 


M)         ^  «  » -»  ic  CI  M  w  ei  e«  «  «  «  «v^ 


I     Sgs§iS;i»ig§g§lgSigg§ggiSS3; 


S 


®  IS  S  9:t  Z  !S  ^!S  ^  S  !2  95  ^■  S  *  "^  Wû» 'S «9  f!  19  9  "*< 


ko 


M 


/ 


3 

o 

6 


« 

il 


s 

■»  a 

o 


s59ss'ssssssssssss«s«ss* 

scsceacBscccBMBscsecaBPc 
«w-»««ojoogogoçgg3go«gggg 


£ 


M 

0 

e 

s 

•0» 
M) 

M 

9 


DANS  LA  VILLE  DK  PARIS. 


25 


I 


:| 


1       s    / 

w 

eo 

9 

o^ 

ao 

1    «       ^ 
1  t3      i      i 

5 

o 

O 

91 

H 

co 

1   «      i     ' 

1    s  ^  s  « 

• 

a 

<N 

o» 

ENlfE    Dl 

calcul 
BIFPBE  Dl 

1   SUI 

e 

•35 
fa 

OS 
93 

00 

co 

ao 

O                   M                 1 

• 

c 

afl 

■       3 

"a 

aa 

^ 

.     \ 

tj 

od 

»          00 

O 

s             ^ 

«0 

\   â 

9t 

« 

1 

o 

-« 

1 

9 

aa 

o> 

•^ 

«       1 

<« 

■^ 

91 

S      l 

B         1 

1 

91* 

91 

•4          1 

«         S      \ 

"5 

(O 

O 

00 

O 
Ci 

H       •      M         \ 

S 

00 

00 

«         al 

o 

3» 

"     S   i 

Pb 

S     1 

■ 

^      1 

00 

<o 

•41 

S 

«Vf 

o 

ao 

l 

91          ^ 

0» 

co 

^ 

^      S 

•t? 

/ 

o        ^ 

O) 

t       o 

oa 

S 

o 

00 

00 

O 

4 

»                 m 

•^ 

H 

ao 

«o 

• 

en 

i 

91 

91 

S 

• 

a 

05 

l> 

O 

5          J 

"S 

^1 

CO 

1 

•*          00 

•»            «• 

O         9* 

91 

CO 

e 

•^ 

ao 

"a 

?^ 

ao 

91 

«O 

o> 

CO 

^    1 

fl 

»               ^ 

•k 

) 

O 

91 

CO 

^^ 

• 

• 

OB 

« 

>> 

s 

O 

•2 

•*4 

« 

o. 

*« 

91 

00 

>      8 

'S. 

«0 

^ 

© 

O 

_a 

1          H 

8 

9 

•  «■ 

•  MM 

c 

•  ** 

î           « 

o 

E 

S 

(S 

>      «o 

& 

O  Q)  q) 

C  M  2 

^2  c 

o  «*5 

03    ,«    s 

2  «  a 

3      --S 

C  --2 

3  «»  ç? 

C'O  es 

«.t2  — 
^  aJ  -. 

^:=  D 

CA    C3   gp 

?  s^ 

O  Q) 

CO    03    S 

03  -3    w 

^   g    g 

c  sis 

g  tïD-O 
o    V   03 

°  a  C 

es   03   es 

Ssg  . 

es        C  eo 
."S  «s   S  »0 

Su 
-o    . 

«.S 


«.S 

^a 

o  ® 


es  s 
tA  «s 


9 


26 


RBCItiCHBS  8UR  LA   MOKTALITK 


Proportion  dan$  laquelle  se  trouvent  atteints  les  dges  ,  en  établissant 
cette  proportion  d'après  la  population  des  âges ,  telle  qu'elle  résulte 
du  recensement  de  4  851 . 


AGES. 


De  0 
4 

3 
4 

6 
8 
40 
45 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
90 
95 
100 


à  4  an 

S 

3 

4 

6 

8 
.40 
45 
20 
25 
30 
35 
40 
45 
50 
55 
60 
65 
70 
75 
80 
85 
»0 
95 
100 

et  BOHieu. 


POPULATION. 


Mate. 


4,883 
4  4,878 
4,869 
6,228 
42.832 
42,844 
42,300 
34,752 
45,904 
65,209 
67,405 
53,044 
54,780 
37,908 
36,407 
27,4  4  4 
47,883 
4  4,538 
8,265 
4,506 
2.546 
843 
260 
54 
44 


Fém. 


4.962 

42,204 

6,904 

6,495 

4  3,053 

43,243 

43,035 

34,244 

44,424 

57  84  5 

64.208 

48,547 

49,604 

34,844 

34,279 

24.657 

24.24  5 

42,945 

4  4,066 

6,955 

4,244 

1,647 

544 

4  20 

20 

4 


DECES. 


Maic. 


3,923 
932 
405 
269 
269 
475 
92 
246 
507 
842 
67t 
636 
657 
729 
758 
882 
693 
602 
672 
604 
424 
267 
442 
35 
3 


Fém. 


3,053 

960 
433 
264 
270 
474 
4  24 
262 
524 
797 
870 
733 
646 
609 
629 
624 
607 
663 
664 
654 
554 
347 
439 
54 
45 


DECES 

PAt  1000  HABITAim. 


Mil  se. 


803,40 

78,46 

58,92 

43,48 

20,95 

4  3,65 

7.47 

6,24 

44,04 

-<2,44 

40,05 

4  4,99 

42,68 

49,32 

49,48 

32,52 

38,74 

52,67 

84,29 

434,03 

468,52 

346,67 

430,76 

685,58 

24  4,28 


Fém. 


644,66 

78,73 

62,73 

40,47 

20,68 

43,46 

9,82 

7.64 

44,87 

4  3,77 

43,54 

4  5,4  0 

42,44 

47,50 

45,42 

25,30 

28,54 

54,21 

59,72 

94,72 

429,92 

244,58 

254,50 

424,48 

750,00 

» 


If  résulte  da  tableau  qui  précède,  que  les  âges  se  classent 
de  la  manière  suivante,  en  ce  qui  concerne  la  mortalité, 
savoir  : 
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Aflkt. 


MASCULIlfS. 


Oëd^. 


De  0 
<  90 
85 
80 
95 
75 
70 
65 

4 

2 
I    60 

3 
55 
50 

4 
45 
40 

6 
35 
20 
30 
15 
25 

8 
40 


à  4  80 
95 
90 
85 
4  00 
80 
75 
70 

2 

3 
65 

4 
60 
55 
60 
50 
45 

8 
40 
25 
35 
20 
30 
40 
45 


3,923 
4  20 
442 
267 
3 
424 
604 
672 
932 
405 
602 
269 
693 
882 
269 
758 
729 
4  75 
657 
842 
733 
507 
674 
92 
246 


Décèfl 

sur 

1000  bab. 


808,40 

685.58 

430,76 

34  6,67 

24  4,28 

468,52 

4  34,03 

84,29 

78,46 

58,92 

52,57 

43,48 

38,74 

32,52 

20,95 

49,48 

49,32 

43,65 

42,68 

42,44 

4  4,99 

44,04 

40,05 

7,47 

6,24 


Agei. 


FEMUIIMS. 


Dtfcès. 


De  95  à  4  00  ans 

Oj.à4 

90  à  95 

85      90 


80 
75 
70 

4 

2 
65 
60 

3 
65 
50 

4 
40 
45 
30 
20 
25 

6 
35 
45 

8 
40 


85 
80 
75 

2 

3 
70 
65 

4 
60 
55 

6 

45 
50 
35 
25 
30 

8 
40 
20 
40 
45 


Décè« 

•or 

1000  hab. 


45 

3,053 
54 
439 
347 
554 
651 
960 
433 
664 
663 
264 
607 
624 
270 
609 
529 
733 
797 
870 
474 
646 
524 
424 
262 


750,00 
64  4,66 
424,48 
255,50 
24  4,58 
429,92 
94,72 
78,73 
62,73 
59,72 
51,24 
40.47 
28,54 
25,30 
20,68 
47,50 
4  5,42 
45,40 
43,77 
43,54 
43,46 
42,44 
4  4,87 
9,82 
7,64 


Koavement  {^aéral  des  h6pfta«nt  «t  hosptoei  eivilf  et  militaires. 

HÔPITAUX   GlhritAUX 


Entrées 
Déoèfl 


•  •  • 


Hommes. 

6,854 
792 


Hôtel- Dieu. 

Femmes.        Eafants. 

5,247       4,043 
575  4  24 


Totaux. 

43,444 
4,494 


Moyottiie,  tm 
sur  (I) 

8.84 


(1)  1^  moyenne  est  calculée  sur  le  chiffre  des  entrées  pendant  r«ftnée, 
divisé  par  le  nombre  des  morts.  Noos  n'tvoos  pM  tenu  cempla  des  ma- 
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Sainte-Marguerite. 

Entrées    .  . 

JLIoCcS      .    •    . 

Hommes. 

.     3,348 
274 

Femmes.          Enfiints. 

4,869           4  33 
458             42 

Pitié. 

Tolaox. 
5,320 

444 

moymne, 
un  sur 

4  4,98 

Entrées    .  . 
Décès    .  .  . 

.     4,784 
439 

4,392          464 
440              7 

Charité. 

9,337 
856 

4  0,90 

Entrées    .  . 

vcCOS     •    •    . 

.     4,643 
365 

3,857            43 
384               8 

Saint"  Antoine. 

8,548 
754 

4  4,33 

Entrées    .  . 
i/eces    •  •  • 

.     2.725 
225 

2,060          308 
486            49 

Necker. 

5,093 
460 

4  4,07 

Entrées    .  . 
ueces    ... 

.     2,459 
243 

4 ,678          257 
450            52 

Cochin, 

4,394 
445 

9,87 

Entrées    .  . 
Décès    .  .  . 

862 
66 

925           240 
70            32 

Beaujon, 

2,027 
468 

42,06 

Entrées    .  . 
Décès    .  .  . 

.     3,082 
344 

2,836          546 
324            46 

Bon-Secours  (4). 

6.434 
684 

9,40 

Entrées    .  . 
ueces   •  •  . 

.     4,098 
99 

4,459          300 
430            53 

HÔPITAUX   SPâCIÀUX. 

Saint-Louis. 

2,947 

282 

4  0,45 

Entrées.  .  . 
ueces   •  ■   . 

4,686 
444 

2,664           684 
68             30 

Midi. 

8,034 
242 

37,88 

Entrées.  .  . 
Lieces  ■   •  . 

3.367 
43 

3,367 
43 

259,00 

lades  eiislanl  au  i"  Janvier;  leur  nombre  ,  peu  important  pour  chaque 
établissement,  n*eùt  apporté  aux  moyennes  que  des  modifications  insigni- 
fiantes. 

(i)  L*hèptUl  Bon-Secours  a  été  fermé  le  !*'  octobre. 


DANS  LA  VILLB  DB  PARIS. 
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Lourdne. 

Hommes. 

Femmes.          AdQltes. 

Totaux.        Moyenne,  an 
•ar 

Entrées.  .  . 
Décès   .  .  . 

3 

4,444         448 
40           47 

4,S32 

27      49,30 

Enfanis  malades. 

Sexe  masculin.     Saxe  fiéminin.  Totaux. 

Entrées.   .  .  .         2,254           4,802  4,053 

Décès    ...  .            292              282  574 


7,06 


Aecouchements. 

miMAHCU. 


SiCBf. 


Eatr^es.  Décès.     1  sur      Ifaccul.      ¥ém.     Totaux.    Mascul,  Fëm.   Totaux.     1  sur 

i,860  424   23,63    4,345  4,334  2,679     84     205     289     9,27 


Entrées  . 
Décès  .  . 


Entrées  .  . 
Décès  .  .   . 


Hommes. 

427 
24 


4,295 
484 


Ciiniques. 

Femmes.        Enfants. 

4,644  4,479 

43  47 

Maison  de  aarUé. 


870 
423 


» 

n 


Totaux. 

3,247 
444 


2,4  65 
307 


Un  sur 

28,24 


7,05 


HOSMGES  IT  MAISONS  DB  RSIBAITS. 

VieillesW'Hommes  [Bicétre) . 

Existant      Admis  ^ 

au  pendant      Totanx.      Sortis.     Dtfcès.    ToUnx.      nOT^na* 

in  janr.  (!)  Tannée.  *  "" 

Aliénés  en 

traitement.     774       703      4,477       452      256       708 
Vieillards  .  4,669       435      2,404       445       34  0       434 

Totaux. . .  2.443    4,438      3,584       567       575    4,442      M2 

(1)  Nous  ne  inentionDODs  que  les  entrées  de  nouveaux  pensionnaires 
et  les  foriies  définitives.  Quant  au  mouvement  des  entrées,  qui  ont  lien 
par  expiration  de  congé  et  aux  sorties  de  congé,  nous  ne  croyons  pas  de- 
voir en  parier. 


$• 


RSCntCUS  SOI  LA  tfDRTAUTB 


EziiUnt 

en 
traitem. .      4,365 

Vieillards.      2,863 


VieUleige- Femmes  [Salpétrière) 

AdoBÛ 
pemiaat 
raimée. 


AdoBÛ  ^ 

laat   ToUnx.   Sorti».      Décès.    Totaux.         j^^î^ 


805       2,170     640     206       816 
604       3,464     450     430       580 


Totaux.       4,228     4,406       6,634     760     636    4,396    8,85 

Incurable»' Hommes . 


Existant  aa  4*' janvier.  .     474       Sorties  .    7 
Admis  pendant  Tannée.  .       82       Décès.      86 


ToUux.  .    •     553 

Incwrables-'Femmes. 


93 


5.94 


Existant  an  4*' janvier.   .     592       Sorties.     4  4 
Admis  pendant  Tannée.  .       60      Décès.      66 


Totaox 

■    .   . 

652 

77 

8,46 

MAISONS  DB    RETBAITE 

• 

Ménages, 

• 

Hom. 

Fem. 

Tôt. 

Hom. 

.  F «0. 

Tôt. 

Bfojomne 
1  snr 

Existant  au 

4  •'janvier. 

298 

443 

744       Sorties. 

4 

7 

8 

Admis  pen- 

dant Tann. 

38 

48 

86       Décès. 

35 

35 

70 

Totaux. 

336 

494 

827 

36 

42 

78 

40,60 

Laroche(ciwiayld. 

Hom. 

Fem. 

Tou 

Hom. 

Fem. 

Tôt. 

Moyenne 
4ffar 

Existant  an 

4  •'janvier. 

408 

449 

227      Sorties. 

4 

6 

40 

Admis  pen- 

dant Tann. 

49 

45 

34      Décès. 

46 

45 

34 

Totaux.     427     434     264 


20     24     44       6,36 


DANS  LA  VILLI  DB  PARIS. 

Sainl^PériM, 
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Hom. 

Fem. 

Toi. 

Hom. 

Fem.    Tôt. 

Moyenne 
i  anr 

Existant  aa 

l^'jaDvier. 

70 

400 

470 

Sorties.     4 

7     44 

Admis  pen- 

dant laDD. 

U 

23 

37 

Décès     44 

6     47 

Tolau. 

84 

4  23 

207 

45 

49     28 

7,39 

Enfants  trouvés  et  orphelins, 

Exist.       Admis  » 

au  pend.     ToUux.    SorUei.     Décès..    ToUnx.    ™<^7«°"« 

l«r  janT.  l'année.  '  ■'**" 

M.  trouvés.  477  2,990  3,467  2,647  523  3,470  6,0( 
Orphelins.  .  75  34  3  388  4,082  29  4,4  4  4  43,37 
Enf.endépôt.    453     4,828  4,484   4,459     4  63     4,322     9,08 

Totaux.     405     4,634  5,036  4,888     745     5,603 

Les  admissions  nouvelles  d'enfants  trouvés  et  d'orphelins 
se  divisent  de  la  manière  suivante  : 


EfTFANTS   PROVENANT 


De  la  maison 

d'ac- 
cottcbcmeat. 


527 


dcfl  hdpiUinx 

de 

Paris. 


280 


ENFANTS 


nés 
à  Paru. 


2,454 


nés 
hors  Paris. 


244 


déposés 
sans  rensei- 
gnements. 


98 


TOTAL. 


3,303 


1 


FONDATIONS. 

De  St -Michel,  d  Saint- Jfand^;  de  la  Rigonnaissance,  à  Garohes; 
de  YiLus,  à  Paris. 

Eustant  au  4*'  janvier.  336      Sorties.    7      Moyenne  4  sur 
Admis  pendant  l'année.     64      Décès.    57  6,25 

Totaux.    .  400  64 

BÔPXTAinC  MIUTAIBBS. 

Val-de-Grâce. 488 

Gros-Caillou 427 

Invalides 237 

Roule 94 


Totaux,  .  «    649 
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RSCHEHCHBS  SUR  L4   MORTALITÉ 


RÉSUMÉ. 


1                                      ADBUSSIOITS. 

DÉCÈS. 

MOYENNE 
1  sai* 

( 

Hôpitaux.    ' 

Hospices, 
y  compris 

la  population  < 
existant 

au  4  •'janvier. 

'  .  ,  ,      /'masculins.  39,597 
Adultes 

(féminins.  .  33,439 

„  „       (masculins.     6,4  24 
^  Enfants  | 

(féminins. .     5,688 

\  .  ,      i  masculins.     4,926 
Adultes  ) 

(féminins..     6,974 

'      .       (masculins.     3,076 
^Enfants  ) 

)              (féminins. .     2,750 

3,24  4 

2,749 
670 
574* 
763 
758 
394 
338 

42,33 
42,46 
9,43 
9,96 
6,45 
9,49 
7.80 
8,43 

4  02,568 

9,454 

40,84 

RÉCAPITULATION. 

Décès  à  domicile 4  9,778 

Décès  dans  les  hôpitaux  et  hospices  civils.  9,454 

Décès  dans  les  hôpitaux  militaires.    ...  643 


Total 29,875 

Ce  qui,  sur  une  population  de  1,053,262  habitants,  donne 
21  Ix  décès  sur  10,000  habitants;  résultat  à  peu  près  semblable 
à  celui  de  1851,  282  décès  sur  10,000  habitants. 

Le  tableau  suivant  présente  la  mortalité  de  chacun  des 
quartiers  et  des  arrondissements ,  rapprochés  de  leur  popu- 
lation ,  et  Tordre  dans  lequel  ils  se  trouvent  placés  quant  au 
chiffre  des  décès  : 


I 


./it( 


DANS  LA  VILLE  DE  PARIS. 
Décès  à  domicile. 


3â 


1 


3 
i 
5 

6 

<• 

S 
9 
0 
\ 


QCAKTIER8. 


I 


Cilé 

QaiDze-ViDgis  .  . 

Sainl-Eostache .  . 

JardÎD-des-PIaDles 

Popincoart.  .  .  . 

Saint^acques.  .  . 

Arsenal 

Faub.-St-Âutoioe. 

Observatoire  .  .  . 

SaîDt-Crermain .  . 

SorboDoe 

^'Temple 

3.Saini8-Âvoie.  .  . 
iiPaub.-SWDoDis.   . 

Marché-Sl^Jean. . 

Invalides 

Hdte1-<le-yille  .  . 

Faub.-Poissonn. . 

Porte-St-Martin.  . 

Palais-de-Justice . 

Lombards  .  .  .  . 

St-Martin-des-Ch. 

Ue-St-Loais  .  .  . 

Si- Thomas -d*Aq. 


d 
6 

i 

s 

9 

!-' 

99 


9 
8 
3 
42 
8 

9 

8 

42 

40 

44 

6 

7 

5 

7 

40 

9 

3 

5 

44 

6 

6 

9 

40 


538 
702; 
256 
558 
926 
535 
397 
678 
634 
286 
332 
829 
375 
536 
3i4 
493 
228 
595 
817 
56 
308 
578 
4  58 
626 


47,93 

28,29 

26,72 

26,67 

25,88 

25,07 

24,83 

24,55 

24.24 

24,4  4 

24,46 

24,36 

24.43 

20,93 

20,80 

20,72;40 

20,54'|41 

20,47rt42 

20,43 

20,46 

49,26 

4  9,20 

49,04 

48,93 


.•t 


25 
26 
27 
28 
29 
30 
34 
32 
33 
34 
35 
36 
37 
38 
39 


ODARTIEBS. 


43 

44 

45 
46 

47 
48 


Si-Marcel  .  .  . 
Mont-de-Piété.  . 
Bonne-Nouvelle. 
Porle-Sl-Denis  . 
Monnaie  .... 

Marais 

Ecole-de-Médecine 

Marchés 

Montorgueil  .  .  . 

Roale 

Luxembourg  .  .  . 
Faub.  -  Montmart. 

Louvre 

Palais-Royal  .  .  . 
Banq.  -de- France. 
Champs-Elysées. . 

Tuileries 

Ârcis 

Chaussée-d'Antin. 
St- Honoré  .  .  .  . 

Feydeau  

Vendôme 

Montmartre.  .  .  . 
Mail 


A 
K 
O 

m 


42 

7 
5 
6 

40 
8 

44 
4 
5 
4 

44 
2 
4 
2 
4 
4 
4 
7 
2 
4 
2 
4 
3 
3 


« 

S 

o 


D1&CÈ8 
fOOO  h. 


545 
375 
286 
358 
435 
485 
329 
4  77 
289 
688 
509 
578 
493 
386 
494 
453 
465 
476 
511 
4  53 
245 
389 
434 
421 


48,86 
18,82 
48,80 
48,34 
48,47 
47.95 
47,60 
47,23 
47,09 
46,88 
46.84 
46,69 
16.24 
4  6.4  3 
45,84 
4  5,69 
4  5,66 
4  4,92 
43.56 
43,44 
12,48 
42,40 
9,88 
9.82 


ORDRE  DES  ARRONDISSEMENTS. 


A1S0KDI8SEXBHTS. 


9* 
42« 

8* 
6* 
5* 
?• 


4  348 
2237 
2604 
2069 
4  922 
4  348 


DÉCÈS 

•ur 
fOOO  h. 


ARBOKDISSBIIERTS. 


28,28 

23,67 
23,59 
19,94 
4  9,77 
49,33 


4  0* 
44« 
3« 
4< 
V* 
2- 


•M 

A 


4835 
4224 
4404 
713 
4  692 
4745 


DÉC&8 

fur 
1000  b. 


48,32 
46,72 
16,65 
15,751 
4  5,70 
44,42 


2*  StaiE,   1857.  —  TU»  VII.  -^  1'*  PAKTIE. 


ZU  RBCHERCHES  SUR  hk  MORTALITÉ 

Décès  par  profession. 

C'est  à  partir  de  1850,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  (voir 
t,  XLVIII ,  p.  167),  que  la  préfecture  de  police  a  fait  établir 
pour  la  première  fois  la  statistique  des  décès  par  profession. 

Ce  n'est  pas,  ajoutions-nous,  qu'il  n'existât  des  travaux  de 
cette  nature;  mais  on  s'était  borné  à  rechercher  combien 
chaque  profession  comptait  de  décès,  sans  se  préoccuper  des' 
Ages  et  de  la  nature  des  maladies;  c'est  donc  une  statistique 
par  âge  et  par  maladie  pour  chaque  profession  et  chaque 
membre  de  la  famille  que  la  préfecturede  police  a  fait  établir, 
sur  les  indications  du  conseil  de  salubrité. 

Rappelons  encore  ici,  pour  les  personnes  qui  n'auraient  pas 
sous  les  yeux  nos  précédents  articles,  que,  pour  les  âges,  le 
conseil  de  salubrité  a  réduit  les  divisions  à  onze,  en  adoptant, 
sauf  quelques  légères  modifications,  la  classification  deHallé, 
classification  basée  sur  les  évolutions  successives  de  l'organi- 
sation, et  sur  la  considération  des  maladies  auxquelles  elles 
disposent,  et  en  faisant  remarquer  que  les  âges  constituent 
des  causes  de  maladies  communes  à  tous  les  hommes,  et  par 
elles-mêmes  inévitables  ;  que,  dès  lors,  il  importe  d'apprécier 
l'influence  que  les  circonstances  professionnelles  ou  autres 
peuvent  exercer,  pour  augmenter,  diminuer  ou  modifier,  les 
afiections  qui  doivent  normalement  en  dériver. 

Le  recensement  de  la  population  de  1851  ayant  donné  le 
chiffre  de  la  population  des  professions ,  c'est  sur  ce  chiffre 
que  nous  avons  établi  nos  calculs,  en  le  rapprochant  du  chiffre 
des  malades.  Les  relevés  de  1850  et  de  1851  ne  portaient  que 
sur  le  nombre  des  malades,  abstraction  faite  de  la  population 
(voir  t.  XLVIII,  p.  167  et  t.  L,  p.  367). 

Nous  devons  ajouter  que  nous  comprenons  dans  les  décès 
tous  les  membres  de  la  famille. 


DANS  LA  VIUB  DB  P4EIS. 
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PBOFESSIOïfS. 


MALABIES 

^ui  oot  le  plus  fréquamiD. 

occasiooDë  la  mort. 


Ubitriers  rstaea-i  MorUné« 

leura .         J  Ostéite '.'..* 

AmidonnJer».     ,  Phtlii^ie  pulmonaire.  .  . 

Termi«JI.  Meu-  l  Entérite 

Biew.  Grainicrs.  i  Fièvre  typhotde 

Armée         /EH'****'®  pulmonaire.  .  . 

?irit.  Pompier».  J  ?«»n^;hite 

"*  V  Encéphalite 

Jeun.  Conducl.  {  SÎÎJtJ^I,; 

W.^'""•fG:S!^"*^•:  :::::: 

ArUflcier*. 

^les  dramati 
<iu«,  Ijrrtqoc» , 


duseurs. 
AToeats. 


dafgcDl. 
Jioonayeun. 

loirtien.orférr. 

Millien.SertU- 
kart. 


DÉCif 

occasionoés 
parl«tinalM' 

die* 
ci-contr«. 


Td. 
mal. 


1 
i 

7 

a 
a 

166 
139 
8« 
65 
58 
tu 
t% 
45 

8 
6 
6 

A 
4 


3 

3 
9 
5 
I 
7 
6 
5 
S 
S 

s 

9 


!       B 


36 


3 


196 


I 
15 


6 
41 

48 

15 

7 

170 


«0 


15 


67 


478 


545 


[     85 


91 


56 


1,769 

1,781 

455 
891 

8,698 


Pneumonie 

Suicide 

Eniérile 

Pbthi^iepulmonaini.  . 
{  Encéphalite 

{Pneumonie 
SjtfrHe-  -, '  '  ' 
Phlhisie  pulmonaire.  . 
Mori-neâ 

.  BaigDeuM.       f5!2f:.ll.'^ 

wçoo,debain..«'«»;;;2;:  ::;:;: 

teieor»d'oret  \ 

I  Phlhisie  pulmonaire  .  .[   5    15,57 

Phtbisie  pulmonaire. .  .  41     4,71 

Pneumonie 16     1,84 

Mort-nés 15     1,79 

Entérite.  , 1S      1,49 

Encéphatile 19      1,89 

Pièrrp  typhoïde 9     1,04 

Suicide 6     0,69 

Bimbdotier».     J  lîS^*?!®  Pulmonaire. .  .  6     4,71 

u  wiBuv.  ^  pneu„,Qnjg 3     j  35 

/Phtbisie pulmonaire.  .  .  K>3     6,70 

k.  .^.               l  Pneumonie 47     3,05 

fuetiiBseuses.   l  Bronchite 45     9,99 

■^«rtases.  Le»-<  Entérite Sa     9,14 

nema.  Coul.    j  Fièvre  puerpérale  ....  39     9,07 

f  Cardite 96     1,59 

VHort-nés 19     1,93 

ÎPhthisie  pulmonaire. . .  8     8,09 

Entérite 7      4,39 

Pneumonie 7     4,39 

Môrtnés 4     9,51 

Encéphalite 4     9,51   . 

<t'y  Cette  rtfcapitolntioa  comprvBd,  «n  ontM  du  chifflrt  dts  décès  forté*  dans  la  8*  coUwna  dn 
1«  aatras  décès  qui  ont  frappé  lai  prafastions, 


Dëcèi 

lur 
1000  p. 


aÉC4PtTULlTIOH 

gëa^rale  des  décès 
par  prafeMion.  (|) 


Matr. 


958 


Féni. 


1 
11 


70 


91 


Tolnl. 

2 

24 


|1,098 


61 


POPOL. 

de 

chuqua 
groupa 

de 
prufet« 
tioni. 


47 

809 


30,984 


1.799 


1,971 


15,369 


1,591 


Û^ 


35 


EBCHBECHBS  SOE  LA  MORTALITÉ 


PHOFKSaONS. 


MALADIKS 

qui  ont  le  plui  fi^ëqu«miii. 
occftiionnc  la  mort. 


Brosslert. 


(  Entérite 

)  RhthlKie  pulmonaire.  . 
ypncumome 

*J,"J!ff  H?^5aîl?**iT*  PhlhiM^  pulmonaire.  . 

de  boissons  fer-  J  Blessure 

Briquetlers.     Po-(  Entérite 

tiers  de  terre .PIâ-{  Phttiisie  pulmonaire. . 

IrierA.  Chaufour-I  Pneumonie 

Dlers.  ^  Brûlure 

Q.«..«h<>n.  vifliiAM  /  Phthisle  pulmonaire. . 

Trip^clï   fâau :\  Pn^u^nonie 

dQUré.BoyaudlersJ  Entérite*"  ' 

«hand8dabat8.de(Fièy;e»>phoïde 

volailles.  \  suiciae 

/PhthUio  pulmonaire. . 

n».,i.fi».M  DAfSa  \  Pneumonie 

BoulanKert.  Pàtis-  J  pi^^^e  typhoïde 

rter».  j  Bronchite 

V  l^.ncéphalite 

fPhlhisie  pulmonaire.  . 
J  Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 

i  Mort-nés 

VEntéiile 

Phtbisie  pulmonaire.  . 

Entérite 

Blessure 

Variole 

Pneumonie 

Encéphalite 

Mort-nés 

Fièvre  typhoïde  .... 

Cardite 

iPlithi^ie  pulmonaire.  • 
aSo&  ::::::: 
Pneumonie 
Gastrite 

Chandellen.  Fon- j  5?if,'i^® 

^''--^ '  (phîôlSti-.:::::::: 

IPhihisie  pulmonaire.  . 
Pneumonie 
Entérite 
Bronchite 
Suicide 

(Pneumonie 
Phthisie  pulmonaire. . 
Fièvre  typhoïde  .... 
Mort-nés 
Enlérite 
Blessure 

I 
I 


Boutonniers. 


Carriers.  Paveurs. 
Tailleurs  de  pier- 
re. Piqueurs   de< 
grès.  —  de  moel- 
lons. 


occusioDDés 

pur  le»  mala- 

di«s 

ci«roatre. 


Tôt. 
par 
mal. 


7 
6 
5 

9 

% 
S 

7 

6 

3 

S 

15 

13 

13 

1S 

10 

8 

5 

96 

17 

13 

13 

4 

6 

B 

5 

4 

38 

S8 

18 

19 

19 

11 

10 

9 

9 

16 

7 

6 

5 

4 

1 

1 

1 

93 

19 

10 

S 

4 

93 

19 

14 

13 

10 

6 


Décès 

sur 

lOOUp. 


■iCAPtrULATIGS 

géoëraile  dei  décès 

par  profession. 


Masc. 


8,87 
3.39 
9,76 

6,.%3 
6,13 
6,63 

10,77 
6,38 

8,59 
9,77 
9.40 
9,40 
9,29 
1,89 
1,48 
0,99 
4.96 
9,81 
9,01 
1,96 
1,80 
4,84 
4.03 
4,03 
3,93 
18.38 
18,58 
8,74 
8,83 
5,83 
6,34 
4.86 
4,37 
4,37 
6,43 
9,81 
9.41 
9,01 
1,60 
5,46 
5,46 
5,46 
7,75 
4,00 
8,37 
1,68 
1,33 
6,43 
5,45 
3,96 
3,66 
9,77 
1,78 


i 


91 


Fëm. 


94 


Total. 


45 


90 


101 


197 


91 


177 


99 


56 


83 


11 


81 


4^ 


91 


57 


38 


89 


10 


31 


POPUL. 

de 
cbaqael 
group« 

de 

profci-j 

■ioiu. 


.1,807 
3041 


557 


132 


5,K 


167 


49 


6,061 


934 


%m 


67 


95 


9,i87 


ml 


4,400 


61 


144 


3,358 


DANS  Li  VILLB  DE  PARIS. 
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RBCflKRCftBS  SUR  LA  MORTALITÉ 


PROFESSIONS 


Cornes 
Fabric'irtts  de  pei- 
gnée. Apitlid^.  de 
cornes. 

CorroycuM.  Hon- 
Kroyeura.  Turin. 
Cambrcurs. 

Cotons. 
Touies  les  profits- 
«ions  textiles  qui 
y  otii  rapnort ,  el 
loules  celles  où 
celle  inaliëre  est 
employiîe  dans  la 
fabrication. 


Cotilurièrea.  Un- 
uèriïé.  Chemisiè- 
res. Brodeuse». 
Modistes.  Dentel- 
liers. Ravaudpu- 
ses.  Repriseuses 
en  chàle.s  Corse- 
tières.  Tricoteu- 
ses. 


Crémior».  Liiltirirs. 
Nourrisseurs. 

Cuisiniers. 

Traiteurs.  Restau- 
raleuri*.  Rôiis- 
seur0.GMruolUprt 
Cuisinières  bour- 
u  noises. 

Cultivateurs.  Hor- 
ticulteurs. Jardl- 
nlers.Mnrn!ebers. 
Vign«M-on8.  Lh- 
boureups ,  etc. 
Cuirre 

Mouleurs  en  bron- 
Ke.  Ciseleurs.  £<)- 
Umpeuri^  el  tou- 
tes les  prnfes«  ions 
qui  travaillent  le 
cuivre. 

IColoristcs.  Dessi- 
nateurs. Peintres, 
sur  porcelaine. 


MALADICi 

qui  ont  le  plus  frcquemm. 
occMÎoaae  la  mort. 


1  Phthisie  pulmonaire. .  . 
à  Pneumonti' 

I"  Entérite 
Pneumonie 
Encéphalite 
Phthisie  pulmonaire  .  . 
Mort-nés 

Phthisie  pulmonaire.  .  . 

Enlôrlle 

Mort-nés 

Pneumonie 

Bronchite 

/Pbthisie  pulmonaire. .  . 

Entérite 

Pneumonie 

Mort-nés 

Métrop*^ritonite  puerpér. 

Bronchite 

Fièvni  typhoïde.  .  .  .  , 

Métrile 

Apoplexie 

CarditP 

Ertcéphallte 

Varl'lo 

Suicide 

(Encéphalite 

J  Entérite 

VCardite 

Phlhisie  pulmonaire. .  . 

Pneumonie ;  .  . 

Entérite 

Fièvre  typbotde 

Mort^nôs 

Phthisie  pulmonaire. .  . 

Entérite 

Fièvre  typhoYde 

Cardite 

Variole 

!  Entérite 
Phthisie  pulmonaire. .  . 
Pneumonie 
Mort-nés 
,  Encéphalite. 

/  Phlhisie  pulmonaire  .  . 

J  Mort-nés 

\  Entérite 

l  Bronchite 

I 
I 


i>tcks 
occaiionnët 
par  le»  ma- 
ladies 
ci-contre. 


Tôt. 
par 
mal. 


Décès 

sur 

lOOOp. 


6 

6,68 

S 

3,34 

S3 

7,75 

48 

6,07 

4S 

1,04 

II 

3,7  J 

H 

3,70 

U 

5,S5 

12 

4.80 

10 

4,04 

7 

3,82 

5 

S,OS 

SSS 

8,95 

208 

3,55 

188 

3,24 

164 

2,77 

94 

1,67 

83 

*,w 

78 

1,84 

77 

1.32 

68 

M4 

65 

0,93 

47 

0,85 

49 

0,82 

82 

0,18 

7 

«,64 

7 

2,6ft 

6 

2,26 

.M 

6,32 

30 

3.45 

29 

3,34 

21 

Ml 

ao 

2,30 

SI 

8,67 

so 

8.26 

18 

5,0! 

9 

3,72 

8 

."^,81 

83 

2,93 

S8 

«,*• 

9S 

2,21 

18 

1,60 

15 

i.»i 

93 

7,91 

9 

3,10 

8 

2,75 

7 

1.41 

aiCAPITULATIOK 

générale  des  décès 

par  itrofession. 


Masc. 


)       8 


72 


F^n. 


303 


!" 


131 


150 


155 


i- 


80 


49 


Total. 


VCPUL» 

de 
chaque 
groupe 

de 
profes- 

SiODS. 


18 


102 


898 


2,9S9 


86 


2,475 


1,860 


89 


213 


58 


72 


81 


2,163 


58,438 


68 


844 


2,648 


8,660 


2,416 


927 


I1,I6S 


•S 


2,899 


DANS  LA  YILLB  DK  PARIS. 
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PEOFESSiOIfS. 


qni  ont  le  plus  frêquemm. 
occasionne  la  mort. 


Domestiques. 
Bonnes  d'enfanU. 
FeauDes  de  mé- 
nage-Gardes-ma- 
lades.  Garçons  de 
bureau. 

Ooreurs  sur  bois. 

Doreur*. 

Argent  eu  rs  sur 

métaux. 

Eedésiastique?. 

Bcrimins  publics. 
Copistes. 


Empailleuses. 


b 


mployés  dans  les 
administrât,  pu- 
bliques ou  parti- 
eu  itères.  Commis 
marchanda,  De- 
moisellei*  de  ma- 
gasins, etc. 


Épiciers.    Épura- 
I    teors  d*hui!e. 
I      Marckands 
I  '  de  fruits  secs. 
idem  de  fromages. 
Étud.cn  médecine, 
eodroit,enphar- 
I  macle.  Elèves  sa- 


Fleuristes. 
Plumassiers. 


[Fondeurs  de  mé- 
taux, de  carac- 
tères.   

Forgerons.Frap- 
ïurs.  Clouiiers. 
tar6ehaux  -  ferr. 
CbaulTeurs.  Tail- 
landiers. 


/Phtbisie  pulmonaire. .  . 

\  Fièvre  typhoïde 

/  Mort-nés 

(ï^neumonie 
Met  ropéri  tonite  puerpôr. 
Suicides 

(  Cardite 

(Blessure 

(  Phthisie  pulmonaire  .  . 

{ Encéphalite 

'  Mort-nés 

Î  Pneumonie 
Bronchite 
Cardile 
Entérite.  .  .  .  • 

{ Pnt'iimonie 

(  Phlhisie  pulmonaire  .  . 

!Phlhis>e  pulmonaire. .  . 
Entérite 
Pneumonie 

/  PhthiFie  pulmonaire.  .  . 

Entérite 

Mort-nés 

Encéphalite 

Pneumonie 

Apoplexie 

Fièvre  typhoïde 

Gastrite 

«Suicide 

/Mort-nés 

\  Pbihfsie  pulmonaire  .  . 

<  Pneumonie 

/  Entérite 

V  Encéphalite 

(Fièvre  tjpboïd&  .  .  .  . 
)  Phthisie  pulmonaire. .  . 

)  Entérite 

\  Blessure. 

/'PlUhisie  pulmonaire.  .  . 
I  Mort-nés 

<  Entérite 

I  Plèvre  typhoïde 

\  Suicide 

Phthisie  pulmonaire. .  . 

Entérite 

Encéphalite 

Fièvre  typhoïde 

Pneumonie 

Bronchite 

Phthisie  pulmonaire. .  . 

Pneumonie 

Fièvre  typhoïde 


nicks 
occacionnëa 
par  let  ma- 
ladies 
ci-coatre. 


Tôt. 

par 

maL 


189 
99 
79 
77 
63 
il 
4 
I 

10 

5 

4 

8 

A 

3 

3 

4 

2 

40 

4 

S 

455 

9S 

96 

73 

72 

53 

44 

3(i 

28 

49 

44 

41 

9 

7 

49 

7 

4 

3 

SS 

44 

44 

40 

4 

35 

90 

43 

9 

9 

7 

6 
6 
6 


Décès 

■ur 

fOOOp. 


MicArmhATwm 

gënëraU  de*  dëcèt 

par  profesMon. 


ToUl. 


2.07 
2,03 
4.56 
4, .54 
4,09 
0,87 
0,75 
0,59 
9,48 
2,00 
2.00 
4,64 
4.27 
3,74 
4,94 
0.76 
0,57 
7,93 
4,68 
4,68 
4,53 
0,64 
9,3i 
7,46 
5,96 
3,35 
3,35 
3,61 

3.43 
3,43 
3,43 


Maic. 

Fàn. 

361 

767 

3 

8 

97 

47 

30 

n 

43 

1 

44 

16 

739 

989 

69 

43 

48 

8 

87 

441 

83 

49 

86 

• 

4,038 

6 
U 

30 

14 

37 


1,088 


104 


58 


148 


135 


49 


ponik 

chaque 
groupe 

da 

profet- 

•ioot. 


48,894 

139 

6U 

869 

1,097 
684 


40,868 


8,484 


8,105 


6,494 


9,679 


1,991 


kù 


RBCOtaCHES  SUR  Lk  MORTALITE 


PROFESSIONS. 


HALABIES 
qui  oot  lo  plus  frc^quemm. 
occasion ud  la  niorU 


Fruitiers. 
Verduriers. 
Légumier». 


Fumistes.   Ramo- 
neurs. Poêliers. 


Graveurs  nur  met. 
Guillocheurs. 

Sommes  delettr. 
Publicistes.  Jour- 
nalistes. 

Horlogers. 


Hôteliers.  Auber- 
gistes. Logeurs. 


Imprimeurii.  Corn-  ' 
posileuri.  Liiiio- 
graplies. 

Imprimeurs 

sur  étoffes. 

Instruments  de 

musique 
(Facteurs  d*). 

Infirmiers  et  gens 
de  service  dans 
les  hôpitaux. 

Journaliers. 
Hommes  de  peine. 

Balaveur«.  Allu- 

meurif.  Débard. 
Egoutiers.  Porte- 

l'aix.  Pnlerreniers. 
i^arçons  dn  maj^a- 

sin.  Terrassiers. 

Porteurs  d'eau. 

Porteurs  aux  iinl- 

les,  etc.,  etc. 


• 

Entérite 

Pneumonie 

Rroncliite 

Phthiaie  pulmonaire  . 

Fièvre  typbolde 

Mort-nes 

Phihisie  pulmonaire. . 

Entérite 

Mort-nés ,  .  . 

Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 

Gonvulsionit 

Phliiisle  pulmonaire. . 

Mort-nés 

Enlérile 

Gastrite 

Pneumonie 

Phihisie  pulmonaire.  . 

Apoplexie 

Mort-nés 

Phthisie  pulmonaire. . 

Mort-nés 

Enlérile 

Encéphalite 

Phihisie  pulmonaire. . 

Gastrite 

Apoplexie 

Pneumonie.  ...  . .  . 

Mort-Dés 

Phthiaie  pulmonaire. . 

Enlérile 

Mort-nés 

Pneumonie 

Encéphalile 

Suicide 

Entérite 

Phihisie  pulmonaire. . 
Phthiaie  pulmonaire, . 

Entérite 

Encéphalite 

Phihisie  pulmonaire. . 

Pneumonie 

Çnlérite 

Erysipè!c 

Phthisie  pulmonaire. . 

Entérite .  . 

Pnpiimooie 

Bronchilo 

Enciiphalite 

Morl-nés 

ApopifxiL' 

Fièvre  typhoïde  .  .  .  . 

Convutâions 

nicssur'} 

Suicide 


DECES 
occasiotiDés 
par  les  ma- 
ladies 
ci-coutre. 


Tôt. 

par 

mal 


11 
10 
9 
7 
6 
6 

10 

8 

6 

6 

5 

34 

1S 

6 

6 

5 

6 

5 

4 

13 

8 

7 

& 

11 

8 

6 

6 

5 

S4 

45 

37 

S2 

2â 

10 

i 

S 

8 

5 

4 

4 

4 

4 

4 

407 

299 

ses 

139 

I  t 

♦  .8 

9« 

U 

»s 
:-9 


Décès 

sur 

iOOOp. 


HECAPITÇLATION 

gënéralfl  des   de'cès 

par  profession. 


Uasc. 


Fën. 


Tolal. 


43 

44 

60 

16 

59 

18 

28 

5 

48 

14 

85 

49 

S36 

81 

8 

3 

35 

8 

18 

15 

1,572 

1,807 

87 


56 


77 


38 


63 


84 


317 

11 
33 

33 


2.779 


POPDL. 

d« 
chaque 
groupe 

de 
profes- 
sions. 


4,2S< 


1,583 


1,473 

1,303 
3,500 

4,189 


6,659 

166 
1,082 

380 


I 


30,99S 


DANS  LA  TILLB  DK  PiEIS. 


&1 


I 


PBOFESSIOIVS. 


Lainage.  Toutes 
les  profefisiond  tex- 
tiles qui  y  ont  ra(>* 
port  et  tuuies  cel- 
les emplorant  celle 
matière  daiiB  la  fa- 
brication. 
Libraires.  Ê'ii- 
teurs  Bouqai 
nisles. 


MALADIES 
qai  ont  la  plus  fr^iaemm. 
occaiioané  la  mort. 


Pneumonie 

Phthisie  pulmonaire. 

Entérite 

Bronchite 

Apoplexie 


t( 


illarchands  ambu-l 
lants  ou  exerçant 
sor  la  voie  publi-  ' 
que. 


Marchands 
en  boutique. 
Négociants. 

Marins.  Mariniers. 
Bateliers. 


Marchands  <1e  Tins. 

Limonadiers. 

Liquoristes. 

Distillateurs. 


Médecins. 
OfDciers  de  santé 
Saçes-femmeé.   \ 
Vétérinaires,     j 
Dentisles.       r 


.( 


Menuisiers.  Ebé- 
nistes. Parque* 
tciirs.  Morleieurê. 
EncadriMirs.  I^ye- 
liers  emballeurs. 

Mu$icienf.       i 

Artisfcji.         1 

f  Profeiâf  urs  de  mu-  ) 

sique.  ,        \ 

Miroitier*.  Eta-  ( 

meur«.  Ouvriers} 

en  glaces.       ' 

I 

I 


Phthisie  pulmonaire. . 

Mort-nés 

Entérite 

Piithisie  pulmonaire.  . 

Pneumonie 

Entérite 

Bronchite 

Apop|)<îxie 

Cardite 

Encéphalite 

BIcBsure 

Entérite 

Phthisie  pulmonaire.  . 

Encéphalite 

Mort-néA 

Apoplexie 

Pneumonie. 

Encéphalite 

Phthisie  pulmonaire. . 
Phlhi:»ie  pulmonaire. . 

Mort-nés 

Entérite 

Encéphalite 

Pneumonie 

Apoplexie 

Fièvre  typhoïde  .... 

Hépatite 

Suicide 

Encéphalite 

Cardite 

Phi  hisie  pulmonaire. . 

Entérite: 

Pneumonie. 

Mort-nés. 

Phthisie  pulmonaire. . 

Entérite 

Mort-nés 

Encéphalite . 

Pneumnnio 

Hronchite 

Fièvre  (yphoïdn .... 

Pneumonie 

Mort-nés 

Ent»^ritc 

Phthisio  pulmonaire. . 
Plilhii^le  pulmonaire. . 

Encéphalite 

Enlérilc 


DÉC^ 
occasionnas 
par  les  mu- 

ladies 
ci' contre. 


Tôt. 
por 
mal. 


70 
59 
50 
33 
17 

7 

7 

4 

68 

40 

36 

38 

33 

<7 

47 

9 

34 

30 

88 

36 

46 

6 

3 

3 

48 

35 

33 

31 

37 

34 

49 

44 

43 

43 

9 

9 

8 

8 

7 

436 

413 

76 

70 

65 

46 

34 

44 

9 

7 

6 

4 

8 

0 


Décès 

sur 
1000p. 


46,34 

43,57 

44,50 

7,45 

3,96 

5.01 
5,04 
3,86 
6,05 
3.56 
3,30 
3,49 
3,04 
4,51 
4,51 
0,80 
3,34 
3«34 
3,01 
3,78 

39,55 
44,77 
«4,77 
S»65 
3,66 
3,48 
3,35 
8,05 
4,83 
4,45 
4,06 
0,98 
5,47 
3,63 
3,63 
3,33 
3,33 
3.83 
6,80 
5,65 
3,80 
3,50 
3,35 
3,30 
4,5S 
5,70 
4,67 

»,6a 

3,40 

40.84 

5,43 

0,00 


aECAFlTULATICt 

générale   des  décès 
par  profession. 


Musc. 


480 


I 

I       39 


498 


158 


)- 


379 


63 


558 


Fém. 


830 


46 


334 


443 


438 


33 


390 


46 


33 


3 


Total. 


POrUL. 

de 
chaque 
groupe 

de 
profes* 
sions. 


440 


45 


4,878 


4,394 


419 


44,807 


374 


33 


9,378 


803 


407 


13,103 


85 


8  477 


848 


49,869 


68 


41 


1,994 
369 


&2 


RECHERCHES  SUR  LA  MORTALITÉ 


PROFESSIONS. 


Nourrices. 

Papetiers.  Sati- 
neurs.   Ouvriers 

papetiers. 
Papiers  peints. 
Imprimeurs  en  pa- 
piers peints.  Ou- 
vriers travaillant 
les  papierd  peints. 

Parapluies  (mar- 
chands de).  Ouvr. 
en  parapluies. 
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ÉTUDES 

GÉ06IAPHIQUE8  ET  STATISTIQUES 

SUR  LE  CRÉTINISME,  LE  GOITRE  ET  LA  SURDI-MUTITÉ, 

FA&  M.  BOUBnr. 

PREMIÈRE  PARTIE.  —  Ceétmisme  et  goItre. 

Les  aociens  ont  gardé  sur  lecrétinisme  un  silence  absolu,  à  moins 
qu'il  ne  soit  permis  de  voir  une  allusion  à  cette  affection  dans  un 
passage  de  Vitruve,  relatif  à  Teau  de  Ttle  de  Scio,  qui,  bien  qu'a- 
gréable au  goût,  avait  néanmoins,  selon  cet  auteur,  l'inconvénient 
de  pétrifier  V esprit:  vow  irrrpoç  o  Iv^çit  ictMv.  Le  silence  des  anciens 
sur  une  infirmité  à  la  fois  si  grave  et  si  apparente  est  d'autant  plus 
surprenant ,  que  le  gottre  leur  était  parfaitement  connu ,  comme  le 
prouve  déjà  ce  vers  de  Juvénal  : 

Qois  tumiduro  mirator  guttur  in  Alpibus? 

Le  crétinisme  est  mentionné,  peut-être  pour  la  première  fois ,  au 
commencement  du  xyi"  siècle,  par  Félix  Plater  (4],  dans  le  pas- 
sage suivant  :  c  Sunt  et  aliqui  stulti  qui  praeter  innatam  stulti- 
tiam  vitiis  quibusdam  notati  sunt  a  natura  ;  quorum  aliqui  passim 
occurrunt,  maxime  vero  in  certis  regionibus  frequentiores  inve- 
niuntur,  uti  in  Yalesio  pago ,  Bremis  appellato  ;  plurimos  in  viis 
sedentes,  quorum  aliqui  ad  meSedunum  delati  fueruot,  an  forte  ali- 
quid  auxilii  ipsis  adferre  possem  ;  vidi  capite  informi  interdum  lin- 
guaimmensaettumida,  mutos,  strumoso  simul  aliquando  gutture, 
aspectu  deformi,  qui  ante  suas  sedes  collocati  torvo  visu  soiem  iotue- 
bantur,  ac  bacillis  digitorum  interstitiis  inditis  corpusque  varie  tor- 
quentes,  oreque  deducto,  cachinnum  et  admirationem  prstereuntibus 
movebant.  » 

Vers  4574,  Simler,  dans  une  description  du  Valais,  s'exprimait 
ainsi  sur  le  môme  sujet  :  «  Quod  Valesianos  spectat  in  quibusdam 
pagis  complures  gutturosi  inveniuntur,  in  aliis  prorsos  nulli,  in  qui- 
busdam paupi  admodum.  Alium  qqoque  pagum  se  illis  nosse  amicus 
quidam  ad  me  scripsit,  in  quo  plures  caudicant ,  quum  in  proxîmo 
pago  nemo  tali  vitio  laboret  Item  pagum  esse  in  quo  plores  homines 
fatui  inveniuntur,  quos  ipsi  Gaucben  vocant ,  qui  vix  homines  nomi- 
nari  merentur,  bestiis  similes  ut  qui  nulle  cibo  humano  utantur;  se 
enim  vidisse  qui  stercore  equino  uteretur,  alium  qui  faeno,  alios  qui 
nudi  tota  bieme  incederent ,  et  varia  hujusmodi  monstra ,  quorum 
causa  in  occulte  latet.  » 

En  Asie,  le  crétinisme  a  été  observé  dans  l'Himalaya ,  dans  les 

(1)  F.  Plateri ,  ObservaUones  in  hominis  affocUonilms  plertsgtia.  Basilin, 
1714. 
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monUgnes  dn  Thibet,  de  la  Tartane,  de  la  Chine  ;  en  Afrique,  di- 
vers voyageurs  disent  Tavoir  rencontré  dans  la  vallée  du  Niger,  dans 
le  Bambara,  à  Madagascar.  En  Europe ,  il  a  été  particulièrement 
coDstatédans  les  Alpes,  les  Pyrénées ,  le  Jura,  le  Hartz  et  dans  les 
Carpatbes.  En  ce  qui  concerne  le  gottre,  il  est  très  répandu  en  Eu- 
rope; son  endémicité  a  d'ailleurs  été  constatée,  4<^  en  Asie,  dans  les 
montagnes  qui  entourent  le  plateau  de  Grobi ,  dans  TOural  et  le  Caucase, 
àSomatra;  2<*en  Afrique,  dans  Tatlas  de  Fez,  selon  Léon  l'africain,  et 
au  pied  du  mont  Kong,  d'après  Mungo  Park  ;  S''  en  Amérique ,  au 
Chili,  au  Pérou,  et  h  Edmonton,  près  la  rivière  de  Saskalhavan.  sous 
le  53*  degré  de  latitude  nord.  Il  est  digne  de  remarque  que  l'Indien 
américain  semble  beaucoup  moins  sujet  au  gottre  que  l'Européen  et 
le  Créole  (4). 

On  a  donné  aux  crétins  les  appellations  les  plus  variées.  Dési- 
gnés dans  les  Pyrénées  sous  le  nom  de  cagots  (2)  ou  capotSy  ils  pren- 

(1)  Aie.  d^Orblgoy,  Voyage  piUoretque  dans  les  dovx  Amériques^ 
page  455. 

(2)  A  la  bataille  de  Youglé,  pris  Poitiers,  donnée  en  Tan  507,  les 
Visigoihs  furent  défaits  par  les  Francs.  Les  plus  éminents  d'entre  eux  se 
retirèrent  en  Espagne;  ceux  qui  restèrent  en   France  se  soumirent  aux 
vainqueurs;  mais  ils  étaient  de  la  secte  d*Arius.  Mêlés  aux  descendants 
des  Alains ,  des  Suèves,  des  Héruies  et  des  Huns,  et  persécutés  comme 
eux,  ils  se  réfugièrent  dans  les  lieux  les  plus  inhabitables ,  et  par  consé- 
quent les  plus  malsains  de  la  France.  Ne  formant  plus  qu'une  caste  abhor- 
rée et  maudite,  ils  y  furent  en  proie  h  la  plus  affreuse  misère.  Dans  les 
solitudes  de  la  petite  Bretagne,  et  dans  un  ège  un  peu  plus  civilisé,  à 
peine  leur  permit-on  de  vaquer  aux  professions  de  cordonnier  et  de  ton- 
nelier qu*ils  avaient  embrassées.  Le  parlement  de  Rennes  fut  obligé  d'in- 
tervenir pour  leur  faire  accorder  la  sépulture:  on  les  trouve  alors  désignés 
sous  le  nom  de  cacoux  et  de  caqueux;  et  les  ducs  de  Bretagne  avaient 
ordonné  qu*ils  ne  parussent  point  sans  une  marque  distinctive.  Vers  TAu- 
nis,  on  retrouvait  leurs  pareils  cachés  dans  Ttle  de  Maillezais.  La  Rochelle 
était  peuplée  par  les  coliberts  ou  esclaves  ;  ils  reparaissent  sous  le  nom  de 
eatreta,  en  Guienne  ou  en  Gascogne.  Dans  les  deux  Navarres ,  ils  s'ap- 
pellent quelquefois  oaffos.  On  les  découvre  enfin  dans  les  montagnes  du 
Béarn,  de  la  Bigorre,  des  quatre  vallées  et  du  comté  de  Commioges;  là 
ce  sont  ces  cajots  ou  capots  (de  caos  goth,  chien  de  Gotb)  ;  il  ne  leur  est 
permis  que  d'être  bûcherons  ou  charpentiers,  et  ils  doivent,  en  cas  d'in- 
cendie, marcher  les  premiers  au  feu  :  on  les  donne,  lègue  et  vend  comme 
esclaves;  ils  sont  réputés  ladres  et  infects,  n'entrent  à  l'église  que  paf 
une  petite  porte  séparée,  et  y  trouvent  leur  bénitier  particulier  et  leur 
siège  à  part.  En  plusieurs  lieux ,  les  prêtres  ne  veulent  pas  les  recevoir  à 
la  confession  ;  on  croit  même  leur  faire  honneur  en  prenant  sept  témoini 
d*entre  eux  pour  valoir  un  témoignage.  Enfin ,  ils  furent,  en  1460,  l'ob- 
jet d*UDe  réclamation  des  états  de  Béarn,  voulant  qu'il  leur  fût  défendu 
de  n^rcber  pieds  nus  dans  les  rues ,  de  peur  d'infection ,  et  qu'ils  por- 
tassent sur  leurs  habita  leur  ancienne  marque  distinctive,  le  pied  d*oieoo 
de  canard. 
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nent  dans  la  Navarre  celui  de  ca/fos.  En  Piémont,  on  les  connaît  sous 
le  nom  depazzi;  dans  leSalzbourg,  sous  celui  de  Feâ;(;;enSlyrieet 
en  Carinthie ,  leur  nom  est  :  Dosten,  TroUeln ,  Gacken;  en  Souabe, 
Simipel^  Dackel,  Lalle^  Kralle^  Tropf. 

Etats  sardes  (4).  —  Le  centre  du  crétinisme  endémique  dans  les 
états  sardes  est  représenté  par  les  vallées  des  Âlpes  qui  entourent  le 
Mont-Blanc ,  par  la  vallée  de  la  Doire-Baltée  ,  la  vallée  de  Tlsère  , 
de  l'Arc,  de  l'Arve  et  par  celle  de  l'Orco.  Sur  une  population  de 
4,4  25,740  habitants,  le  gouvernement  piémontais  a  recensé  en 
4848: 

24,841  goitreux; 
7,084  crétins. 

Ces  deux  catégories  d'infirmités  étaient  ainsi  réparties  : 

Goîtrenz.  Grelins.  ^îîiS*,.  ^ 

ponr  i,000hab. 

Savoie  propre 687  304  2,0 

Haute-Savoie 4,054  362  7^2 

Chablais 4  33  87  i.'e 

Faussigny 744  504  4*9 

Genevois »  42  04 

Maurienne 4,329  4,44  8  2^7 

Tarentaise 2,4  60  670  t]$ 

Aoste 3,554    -      2,4  80  7,9 

Turin 20  29  0,7 

Ivrée 4,643  44  8  2,5 

Pignerol 594  4  80  4,4 

Suse 82  32  0,4 

Coni 4,834  364  2,2 

Albe 2  48  0,4 

Saluées 4,486  325  2,4 

Alexandrie 27  27  0,2 

Acqui 55  »                 » 

Asti 4  40  4  8  0,4 

Tortone 4  8  9  0,4 

Novare 4  40  0,2 

Pallanza 4  6  7               ,7 

Nice »  4  4  0^9 

Oneille 397  45  0,7 

Ce  tableau  donne  pour  Tensemble  des  provinces  continentales  des 
étals  sardes,  2,8  crétins  pour  4,000  habitants  ,  proportion  que  Ton 
peut  porter  à  3  sur  4,000,*si  Ton  tient  compte  de  quelques  omis- 
sions. La  répartition  diffère,  au  reste  ,  très  notablement ,  suivant 

(1)  Rapport  de  la  commission  créée  par  S.  M,  le  roi  de  Sardaignc  pour 
étudia^  le  crétinisme.  Turin,  1848,  in-4. 
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l'altilode  el  la  conGguralion  du  sol;  ainsi,  on  compte  sar  10,000 
babitanls  : 

35  crétins  dans  les  montagnes,  et  senlement  4  dans  les  plaines. 
1 00  goitreux  dans  les  montagnes,  et  seulement  \  ,6  dans  les  plaines. 

On  trouve  des  crétins  à  Maurienne,  à  4,154  mètres  ;  à  Bramans , 
à  4.356:  à  Notre-Dame-du-Villard .  à  4.304;  au  Mont-Cénis, 
à  4,382  ;  à  Albiez-le-Jeune,  à  4,384;  à  Mont-Pascal,  à  4,553  ;  et 
à  Âlbiez-le- Vieux  ,  à  4.566  mètres.  Dans  ce  dernier  endroit,  on 
compte  90  cas  de  gottre  ou  de  crétinisme  par  4 .000  habitants. 

En  général,  les  vallées  les  plus  riches  en  crétins  sont  les  vallées 
profondes,  étroites,  tortueuses  el  fermi'es  à  leur  extrémité  :  telles 
sont  la  vallée  de  Maurienne  et  plusieurs  des  vnllées  latérales  à  celle 
d'Aoste.  Leur  direction  ne  paratt  avoir  aucune  influence  sur  la  fré- 
quence du  crétinisme:  ainsi,  autour  du  soulèvement  du  Mont-Blanc, 
les  vallées  de  Tlsère,  de  l'Are,  delà  Doirc-Baltée  et  du  Rhône,  dans 
le  Valais,  abondent  en  crétins,  malgré  la  direction  très  différente  de 
ces  vallées.  Une  autre  observation  est  que  les  villages  les  plus  in- 
fectés se  troovenl  dans  des  vallées  secondaires,  disposées  de  manière 
que  le  vent  y  domine  constamment  dans  une  seule  direction.  La 
Valteline,  la  vallée  de  Tournanche  et  cello  de  Brusson  dans  le  duché 
d'Aosie,  ouvertes  aux  vents  du  midi  et  fermées  pour  tout  autre 
vent,  en  sont  un  exemple.   Le  crétinisme  semble  dominer  dans  les 
vallées  resserrées.  Les  vallées  qui  appartiennent  au  centre  des  sou- 
lèvements alpins,  la  Manrienne,  la  Tarentaise,  Aosle,  le  Faucigny, 
sont  toutes  profondes  et  étroites:   leur  fond    dépasse  rarement 
retendue  d'un  kilomètre;  le  plus  souvent,  le  pied  d'une  montagne 
touche  la  base  de  celte  qui  lui  est  opposée.  Au  contraire,  les  vallées 
de  la  Savoie  propre  et  de  certaines  parties  du  Faucigny,  du  Chablais 
et  du  Genevois,  moins  profondes  et  plus  spacieuses,  ou  ne  con- 
tiennent pas  de  crétins,  ou  n'en  contiennent  qu'un  nombre  moindre. 
La  vallée  de  l'Isère  et  les  plaines  des  provinces  de  Coni  et  de 
Salaces  font  cependant  exception  à  cette  règle;  malgré  l'étendue  et 
la  largeur  de  ces  contrées ,  le  crétinisme  s'y  rencontre,  comme  ail- 
leurs, à  l'état  endémique. 

Partout  où  Ton  trouve  le  crétinisme,  on  rencontre  en  même  temps 
le  gottre;  en  outre,  les  trois  cinquièmes  des  crétins  recensés  par  la 
commission  sont  en  même  temps  goitreux.  Le  recensement  des  goi- 
treux n'a  pas  été  fait  généralement ,  et  l'on  s'est  borné  à  indiquer 
les  goitreux  bien  caractérisés  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre 
le  chiffre  de  34 ,844  goitreux  non  crétins  signalés  par  la  commission. 

Il  n'existe  des  goitreux  et  des  crétins  que  dans  les  vallées  alpines. 

c'est-à-dire  dans  les  portions  septentrionales  et  occidentales  de  la 

ceinture  de  montagnes,  et  toute  la  chaîne  ligurienne  en  est  exempte 

sauf  la  portion  occidentale  par  laquelle  elle  se  relie  anx  Alpes. 

2*  séaiR,  1857.  —  tour  vu.  —  !'•  partir.  4 
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Quelques  vallées  au  nord  de  Nice  et  d'Oneille  offrent  des  cas  spora- 
diques  de  crétinisme  et  de  gottre;  au  delà  on  ne  trouve  plus  rien. 
Les  vallées  seules  renferment  les  crétins  et  les  goitreux  ;  les  habi- 
tants des  plateaux  élevés  et  des  hauteurs  alpines  sont  entièrement 
préservés.  Parmi  les  vallées,  celles  qui  tiennent  aux  Hautes,  Basses- 
Alpes  et  Alpes  maritimes,  depuis  Suse  jusqu'à  Nice,  renferment, 
relativement  à  celles  qui  forment  le  front  septentrional  du  royaume, 
infiniment  moins  de  goitreux  et  de  crétins.  Sur  les  7,084  crétins 
inscrits,  5.500,  c'est-à-dire  les  quatre  cinquièmes,  appartiennent 
aux  vallées  de  Savoie  et  du  duché  d'Aoste,  et  sur  les  goitreux  in- 
crits  4  3.000,  c'est-à-dire  plus  des  trois  sixièmes  se  rencontrent 
dans  ces  mêmes  vallées.  Toutefois,  quoique  les  goitreux  des  diverses 
provinces  comparés  entre  eux  suivent  à  peu  près  la  même  loi  que  celles 
des  crétins,  de  telle  sorte  que  là  on  le  crétinisme  est  le  plus  intense, 
là  aussi  les  goitreux  sont  les  plus  nombreux  ;  cependant,  on  trouve 
nne  anomalie  qu'il  importe  de  signaler.  C'est  que  le  maximum  des 
goitreux  se  rencontre  dans  la  vallée  de  la  Maurienne,  qui  en  compte 
à  elle  seule  4,329  ;  cette  vallée  renferme,  il  est  vrai,  aussi  4,44  8  cré- 
tins; mais  le  val  d'Aoste,  qui  en  compte  2,4  80,  et  qui  parait  être 
le  principal  foyer,  n'est  qu'au  second  rang  pour  les  goitreux,  et  en 
compte  3,554. 

Le  crétinisme  n*est  pas  aussi  généralement  répandu  en  Savoie 
que  dans  le  duché  d'Aoste  ;  les  vallées  très  larges  et  les  plaines  de 
Savoie  en  sont  presque  exemples  ;  on  compte  sur  toute  la  popula- 
tion savoisienne  60  crétins  pour  4  0,000  habitants  ;  dans  le  Genevois, 
dont  le  chef-lieu  est  Annecy,  et  qui  est  en  grande  partie  formé  de 
plaines,  on  ne  compte  que  4  crétin  sur  4  0,000  habitants,  tandis 
qu'en  Tarentaise ,  province  encaissée  dans  les  montagnes,  on  eo 
compte  4  45,  et  dans  la  Maurienne,  province  formée  d'une  seule  vallée 
étroite,  on  en  compte  227  sur  le  môme  nombre  d'habitants.  Le 
duché  d'Aoste  fournit  279  crétins  pour  40,000  habitants  ,  c'est-à- 
dire  presque  3  crétins  pour  4  00. 

Ainsi,  le  crétinisme  et  le  goUre  sont  l'apanage  des  habitants  des 
vallées  alpines,  et  l'intensité  ainsi  que  le  degré  de  généralité  de 
ces  infirmités  sont  proportionnels  à  Tétroitesse  et  à  la  profondeur  des 
vallées.  Toutefois  cette  loi  n'est  pas  sans  quelques  exceptions. 

Bien  que  l'étroitesse  de  la  vallée  ait  ordinairement  une  influence 
réelle,  on  trouve  quelques  vallées  larges,  telles  que  celles  de 
l'Isère,  en  Savoie,  de  Maira,  de  Varaita,  de  Stura,  en  Piémont,  qui 
renferment  beaucoup  de  crétins.  La  direction  dans  laquelle  court  la 
vallée  n'est  d'aucune  importance;  mais  les  vallées  qui  sont  courtes 
et  fermées  brusquement  à  leur  origine  supérieure,  de  façon  que  le 
vent  n'y  souffle  que  dans  une  direction,  comme  cela  s'observe  dans 
les  vallées  secondaires,  sont  évidemment  très  favorables  au  déve- 
loppement du  crétinisme  et  du  gottre. 
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Les  villages  de  crétins  sonl  assez  généralement  placés  dans  les 
angles  rentrants  des  vallées,  dans  les  lieuii  où  le  vent  tourbillonne 
sur  place,  au  lieu  de  renouveler  l'air  par  son  passage.  En  général, 
ces  villages  sont  privés  de  la  lumière  solaire  directe  pendant  plu- 
sieurs heures  du  jour,  soit  à  cause  de  l'élévation  perpendiculaire  des 
montagnes  voisines,  soit  à  cause  des  arbres  touffus  au  milieu  dos- 
quels  les  habitations  sont  disséminées.  Cependant,  le  défaut  de  suffi- 
sante insolation  n*est  point  à  lui  seul  une  condition  absolue  pour  le 
développement  du  crétinisme. 

Quelques  auteurs  ont  fait  jouer  un  rôle  important  aux  variations 
de  température,  parce  que,  dans  plusieurs  localités  à  crétins,  on  voit 
assez  fréquemment  dans  une  même  journée  d'été  le  thermomètre 
passer  de — l^**  et  ^o*"  Réanmur,  au  milieu  du  jour,  à  0^  le  soir  ou  la 
nuit.  Mais  ces  transitions  sont  tout  aussi  prononcées  sur  les  montagnes 
qui  encadrent  les  vallées  en  question,  et  les  vallées  renfermant  des 
crétios,  tandis  que  les  stations  élevées  sur  les  montagnes  n'eu  ren- 
ferment point  MM.  Ferrari.  Rendu,  évéque  d'Annecy,  Billet,  arche- 
vêque de  Chambéry,  attribuent  aux  dépôts  schisteux  entraînés  dans 
les  vallées  par  les  eaux  des  montagnes  une  inQuence  importante  dans 
la  production  du  crétinisme,  et  ils  se  fondent  sur  un  fait  avéré,  c'est 
qu'en  Savoie  les  crétins  abondent,  surtout  là  où  les  schistes  finissent 
et  où  commencent  les  formations  calcaires.  Mais  en  étudiant  le  cré- 
tinisme hors  de  Savoie,  en  Suisse,  par  exemple,  dans  les  Alpes 
Noriques,  on  trouve  aussi  bien  des  crétins  sur  les  terrains  de  calcaire 
jurassique  qu'ailleurs.  D'autres  attribuent  au  contraire  le  crétinisme 
aux  dépôts  calcaires.  Entre  ces  deux  hypothèses ,  les  auteurs  du 
rapport  placent  le  fait  des  vallées  de  Logre  et  Gressonnet,  du  duché 
d'Âoste  dont  la  nature  géologique  est  identique  et  qui  renferment 
l'une  beaucoup  de  crétins,  l'autre  pas  un  seul. 

De  Texamen  des  localités  dans  lesquelles  lecrétinismea  été  observé 
dans  les  États  sardes  du  continent,  la  commission  piémontaise  dé- 
duit les  propositions  ci-après  : 

I"  Le  crétinisme  endémique  est  limité  aux  vallées  et  aux  plaines 
appartenant  aux  grands  soulèvements  alpins,  lesquelsont  pour  centre 
les  trois  cimes  du  MontViso,  du  Mont-Blanc  et  du  Mont-Rose.  L'in- 
fectioD  commence  dans  les  premières  ramifications  des  Alpes  mari- 
Limes,  augmente  dans  les  Alpes  coltiennes,  et  atteint  son  plus  haut 
degré  dans  les  Alpes  grecques  et  pennines  ;  2°  les  conditions  des 
différentes  vallées  infectées,  quelle  qu'en  soit  la  direction,  se  ressem- 
blent entre  elles  au  point  que  celui  qui  les  parcourt  successivement 
peut  croire  n'être  jamais  sorti  de  la  même  vallée  ;  3"  les  vallées  les 
plus  infectées  sont  les  plus  profondes,  les  plus  resserrées,  les  plus 
humides,  et  celles  qui  sont  le  plus  privées  d*air  et  de  lumière;  4°  les 
crétins  se  rencontrent  plus  particulièrement  dans  les  habitations 
écartées  du  chef -lieu,  dans  les  lieux  les  plus  mal  exposés,  les  plus 
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mal  bâlis,  éloignés  des  voies  que  suit  le  commerce,  ou  voisins  de 
quelques  marais  ;  5°  dans  les  villes  et  dans  les  bourgs  les  plus  con- 
sidérables, où  passent  Fréquemment  des  étrangers,  ce  n'est  ni  toute 
la  ville  ni  tout  le  bourg  qui  contiennent  dos  crétins,  mais  seulement 
la  partie  la  plus  reculée  du  centre;  ce  sont  les  rues  et  les  maisons 
dans  lesquelles  l'extension  du  commerce  et  les  progrès  de  la  civili- 
sation n'ont  pas  encore  fuit  sentir  leur  heureuse  influence. 

La  commission  signale  des  eaux  stagnantes  près  de  tous  les  viU 
lages  où  domine  le  crétinisme,  en  même  temps  qu'elle  insiste  sur  la 
diminution  du  nombre  des  crétins  là  où  il  a  été  pratiqué  dos  dessè- 
chements. Les  eaux  potables  des  localités  à  crétins  sont  signalées 
comme  très  chargées  en  sels  calcaires,  et  privées  de  brome  et  d'iode. 
Ces  données  perdent  cependant  de  leur  valeur,  si  l'on  considère  qu'à 
Ivrée,  où  l'eau  est  très  mauvaise,  il  n'y  a  ni  goitres  ni  crétins, 
tandis  que  les  deux  affections  abondent  à  Saint- Vincent  et  dans  le 
val  d'Âoste.  où  l'eau  potable  semble  ne  laisser  rien  à  désirer. 

La  commission  sarde  conclut  à  l'adoption  des  mesures  suivantes  : 
4^  Défricher  les  marais,  principalement  le  long  de  la  Doire-Baltée, 
de  l'Isère,  de  l'Are  et  de  l'Ârve,  et  canaliser  les  eaux  de  ces  rivières 
sujettes  à  déborder;  2<>  convertir  les  délaissées  de  ces  rivières  en 
champs  labourables,  aussitôt  que  les  atterrissements  seront  ter- 
minés, au  lieu  de  les  laisser  en  prairies ,  attendu  qu'avec  celles-ci 
on  ne  parviendrait  pas  à  dissiper  l'humidité  ;  3°  abattre  les  planta- 
tions de  haute  futaie  à  la  distance  au  moins  de  50  mètres  de  toute 
habitation,  afin  que  l'air  puisse  librement  circuler,  que  l'humidité 
n'y  soit  pas  slationnaire  et  que  la  lumière  solaire  y  puisse  pénétrer  ; 
i**  dans  les  pays  où  l'analyse  chimique  ou  l'expérience  ont  prouvé 
l'existence  d'une  eau  potable  nuisible ,  dériver  l'eau  d'une  bonne 
source,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  corriger  ce  défaut  le  mieux  possible, 
en  établissant  des  citernes  d'eaux  pluviales  ;  5"  démolir  les  habita- 
tions qui,  par  leur  exposition  ou  par  leur  construction  vicieuse,  sont 
reconnues  très  insalubres  et  incapables  d'être  améliorées  ;  6**  défendre 
de  construire  dans  les  localités  reconnues  malsaines;  7^  obliger  les 
propriétaires  à  construire  selon  les  règles  de  l'hygiène,  à  choisir  une 
bonne  exposition,  à  établir  des  fenêtres  grandes  et  nombreuses  dans 
les  nouveaux  bâtiments,  à  en  ouvrir  de  nouvelles,  à  construire  sur 
deux  étages,  à  élever  le  rez-de-chaussée  au-dessus  du  niveau  du  sol, 
avec  un  pavé  ou  un  plancher  de  bois  sur  un  lit  de  sable,  de  charbon 
ou  de  cailloutis,  à  rendre  les  étables  élevées,  spacieuses  et  aérées  ; 
8"  dans  la  construction  des  nouveaux  villages,  s'éloigner  du  bas  des 
vallées,  les  placer  sur  les  hauteurs  et  dans  les  points  les  plus  exposés 
au  soleil  et  au  vent,  y  tracer  des  routes  spacieuses  et  pavées  avec 
des  cailloux;  9**  établir  des  lois  sévères  pour  maintenir  partout  la 
propreté,  réserver  les  lieux  écartés  pour  y  entasser  le  fumier  et  les 
mmondices;   40*"  créer  an  chef-lieu  de  mandement  une  junte  de 
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Banié,  composée  prioci paiement  de  médecins,  en  donnant  à  celte 
junte  plein  pouvoir  pour  faire  exécuter,  empêcher  ou  modiâer  direc- 
tement tout  ce  que  peut  exiger  la  salubrité  des  communes  ;  4  4  ^  éta- 
blir de  sages  ioisannonaires  pour  prévenir  le  renchérissement  excessif 
des  aliments  les  plus  nécessaires  à  la  vie,  pour  prévenir  l'usage 
immodéré  des  spiritueux;  42*  vendre  le  sel  de  cuisine  au  plus  bas 
prix  possible,  a6n  qne  tout  le  monde  en  fasse  une  plus  grande  con- 
sommation ;  4  3**  encourager  l'usage  de  la  viande  ;  4  4»  favoriser  par 
tous  les  moyens  possibles,  le  commerce,  afin  d'occuper  un  grand 
nombre  de  bras  pendant  l'hiver  ;  4  5*  ouvrir  de  nouvelles  routes  et 
faciliter  les  communications  d'un  pays  à  l'autre,  afin  d'attirer  les 
voyageurs.  L'exemple  de  la  Maurienne  montre  l'avantage  que 
présentent  les  pays  de  passage,  même  sous  le  rapport  hygiénique  ; 
il  n'est  pas  douteux  qu'en  ouvrant  la  route  du  petit  Saint-Ber- 
nard, la  Tarentaise  et  le  duché  d'Aoste  ne  gagnent  beaucoup 
noD^seolement  sous  le  rapport  matériel ,  mats  encore  sons  le  rap- 
port de  la  santé;  46*  établir  des  jeux  publics  de  gymnastique; 
47*  empêcher  par  tous  les  moyens  possibles  les  individus  qui  ont 
une  tendance  au  crétinisme  ou  qui  appartiennent  à  des  familles  dans 
lesquelles  le  crétinisme  parait  héréditaire,  ou  qui  sont  racbitiqoes 
et  scrofuleux  à  un  haut  degré,  de  contracter  mariage;  favoriser  le 
croisement  des  races  ;  4  8*  régulariser  le  service  des  accouchements; 
49"  engager  les  femmes  qui  appartiennent  aux  familles  dans  les- 
quelles le  crétinisme  est  fréquent  à  habiter  les  hauteurs  des  monta- 
gnes ou  autres  lieux  salubres  pendant  leur  grossesse,  pendant  Tac- 
coochement,  et  pendant  l'allaitement  de  leurs  enfants;  S0°  instituer 
des  prix  d'encouragement  en  faveur  des  mères  les  plus  soigneuses 
de  leurs  enfants  ;  34'  établir  des  salles  d'asile  et  des  écoles;  22^  po- 
pulariser les  préceptes  de  l'hygiène  par  tous  les  moyens  possibles  ; 
23*  recueillir  les  crétins  dans  un  établissement  semblable  à  celui 
de  l'Âbendberg,  et  y  réunir  spécialement  ceux  qui  laissent  quelque 
espoir  d'amélioration. 

AUemagne  etSuisse. — Dans  le  royaume  de  Wurtemberg,  le  docteur 
RcBSch  (4),  chargé,  en  4  844,  par  le  gouvernement,  d'étudier  le  cré- 
tinisme de  ce  pays,  a  trouvé  sur  une  population  de  4,530,54  5  ha- 
bitants, 4,967  individus  crétins ,  soit  4  crétin  sur  320  habitants 
(page  425).  De  ce  nombre,  2,94  8  crétins  ont  été  de  sa  part  l'objet 
d'une  constatation  directe;  les  autres  2,049  ont  été  signalés  ao 
gouvernement  par  des  rapports  officiels.  Les  crétins  de  la  première 
catégorie  se  divisaient  ainsi  : 

(i)  RoBKb,  Unteriuehunçûn  iiber  Creiinwnus.  Ërlangen,  1844. 
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Sexe  mate.        S«s,e  rëm. 

Rachitiques 4  24  84 

Imbéciles 507  608 

Sourds-muels 268  234 

Idiots 495  566 

Crétins  à  un  hanl  degré 60  78 

4,454  4,467 

Sar^.OOl  individus  dont  Tâge  a  été  noté  par  M  Rœsch,  on 
comptait: 

Au-dessous  de  4  5  ans 769 

De  45  à  30  ans ;  .    4.4  93 

De  30  ans  et  au-dessus 939 

Total.  .  .   .    2,901 

D'autre  pari,  le  docteur  Maffei,  dans  ses  Recherches  sur  le  eràii-' 
nisme  dam  les  Alpes  noriqws  (4),  donne  les  renseignements  sta- 
tisqiie.H  suivants  ,  relativement  à  34  crétins  observés  par  lui  ;  47  ap- 
partenant au  sexe  masculin,  4  4  au  sexe  féminin;  83  étant  crétins, 
8  étant  demi-crélins;  46  étant  nés  dans  la  portion  centraledes  mon- 
(agnes,  13  sur  des  terrains  calcaires,  2  sur  le  grés.  L'altitude  du 
lieu  de  nai^sance  était  : 

De  4 ,394  à  2,000  pieds  pour  4  2  crétins. 
De  2,000  a  3,000  pieds  pour  42  crétins. 
De  3,000  à  3,400  pieds  pour    7  crétins. 

«  Les  crétins,  dit  M.  Maffei,  jouissent  assez  généraiemeni  d'une 
excellente  santé  ;  ils  traversent  avec  facilité  les  maladies  d«  Tenfance, 
et  ils  ne  prennent  que  rarement  pari  aux  maladies  épidémiques.  • 

Dans  le  canton  de  Berne,  le  docteur  Schneider  a  trouvé ,  en  4  836, 
le  nombre  des  crétins  de  4,306,  dont  690  appartenu,  i  au  sexe  mas- 
culin et  64  6  au  sexe  féminin.  Les  idiots  étaient  aiosi  répartis  au 
point  de  vue  du  sol  (2)  : 

Formation  jurassique.  .  .  .     4  crétin  sur  64  4  habitants. 

Molasse 4       id.        274       td. 

Formation  alpine 4        id.        364       id. 

Lors  d'une  enquête  faite  par  le  gouvernement  aulrichieD,  en  4  844, 
à  8yrDHz,  près  de  Klagenfuri,  M.  Willeger  fit  la  déposition   soi- 

(1)  Mafl'ci,  Dev  Cretinismus  in  den  Norisclien  Alpen.  Eriangen,  1844. 

(2j  Meyer  Abreiii ,  ConununicatioH  hislorique  sur  la  dittribution  géo^ 
graphique  du  vrélinisme  en  Suissd  avant  1840  ,  dans  BeobMhttmgen  uber 
den  Creiinismus.  Eine  XeUschrifl  von  den  Àertzen  der  HeilanskUt  Maria- 
berg,  Tubingen ,  1850. 
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vante  :  c  Mon  père  a  observé  que  les  domestiques  étrangers  qui 
arrivaient  dans  le  pays ,  poar  habiter  sa  ferme,  prenaient  bientôt  de 
très  gros  cous ,  et  de  temps  à  autre,  à  mesure  qu  ils  y  séjournaient 
plus  longtemps,  ils  devenaient  plus  goitreux  et  respiraient  avec  plus 
de  difficulté;  en  même  temps,  les  genoux  se  tuméfiaient,  les  pieds 
devenaient  le  siège  de  douleurs  lancinantes,  se  roidissaient  et  s'af- 
faiblissaient. Â  mesure  que  cet  état  de  faiblesse  et  de  roideur  aug- 
mentait, l'intelligence  s  affaissait  aussi  :  après  des  années,-  Tintelli- 
gence  s'altérait  au  point  de  passer  au  crétinisme.  Les  gens  nés  dans 
la  métairie  sont  atteints  de  cette  infirmité  à  un  plus  haut  degré  ;  elle 
était  autrefois  occupée  par  une  famille  composée  de  quatre  enfants 
crétins  et  un  oncle  demi-crétin  ;  le  père  des  quatre  enfants  avait  été 
également  demi-crétin ,  ce  qui  n'avait  pas  empêché  les  deux  frères 
de  parvenir  l'un  à  Tàge  de  4  05  ans  et  Tautre  à  4  00  ans.  On  con- 
state la  même  dégénérescence  dans  le  bétail,  surtout  dans  le  bétail  à 
cornes,  au  point  qu'on  ne  pouvait  élever  de  jeune  bétail  sans  remar- 
quer des  vices  de  croissance  et  des  maladies  intestinales,  et  qu'il 
fallait  importer  de  l'étranger  les  bêtes  de  trait.  Le  propriétaire  du 
domaine  de  la  seigneurie  d'Âbbeck,  après  avoir  fait  l'achat  de  ce 
bien,  y  arriva,  avec  sa  femme,  bien  portant.  Celle-ci  est  morte  goi- 
treuse et  à  demi-crétine ,  et  le  propriétaire,  avec  sa  seconde  femme, 
ont  aussi  passé  au  demi  crétinisme.  Les  cinq  enfants  du  premier  lit 
sont  idiots;  leur  cou  est  épais  et  leur  corps  est  roide.  Les  enfants 
du  second  lit,  l'un  âgé  de  trois  ans,  l'autre  de  un  an,  sont  encore  en 
bonne  santé,  mais  ils  doivent  s'attendre  au  même  sort  que  leurs 
frères  alaés,  car  ces  derniers  aussi  étaient  bien  portants  dans  leur 
première  enfance.  A  la  torpeur  générale  du  cocps ,  à  l'hébétemeot 
des  facultés  intellectuelles,  se  joignent  aussi  des  vices  de  l'ouïe  «i 
de  la  parole ,  qui  s'aggravent  avec  l'âge  :  il  est  d'observation  que 
des  enfants,  nés  bien  portants,  ne  commencent  à  éprouver  cette 
maladie  que  dans  les  dernières  années  de  Tenfance,  et  qu'à  mesure 
qu'ils  croissent ,  leur  état  s'aggrave  jusqu'à  tourner  an  crétinisme. 
Le  contraire  a  lieu  lorsque  des  individus  atteints  de  ceCle  affection 
changent  d'habitation  et  boivent  une  autre  eau.  » 

France,  — En  France,  il  n'a  été  pris  jusqu*ici  aucun  reeeos*- 
ment  de  l'ensemble  des  crétins.  Depuis  4  850,  à  la  vérité,  les  compt«K 
rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement  signalent  lee 
exemptions  prononcées  pour  cause  de  crétinisme,  d'tdtotMm^etd'tm- 
béeillité  ;  mais  la  réunion  même  de  ces  trois  infirmités  s'oppose  à  l'é- 
valuation du  nombre  des  crétins  ;  d'autre  part ,  les  documents  du 
ministère  de  la  guerre  n'ont  trait  qu'aux  individus  du  sexe  masculm 
Âgés  de  vingt  ans.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ce  document  que, 
dans  la  période  de  4  850  à  4  852,  il  a  été  exempté  4747  individus 
pour  cause  de  crétinisme  r  d'idiotisme  et  d'imbécillité.  Le  nombre 
des  jeunes  gens  examinés  pendant  la  même  période  ayant  éti  éb 
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485,421 ,  il  s'ensuit  que  la  proportion  des  jeunes  gens  de  vingt  ans 
atteints  de  crélinisme.  d'idiotisme  et  d'imbécillité  est  de  353  sur 
400,000.  En  appliquant  par  hypothèse  cette  môme  proportion  à  la 
généralité  de  la  population,  on  trouverait  un  total  de  123,550  cru- 
fins  ,  idiots  ou  imbéciles  pour  l'ensemble  de  la  France. 

En  ce  qui  concerne  le  goitre,  on  possède  aujourd'hui  deux  docu- 
ments officiels,  relatifs  à  l'ensemble  de  la  France  ;  l'un  est  le  recen- 
sement des  goUreux,  en  4  851,  dans  les  86  déparlements,  publié 
par  le  ministère  du  commerce;  l'autre,  beaucoup  plus  authentique, 
en  ce  qu'il  a  pour  garant  l'autorité  des  conseils  de  révision,  est  la 
collection  des  comptes  rendus  annuels  du  ministère  de  la  guerre,  sur 
les  opérations  du  recrutement  de  l'armée. 

D'après  ce  dernier  document ,  le  nombre  annuel  des  exemptions  . 
sur  4  00,000  examinés,  se  présente  ainsi  dans  la  période  do  vingt- 
trois  années: 


Années. 

E&eiitptioni. 

Années. 

Exemptions.    | 

Années. 

Exemptions 

1831.   . 

.     655 

1839. 

753 

1847.    . 

.     542 

1832.  . 

.     740 

1840. 

724 

1848.   . 

.     617 

4833.  . 

.     752 

1841. 

687 

1849.   . 

.     665 

1834.  . 

.     835 

1842. 

687 

1850.    . 

.     673 

1835.   . 

•     860 

1843. 

722 

4851.    . 

.     662 

1836.   . 

.      848 

1844. 

688 

4  852.    . 

.     722 

4837.  • 

.     756 

1845. 

620 

4853.  . 

.     558 

4838.   . 

.     779 

1846. 

608 

On  voit  que  dans  cette  période  de  vingt-trois  années,  le  chiffre  des 
exemptions  pour  goitre  a  varié  entre  542  et  860  sur  100,000  exa- 
minés. 

De  1837  à  1849  inclusivement,  on  a  compté,  sur  100,000  exa- 
minés, les  nombres  ci-après  d'exemptions  pour  cause  de  gottre  dans 
les  86  départements  : 


Exemptions  pour  goitre^  proportion  sur  1 00,000  eosaminés. 


Finistère 0 

Morbihan 0 

Ille-et- Vilaine 6 

Côtes-du-nord 7,1 

Manche 7,8 

Indre-etrLoire 16 

Gironde 18,70 

Deax-Sèvres 4  8,72 

Loir-et-Cher 4  9 

Mayenne 24 

Charente-Inférieure.  .  .  25 


I  Indre 

Loiret 

Vendée • 

Vienne 

Seine 

Yonne  

Pas-de-Calais 50,4 

Lot-et-Garonne 50,7 

Maine-et-Loire 51 

Corse 56 

Eure-et-Loire 57 


26 
37 
36 
39 
48 
49 
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Boucbes-du -Rhône  .  .  . 

74 
78 

Lozère 

563 

Hérault 

Saône-et- Loire.  .... 

735 

Loire-Ioférieure  .... 

82 

Moselle 

764 

Seine-et-Marne 

94 

Haute-Marne 

765 

Gers 

93 

Uaute-Garontie 

840 

Sarthe 

94 

Pyrénées-Orientales. .   . 

833 

Seine-et-Oise 

404 

Haute-Saône 

946 

Tarn -et -Garonne.   .  .  . 

4  05 

Basses -Pyrénées  .... 

936 

Calvados 

4  07 

Oise 

952 

Cher 

4^0 

Puy-de-Dôme 

978,3 

Seine-Inférieure  .... 

426 

Haute-Loire 

978.9 

Landes 

4  62 

Lot 

4049 

Somme 

4  76 

Corrèze    

4039 

Nièvre 

488 

Ain 

4050 

Tarn 

488 

Cantal 

4443 

Charente 

246 

Dordogne 

4148 

Côte-dOr 

247 

Meurthe 

4256 

Orne 

233 
256 
267 

Aisne 

4  277 

Crease 

Aveyron 

Bas-Rhin. 

4345 

4  539 

Haute-Vienne 

277 

Drôme 

4634 

Eure. 

287 
294 

Jura •  •  .  .  . 

4684 

Gard 

Ârdècbe 

4784 

Var 

395 
304 

Haut-Rhin 

Loire 

4847 

Nord 

4  895 

Aube. 

374 

Vosges 

2653 

Aude 

374 
444 

Basses- Alpes 

Ariége 

3249 

3265 

Yaucluse 

425 

Rhône  

3304 

Meuse 

459 

Isère 

3385 

Allier 

464 

Hautes-Pyrénées.    .   .  . 

5854 

Douhs  

537 

Hautes-Alpes  (4).  .  .   . 

8833 

Département  du  BiM^Rhin.  —  Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  été 
de  la  part  des  médecins  cantonaux  de  ce  département  Tobjet  d'une 
étude  spéciale ,  et  leurs  travaux  ont  servi  de  base  à  un  rapport  très 
intéressant  de  M.  G.  Tourdes,  dont  nous  allons  donner  un  résumé. 

Le  goitre  et  le  crétinisme,  dit  M.  Tourdes,  se  présentent  dans  ce 
départeihent  avec  une  extension  que  la  richesse  ne  faisait  point  pré- 
voir ;  des  témoignages  unanimes  attestent  que  cette  dégradation  de 
l'espèce  humaine  devient  d'année  en  année  moins  profonde  et  plus 
rare. 

(I)  Voir  la  carte  de  la  distribution  géographique  du  gottre  dam  notre 
Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales^  t.  H.  Paris,  1857. 
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ÀrrondUtement  de  Straibourg,  Quatre  caolonsetseiiB  oommoiiet 
de  l'arroudissement  sont  encore  atteints. 


Crétins. 

Gottreox. 

Totel. 

Banlieae  de  Strasbourg.  . 

.       26 

60 

86 

Canton  de  Geiapolsheim.  . 

.     25 

24 

49 

Canton  de  Bramatb.  .  .  . 

5 

2 

5 

Canton  de  Bischwiller. .  .  . 

.     43 

76 

H9 

ToUl.   .99  4  62  259 

La  Robertsan  présentait  autrefois,  aox  portes  mêmes  de  Stras- 
bourg, l'affreux  spectacle  du  crétinisme  endémique  dans  des  propor- 
tions considérables.  Cet  état  de  choses  est  aujourd'hui  complète- 
ment changé.  Le  crétinisme  et  le  gotlre  ont  presque  entièrement 
disparu  sous  Tinfluence  des  améliorations  hygiéniques  et  des  travaux 
de  dessèchement.  Les  villages  de  Neuhof  et  de  Neudorf  sont  bâtis 
sur  un  terrain  couvert  de  bas-fonds  vaseux,  coupés  en  tout  sens  par 
des  fossés  et  des  canaux ,  bordé  par  le  Rhin  et  par  l'Ill ,  et  sujet  à 
des  inondations  périodiques.  Le  crétinisme  et  le  gottre  y  étaient  au- 
trefois très  communs  ;  aujourd'hui  encore,  le  nombre  des  malheureux 
atteints  par  celle  infirmité  est  assez  considérable.  Sur  les  viugt-un 
crétins  recensés  par  M.  Schaaf ,  on  compte  huit  hommes  et  treize 
femmes  ;  sur  les  vingt- neuf  goitreux ,  sept  hommes  et  vingt-deux 
femmes  :  la  plupart  étaient  à  l'âge  adulte.  Quelle  que  soit  Tèlèvation 
actuelle  de  ce  chiffre,  le  nombre  des  crétins,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  n'en  a  pas  moins  diminué  d'une  manière  sensible.  Cette 
diminution  paraît  due  aux  travaux  d'assainissement,  qui  ont  amené 
un  abaissement  dans  le  niveau  général  des  eaux ,  et  ont  ainsi  rendu 
le  sol  et  les  habitations  moins  humides.  Autrefois  la  population  de 
ces  villages  se  composait  de  familles  qui  s'alliaient  entre  elles  ;  au- 
jourd'hui, grâce  à  l'afQuenco  des  étrangers  qui  sont  venus  se  6xer 
autour  de  Strasbourg,  la  population  est  formée  d'éléments  très  hé- 
térogènes, et  l'influence  du  croisement  des  races  s'y  fait  sentir.  Jadis 
on  conservait  les  crétins  au  foyer  domestique  ;  aujourd'hui  on  s'em- 
presse de  les  faire  recevoir  dans  les  asiles  de  charité  :  on  s'oppose 
ainsi  à  la  propagation  héréditaire  du  mal.  Trois  communes  sur  qua- 
torze, dans  le  canton  de  Geispolsheim,  sont  atteintes  par  le  gottre 
et  par  le  crétinisme  endémique.  Toutes  ces  communes  sont  situées 
en  deçà  sur  TIll,  sur  les  terrains  bas  et  humides  compris  entre  cette 
rivière  et  le  Rhin.  La  Wantzenau,  dans  le  canton  de  Brumath,  située 
au  confluent  de  l'III  et  du  Rhin ,  présente  aussi  quelques  traces  de 
Tendémie.  Sur  les  vingt-une  communes  du  canton  de  Bischwiller,  il 
y  en  a  dix  où  Ton  observe  le  gotlre  et  le  crétinisme  endémiques.  Sur 
ces  dix  communes,  huit  sont  riveraines  du  Rhin ,  placées  sur  des 
terrains  humides  et  exposées  k  des  inondations  fréquentes.  Lkga 
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des  crélins  indique  que  la  génératioo  actuelle  échappe  en  grande 
partie  à  celte  ioûrmité.  La  banlieue  de  Strasbourg ,  les  cantons  de 
Geispoisbeim,  de  Bischwiller  et  de  Brumatb,  sont  les  seules  parties 
de  rarrondissement  atteintes.  L'endémie  règne  dans  seize  communes 
riveraines  du  Rhin  et  de  T 111  ;  on  y  a  compté  au  moins  99  crétins  et 
160  goitreux  ;  c'est  un  total  de  259  individus  atteints  à  divers  de- 
grés de  cette  dégradation  de  l'espèce  humaine  ;  l'âge  des  individus 
affectés  indique  un  affaiblissement  progressif  dans  l'activité  du  mal. 
Les  médecins  cantonaux  sont  unanimes  pour  reconnaître  que  le 
gottre,  et  surtout  le  crétinisme,  ont  notablement  diminué  depuis  une 
trentaine  d'années.  Quelques  analyses  chimiques  démontrent  la  pré- 
sence de  la  magnésie  dans  plusieurs  communes  où  le  crétinisme  et 
le  goitre  endémique  «'ont  jamais  existé ,  et  dans  les  eaux  d'autres 
communes  où  ces  affections,  naguères  répandues  ,  ont  aujourd'hui 
notablement  diminué.  Ainsi ,  M.  Oberlin  a  trouvé  ,  dans  Teau  du 
Rhin,  0,0^5  de  magnésie  (sur  4,000  grammes)  ;  dans  l'eau  del'IU, 
0.004;  dans  l'eau  de  deux  puits,  à  Strasbourg,  0,019  et  0,077  -,  au 
Neuhof ,  0,020  ;  sur  la  route  du  Polygone,  et  dans  une  maison  habi- 
tée par  des  crétins,  des  traces  ;  à  la  Robert sau ,  dans  les  puits  de 
deux  maisons  de  goitreux,  0,04  7.  M.  Litschgi  a  également  rencon- 
tré des  sels  magnésiens  dans  les  eaux  de  Molsheim,  de  Wolxheim  et 
de  Gresswilier.  où  le  crétinisme  est  inconnu.  Quatre  cantons  de  l'ar- 
rondissement de  Schelestadt,  Yillé,  Erslein,  Benfeld  et  Marckolsheim, 
sont  alteints  par  le  goitre  et  par  le  crétinisme  endémiques.  Dix-sept 
communes  de  ces  quatre  cantons  ont  présenté  un  total  de  26  crétins 
et  de  655  goitreux  ;  684  individus  au  moins  sont  atteints  à  des  de- 
grés divers.  Les  quatre  autres  cantons  de  l'arrondissement  en  sont, 
au  contraire,  exempts.  L'absence  de  l'endémie  est  surtout  remar- 
quable dans  les  cantons  de  la  montagne,  où  se  trouvent  déjà  des  val- 
lées élevées  et  profondes.  Le  val  de  Ville  fait  seul  exception.  C'est  à 
rentrée  de  la  vallée,  àScherwilIer,  dans  la  plaine,  que  se  trooTent 
)es  cas  les  plus  nombreux  ;  c'est  aussi  là  presque  exclusivement  que 
Ton  rencontre  des  crétins.  Mais  le  goitre  endémique  est  disséminé 
dans  les  autres  communes,  et  la  maladie  remonte  môme  jusqu'à 
Sleîge,  au  haut  de  la  vallée.  Les  trois  autres  cantons,  Marckolsheim, 
Benfeld  et  Ernstein,  où  régnent  le  goitre  et  le  crétinisme,  sont  situés 
près  du  Rhin  ;  les   douze  communes  atteintes  par  lendémie  soot 
toutes  placées  entre  rill  et  le  fleuve.   Le  sol  de  l'arrondissement 
de  Wissembourg  s'abaisse  prôs  du  Rhin ,  où  il  présente  quelques 
marécages  ;  il  se  relève  ensuite  et  devient  légèrement  montaeax, 
il  s'étend,  à  1  ouest,  sur  le  versant  des  Vosges.   Le  crétinisme  y 
est  presque  entièrement  inconnu  ;  le  goitre  n'existe  qu  exceptioo- 
nellemeiit  et  dans  des  proportions  trop  peu  considérables  pour  pou- 
voir être  considéré  comme  endémique.  Le  canton  de  Seltz  est  oo 
grande  partie  limitrophe  du  Rhin  ;  le  canton  de  Laaterbcwrg  ne 
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touche  au  fleuve^  depuis  484  5,  que  par  une  étroite  langue  de  terre. 
MM.  Bernauer  et  Hubcr  n'ont  rencontré  que  des  cas  isolés  de  l'une  ou 
Tau  ire  de  ces  affections.  Colle  partie  du  déparlement,  quoique  rive- 
raine du  Rhin,  est  épargnée  par  l*endémie  qui  a  plus  haut  son  foyer 
principal  le  long  du  fleuve.  Mais  ici  les  rives  du  Rhin  changent  de 
nature ,  elles  se  relèvent  et  deviennent  plus  sablonneuses  ;  l'éléva- 
tion de  leur  niveau  rend  les  inondations  moins  fréquentes  et  moins 
générales.  Les  communes  voisines  du  Rhin  sont  d'ailleurs  peu  nom- 
breuses. Â  Texception  de  Seitz  et  de  Beinheim ,  la  plupart  des  vil- 
lages sont  éloignés  du  fleuve.  Les  autres  cantons  de  Tarrondisse- 
ment  sont  situés  en  partie  dans  la  plaine  et  en  partie  sur  les  premières 
collines  des  Vbsges.  Le  crélinisme  et  le  gotlre  n'y  ezislent  pas  à 
l'état  endémique.  M.  Metzmann  signale  pour  lé  canton  de  Wissem-* 
bourg  quelques  cas  isolés  de  gotlre,  particulièrement  chez  les  femmes, 
dans  les  villages  rapprochés  de  la  montagne  :  M.  Pouillot.  dans  le 
canton  de  Soûl tz-sous- Forêts  ,  a  aussi  constaté  le  gotlre  chez  quel- 
ques femmes  de  la  commune  de  Lembach.  M.  Sadoul  a  observé  la 
même  affection  dans  les  deux  communes  de  Langensuitzbach  et  de 
Néevviller.  Niederbronn,  tout  à  fait  dans  la  montagne,  ne  présente 
ni  gottre  ni  crétinisme.  M.  Ruhn  a  constaté  l'absence  de  cette  en- 
démie dans  les  vallées  de  ce  canton  ,  qui  comprend  déjà  les  cimes 
élevées  des  Vosges. 

Arrondissement  de  Saveme,  —  Canton  de  Saveme, 


Crétias.  GoUr«ax. 

Otlersthal —  20 

Ernolsheim quelques  cas.  30 

Saint-Jean-des-Choux, 
Eckartswiller.  .  . 


'  '  '  {         —  quelques  cas. 


L'arrondissement  de  Saveme  occupe  les  plaines  accidentées  qui 
précèdent  les  Vosges  et  s'étend  sur  les  deux  versants  de  ces  mon- 
tagnes. Le  crétinisme  et  le  gottre  n'existent  à  l'état  endémique  que 
dans  quatre  communes  de  cet  arrondissement.  Ernolsheim  et  Ot- 
tersthal,  du  canton  de  Saverne,  suivant  M.  Hirtz,  sont  atteints  par 
l'endémie  dans  des  proportions  assez  considérables.  Ces  deux  com- 
mnnts  sont  situées  dans  la  commune  et  ont  de  l'analogie  l'une  avec 
l'autre  par  leur  position  topographique.  II  y  a  une  trentaine  d'an- 
nées ,  l'endémie  y  faisait  un  plus  grand  nombre  de  victimes.  Le 
gottre  n'est  endémique  dans  aucun  des  cantons. 

De  l'ensemble  des  faits  qui  précèdent ,  M.  Tourdes  déduit  les  con- 
clusions suivantes  :  4  **  Le  crétinisme  et  le  goitre  existent  encore 
à  l'état  endémique  dans  le  département  du  Bas-Rhin.  Le  recense- 
ment effectoé  en  4  8511  par  les  médecins  cantonaaz  constate  les  résul- 
tats suivants  : 
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Nombre 

Nombre     Nombre 

c 

le  cumntiiiies 

de               de 

Total. 

atteinte». 

crétine.    goStreox. 

Arrondissement  de  Slraabourg.    . 

46 

99         4  60 

259 

—           de  Schelesladt.    . 

A7 

26         655 

684 

—            de  Wissembourg. 

1 

»             8 

8 

—           de  Saverne  .   .  . 

4 

•           50 

50 

Total  ...       38  425        873       998 

Il  existe  donc  dans  le  département  da  Bas-Rbio  trente4iait  com- 
mones  où  régnent  le  crélinisme  et  le  gottre  endémiques  ;  elles  com- 
prennent au  moins  4  25  crétins  et  873  goUreux  :  c'est  un  total  de 
998  individus  atteints  à  divers  degrés  de  cette  dégradation  de  Tes- 
péce  humaine;  ce  nombre  même  n'est  qu'un  minimum  évidemment 
dépassé  par  la  réalité.  2*  Le  gottre  et  le  crétinisme  ont  pour  siège 
principal  les  bords  du  Rhin  ;  deux  vallées  des  Vosges  sont  aussi  at- 
teintes par  l'endémie.  3°  Vingt-neuf  communes,  sur  trente-huit, 
sont  situées  sur  les  bords  du  Rhin  ;  elles  contiennent  4  4  4  crétins  et 
774  goitreux.  Dix-huit  de  ces  communes  sont  placées  entre  le  Rhin 
et  rui.  La  portion  du  territoire  comprise  entre  le  Rhin  et  l'Ill ,  jus- 
qu'au confluent  de  la  rivière  et  du  fleuve,  peut  être  considérée  comme 
le  principal  foyer.  Sur  une  longueur  de  cinquante  kilomètres ,  les 
terrains  situés  entre  la  rivière  et  le  fleuve  sont  bas  et  humides ,  ex- 
posés à  des  inondations  fréquentes ,  et  malgré  de  grands  travaux 
d'assainissement,  couverts  encore  de  marécages.  4*  Dix  autres  com- 
munes sont  situées  dans  le  voisinage  du  Rhin,  au  delà  de  l'embou- 
chure de  rill.  sur  les  terrains  humides  que  traversent  deux  de  ses 
affluents,  la  Zorn  et  la  Moder  :  on  y  compte  environ   43  crétins  et 
76  goitreux.  Les  bords  du  Rhin  changent  plus  loin  de  nature;  ils  se 
relèvent  et  deviennent  sablonneux  ;  l'endémie  cesse  :  elle  n'existe 
plus  dans  les  cantons  de  Seltz  et  de  Lau  ter  bourg.  5o  En  général,  les 
yallées  des  Vosges  qui  appartiennent  au  département  du  Ba»-Rhin 
sont  exemptes  du  crétinisme  et  du  gottre.  Le  val  de  Ville,  dans  l'ar- 
rondissement de  Schelestadt,  un  groupe  de  quatre  communes  dans 
l'arrondissement  de  Sayerne,  sont  les  seules  parties  des  Vosges  com- 
prises dans  le  département  où  Ton  ait  constaté  l'existence  du  créti- 
nisme et  du  gottre  endémiques.  Ces  villages  renferment  une  douzaine 
de  crétins  et  environ  90  goitreux.  Les  causes  de  l'endémie  n'ont  pas 
été  déterminées,  mais  les  communes  où  elle  règne,  surtout  celles  du 
val  de  Ville,  comptent  parmi  les  plus  pauvres  du  département.  6«  La 
partie  moyenne  du  département,  les  plaines  et  les  collines  qui  s'é- 
tendent du  Rhin  et  de  l'Ill  aux  Vosges,  sont  entièrement  exemptes. 
7*  On  a  constaté  la  présence  de  la  magnésie  dans  les  eaux  de  qneU 
ques  communes  où  régnent  le  goitre  et  le  crétinisme  ;  la  même  sub- 
stance a  été  rencontrée  dans  les  eaux  d'autres  communes  où  l'endé* 
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mie  est  en  décroissance  et  où  elle  est  même  entièrement  inconnue. 
8*  Le  sexe  féminin  a  prédominé  d'une  manière  évidente  parmi  les 
victimes  de  Tendémie.  9'  Le  goitre  et  le  crétinisme  ont  notablement 
diminué  dans  le  département  du  Bas-Rhin  ;  l'Age  de  la  plupart  des 
crétins  indique  que  la  génération  actuelle  échappe  en  grande  partie 
à  cette  io6rmité.  La  décroissance  de  l'endémie  a  particulièrement 
coïncidé  avec  l'assainissement  du  sol  et  avec  le  dessèchement  des 
marais. 

Extrait  d*un  rapport  fait  au  congrès  intematiùnal  de  9tati9tique^ 

en  4856. 

Nous  avons  présenté  au  congrès  international  de  statistique,  daiia 
sa  séance  do  4  5  septembre  4  855,  sur  le  recensement  des  idiots  et  dêa 
crétins  ,  un  rapport  dont  nous  nous  t)ornerons  ici  à  donner  on 
simple  extrait  (I)  : 

Le  programme  du  congrès  avait  fait  de  Tidiotisme  et  dn  créti- 
nisme un  simple  paragraphe  de  la  question  aliénalion  mentale.  Vu  Tim- 
portance  de  ces  deux  in6rmités  et  les  caractères  nombreux  qui  les  sé- 
parent de  l'aliénation  proprement  dite ,  nous  avons  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  de  leur  consacrer  un  rapport  spécial,  décision  justifiée  d 'ail- 
leurs par  les  travaux  importants  dont  l'idiotisme  et  le  crétinisme  ont 
été,  dans  ces  dernières  années,  l'objet  de  la  part  d'un  grand  nombre 
de  savants  et  de  plusieurs  Étata  de  l'Europe. 

Parmi  ces  travaux,  nous  nous  bornerons  à  rappeler  : 

4«  En  Norwége,  les  Recherches  statistiques  de  M.  Holst,  pu- 
bliées à  Christiania  en  4854  ; 

9,°  En  Danemark,  les  Études  statistiques  de  M.  Hiiberts,  et  pu- 
bliées à  Copenhague  en  4  854  ; 

3''  En  Angleterre,  un  travail  important  de  M.  le  docteur  Stark,  sur 
Valiénatùm  mentale  et  Vidiotisme  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en 
Jrtands,  et  publié  en  4  854  dans  le  tome  XIY  du  Journal  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres  ; 

4*"  En  Allemagne,  les  travaux  de  MM.  Falk,  Escberich,  Roesch 
et  Maffei; 

5^  En  Italie,  le  Rapport  de  la  commission  créée  par  le  roi  de  Sar^ 
daigne  pour  étudier  le  crétinisme,  Turin,  4  850  ;  et  la  Statistique  dM 
royaume ,  publiée  en  4  854  ; 

6°  En  Suisse,  les  publications  de  MM.  Guggenbiihl,  Gosse, 
Marc,  Lebert,  d'Espine  et  Schneider: 

7°  Enfin,  en  France,  le  travaux  de  MM.  Grange,  Tourdes,  Chatin, 
Ferras,  Vinglrinier,  Niepce,  Bouchardat,  Baillarger,  etc.,  travaux 
dont  la  publication  remonte  à  peine  à  trois  ou  quatre  ans.  (Voyez 

(1)  Voyei  le  document  officiel  publié  par  le  ministère  du  commerce  et 
d<  trava    ux  publici.  Parif,  1856. 
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Bulletin  de  V Académie  de  médecine,  Paris,  4  854,  t.  XVI,  p.   209, 
436,  473  et  suiv.) 

Ajoutons  qu'en  France  le  gouvernement  s'est  associé  à  ce  grand 
mouvement  scientifique.  En  effet,  à  dater  de  4  850,  le  ministère  de 
la  guerre  a  signalé,  dans  ses  comptes-rendus  sur  le  recrutement  de 
l'armée,  le  nombre  des  exemptions  pour  cause  dUdiolisme,  de  créti^ 
nismeet  d'imbécillUé ;  d'autre  part,  le  ministère  du  commerce  entrait 
résolument,  lors  du  recensement  de  4  850,  dans  la  voie  large  et  fé- 
conde du  dénombrement  des  infirmités  apparentes.  Une  telle  masse 
de  travaux  entrepris  à  la  fois  sur  un  si  grand  nombre  de  points  de 
TEarope,  et  par  des  savants  et  par  les  gouvernements  eux-mêmes, 
témoigne  assez  de  l'importance  spéciale  attachée  de  toutes  parts  à 
l'étude  de  l'idiotisme  et  du  crétinisme. 

C'est  par  son  intelligence  que  l'homme  se  distingue  de  la  brute. 
L*homme  n'est  véritablement  homme  qu'autant  qu'il  jouit  de  la  plé- 
nitude de  ses  facultés  intellectuelles.  Isolée  ou  partielle,  la  perte  de 
ces  nobles  facultés  le  dégrade,  le  déclasse  en  quelque  sorte  :  elle  en 
fait  pour  la  société  une  charge,  souvent  un  danger.  Le  congrès  de 
statistique  a  donc  été  heureusement  inspiré  en  comprenant  dans 
le  programme  de  ses  études  les  investigations  statistiques  à  entre- 
prendre sur  l'aliénation  mentale  en  général  et  sur  l'idiotisme  et  le 
crétinisme  en  particulier.  De  même  que  pour  le  médecin  ,  la  consta- 
tation du  mal  individuel,  de  sa  nature  et  de  son  intensité,  précède 
toute  opération  thérapeutique,  de  môme,  en  présence  d'un  mal  social, 
le  premier  devoir  de  l'administration  consiste  à  recenser  le  nombre, 
la  qualité ,  la  provenance  des  victimes.  Sous  ce  rapport,  la  statistique 
constitue  le  premier  pas,  pas  nécessaire,  indispensable,  vers  la 
recherche  des  moyens  qui  pourront  ultérieurement  être  opposés  au 
mal. 

Quel  est  aujourd'hui  le  chiffre  des  idiots  et  des  crétins  ? 
; .  Ce  chiffre  va-t-il  en  augmentant,  ou  suit-il  une  marche  décrois- 
sante? 

Quelle  est  la  proportion  de  ces  deux  genres  d'infirmités  dans  chacun 
des  deux  sexes  et  des  divers  âges  de  la  vie  ? 

Dans  quelle  proportion  ces  deux  infirmités  participent-elles  annuel- 
lement au  nombre  des  exemptions  du  service  militaire  ? 

Est-il  vrai ,  comme  on  l'a  dit,  qu'à  mesure  que  le  crétinisme 
diminue  dans  certaines  localités ,  le  nombre  des  idiots  y  aug- 
mente? 

Le  crétinisme  et  l'idiotisme  sont-ils  héréditaires  ? 

Quel  est  le  danger  des  mariages  entre  crétins  ? 

Quelles  sont  les  conditions  topographiques  et  météorologiques  qui 
favorisent  le  développement  de  ces  deux  infirmités? 

Existe- t-il  des  moyens  capables  de  combattre  efficacement  l'idib- 
tisme  et  le  crétinisme,  et  quels  sont  ces  moyens  ? 
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Telles  sont,  messieurs,  quelques- unes  des  questions  soulevées  par 
l'élude  des  inGrmités  que  nous  avons  mission  d'examiner. 

Il  suffit  de  les  formuler  pour  en  faire  ressorlir  toule  la  gravité 
médicale  et  la  haute  importance  au  point  de  vue  social. 

Un  bon  recensement  de  l'idiotisme  et  du  crétinisme  doit  comprendre 
le  nombre  absolu  et  proportionnel,  le  sexe,  l'âge,  l'état  civil  et  la 
profession  des  individus. 

Il  doit  insister  particulièrement  sur  les  individus  du  sexe  masculin 
âgés  de  vingt  ans;  cette  indication  fournit  la  mesure  de  la  part  que 
prennent  les  deux  infirmités  dans  la  réduction  de  la  population 
recruta  ble. 

Le  rapport  du  nombre  des  inGrmes  à  la  population  sert  à  établir 
Texistence  ou  la  non  existence  de  Tendémicilé. 

Il  doit  faire  ressortir  la  marche  croissante  ou  décroissante  du  nom- 
bre des  inGrmes,  l'époque  de  la  première  manifestation  dans  le  pays  ; 
il  doit  examiner  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'assertion  d'après  laquelle, 
dans  certaines  localités,  le  nombre  des  idiots  se  serait  accru  b  me- 
sure que  le  crétinisme  diminuait.  11  doit  indiquer  l'âge  auquel  l'in- 
Grmité  a  commencé  à  se  manifester;  cette  donnée  Gxe  la  science  sur 
la  nature  congénitale  ou  non  congénitale  de  raffection. 

Il  doit  diviser  les  inGrmes  autant  que  possible  d'après  le  degré 
du  mal. 

Sous  ce  rapport,  les  crétins  peuvent  être  classés  :  en  crétins,  en 
demi-crétins  et  en  crétineux. 

Il  doit  signaler  les  aptitudes  et  les  occupations  habituelles  des 
individus. 

Les  complications  doivent  être  l'objet  d'une  attention  spéciale  ; 
sous  ce  rapport,  nous  appelons  des  recherches  particulières  sur  l'épi* 
lepsie.  la  cécité,  la  surdi-mutité,  les  scrofules,  enGn  sur  l'absence  ou 
la  présence  du  goitre. 

Les  maladies  spéciales  des  crétins,  et,  s'il  y  a  lieu,  leurs  immu- 
nités pathologiques  doivent  être  signalées. 

Il  convient  de  constater  le  nombre  des  décès,  l'âge  des  décédés, 
enGn  les  maladies  qui  ont  été  cause  do  décès. 

Le  nombre  des  mariages  entre  crétins  doit  être  recensé  avec  soin 
et  l'on  accordera  une  attention  spéciale  à  la  constatation  de  la  fécon- 
dité et  surtout  de  l'hérédité  de  l'inGrmité 

Il  importe  de  signaler  les  tentatives  entreprises  en  vue  de  com- 
battre le  mal  et  de  préciser  les  résultats  obtenus. 

Quant  aux  parents  des  idiots  et  des  crétins,  il  convient  de  noter 
avec  soin  leur  race  et  leur  nationalité,  le  degré  d'aisance  et  la  pro- 
fession. 

En  ce  qui  concerne  la  race,  on  sait  que  M.  de  Humboldta  si- 
gnalé ,  il  y  a  longtemps ,  l'immunité  relative  à  des  indigènes  de 
TÂmérique  contre  le  goitre  ;  ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  environ  vingt- 
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cinqaQS.  ooe  société  médicale  française  mettait  au  concoura#a  quefl|ioa 
suivante  :  «  Pourquoi  la  femme  juive  est-elle  exempte  de  goitre?  » 

S'il  était  démontré  qu*il  existe  réellement  des  immunités  de  race 
contre  le  gottre,  serait-il  impossible  que  quelque  chose  d'analogue 
existât  également  pour  le  crétinisme? 

Quanta  la  grave  question  de  l'hérédité,  on  doit  rechercher  si  les 
individus  sont  issus  de  père  idiot  ou  crétin,  de  mère  idiote  ou  crétine, 
de  père  et  de  mère  idiots  ou  crétins. 

Recherches  topographiques.  —  Les  idiots  et  les  crétins  devront 
être  recensés  séparément  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes. 

La  statistique  doit  préciser  avec  soin  la  poiition  géographique  des 
localités  recensées;  elle  doit  accorder  une  attention  spéciale  à  la 
donnée  bypsomélrique.  On  a  dit  que  le  domaine  endémique  du  cré- 
tinisme ne  s'élève  pas,  en  Suisse,  au  delà  de  3000  pieds  ;  en  Pié- 
mont, au  delà  de  6000  ;  dans  l'Amérique  du  Sud,  au  delà  de  1 4000. 

Toutes  ces  assertions,  quelque  respectable  qu'en  soit  la  source, 
ont  besoin  d'être  vérifiées.  On  doit  étudier  le  sol  sous  le  rapport  de 
sa  conGguration,  de  sa  nature  géologique,  de  sa  composition  chi- 
mique, en6n  sous  le  point  de  vue  du  degré  et  du  genre  de  culture. 

Les  eaux  potables  doivent  être  examinées  au  double  point  de  vue 
de  leur  températune  et  de  leur  composition  chimique. 

Parmi  les  agents  météorologiques,  on  doit  accorder  une  attention 
spéciale  à  la  température,  à  la  lumière,  à  l'humidité. 

En6n,  et  c'est  là  une  observation  qui  s'applique  à  toute  publication 
statistique,  quel  qu'en  soit  l'objet,  comme  à  tout  travail  sérieux,  il 
importe  d'indiquer  la  méthode  suivie,  les  moyens  employés  dans  la 
constatation  des  faits  :  c'est  là  le  seul  moyen  de  donner  désormais 
une  valeur  scientifique  aux  choses  recensées.  On  comprend ,  par 
exemple,  que  dans  l'étude  d'une  question  d'appréciation  médicale,  les 
faits  auront  d'autant  plus  de  valeur  que  des  médecins  compétents 
seront  intervenus  d'une  manière  plus  active  dans  leur  constatation. 

Pour  démontrer  l'importance,  nous  dirons  même  la  nécessité  de 
décrire  le  mécanisme  du  recensement,  ou,  si  l'on  veut,  les  moyens 
employés,  il  suffit  d'examiner  à  quelle  prodigieuse  différence  de  ré- 
sultats peuvent  conduire  deux  moyens  différents  de  recensement 
employés  dans  un  seul  et  même  pays. 

Ainsi,  par  exemple,  la  statistique  officielle  publiée  par  le  ministère 
du  commerce  porte  à  43,38:2  le  nombre  des  goitreux  recensés  en 
4  854  dans  l'ensemble  de  la  population  de  la  France.  Or,  les  comptes 
rendus  du  ministère  de  la  guerre  sur  le  recrutement  donnent  de 
4  831  à  4  849,  sur  3,295,202  jeunes  gens  examinés,  23,540  exem(>- 
tions  pour  cause  de  gottre,  soit  7,4  30  goitreux  sur  1  million  d'indi- 
vidns.  Si  l'on  suppose  cette  même  proportion  de  goitreux  pour  l'en- 
semble de  la  population,  on  obtient  pour  la  France  entière  un  total 
de  plus  de  249,000  goitreux.  Par  suite  même  de  l'hypothèse  à  la- 
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quelle  noitt  avons  eu  recours,  nous  ne  donnons  pas  ce  chiffre  pour 
rigoureusement  exact  ;  mais  on  nous  accordera  qu'il  est  certaine- 
ment beaucoup  plus  près  de  la  vérité  que  celui  de  42,388  indiqué 
par  la  statistique  ofBcielle  du  ministère  du  commerce  (4).  En  tous 
cas,  la  différence  des  deux  chiffres  fournis  par  les  deux  ministères 
démontre  toute  l'importance  qui  s'attache  à  la  méthode  de  recense- 
ment, et  partant  la  nécessité  de  préciser  la  méthode  suivie  pour  arriver 
à  un  résultat  donné. 

Après  ces  considérations,  nous  avons  proposé  au  congrès  le  pro- 
gramme ainsi  modifié  : 

a.  Remplacer  les  mots  idiots  ou  crétifis  par  ceux  de  idiots  et  crétins. 

b.  Placer  en  tète  une  description  succincte  du  mode  de  recense- 
ment employé. 

c.  Maintenir  les  termes  du  programme,  concernant  le  nombre,  le 
sexe  et  Tàge  des  individus,  ainsi  que  la  profession  et  le  degré  d'ai- 
sance des  parents  ;  seulement,  pour  ces  derniers  (les  parents),  indi- 
quer la  race  et  ta  nationalité. 

d.  Maintenir  le  paragraphe  relatif  à  l'origine  congénitale  de  l'in- 
firmité. 

e.  Compléter  le  paragraphe  situation  topographique  par  les  mots 
suivants  :  préciser  l'altitude  et  Tonentation  des  lieux  recensés,  la 
configuration  et  la  nature  géologique  du  sol;  indiquer  la  composition 
chimique  et  la  température  des  eaux  potables. 

f.  Indiquer  le  nombre  absolu  et  proportionnel  des  idiots  et  des  cré- 
tins 4**  dans  les  villes,  2**  dans  les  campagnes. 

g.  Pour  les  principaux  foyers  d'endémicité,  indiquer  à  la  fois  le 
nombre  des  infirmes  et  le  nombre  des  mariages  entre  crétins. 

En  ce  qui  regarde  le  queâtionnaire  des  individus  admis  dans  des 
établissements  spéciaux ,  la  section  adopte  le  programme ,  sauf  les 
additions  suivantes:  i^  Indiquer  le  résultat  du  traitement  dirigé  con- 
tre l'infirmité  elle-même  ;  2°  Indiquer  les  principales  complications 
particulières.  1  épilepsie,  la  surdi  mutité,  les  scrofules  et  le  gottre; 
3^  indiquer  les  maladies  principales  pour  lesquelles  les  idiots  et  les 
crétins  ont  été  admis  ;  faire  connaître ,  s'il  y  a  lieu ,  les  immunités 
particulières. 

4°  indiquer  si  les  idiots  et  crétins  sont  issus  :  a,  d'un  père  idiot 
ou  crétin  ;  &,  d'une  mère  idiote  ou  crétine;  c,  d'un  père  et  d'une 
mère  idiots  ou  crétins  ;  d,  ou  de  parents  atteints  d'aliénation  men- 
tale proprement  dite. 

(1)  Depuis  1850,  les  comptes  rendus  du  ministère  delà  guerre  sur  le 
recrutcriifoi  sigunieul  les  eiempiions  pour  cause  de  crétiuisme,  d'idio- 
tisme cl  d'imb(^cillité.  i.eur  nombre,  de  1850  à  1852,  a  été  annuellement 
de  353  sur  100,000  eitniinés.  En  appliquant  feue  même  proportion  à 
Tenseroble  de  la  population,  on  arrive  à  un  cbiCTre  supérieur  à  120,000 
crétins  idiots  et  imbéciles.  Or,  le  recrutement  officiel  des  infirmités  ap» 
parentes  en  1851,  se  borne  k  signaler  44,970  aliénés. 


ETUDE 

DD 

SYSTÈME  DE  CHAUFFAGE  ET  DE  VENTIF.ATION 

ÉTABU 

Par  M.  le  docteur  Van  Hecke  dans  Tua  des  pavillons 
de  rbdpilal  Beai^on , 

Docteur  00  Biëdecine , 
Pharmacien  en  chef  de  l'BAtel-Dieu  ,  efc. 

L'admittistratieii  de  Tawictance  publique ,  dai^  le  désir 
d'améliorer  les  condîUons  hygiéniques  dans  lesquelles  vivent 
les  malades,  a  déjà  fait  construire,  dans  plusieurs  hôpitaux  de 
Paris>  des  appareils  de  chauffage  et  de  ventilation  établis  sur 
aae  grande  échelle. 

Pour  entrer  largement  dans  la  voie  du  progrès ,  elle  a  fait 
appel  aux  lumières  des  ingénieurs  français  et  étrangers. 

Le  chauffage  par  circulation  d'eau  et  la  ventilation  par  appel 
sont  établis  depuis  longtemps  déjà  à  l'hApital  Neckor  y  dans 
l'un  des  pavillons  de  l'hôpital  Beaujon ,  et  l'hôpital  La  Riboi- 
sière  nous  présente  encore  ce  même  système  fonctionnant  en 
présence  d'un  autre  appareil ,  dans  lequel  la  ventilation  par 
injection  est  produite  par  un  agent  mécanique,  tandis  que  le 
chauffage  résulte  de  l'emploi  de  la  vapeur,  qui  a  servi  à  faire 
marcher  la  machine. 

H.  le  docteur  Van  Heoke  avait  chauffé  et  ventilé ,  avec 
succès,  plusieurs  établissements  publics  à  Bruxelles.  M.  le  di- 
recteur de  l'assistance  publique ,  appréciant,  avec  justesse, 
ce  qu'il  y  avait  d'avantageux  dans  son  système ,  a  chargé 
M.  Van  Hecke  d'installer  un  de  ses  appareils  dans  le  pavillon 
u'  4  de  l'hôpital  Beaujon. 

Une  commission,  composée  de  MM.  Blondel ,  Trélat  et 
moi ,  a  été  désignée  pour  examiner  cet  appareil  qui  fonc- 
tionne depuis  plusieurs  mois,  et  de  voir  s'il  remplissait  lescon* 
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ditions  imposées  au  constructeur  par  le  cahier  des  charges. 

Ces  conditions  peuvent  se  résumer  ainsi  :  pour  le  chauffage, 
maintien  d'une  température  de  16  degrés  dans  les  salles, 
quelle  que  soit  la  température  extérieure;  pour  la  ventilation, 
renouvellement  de  l'air,  à  raison  de  60  mètres  cubes  par  heure 
et  par  lit. 

Le  pavillon  n**  U  contient  cinquante-huit  malades,  répartis 
dans  trois  salles  superposées  ;  le  volume  d'air  à  déplacer  était 
de  3,û80  mètres  cubes  par  heure. 

Par  des  expériences  faites  cet  été,  la  commission  a  constaté 
que  M.  Van  Hecke  a  loyalement  rempli  les  conditions  du  pi*o- 
gramme  relatives  à  la  ventilation  ;  il  a  même  fait  exécuter  des 
travaux  qui  n'étaient  pas  exigés,  et  qui  sont  destinés  à  amé- 
liorer le  bien-être  des  malades. 

La  commission  a  remis  à  la  saison  d'hiver ,  l'époque  à  la- 
quelle elle  donnerait  son  opinion  sur  le  procédé  de  chauffage 
de  M.  Van  Hecke. 

Le  but  du  travail  de  la  commission  a  été  rapidement  atteint, 
puisqu'il  se  bornait  à  quelques  mesures  de  volume  d'air  ;  mais 
j'ai  voulu  pousser  plus  loin  ces  recherches,  et  faire  une  étude 
suivie  de  ce  système  de  chauffage  et  de  ventilation ,  afin  de 
compléter  le  travail  que  j'ai  fait  l'année  dernière  à  l'hôpital 
La  Riboisière,  sur  cette  importante  question  d'hygiène  pu- 
blique (1). 

Le  présent  mémoire  renferme  les  résultats  de  ces  nouvelles 
études;  je  donnerai  d'abord  la  description  de  l'appareil,  que 
je  ferai  suivre  des  faits  qui  résultent  de  mes  expériences. 

Le  chauffage  du  pavillon  n°  4  de  Thôpital  Beaujon  se  fait  au  moyen 
d'un  calorifère  étabh  dans  la  cave.  L'air  arrive  à  ce  calorifère  par 
un  conduit  cylindrique  de  zinc  de  75  centimètres  de  diamètre,  qui, 
après  avoir  parcouru  la  cave  horizontalement ,  se  redresse ,  pour  se 
continuer  avec  une  cage  verticale  en  maçoonerie  qui  vient  s'ouvrir 
dans  un  jardin  à  2  mètres  environ  au-dessus  du  sol.  C'est  là  qu'a 
lieu  la  prise  d'air. 

Après  avoir  traversé  les  tubes  do  calorifère  et  s'y  être  échauffé, 

{\)  Annales  d'hygiène  publique^  1856,  t.  VI,  p.  188,  472. 
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l'air  pénètre  dans  an  grand  tayau  qui  doit  le  distribuer  aux  trois 
salles  superposées  ;  mais  avant  d*y  arriver,  il  passe  sur  une  cuve 
pleine  d'eau  destinée  à  lui  donner  un  degré  d'humidité  convenable. 
On  voit  par  cette  disposition  que  l'air  qui  doit  pénétrer  dans  les 
salles  est  pris  exclusivement  dans  le  jardin  sans  se  mélanger  jamais 
à  celui  de  la  cave. 

An  lien  de  faire  circuler  l'air  dans  le  calorifère,  on  peut  l'envoyer 
aux  salles  par  an  trajet  direct,  qui  est  au  conduit  du  calorifère  ce  que 
la  corde  est  à  son  arc.  A  l'origine  du  conduit  du  calorifère  existe  un 
registre  mobile  destiné  à  donner  à  l'air  telle  on  telle  direction,  sui- 
vant que  l'on  veut  le  chauffer  ou  l'employer  à  la  température  exté- 
rieure. Le  registre,  en  partie  ouvert,  peut  même  permettre  le  mé- 
lange de  ces  deux  airs  à  températures  différentes,  et  de  modérer, par 
exemple,  la  chaleur  d'une  salle  devenue  momentanément  trop  forte. 
Le  conduit  d'air  vient ,  au  milieu  de  la  salle  du  rez-de-chaussée, 
s'ouvrir  au  niveau  du  sol ,  au  centre  d'un  grand  tambour  en  fonte 
ayant  la  forme  d'un  parallélipipède ,  dont  les  quatre  faces  verticales 
présentent  des  oriGces  garnis  de  portes  à  jour  destinées  à  permettre 
l'entrée  de  l'air  dans  cette  salle.  Le  tambour  renferme  des  grilles  sur 
lesquelles  on  peut  placer  le  linge  que  Ton  a  besoin  de  chauffer,  ou 
les  boissons  destinées  aux  malades. 

Le  conduit  d'air  débouche  au  niveau  du  sol  par  une  ouverture  cir- 
culaire de  75  centimètres  de  diamètre.  Dans  cette  ouverture  s'em- 
boîte un  tuyau  vertical  de  60  centimètres  de  diamètre,  qui  monte  au 
premier  étage  ;  entre  ces  deux  tuyaux  existe  donc  un  espace  annu- 
laire, qoi  permet  à  une  partie  de  l'air  de  s'arrêter  au  rez-de-chaus- 
sée. L'air  afférent  se  partage  donc  en  deux  parties  :  l'une  pénètre  au 
rez-de-chaussée,  tandis  que  l'autre,  continuant  sa  route  verticale, 
s'engage  dans  le  tuyau  ascendant ,  et  est  destinée  aux  étages  supé- 
rieurs. Un  registre,  que  l'on  peut  régler  au  moyen  d'un  quart  de 
cercle,  permet  de  diminuer  la  section  du  conduit,  et  de  faire  varier 
le  volume  d'air  que  l'on  destine  aux  divers  étages.  Si  le  registre 
était  complètement  fermé,  tout  l'air  s'arrêterait  au  rez-de-chaussée; 
eo  l'ouvrant  plus  ou  moins,  on  augmente  à  volonté  l'air  qui  est  des- 
tiné aux  étages  supérieurs. 

Au  premier  étage  existe  une  disposition  analogue  à  celle  du  rez- 
de-chaussée  :  un  registre  permet  d'arrêter  pour  cet  étage  un  certain 
volume  d'air,  et  de  laisser  passer  le  reste  au  deuxième  étage ,  où  la 
colonne  ascendante  n'existe  plus,  et  où  se  trouve  seulement  un  tam- 
bour en  tout  semblable  à  ceux  des  étages  inférieurs. 

L'air  neuf,  qui  sert  au  chauffage  et  à  la  ventilation ,  pénètre  donc 
par  la  partie  centrale  des  salles.  Il  y  entre  par  des  orifices  fort  larges 
qui  ne  lui  permettent  pas  de  prendre  une  grande  vitesse,  et  de  pro- 
duire ainsi  des  courants  désagréables. 

L'air,  qui  a  séjourné  dans  les  salles  ,  s'en  échappe  par  quatre 
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canaux,  d'évacuation  situés  dans  les  angles.  Ce  nombre  de  canaux 
est ,  à  mon  avis ,  trop  restreint  ;  mais  le  pavitlon  étant  déjà  con- 
struit quand  on  y  a  adapté  ce  système  de  ventilation  ,  on  a  évité 
d*en  mettre  un  plus  grand  nombre  qui  auraient  entraîné  beaucoup  de 
frais  ,  exigé  de  creuser  les  murs  ,  ou  de  placer  en  relief  des  canaux 
qui  auraient  produit  dans  les  salles  un  effet  désagréable  à  f*œil. 

Les  trois  canaux  qui  sont  à  chaque  angle ,  et  qui  correspondent 
aux  trois  malles ,  sont  juxtaposés,  et  montent  verticalement  pour 
arriver  au  grenier  où  ils  débouchent  dans  un  conduit  horizontal  de 
zinc,  qui  court  dans  la  moitié  de  la  longueur  de  la  pièce.  Ces  quatre 
conduits  se  réunissent  dans  un  tambour  placé  au  centre,  et  surnoonté 
de  la  cheminée  d'évacuation,  cylindre  de  zinc  de  75  centimètres  de 
diamètre.  Aux  points  d'intersection  des  canaux  venant  des  salles  et 
des  conduits  du  grenier,  se  trouvent  placés  des  registres  qui  permet- 
tent d'en  faire  varier  les  ouvertures ,  et  de  régler,  par  consîéquent, 
le  tirage  qui  a  lieu  dans  les  diverses  salles. 

L'air  des  salles,  qui  s'échappe  en  grande  partie  par  les  quatre 
canaux  d'évacuation  dont  je  viens  de  parler,  trouve  encore  une  autre 
issue  dans  les  lieux  d'aisances.  Cette  ouverture ,  placée  à  la  partie 
supérieure  de  la  pièce  ,  communique  aussi  avec  le  cana!  du  grenier. 
L'air  de  la  salle  entrant  par  une  ouverture ,  au  bas  de  la  porte  des 
cabinets,  monte  vers  ToriHce  d'évacuation  en  balayant  l'atmosphère, 
et  emportant  avec  lui  toute  odeur.  La  ventilation  ne  se  fait  pas  par  la 
partie  inférieure  des  cuvettes  comme  à  La  Riboisière  ;  l'oriflce  des 
lieux  reste  fermée,  et  la  ventilation  porte  exclusivement  sur  l'atmos- 
phère de  la  pièce.  Cette  ventilation  sufGt  parfaitement ,  et  je  dois 
dire  que,  dans  aucun  hôpital  je  n*ai  trouvé  de  lieux  d'aisances  aussi 
complètement  dépourvus  d'odeur  que  ceux  du  pavillon  n<*  4  de  l'hô- 
pital Beaojon. 

Pour  terminer  ce  qui  est  relatif  à  l'introduction  et  à  la  sortie  de 
Tair,  il  me  reste  à  parler  d'une  source  d'air  pur,  regardée  comme 
accessoire,  mais  qui  a  cependant  son  importance. 

Au  rez-de-chaussée,  à  l'entrée  de  ta  cave,  se  trouve  une  petite 
machine  à  vapeur  dont  je  parlerai  bientôt.  Le  tuyau  de  fumée  du 
fourneau  ,  réuni  à  celui  du  calorifère,  est  entouré  d'un  coffre  con- 
centrique dont  l'extrémité  inférieure  communique  librement  6  Texté- 
rieur,  où  il  puiee  de  l'air  pur  par  son  orifice  ouvert  dans  le  jardin.  Cet 
air  circule  dans  l'espace  annulaire,  autour  du  tuyau  de  fumée  contre 
lequel  il  s'échauffe  en  se  dirigeant  vers  le  haut  de  Tédifice.  Ce  con- 
duit d'air  est  situé  dans  l'épaisseur  du  mur  qui  sépare  les  salles  de 
la  cage  de  l'escalier.  A  chaque  étage  il  présente  trois  orifices  :  l'un 
s'ouvrant  dans  la  salle,  l'autre  sur  l'escalier ,  et  le  troisième  dans  la 
chambre  à  deux  lits. 

Ces  orifices  ouverts  livrent  passage  à  l'air  chaud  pendant  l'hiver; 
en  été  on  le  laisse  monter  à  la  partie  supérieure  de  rédifice  où  il  se 
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dégage.  Cependant  M.  Van  Hecke  a  voala  utiliser  cet  air  cband  en  le 
faisant  pénétrer  dans  le  grenier  disposé  en  séchoir. 

Quand  rorifice  supérieur  de  cette  gatne  d'air  est  fermé ,  comme 
cela  a  lien  en  hiver,  l'air  chaud  se  répand  dans  les  salles  et  dans  l'es* 
calier  dont  il  maintient  la  température.  En  été,  quand  l'orifice  supé- 
rieur est  librement  ouvert,  le  tuyau  de  fumée  fait  appel  sur  l'air  des 
salles,  et  produit  ainsi  un  surcrott  de  ventilation. 

Telle  est  la  canalisation  générale  qui  sert  au  trajet  de  l'air  pris  dans 
le  jardin,  et  s'écbappant ,  en  définitive ,  par  la  cheminée  commune. 
Occupons-nous  maintenant  du  moteur. 

J'ai  dit  qu'il  y  avait ,  à  rentrée  de  la  cave ,  une  petite  machine  à 
vapeur.  Elle  est  destinée  à  mettre  en  mouvement  un  ventilateur  que 
M.  Van  Hecke  avait  primitivement  placé  à  la  partie  supérieure  de 
canalisation  dans  la  cheminée  du  grenier.  Une  courroie  transmet  le 
mouvement  du  rez-de-chaussée  au  grenier ,  et  le  ventilateur  pro* 
duit  alors  un  appel  de  l'air  des  salles.  L'appareil  de  M.  Van  Hecke 
donnait  donc  une  ventilation  par  appel  produite  par  un  agent  méca- 
nique. Depuis  son  installation,  il  a  reçu  une  addition  importante. 
M.  Van  Hecke  a  placé  un  second  ventilateur  identique  avec  le  premier 
dans  le  conduit  porte- vent  inférieur,  à  l'origine  de  la  colonne  d'air 
située  dans  la  cave.  En  mettant  ce  ventilateur  en  communication  avec 
la  machine,  il  pousse  dans  les  salles  l'air  qu'il  aspire  au  dehors  ,  et 
donne  ainsi  une  ventilation  par  injection  analogue  à  celle  que  produit 
Tappareil  de  MM.  Thomas  et  Laurens  à  l'hôpital  La  Riboisière. 

L'appareil  est  donc  disposé  de  telle  sorte  que  Ton  peut,  à  volonté, 
ventiler  par  appel  en  mettant  en  mouvement  le  ventilateur  supérieur, 
ou  bien  par  injection  en  faisant  communiquer  la  machine  avec  le  ven- 
tilateur placé  à  la  partie  inférieure.  Ce  changement  de  système  se  fait 
par  un  simple  changement  de  la  courroie  qui  transmet  le  mouvement, 
opération  qui  s'effectue  très  facilement ,  et  n'exige  que  quelques 
minutes. 

Cette  particularité  donne  un  grand  intérêt  à  l'appareil,  puisqu'elle 
permet  d'étudier  la  valeur  relative  des  deux  modes  de  ventilation 
effectués  dans  des  conditions  identiques,  et  d'adopter  pour  telle  oa 
telle  saison  celui  que  l'expérience  aura  montré  être  préférable. 

Le  ventilateur  de  M.  Van  Hecke  se  compose  de  deux  palettes  fixées 
à  deux  tiges  implantées  perpendiculairement  à  l'axe  de  rotation  ,  et 
inclinées  de  50  à  60  degrés.  Une  particularité  qui  distingue  ce  ven- 
Ulatear,  c'eetque  l'inclinaison  des  palettes  n'est  pas  constante;  elle 
varie  avec  la  rapidité  du  mouvement  de  rotation. 

Le  bouilleur  de  la  machine  chauffe  l'ofBce  du  rez-de-cbaussée,  où 
sont  disposées  des  bassines  pleines  d'eau,  des  bassines  à  cataplasmes 
et  uneétuve  pour  le  linge.  Une  partie  de  la  vapeur  qui  a  servi  à  faire 
marcher  la  machine  est  envoyée  aux  étages  supérieurs,  où  elle  chauffe 
Teau  nécessaire  aux  besoins  des  malades  ;  mais  la  plus  grande  partie 
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de  la  vapear  est  maintenant  perdue  ,  tandis  qu'elle  pourrait  être  très 
utilement  employée. 

Une  chose  importante,  à  mon  avis,  dans  tout  système  de  ventila- 
tion, est  un  appareil  qui  permette  d'en  constater  l'efTet  à  un  moment 
donné.  L'anémomètre  ordinaire  peut  toujours  servir  pour  atteindre 
ce  but  ;  mais  son  emploi  demande  une  habitude  des  manipulations 
et  des  soins  particuliers  qu'on  ne  peut  pas  raisonnablement  exiger 
d'un  employé  ordinaire  de  l'administration.  La  question  se  simpliGe 
dans  l'appareil  de  MM.  Thomas  et  Laurens,  car  il  suffit ,  pour  avoir 
une  mesure  exacte  de  la  ventilation,  de  compter  le  nombre  de  coups 
de  piston  que  donne  la  machine  pendant  une  minute.  La  ventilation 
étant  connue  pour  une  certaine  vitesse  de  la  machine,  d'après  les 
expériences  contenues  dans  mon  mémoire,  il  suffit  d'une  simple  pro- 
portion pour  calculer  le  volume  d'air  qui  correspond  au  moment  où 
l'on  fait  une  observation.  Pour  faciliter  encore  cette  vérification,  j'ai 
proposé  d'adapter  à  la  machine  un  compteur,  qui  ferait  connaître  le 
nombre  de  coups  de  piston  donnés  dans  un  certain  temps,  et  par  suite 
le  volume  d'air  envoyé  dans  les  salles. 

M.  Van  Hecke  a  résolu  le  même  problème ,  d'une  manière  com- 
plète et  très  satisfaisante ,  au  moyen  d'un  anémomètre  placé  dans  la 
cheminée  d'évacuation,  ou  dans  le  conduit  porte-vent.  Cet  anémo- 
mètre est  formé  de  deux  ailes  métalliques  inclinées  de  55  degrés  sur 
l'axe  de  rotation.  Comme  elles  ont  une  longueur  presque  égale  au 
rayon  du  conduit  dont  elles  embrassent  toute  la  section,  elles  pren- 
nent une  vitesse  en  rapport  avec  la  moyenne  des  vitesses  des  diverses 
veines  fluides  qui  composent  la  colonne  d'air.  Quand  on  opère  avec 
un  anémomètre  ordinaire  qui  n'a  qu'une  petite  section ,  il  faut  cher- 
cher par  expérience  le  point  où  on  doit  le  placer  pour  obtenir  une 
vitesse  moyenne.  Avec  le  grand  anémomètre  de  M.  Van  Hecke,  rien 
de  semblable  n'a  lieu,  parce  que  ses  ailes  reçoivent  simultanément 
l'action  de  toutes  les  veines  fluides.  Cet  instrument  est  placé  dans 
une  tranche  cylindrique  de  même  diamètre  que  la  cheminée  dont  elle 
fait  partie ,  et  qui  peut  être  enlevée  ou  remise  en  place  avec  la  plus 
grande  facilité.  L'axe  de  l'anémomètre  fait  marcher  un  compteur, 
qui  indique  le  nombre  de  révolutions  effectuées  dans  un  temps  donné, 
et  permet  ainsi  d'évaluer  le  volume  d'air  débité,  quand  on  connaît 
celui  qui  correspond  à  une  révolution. 

Le  compteur  présente  quatre  cadrans.  À,  B,  C,  D,  ayant  chacun 
cent  divisions  ;  chaque  division  du  cadran  A  correspond  à  un  tour  de 
l'axe  de  l'anémomètre  :  une  révolution  complète  de  ce  cadran  donne 
une  division  du  cadran  B,  et  ainsi  de  suite.  L'instrument  peut  donc 
marquer  400,000,000  de  tours,  et  marcher  plus  d'une  année  sans 
perdre  l'indication.  Quand  on  veut  faire  une  observation. on  commence 
par  inscrire  l'indication  des  cadrans  dans  l'ordre  D,  C,  B,  A  sur  un 
tableau  porté  par  le  compteur  lui-même.  On  laisse  ensuite  marcher 
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l'appareil  pendant  quelques  heures,  quelques  jours  ou  plusieurs  mois, 
et,  au  bout  du  temps  voulu,  on  fait  une  nouvelle  lecture  des  cadrans. 
La  première  observation  retranchée  de  la  deuxième  indique  le  nombre 
de  révolutions ,  qu'il  sufSt  de  multiplier  par  le  volume  d'air  corres- 
pondant à  un  tour  pour  avoir  le  volume  total  d'air  débité. 

L'idée  de  la  construction  de  ce  compteur  n'est  pas  nouvelle,  sans 
doute  ;  mais  l'application  au  cas  qui  nous  occupe  est  heureuse,  parce 
qu'elle  donne  à  l'administration  un  moyen  facile  de  contrôle.  On  verra 
dans  la  suite  de  ce  mémoire ,  que  je  me  suis  souvent  servi  des  indi- 
cations de  ce  compteur. 

M.  Van  Hecke  a  encore  adapté  à  son  appareil  un  petit  instrument 
destiné  à  donner  immédiatement ,  sans  calcul  et  par  un  simple  coup 
d'œil,  une  idée  de  Tétatde  la  ventilation,  à  un  moment  quelconque. 
Un  de  ces  instruments  est  placé  dans  la  cheminée  auprès  du  ventila- 
teor  et  de  l'anémomètre.  Il  se  compose  d'un  disque  métallique  très 
léger,  mobile  autour  d'un  de  ses  diamètres  et  équilibré  par  un  contre- 
poids. Lorsque  l'air  est  en  repos  dans  la  colonne,  le  disque  est  hori- 
zontal; sous  l'influence  d'un  courant  il  est  dévié  de  sa  position,  et 
s'en  écarte  plus  ou  moins  suivant  l'intensité  du  courant ,  jusqu'au 
point  de  devenir  vertical  sous  l'influence  d'une  certaine  vitesse  qui 
dépend  de  la  mobilité  du  disque.  Pour  un  môme  appareil ,  la  sensi* 
bilité  peut  être  modifiée  en  faisant  varier  la  position  du  contre-poids 
sur  ia  tige  qni  lui  sert  de  levier. 

Les  oscillations  du  disque  se  communiquent  au  moyen  d'un  cordon 
et  de  mouvements  de  sonnette  à  des  aiguilles  mobiles,  sur  des  ca- 
drans placés  aux  divers  étages.  Il  est  clair  que  les  oscillations  du 
disque,  et,  par  suite,  les  mouvements  des  aiguilles,  ne  donnent  pas 
les  volumes  d  air  qui  passent  dans  le  conduit  :  ils  indiquent  seulement 
la  vitesse  actuelle  du  courant  d'air;  mais  comme  ces  vitesses  sont 
liées  aux  volumes,  on  comprend  que  la  graduation  des  cadrans 
puisse  être  faite  de  manière  à  indiquer  les  volumes  d'air  au  lieu  d'in- 
diquer seulement  les  vitesses. 

M.  Van  Hecke  a  gradué  ses  cadrans  d'une  manière  approximative, 
et  sans  faire  de  mesures  exactes,  de  sorte  que  leurs  indications  n'ont 
qu'une  valeur  relative. 

On  verra  plus  loin  les  expériences  que  j'ai  faites  pour  tirer  de  ces 
cadrans  le  meilleur  parti  possible. 

Pour  compléter  la  description  de  ce  système  de  chauffage  et  de 
veotilation  ,  il  me  reste  à  parler  d'un  appareil  qui  n'est  pas  encore 
établi,  et  que  M.  Van  Hecke  fait  construire  pour  le  placer  dans  le 
conduit  en  maçonnerie  qui  de  la  cave  va  puiser  l'air  dans  le  jardin. 
Cet  appareil  est  destiné  à  refroidir  en  été  lair  qui  doit  être  envoyé 
dans  les  salles.  11  se  compose  de  deux  cylindres  placés  horizontale- 
ment, l'un  au-dessus  de  l'autre,  à  une  distance  de  4"*, 50.  Sur  l'axe 
du  cylindre  supérieur  se  trouve  une  poulie  destinée  à  recevoir  le 
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mouvement  de  l'arbre  moteur.  Le  cylindre  inférieur  plonge  dans  un 
bac  rempli  d'eau  que  Ton  peut  prendre  à  la  température  d'un  puits  ; 
ou  refroidir  artiOciellement  par  l'addition  de  morceaux  de  glace ,  si 
cela  devient  nécessaire.  Des  lisières  ou  des  cordes  sans  fin  vont  de 
l'on  à  l'autre  de  ces  cylindres,  qui  tournent  simultanément. 

L'air  qui  circule  dans  le  conduit  est  forcé  de  passer  sur  ces  lisières 
toujours  mouillées,  et  peut  prendre  ainsi  une  température  beaucoup 
plus  basse  que  celle  qu'il  présente  au  dehors. 

Je  passe  maintenant  à  l'étude  que  j'ai  faite  de  ce  système  de 
'  chauffage  et  de  ventilation. 

Graduation  de  l'anémomètre  de  M.  Van  Hecke.  — Les  anémo- 
mètres ordinaires  ont  une  formule  qui  lie  le  nombre  de  tours 
de  l'axe  des  ailettes  avec  la  vitesse  du  courant  d'air;  de  sorte 
que  cette  vitesse  se  déduit,  par  le  calcul,  de  l'observation  du 
nombre  de  tours  faits  pendant  un  temps  donné  ;  la  vitesse 
étant  ainsi  counue,  pour  avoir  le  volume  d'air  mis  en  mou- 
Tementdans  un  conduit,  il  suffit  de  multiplier  la  vitesse  par 
la  section  du  conduit. 

L'anémomètre  de  M.  Van  Hecke  n'a  pas  de  formule  ;  il  fal- 
lait donc  avani  tout  déterminer  par  expérience  le  volume 
d'air  qui  correspond  à  un  certain  nombre  de  tours  de  l'axe 
des  ailettes  ou  à  un  tour»  par  exemple. 

Ces  expériences  ont  été  faites  dans  une  des  salles  de  l' Hôtel-Dieu, 
dans  laquelle  l'air  était  aussi  tranquille  que  possible. 

L'anémomètre  est  placé  dans  un  cylindre  qui  se  détache  sous 
forme  de  tranche  du  conduit  porte  vent.  Ce  cylindre  était  porté  par 
deux  personneSt  la  base  étant  maintenue  verticale,  et  par  suite  l'axe 
des  ailettes  bien  horizontal.  Ces  deux  personnes  partant  d'une  des 
extrémités  de  la  salle,  en  parcouraient  toute  la  longueur,  et  on  lisait 
après  chaque  parcours  le  nombre  de  tours  des  ailettes,  indiqué  sur 
le  compteur.  Il  est  clair  que  l'air  qui  passe  ainsi  dans  l'anémomètre 
peut  être  considéré  comme  un  cylindre  ayant  pour  base  la  section 
du  tuyau,  et  pour  hauteur  l'espace  parcouru  ou  la  longueur  de  la 
salle  :  le  volume  de  ce  cylindre  d'air  étant  ainsi  connu,  il  suffit  de  le 
diviser  par  le  nombre  de  révolutions,  pour  avoir  le  volume  d'air  qui 
correspond  à  chacune  d'elles . 

J'ai  choisi  pour  ces  expériences  une  salle  de  76  mètres  de  lon- 
gueur. Un  grand  parcours  était  en  effet  nécessaire  pour  annuler  les 
petites  causes  d'erreur  qui  pouvaient  se  produire  au  moment  du 
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départ,  lorsque  les  ailes  comoienoent  à  toaroer.  L'expérience  m'a 
démoBiré  que  des  essais  faits  sur  on  parcours  de  48  mètres  don- 
naienl,  par  sotte  de  cette  cause  d'erreur,  des  nombres  assez  éloignés 
de  la  vérité.  J  avais  aossi  le  soin  de  parcourir  la  salle  dans  tes  deux 
directions  opposées,  afin  de  détruire  riofloence  que  pouvait  avoir 
Tagitation  très  faible  de  Tair. 

Dans  un  assez  grand  nombre  d'essais,  en  faisant  varier  la  dorée 
du  parcours  de  %%  à  46  secondes,  le  nombre  de  révolutions  n'a  varié 
qoe  de  70  à  74.  La  moyenne  de  toutes  ces  expériences  eat  de 
i%  révolutions. 

Le  diamètre  du  cylindre  de  l'anémomètre  étant  74^,5,  et  la  lon- 
goeur  de  la  salle  76  mètres,  le  volume  d'air  pour  72  révolotioiis  est 
de  33">-«',i36.  C'est-à-dire  que  le  volume  d'air  qui  correspond  à 
one  révolution  de  Fanémomètre  est  de  0>n'<:*,46. 

Ventilation  naturelle. 

L'anémomètre  de  M.  Van  Hecke  étai>t  gradué,  et  son  comp- 
teur pouvant  conserver  Tindication  des  révolutions  exécutées 
daua  un  temps  plus  ou  moins  long,  il  m'a  permis  d'étudier  la 
question  intéressante  de  la  ventilation  naturelle.  Sous  ce  nom, 
je  désigne  la  ventilation  qui  se  produit  sans  le  secours  d'un 
agent  spécial,  et  sous  la  seule  influence  de  la  différencia  des 
températures  intérieure  et  extérieure. 

J'ai  adopté  ce  nom  de  ventilation  naturelle  ^  parce  qi4*elle 
répond  au  repos  complet  de  l'agent  mécanique^  et  qu'il  fait 
biea  comprendre  ce  dont  je  veux  parler,  quoiqu'il  ne  soit  pas 
parfaitement  exact.  En  effet,  la  différence  de  température  qui 
prodoit  la  ventilation  résulte  non-seulement  de  la  clôture  des 
salles  et  de  la  réunion  des  malades ,  cas  dans  lequel  elle  est 
bien  réellement  naturelle;  mais  encore  dans  certains  mo- 
ments de  l'action  du  calorifère.  Il  faut  remarquer,  en  outre, 
que  les  circonstances  que  présente  le  pavillon  qui  nous  occupe 
sont  parfaitement  disposées  pour  favoriser  la  ventilation  na- 
turelle ;  car  l'air  peut  entrer  non  seulement  par  les  joints  des 
portes  et  des  croisées  comme  dans  les  salles  non  ventUées, 
mais  encore  par  le  conduit  inférieur  laidement  ouvert;  il 
peut  ensuite  sortir  librement  par  les  canaux  d  évacuation  qui 
lui  donnent  une  issue  facile. 
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L'anémomèlrei  muni  de  son  comptear,  a  été  placé  dans  la  che- 
roioée,  et  Ton  a  relevé  chaque  jour  à  6  heures  du  matin  et  à 
6  heures  du  soir  l'indication  des  cadrans.  Ces  observations  ont  fait 
connaître  l^  nombre  de  révolutions  effectuées  dans  les  42  heures  de 
jour,  quand  la  machine  fonctionne,  et  dans  les  4  2  heures  de  nuit, 
pendant  le  repos  de  l'agent  mécanique,  sous  l'influence  de  la  venti- 
lation naturelle. 

Ces  observations  ont  été  commencées  le  6  septembre,  et  sont  faites 
depuis,  régrnlièrement  tous  les  jours,  par  M.  l'économe  de  l'hôpital 
Beaujon.  Du  6  septembre  au  28  octobre,  les  salles  n'ont  pas  été 
chauffées.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  la  ventilation  de  nuit  a  été 
variable,  et  d'autant  plus  forte  que  la  température  extérieure  était 
plus  basse,  celle  des  salles  restant  toujours  à  peu  près  à  4  6  degrés. 

Ainsi  pour  une  température  extérieure  de  4  3  degrés  en  moyenne, 
il  passait  dans  la  cheminée  4  4  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  par 
malade. 

Pour  une  température  extérieure  de  7  degrés,  la  ventilation  na- 
turelle était  de  23  mètres  cubes. 

Le  28  octobre  on  commence  à  chauffer  les  salles;  le  feu  du  calo- 
rifère est  alimenté  jusqu'à  dix  heures  du  soir,  et  l'on  voit  la  ventila- 
tion arriver  à  25  mètres  cubes  du  28  octobre  au  8  novembre. 

Pendant  les  nuits  des  2  et  3  décembre,  oii  la  température  exté- 
rieure est  descendue  au-dessous  de  zéro,  la  ventilation  a  dépassé 
35  mètres  cubes. 

La  marche  générale  de  ces  résultats  pouvait  être  prévue  ; 
mais  je  ne  m'attendais  pas  à  trouver  une  ventilation  aussi 
énergique  pour  une  température  extérieure  voisine  de  zéro. 

Pour  des  températures  extérieures  peu  différentes  de  celles 
des  salles,  la  ventilation  est  très  faible;  elle  serait  très  proba- 
blement à  peu  près  nulle  en  été. 

Quand  elle  n'atteint  que  15  mètres  cubes  par  heure  et  par 
lit,  on  constate  dans  les  salles  une  mauvaise  odeur  sensible. 

Depuis  que  l'on  chauffe,  la  ventilation  atteignant  25  mètres 
cubes,  l'odeur  ne  se  produit  plus.  Il  ne  faudrait  pas  en  con* 
dure  qu*une  ventilation  de  25  mètres  cubes  est  sufDsante  en 
général  ;  elle  ne  suffit  que  pour  un  temps  limité.  A  six  heures 
du  soir,  au  moment  où  Ton  arrête  la  machine,  Tair  de  la  salle, 
ventilée  pendant  le  jour  à  raison  de  60  mètres  cubes  par 
heure   et  par  lit ,  est  parfaitement  pur.  Son  volume  est 
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d'environ  750  mètres  cubes,  soit  38  mètres  cubes  par  lit  ; 
la  ventilation  naturelle ,  continuant  à  raison  de  25  mètres 
cubes,  introduit  dans  la  salle  500  mètres  cubes  d'air  neuf  par 
heure,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  du  cube  total  ;  la  viciation 
de  l'air  ne  peut  donc  augmenter  que  très  lentement,  et  l'on 
conçoit  que  l'odeur  ne  soit  pas  encore  désagréable  au  bout  de 
quelques  heures. 

Mais  leffet  de  cette  viciation  de  l'air  devient  très  manifeste, 
quand  les  circonstances  initiales  de  six  heures  du  soir  ne  sont 
pas  aussi  favorables.  Quand,  par  exemple,  la  machine  ne 
marche  pas  dans  le  jour,  la  viciation  commencée  se  continue 
pendant  la  nuit,  malgré  la  même  ventilation  naturelle,  et 
l'odeur  devient  bientôt  très  sensible ,  comme  l'ont  remarqué 
les  religieuses  et  les  personnes  qui  entrent  la  nuit  dansles  salles. 

La  ventilation  naturelle,  nulle  en  été,  assez  grande  eu  hiver, 
ne  peut  cependant  suffire  pendant  la  nuit ,  que  lorsqu'elle 
succède  à  une  ventilation  énergique  effectuée  pendant  le  jour. 

Au  reste,  le  pavillon  n?  3,  qui  est  chauffé  par  un  calorifère 
comme  le  pavillon  n**  4,  et  se  trouve  placé  dans  les  mêmes 
conditions,  vient  à  l'appui  de  ma  conclusion  ;  ses  salles  pré- 
sentent le  jour ,  et  surtout  la  nuit ,  une  odeur  forte  et  désa- 
gréable. 

Hais  ces  observations  prouvent  encore  que,  lorsque  la  ven- 
tilation de  jour  a  placé  les  salles  dans  de  bonnes  conditions,  il 
suffit,  pour  les  maintenir  pendant  la  nuit,  même  en  été,  de 
produire  une  ventilation  peu  intense  de  25  mètres  cubes,  par 
exemple,  par  heure  et  par  malade.  Cet  effet  pourrait  être  fa- 
cilement obtenu  par  un  moteur  à  contrepoids,  que  l'on  re- 
monterait  le  soir  quand  on  arrêterait  la  machine,  et  qui  ferait 
marcher  le  ventilateur  pendant  la  nuit. 

On  se  passerait  ainsi  pendant  douze  heures  de  l'emploi  de 
la  machine,  et  l'on  éviterait  une  partie  de  la  dépense. 

Avec  l'appareil  tel  qu'il  est  actuellement  et  sans  addition, 
on  pourrait  obtenir  un  meilleur  résultat.  Tout  en  conservant 
le  même  nombre  d'heures  de  travail  de  la  machine,  on  pour- 
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rait  le  diviser  ea  deux  parties  :  Tune  commençant  le  matin  de 
meilleure  heure,  et  l'autre  finissant  plus  tard  le  soir  de  ma- 
nière à  diminuer  la  durée  du  repos  de  nuit,  et  à  la  remplacer 
par  un  égal  repos  au  milieu  de  la  journée. 

VetUtlation  par  injection, 

le  vais  maintenant  exposer  les  expériences  que  j'ai  faites 
pour  apprécier  les  effets  de  la  ventilation  mécanique.  GomiHie 
je  Tai  déjà  dit  dans  la  description  de  l'appareil ,  la  machine 
peut  faire  marcher  le  ventilateur  placé  dans  le  conduit  de  la 
cave,  et  ventiler  par  injection  ;  ou  bien  mettre  en  mouvement 
le  ventilateur  de  la  cheminée,  et  produire  la  ventilation  par 
appel.  Je  parlerai  successivement  de  ces  deux  modes  de  ven- 
tilation, et  je  décrirai  ensuite  des  expériences  destinées  à  mon- 
trer leur  valeur  relative. 

Une  première  série  de  mesures  a  été  faite  pour  déterminer  les 
volumes  d'air  poossés  par  le  ventilateur  marchant  à  différentes 
vitesses.  Ces  volumes  sont  mesurés  par  Tanémomètre  de  M.  Van 
Hecke  placé  en  avant  du  ventilateur. 

Le  calorifère  est  allumé,  la  température  extérieure  est  de  5% 5, 
celle  de  la  salle  4  6  degrés,  et  celle  de  l'air  qui  arrive  par  le  calorifère 
34  degrés.  Voici  les  résultats  obtenus  : 

Coup  de  pitlon 
par  minute. 

0 
44 

42 
44 
46 
47 
49 
64 
60 
66 
72 
79 
87 
94 

Ce  tableau  montre  que  la  machine  marchant  avec  une  vi- 
tesse de  soixante-cinq  coups  de  piston  par  minute,  qui  est  plutôt 
au-deisous  qu'au-dessus  de  sa  vitesse  normale ,  injecte  dans 


Volume  d'iiii- 

Volnme  p«r  bmire 

ra|ec(é  en  4  heure. 

et  par  malade. 

4  224  m.  c. 

24,0  m.  c. 

2428 

44,8 

2632 

43,6 

2629 

46,3 

2802 

48,3 

2898 

49,9 

2980 

54,3 

3036 

52.3 

3374 

68,2 

3620 

62,4 

3994 

68,8 

4243 

73,4 

4498 

77.5 

4749 

84.3 
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les  salles  un  volume  d'air  de  62  mètres  cubes ,  supérieur,  par 
conséquent,  à  ce  qui  était  exigé  par  le  cahier  des  charges. 

On  voit  aussi  que  le  volume  d'air  augmente  régulièrement 
avec  la  vitesse  de  la  machine,  et  que  jusqu'à  soixante  coups  de 
piston,  ce  nombre  correspond  à  peu  près  au  nombre  de  mètres 
cubes  qui  entre  dans  les  salles  par  heure  et  par  lit.  Cette  coïn- 
ddence  permet  une  vérification  facile  de  Tétat  de  la  ventila- 
tion, car  il  snfBt,  pour  s'en  faire  une  idée  assez  approchée,  de 
compter  pendant  une  minute  le  nombre  des  coups  de  pistûti 
de  la  machine. 

Au-dessus  de  soixante  coups  de  piston  par  minute,  le  volume 
d'air  n'augmente  pas  aussi  rapidement,  ce  qui  tient  probable- 
ment à  ce  que  dans  les  grandes  vitesses  il  y  a  un  glissement 
de  la  coorroie  qui  communique  le  mouvement  au  ventilateur, 
et  plus  de  résistance  à  l'introduction. 

Malgré  ces  différences,  on  peut  admettre  que  le  volume  d'air 
injecté  est  proportionnel  au  nombre  de  coups  de  piston ,  quand 
les  vitesses  observées  ne  sont  pas  très  différentes,  comme  cela 
aura  toujours  lieu.  En  effet,  en  calculant  le  volume  d'air  relatif 
à  ù9  coups  de  piston,  proportionnellement  à  celui  de  Al,  on 
trouve,  à  1/50"  près,  le  volume  donné  par  l'observation.  Les 
volumes  relatifs  à  5!i  et  à  72  coups  de  piston  sont  encore 
exactement  proportionnels.  On  pourra  donc,  sans  erreur,  se 
servir  de  ce  rapport  pour  constater  l'état  de  la  ventilation. 

Dans  cette  série  d'expériences,  j'avais  placé  entre  l'anémo- 
mètre de  M.  Van  Hecke  et  le  ventilateur  un  anémomètre  ordi- 
naire, afin  de  comparer  les  indications  des  deux  instruments. 
L*auémomètre  de  H.  Combes,  placé  au  tiers  du  rayon  au- 
dessus  du  centre,  m'a  toujours  donné  des  indications  trop 
faibles.  Supposant  qu'il  était  influencé  par  la  présence  de 
Tanémomètre  Van  Hecke,  j'ai  enlevé  celui-ci  ,'et  le  nombre 
de  révolutions  de  l'anémomètre  Combes  a  changé  de  1^85  à 
1972  pour  la  même  position  dans  le  conduit  et  la  même' 
vitesse  de  la  machine. 
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L'anémomètre  ordinaire,  seul,  dans  le  conduit,  a  été  placé  en 
divers  points  du  rayon.  Voici  les  nombres  de  révolutions  obtenus 
dans  ane  minute  par  70  coups  de  piston  de  la  machine  : 

4^  Anémomètre  à  un  tiers  du  rayon  au-dessus  da  centre.  4  952. 

V        —        au    centre 4  958. 

3°         —        à  un  tiers  du  ravon  au-deasous  du  centre.  2522. 

« 

4»        —        aux  deux  tiers  du  rayon  au-dessous  du  centre.  2022. 

Ces  nombres  très  différents  les  uns  des  autres  prou  vent  qu'il 
seraitfort  difficile  de  trouver  une  position  dans  laquelle  fané- 
momètre  indiquerait  une  vitesse  moyenne.  Ces  irrégularités 
dans  les  vitesses  des  diverses  veines  fluides  qui  composent  la 
colonne  d'air  tiennent  sans  doute  à  ce  que  le  conduit  porte- 
vent  présente  deux  coudes  à  angle  droit,  à  une  petite  dis- 
tance du  point  où  est  placé  le  regard  destiné  à  l'anémomètre 
et  justifient  l'emploi  exclusif  que  j'ai  fait  de  l'anémomètre 
Van  Hecke  dans  ce  point  du  canal.  Cet  instrument  dont  les 
ailes  ont  presque  la  longueur  du  rayon  etqui  embrassent  ainsi 
toute  la  section  du  conduit,  ne  présentent  pas  l'inconvénient 
d'un  anémomètre  qui  n'occupe  qu'une  très  petite  partie  de  la 
section.  Il  donne  toujours  la  vitesse  moyenne  des  diverses 
veines  fluides. 

Dans  la  cheminée,  le  même  inconvénient  ne  se  présente 
pas  ;  les  différentes  veines  ont  des  vitesses  moins  variables  et 
Ton  peut  facilement  trouver  un  point  où  l'anémomètre  de 
H.  Combes  donne  une  vitesse  moyenne,  et  par  suite  une  me- 
sure exacte  du  volume  d'air. 

Dans  les  séries  d'expériences  qui  suivent,  j'ai  eu  pour  but 
de  déterminer  les  volumes  d'air  qui  entrent  dans  les  trois 
salles  superposées,  ceux  qui  en  sortent  par  les  canaux  d'éva- 
cuation, et  de  les  comparer  d'une  part  avec  ceux  qui  entrent 
par  le  conduit  porte-vent  inférieur  et,  d'autre  part,  avec  ceux 
qui  s'échappent  par  la  cheminée  centrale  d'évacuation. 

L'air  pur  que  le  ventilateur  aspire  dans  le  jardin  circule 
dans  le  calorifère,  s'échauffe  et  s'engage  dans  le  conduit  qui 
le  porte  aux  diverses  salles.  Ce  conduit  interrompu  au  niveau 
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du  soi  du  rez-de-chaussée  laisse  pénétrer  une  partie  de  l'air 
dans  celle  salle.  Il  reoatl  à  une  petite  distance,  arrive  au  pre- 
mier étage  où  existe  une  nouvelle  interruption.  L'air  qui  ne 
s'arrête  pas  dans  cette  salle,  monte  enfin  au  deuxième  étage. 

L'air  arrivant  au  niveau  du  sol,  débouche  dans  un  tambour 
qui  le  verse  dans  la  salle  par  quatre  ouvertures  de  37  centi- 
mètres de  côté. 

Pour  mesurer  l'air  qui  entre  par  ces  ouvertures,  j'ai  fait 
construire  un  tuyau  en  zinc,  qui  s'adaptait  sur  leur  contour 
et  dans  lequel  je  plaçais  l'anémomètre  à  ailes  métalliques 
qui  m'a  servi  pour  les  expériences  faites  à  La  Riboisière.  Sa 
formule  est:  ¥=0,205  +  0.105  n. 

Dans  le  calcul  de  la  vitesse,  je  tenais  compte  de  la  tempé- 
rature de  l'air.  L'air  neuf  entre  encore  dans  chaque  grande 
salle  par  un  orifice  placé  sur  le  mur  qui  sépare  la  salle  de  la 
cage  de  l'escalier. 

Pour  le  rez-de-chaussée,  cet  air  vient  directement  du  ca- 
lorifère ;  mais  pour  les  deux  antres  étages,  il  est  puisé  au 
dehors  par  un  orifice  spécial  et  s'échauffe,  comme  je  l'ai  dit, 
au  contact  du  tuyau  de  fumée.  Cette  prise  d'air  fournit  aussi 
une  bouche  d'air  chaud  aux  petites  chambres  à  deux  lits  an- 
nexées aux  salles  du  premier  et  du  deuxième  étage. 

L'air  neuf  arrive  donc  à  chaque  étage,  par  six  ouvertures, 
sans  compter  celle  de  l'escalier  que  je  tenais  fermée  pendant 
mes  expériences.  Les  mesures  étaient  faites  sur  ces  six  ouver- 
tures. 

L'air  sort  de  la  salle  :  1"  par  les  quatre  canaux  d'évacua- 
tion placés  aux  angles;  2*  par  un  orifice  placé  dans  les  lieux 
d'aisances;  %"*  enfin  par  un  canal  situé  dans  la  chambre  à 
deux  lits. 

J'ai  fait  les  mesures  dans  ces  six  canaux  au  moyen  de  l'ané- 
momètre dont  la  formule  est  :  V=0, 135+0, 076  n,  lorsque  n 
est  plus  petit  que  15,  et  V=0,l/il5+0,076  n,  pour  des  valeurs 
de.  n  supérieures  à  1 5 . 

2*  SKEIE,  1857.  —  TO«B  VII.  —  i**  FAKTIt.  6 
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L'aDémomètre  Van  Hecke  était  placé  dans  le  conduit  porte- 
vent  inférieur.  Je  prenais  les  indications  du  compteur,  au 
commencement  et  à  la  fin  des  mesures  faites  dans  chaque 
salle  et  je  connaissais  ainsi  le  volume  d'air  injecté  pendant  la 
durée  de  Texpérience  ;  de  môme,  après  les  déterminations 
faites  dans  chaque  salle,  je  mesurais  le  volume  d'air  sortant 
par  la  cheminée  centrale. 

Voici  les  éléments  qui  entrent  dans  le  calcul  des  expériences  ; 

toutes  les  sections  sont  exprimées  eu  fractions  du  mètre 

carré. 

Section  da  tuyau  de  zinc  adapté  aux  ouvertures  du  tam- 
bour central 0,0678"- «• 

Section  de  l'oriBce d'entrée  situé  sur  la  paroi  delà  salle.  0^0364 

Section  de  l'orifice  d'entrée  dans  la  chambre  à  deux  lits.  0,0484 

Section  des  canaux  d'évacuation  du  rez-de-chaussée.  .  0,084 

Section  des  canaux  d'évacuation  du  4*'  étage 0,0673 

Section  des  canaux  d'évacuation  du  2*  étage 0,0523 

Section  de  l'orifice  de  sortie  des  lieux  d'aisances.  .  .   .  0,034  4 

Je  ne  transcris  ici  qu'une  partie  des  expériences  que  j'ai 

faites  pour  mesurer  la  ventilation  du  pavillon  n*  U. 

Première  série. 

Âir  poussé  en  une  heure  par  la  machine,  3592*°*  ^*  ;  par  lit  62  "•  ^' 
Air  entrant  dans  les  salles  : 

Voile.  Orifice.  Petite  chambre.   ToUl.  Par  liL 

Rez-de-chaussée  .     950         250  0         4  200         66,6 

Premier    étage.    .  4  002         4  96  4  96         4394         69,7 

Deuxième  étage.  .  4  000         334  300         4  631  84,5 

Moyenne...  72,6 
Température  extérieure,  4  degrés. 

Temp.  de  l'air  du  poêle,  rez-de-chaussée  34%0  4*^  étage,  34^  2*  34» 

Température  do   l'orifice 39^6.      —      39%  — 36° 

Température  de  la  salle 46^0.      —      4  6%  —  46» 

Air  sortant  du  rez-de-chaussée,  total.  .  .  74  5...  par  lit  39,7i»*<^- 
Air  sortant  du  premier  étage.   ....  703...  par  lit  35,4 
Air  sortant  du  deuxième  étage    ....  553...  par  lit  27,6 

Moyenne.   .  34,4 

Volume  d'air  sortant  par  la  cheminée  par  heure  et  par 
lit Z(P^^ 
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Deuxième   série. 

Air  poQBsé  par  la  machine  en  4  heure.  dSii*"*^  par  lit  60,7 
Air  entraoi  dans  les  Mlles  : 

Poéitu       Orilca.   R«lll«  ttkftnhr»,  Toul.  Ptr  Ut. 

Res-do-cbliilMte  .     430Ç         288  0         43)4         73,( 

4*'  étage 826         24  4         223         4  260         63 

2*  éUge 970        288         277         4335        66,7 


•WMM 


MosreAoe.   .  67,7 

Tempéraittre  extérieure é«,7 

Température  de  Tair  du  poéle  : 

Ret-de-chaoaaée 34*,8 

4'»  étage 30 

%'  éta^ 30 

De  Torifice  : 

Rei-de-ohOQ88ée 26«,8 

4*'  étage 25 

2»  étage 24 

Delà  salle: 

Rez-de-chaussée 45 

4*'éUge 45 

2*  étage 4  4  «5 

Air  sorUoi  par  les  canaux  : 

ReK-de-chaussée.  .  .  905  ...  par  lit:  50,2 

4*' étage 690  ..  .       —    34,6 

2"  étage 645  ..  .       --    32.4 

Moyenne.  .  .  39 
Air  sortant  par  la  cheminée.  30">  *^'  par  heure  et  par  lit. 

L'exanoieii  des  cbiffres  inscrite  dans  les  deux  séries  qui  pré- 
cèdent donne  lieu  à  plusiQurs  observations.  On  remarque 
d'abord  que  le  volume  d*air  po.ussé  par  la  machine  est  tou* 
jours  plus  faible  que  celui  qui  entre  réellement  dans  les  salles. 
M  différence  ^t  fournie  par  L'air  qui  entre  par  l'orifice  latéral, 
et  par  celui  de  la  chambre  à  deux  lits.  Cet  air  aspiré  et 
échauffé  par  le  conduit  de  fumée  qui  est  une  source  acces- 
soire, a  cependant  son  importance,  puisque  son  volume  est 
au  moina  le  dixième  du  volume  total.  C'est  cet  air  qui  sert 
d'ailleurs  presque  exclusivement  à  la  ventilation  des  cliam- 
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bres  à  deux  lits.  L'idée  de  mettre  ainsi  à  profit  la  chaleur  du 
conduit  de  fumée  est  donc  très  bonne. 

On  remarquera  aussi  que  le  volume  d'air  sortant  par  les 
canaux  d'évacuation,  et,  en  définitive  par  la  cheminée,  n'est 
guère  que  la  moitié  de  celui  qui  entre  par  le  poêle  et  les  autres 
orifices  d'introduction.  Le  reste  s'échappe  de  la  salle  par  les 
joints  des  portes  et  fenêtres.  Cette  difiTérence  tient  évidem- 
ment à  celle  des  surfaces  d'introduction  et  de  sortie  de  Tair. 
Au  deuxième  étage,  par  exemple ,  la  section  totale  des  ori- 
fices d'entrée  est  de  0'",6/i6,  tandis  que  celle  des  orifices  de 
sortie  n'est  que  0'',262;  pour  que  tout  l'air  entrant  pût  sortir 
par  ces  orifices,  il  lui  faudrait  prendre  une  vitesse  double  :  ce 
qui  ne  peut  avoir  lieu. 

A  l'hôpital  La  Riboisière,  les  choses  sont  mieux  disposées 
dans  les  salles  ventilées  par  HM.  Thomas  et  Laurens  :  la  sur- 
face d'introduction  par  les  poêles  est  de  0,876,  et  les  sections 
des  dix-neuf  canaux  d'évacuation  forment  un  total  de0,8/i6, 
auquel  il  faudrait  encore  ajouter  les  surfaces  des  orifices  des 
lieux  d'aisances.  Ces  deux  surfaces  d'entrée  et  de  sortie  sont 
presque  identiques  et  l'air  sort  bien  plus  régulièrement.  Pour 
que  tout  l'air  entrant  dans  les  salles  pût  en  sortir  par  les  ca- 
naux d'évacuation,  il  devrait  prendre  une  vitesse  de  i'",27par 
seconde,  et  l'expérience  directe  m'a  démontré  que  cette  vi- 
tesse était,  en  effet,  toujours  supérieure  à  1  mètre  par  se- 
conde. 

Les  canaux  d'évacuation  de  l'hôpital  Beaujon  sont  donc 
trop  petits  ou  trop  peu  nombreux.  C'est  un  inconvénient  que 
j'avais  prévu  en  faisant  la  description  de  l'appareil  et  qui  se 
trouve  justifié  par  expérience.  J*ai  indiqué  plus  haut  les  rai  • 
sons  données  par  le  constructeur,  pour  répondre  à  mon  ob- 
jection. 

Au  reste,  je  dois  dire  que  cet  inconvénient  n'^it  pas  très 
grave,  car  l'air  entré  dans  les  salles  finit  toujours  par  en  sor- 
tir, soit  par  les  canaux,  soit  par  les  joints  des  crojipes,  ton- 
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jours  assez  mal  établies  pour  venir  au  secours  du  con- 
structeur. 

Dans  ce  système  de  ventilation,  par  injection,  la  chose  im- 
portante, c'est  rentrée  de  l'air  ;  le  chemin  qu'il  prend  pour 
sortir  est  d'un  intérêt  plus  secondaire.  —  L'air  entrant  par 
les  poêles  a  une  vitesse  d'environ  AO  à  k5  centimètres  par  se- 
conde. Aussi  cet  air  ne  donne  jamais  lieu,  même  à  uuepetite 
distance,  à  des  courants  désagréables. 

L'air  qui  entre  par  l'orifice  de  la  paroi  antérieure  de  la  salle 
acquiert  une  vitesse  beaucoup  plus  considérable.  Elle  est 
d'environ  2  mètres  par  seconde.  Mais  comme  l'air  qui  entre 
ainsi  n'est  jamais  que  le  dixième  du  volume  total,  le  courant 
est  situé  loin  des  malades  et  dirigé  dans  l'axe  de  la  salle. 

Influence  de  Couverture  des  portes  et  des  fenêtres.  —  J'ai 
cherché  à  déterminer,  par  expérience,  quelle  était  l'influence 
que  l'ouverture  des  portes  et  des  fenêtres  pouvait  exercer  sur 
l'entrée  et  la  sortie  de  l'air  dans  la  ventilation  par  injection. 

Je  n'ai  pas  opéré  sur  le  volume  total  d'air  en  mouvement, 
je  me  suis  contenté  de  voir  ce  qui  arrivait  pour  un  orifice 
d'entrée  du  poêle  et  pour  un  des  canaux  d'évacuation. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Dans  la  salle  do  rez-de-cbaossée,  pendant  que  la  machine  faisait 
passer  dans  le  tuyau  porte-venl  infériear  ST^^-^^-jS  d'air  par  heure 
et  par  malade. 

!•  Portes  et  croisées  fermées  : 

Air  entrant  en  une  heure  par  un  des  orifi- 
ces du  poêle SiS"»*^- 

Air  sortant  par  un  des  orifices  d*évacuat.     24  6 

2*  Les  croisées  sont  fermées,  la  porte  de  la  salle  donnant  sur  la 
cage  de  Tescalier  est  ouverte ,  celle  qui  donne  sur  la  coor  est  fer- 
mée: 

Air  entrant  par  la  poêle 270">*<^- 

Air  sortant  par  le  canal 4  62 

3**  La  porte  de  la  cour  et  celle  de  l'escalier  sont  ouvertes  : 

-Air  entrant  par  le  poêle 270""««- 

Air  sortant  par  le  canal 1 56 
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i»  Les  portes  sont  fermées,  une  croisée  ouverte  : 

Air  entrant  par  le  poêle 302'^-^' 

Air  sortant  par  le  canal 487 

S*  Fortes  et  croisées  fermées.  On  arrête  la  machine  : 

Air  entrant  par  le  poète 464"**^* 

Air  sortant  par  le  canal 4  44 

Ces  expériences  démonirent  d'abord  que  l'ouverturd  des 
portes  et  des  fenêtres  ne  change  pas  le  mouvement  généftil 
de  l'air,  et  ne  fait  jamais  refluer  dans  la  salle  l'air  v\c\é  qui 
est  déjà  engagé  dans  les  canaux  d'évacuation.  J'avais  déjà 
observé  un  fait  semblable  à  l'hôpital  La  Riboisière,  oà  j'avaia 
fkit  des  expériences  analogues  pour  répondre  à  une  des  ob- 
Jeetions  qui  avaient  été  faîtes  au  système  de  ventilation  par 
injection. 

Ces  expériences  prouvent,  en  outre,  que  l'ouverture  des 
portes  et  des  croisées  facilite  l'arrivée  de  l'air  par  le  poéle, 
tandis  qu'elle  diminue  le  volume  de  celui  qui  s'échappe  par 
les  canaux  d'évacuation,  en  lui  offrant  une  issue  plus  facile. 

Dans  la  cinquième  expérience,  la  machine  étant  arrêtée,  le 
volume  de  l'air  entrant  par  le  poêle  diminue  considérable-* 
ment  ;  il  entre  alors  seulement  par  suite  des  différentes  tem* 
pératures. 

Avec  ce  volume  aiasi  réduit^  les  canaux  d'évacuation  suf- 
fisent à  l'extraction  de  l'air,  et  l'on  voit  les  volumes  d'air 
entrant  et  sortant,  différer  très  peu  l'un  de  l'autre. 

Dans  mon  mémoire  sur  la  ventilation  de  l'hôpital  La  Riboi- 
sière,  j'ai  dit  que  dans  le  système  par  injection,  Tair  sortant 
des  poêles  devait  en  vertu  de  sa  vitesse  et  de  sa  légèreté  spé- 
cifique qu'il  doit  à  sa  température,  monter  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  salle,  s'étaler  en  nappe  et  redescendre  ensuite 
couches  par  couches. 

Au  moyea  de  ranémomètre,  j'avais  suivi  la  directien  de  cette 
colonne  d'air  ascendante  ;  mais  à  une  certaine  hauteur,  le  courant 
devient  nécessairement  trop  faible  pour  faire  mouvoir  un  anémo- 
mètre. 
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Afin  de  suivre  le  monvemenlde  l'air  sortant  da  poêle  des  salles  de 
Beaojon,  j'ai  produit  de  la  fumée  à  l'orifice  de  sortie,  et  il  m'a  élé 
focilede  suivre  ses  mouvements  jusqu'au  plafond. 

J'ai  fait  une  autre  eipérience  concluante;  j'ai  disposé  à  diverses 
hauteurs,  sur  une  même  verticale,  des  bandelettes  de  papier  blanc, 
imbibées  d'acétate  de  plomb  ;  j'ai  ensuite  engagé  dans  le  poêle  même 
l'extrémité  d'un  tube  recourbé  communiquant  avec  un  ballon  dans 
lequel  se  produisait  de  l'hydrogène  sulfuré.  Ici  le  gaz  prodoit  est 
plus  dense  que  lair,  il  ne  peut  donc  pas  s'élever  naturellement  en 
vertu  de  sa  légèreté  spécifique  comme  le  fait  la  fumée;  de  plus,  sa 
direction  à  sa  sortie  du  tube  était  en  sens  contraire  de  celle  de  l'air 
arrivant  par  le  poêle.  Cependant  au  bout  d'une  minute  de  dégage- 
ment de  l'hydrogène  sulfuré,  la  couleur  blanche  du  papier  avait 
disparu  ;  les  bandelettes  inférieures  étaient  très  colorées,  la  coloration 
allait  en  diminuante  mesure  que  l'on  s'élevait,  mais  elle  était  encore 
très  sensible  pour  les  bandes  qui  étaient  placées  à  une  très  petite 
distance  du  plafond.  En  plaçant  des  bandelettes  près  du  plafond,  mais 
à  une  certaine  distance  de  la  colonne  ascendante,  elles  se  sont  co- 
lorées, mais  moins  fortement  que  celles  qui  étaient  situées  dans  le 
courant  direct. 

Cette  expérienoe  démontre,  je  crois,  que  le  courant  d'aif 
a  la  direction  que  j'avais  indiquée  et  que  Ton  pouvait  au  reste 
prévoir  Ci /^rtort*. 

Mesure  des  pressions,  —  La  disposition  employée  pour  com- 
parer la  pression  de  l'air  des  salles  avecla  pression  extérieure 
est  une  de  celles  qui  ont  été  adoptées  dans  des  expériences 
analogues  faites  à  Thôpital  La  Riboisière. 

Dans  le  chflssis  de  l'une  des  croisées  do  rez-de-chaussée,  j*ai 
pratiqué  un  trou  dans  lequel  j'ai  engagé  horizontalement  un  tube 
de  verre  qui  se  recourbait  ensuite,  de  manière  à  donner  deux  bran- 
ches parallèles  formant  manomètre.  Le  liquide  introduit  dans  l'appa- 
reil était  de  l'étber  solfurique  ordinaire.  L'une  des  branches  traver-^ 
sant  la  croisée  communiquait  avec  l'extérieur^  tandis  qne  l'autre 
s'ouvrait  librement  dans  la  salle.  La  différence  de  niveau  des  deux 
colonnes  liquides  était  mesurée  au  moyen  d'on  catbëtomètre  pou- 
vant donner  des  centièmes  de  millimètre.  Le  compteur  de  l'anémo- 
mètre Van  Hecke  était  placé  à  l'origine  du  conduit  porte-vent,  et 
servait  à  indiquer  le  volume  d'air  que  la  machine  poussait  pendant 
cette  expérience. 

Avec  une  ventilation  de  5S  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit,  je 
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n'ai  pas  constaté  de  différence  sensible  entre  les  pressions  intérieure 
et  extérieure. 

Afin  de  voir  si  cette  différence  deviendrait  mesnrable  dans  des 
circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  de  ventilation,  j'ai  cherché 
à  augmenter  autant  que  possible  la  pression  intérieure  ;  pour  cela, 
j'ai  fermé  la  clef  du  tuyau  qui  du  rez-de-chaussée  conduit  Pair  aux 
étages  supérieurs.  Cette  clef  ne  produit  pas  une  clôture  hermétique, 
elle  ferme  le  tuyau  aux  sept  huitièmes  environ.  La  ventilation  porte 
ainsi  presque  exclusivement  sur  le  rez-de-chaussée. 

Le  volume  d'air  poussé  par  la  machine  étant  alors  de  2,864  mètres 
cubes  par  heure,  celui  qui  s'arrête  au  rez-de-chaussée  est  de 
2,506  mètres  cubes,  c'est-à-dire  de  4  39  mètres  cubes  par  heure  et 
par  lit. 

Dans  ces  conditions,  afin  de  relarder  autant  que  possible  la 
sortie  de  Pair,  j'ai  bouché  les  quatre  canaux  d'évacuation. 

L'expérience  a  commencé  à  4  heures  3  minutes.  Après  38  mi- 
nutes de  clôture,  j'ai  commencé  à  prendre  les  mesures. 

J'indique  dans  le  tableau  ci-dessous  le  moment  précis  de  l'obser- 
vation, et  l'excès  de  la  pression  intérieure  sur  la  pression  exté- 
rieure. Cet  excès  est  exprimé  en  millimètres  d'élber. 

Heure 6»»  8'     bhU^'     5»M3'     5h  46'    5»»  48' 

Différences  des  pressions.  O"", 76  0'""\90  0""»,96  0"",78  Û™°S80 

Heure 5h  20'     5»»  22'     5h24'     5h  25'     5h  27'     5»»  28' 

Diff.  des  press.    0'"",88  0'»'»,74  0"»",82  0»-,98  0"»«,90  0-«94 

Toutes  ces  expériences  donnent  pour  l'excès  de  la  pression  inté- 
rieure sur  la  pression  extérieure  une  moyenne  de  0,86. 

La  température  extérieure  était  de  4°, 5  au  commencement  de 
l'expérience  ;  celle  de  la  salle  qui  n'était  que  de  4  5  degrés,  a  atteint 
-  4  8  degrés  à  la  fin. 

Ainsi  après  une  heure  de  clôture,  aussi  complète  que  l'on  pouvait 
l'obtenir,  et  avec  une  ventilation  de  4  39  mètres  cubes  par  heure  et 
par  lit,  la  pression  intérieure  ne  surpassait  la  pression  extérieure  que 
d'une  quantité  très  minime,  n'atteignant  par  4  millimètre  d'éther. 
Pendant  ce  temps,  il  était  entré  dans  une  salle  de  750  mètres 
cubes  de  capacité,  un  volume  d'air  de  2,4  06  mètres  cubes. 

Ces  expressions  démontrent  que  dans  le  système  de  venti- 
lation par  injection,  on  n'est  pas  exposé,  comme  quelques 
médecins  l'avaient  craint,  à  voir  la  pression  intérieure  aug- 
menter considérablement  et  placer  ainsi  les  nutlades  dans 
une  atmosphère  d'air  comprimé.  —  J'ai  déjà  été  conduit  à 


DBS  HÔPITAUX.  89 

une  conclusion  semblable,  à  la  suite  d'expériences  analogues 
faites  à  l'hôpital  La  Riboisière. 

Dynamomètre  ou  indicateur.  — Sous  ce  nom,  M.  Van  Hecke 
désigne  un  petit  instrument  placé  dans  ta  cheminée  ei  dont 
j*ai  donné  une  idée  dans  la  description  générale  de  Tappareil. 
Cet  indicateur  est  destiné  à  donner  une  idée  approximative 
de  Tétat  de  la  ventilation. 

Celai  dont  je  veux  parler  ici  est  analogue  à  celui  que  j'ai  décrit, 
et  se  trouve  placé  dans  le  conduit  porte-vent  inférieur.  Les  oscilla- 
tions du  disque  sont  transmises  à  l'aiguille  d*Qn  cadran  placé  dans 
la  pièce  où  se  trouve  la  machine ,  et  qui  n'est  visible  que  pour  le 
chauffeur. 

En  examinant  avec  soin  les  mouvements  de  Taiguille  lorsque  la 
machine  marche  avec  une  régularité  parfaite,  on  lui  voit  décrire  de& 
oscillatioDS  considérables,  passer  par  exemple  brusquement  de  la 
division  5  à  la  division  8,  sans  que  rien  dans  la  vitesse  du  piston 
paisse  les  expliquer. 

Ces  oscillations  tiennent,  selon  moi,  à  ce  que  le  disque  du  dyna- 
momètre qui  est  très  mobile  se  trouve  placé  près  du  point  où  le  con- 
duit porte-vent  d'abord  horizontal,  se  recourbe  pour  devenir  vertical. 
11  doit  se  faire  en  ce  point  des  réflexions  irrégulières  sur  la  paroi  du 
conduit,  réflexions  qui  doivent  produire  des  différences  de  vitesses 
dans  les  veines  fluides  qui  composent  la  colonne  d'air.  Ce  disque 
sera  plus  ou  moins  dévié  suivant  qu'il  sera  frappé  momentanément  par 
l'une  ou  l'autre  de  ces  veines  variables.  Ses  oscillations  indiquent 
donc  qu'il  y  a,  dans  le  conduit,  de  l'air  animé  d'un  mouvement  sans 
cesse  variable»  mais  ne  peuvent  fournir  aucune  indication  précise  sur 
le  volume  d'air  qui  passe  dans  un  temps  donné.  Un  instrument  qui 
indique  5  ou  8  dans  deux  instants  successifs  de  la  production  d'un 
jDéme  phénomène  ne  peut  pas  en  donner  une  mesure  exacte.  Cet 
indicateur  n'indique  rien  d'utile,  puisqu'il  dit  seulement  que  l'air  est 
en  mouvement  dans  le  conduit  porte-vent. 

Le  dynamomètre  qui  est  placé  dans  la  cheminée  où  le  courant 
d*air  est  beaucoup  plus  régulier,  n*est  pas  dans  le  môme  cas  :  il  peut 
fournir,  comme  on  le  verra  plus  loin,  des  indications  réellement  très 
utiles,  et  mérite  à  tous  égards  d'être  conservé. 

Ventilation  par  appel. 

Dans  Tétude  du  système  de  ventilation  par  appel,  on  re* 
trouvera  des  séries  d'expériences  analogues  à  celles  que  j'ai 
décrites  à  l'occasion  du  système  par  injection.  L'ordre  suivi 


90  CHAUFFAGK  KT  YBNTILATION 

et  les  procédés  de  mesure  sont  les  inôiDes  dans  les  deux  cas» 
ce^qui  me  permettra  d'abréger  les  détails. 

Le  ventilateur  étant  placé  dans  la  cheminée  d'appel,  je  lui 
ai  fait  communiquer  des  vitesses  croissantes  et  j*ai  mesuré  les 
volumes  d'air  débités.  Ces  déterminations  ont  été  faites  avec 
l'anémomètre  Van  Hecke  et  avec  celui  de  M.  Combes.  Les  ré- 
sultats ont  été  semblables.  Une  partie  de  ces  mesures  ont  été 
faites  par  la  commission,  qui  devait  s'assurer  si  l'appareil  de 
M.  Van  Hecke,  agissant  par  appel,  remplissait  les  conditions 
du  cahier  des  charges. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

Coups  de  piston  Volame  d*air  Mpiré  VoLame  d*»ir 

par  mlnale.  en  une  hsare.  par  heiira  et  par  lit. 

44  2739  m.  c.  47,2  m.  c. 

50  3078  53 

52  3262  56 

60  354  9  60»6 

66  3784  65,2 

75  44  40  74,3 

78  4294  74 

84  4389  75,7 

88  4635  80 

4  02  4894  84 

Ce  tableau  démontre  que  la  machine  marchant  avec  une 
vitesse  modérée  de  60  coups  de  piston  par  minute,  aspire  le 
volume  d'air  réclamé  de  IL  Vau  Hecke  (1). 

(i)  On  remarque  ici  que  les  volumei  d'air  débitéf  ne  tonl  pai  propor- 
iioDoeto  eut  nombres  des  coups  de  piston.  Cela  ne  tient  pas  au  syslèine 
par  appel ,  mais  bien  i  la  disposition  particulière  de  la  transmission  du 
mouvement.  En  effet ,  le  mouvement  de  la  machine ,  située  au  rez-de* 
chaussée,  est  transmis  aui  appareils  du  grenier  au  moyen  d*une  corde  en 
gutta-percba,  qui  monte  d*abord  verticalement  au  sommet  de  Pédifioe,  â 
16  mètres  environ  de  hauteur,  puis  le  mouvement  se  réfléchit  horizonta> 
lement,  et  se  communique  au  moyen  d'une  nouvelle  corde  qui  parcourt 
dans  cette  direction  un  trajet  de  9  mètres.  Or,  quand  la  machine  est  ani- 
mée d'une  vitesse  assez  grande ,  cette  corde  horizontale  oscille  considéra- 
blement ;  ces  mouvements,  qui  ont  lieu  dans  un  sens  perpendiculaire  à 
celui  de  la  transmission,  doivent  occasionner  une  perte  dans  la  force  qui 
fait  tourner  le  veottlateur.  Aussi  cette  difrérence  de  proportionBalité,  entre 
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J'ai  donné  par  moment  une  grande  vitesse  à  la  machine, 
pour  connaître  le  maximum  d'effet  que  Ton  pourrait  produire; 
mais  ce  sont  des  circonstances  etceptionnelles  que  Vofi  ne 
pourrait  continuer  d'une  manière  permanente  sans  fatiguer 
beaucoup  la  machine. 

Voici  deux  des  séries  d'expériences  que  j'ai  faites  poar  mesurer 
Tair  entrant  ei  sortant  des  salles,  sous  rinûaence  de  la  ventilation 
par  appel,  agissant  avec  des  intensités  différentes. 

Première  série. 
Air  entrant  dans  les  salles  en  une  heure  : 

lu  petite 
par  le  poéit,  ToilSce,       ebambré,  total,  par  lit. 

Rez-de-«binss.  648"- «•  I66>°«*  »  m.e.   804"<^  44,6»- <^- 
l»  étage.      756     75    4  69     993    49,6 

2*  étage.      884     445    252     4254     62,5 

■Il  II ■■itiw 

Moyenne 52,2 

Température  extérieure,  4 degrés  : 

Id.  do  poêle  :      rez-de-cb.  32,5.  4*' étage,  32,5.  2*  étage  32 
Id.  do  l'orifice  :  —         29,6.       —        25  —      34 

Id.  de  la  salle  :  —         46  ^45,5         —      46,4 

Air  sortant  du  rez-de-cb.   total  ;  4 ,049"-  <=•     par  lit  :  52"*  «• 
Id.  4"  étage,       —      4,179  —      58,9 

Id.  2*  étage,      —     4,4  4  0  —      55,5 

Moyenne 55,5 

Le  volume  d'air  sortant  par  la  cheminée,  par  heure  et  par  lit,  est 
de  6S,6. 

De  là  on  conclut  : 

Air  sortant  des  salles 55,5"**<'* 

Air  entrant  (poêle,  orifices,  etc.) 52,2 

Air  entrant  par  les  joints  des  croisées 3,3 

Air  sortant  par  la  cheminée 62,6 

Air  entrant  du  grenier  dans  la  cheminée.  ...      7,4 

les  Totumes  et  le  nombre  des  coupa  de  pif  ton,  est-elle  surtout  sentible 
poar  le»  très  grendes  vitesses.  Quand  le  ventilateur  esl  en  hai.  les  itoémei 
^iréreBces  ne  se  remarquent  pat,  parce  <|«e  la  traMmissionflu-raeDYevMl 
fil  plus  directe. 


M  CBAUrrAGI  et  VBimLATlOIf 

Deuxième  iérie. 
Air  oDlraot  dans  les  salles  en  uneheare  : 

poêle.  oriice.      ckambrs.         loUL  par  Ift. 

Rez-de-cb.  .     691  142  •  833  46,2 

l*' étage...     705,6        444,6      458,4      975  48.7 

«•étage...     920  288  469      4,377  68,8 

Moyenne 54,6 

Tempéralure  extérieore,  4  degrés. 

Temp.  da  poêle:  Rez-de-ch.  33  4*^  étage  35  2«  étage  34. 
Id.  de  l'orifice:  —  33  —  24  —  29. 
Id.      de  la  salle:         —         46        —        46       —        46. 

Air  sortant  da  rez-de-ch.   total  :  4 ,308     par  lit  :  65,4"-  «• 
Id.  4*' étage,      —     4,484       —      74,3 

Id.  2«  éUge,       —     4 ,702        —      85,4 

Moyenne 74,9 

Volume  d*air  sortant  par  la  cheminée,  par  heure  et  par  lit,  80, 6'"-  ■=• 

De  là  on  conclut  : 

Air  sortant  de  la  salle 74,9 

Air  entrant  (poêle,  orifice,  etc.) 54,6 

Air  entrant  par  les  joints  des  croisées 20.3 

'  Air  sortant  par  la  cheminée 80,6 

Air  entrant  du  grenier  dans  la  cheminée 5,7 

D'après  les  expériences  nombreuses  que  j'ai  faites  sur  le 
système  par  appel  établi  à  l'hôpital  La  Riboisière,  j'ai  été 
conduit  à  formuler  un  reproche  capital  que  je  résumais  ainsi  : 

Lorsqu'on  mesure  simultanément  l'air  qui  entre  par  les 
poêles  à  la  partie  centrale  de  la  salle,  et  celui  qui  sort  par  la 
cheminée  d'appel,  on  constate  que  pour  un  débit  de  80  mètres 
cubes  par  la  cheminée,  le  volume  d'air  entrant  par  les  poêles 
n'atteint  pas  40  mètres  cubes;  de  sorte  que  plus  de  la  moitié 
de  l'air  débité  par  la  cheminée  est  entré  dans  les  salies  par 
les  joints  des  croisées.  Cet  air  qui  entre  ainsi  accidentellement 
par  les  croisées,  au  voisinage  des  canaux  d'évacuation  est 
attiré  par  eux,  s'y  rend  directement  sans  se  mélanger  à  l'air 
de  la  salle  et  sans  ventiler  efficacement.  De  telle  sorte  que 
lorsque  d'après  le  débit  de  la  cheminée,  on  croit  avoir  une 
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Yentilaiion  de  80  mètres  cubes  par  heure  et  par  malade,  on 
n'a  réellement  qu'une  ventilation  utile  qui  n'atteint  pas  UO 
mètres  cubes. 

Dans  le  système  de  ventilation  que  M.  Van  Hecke  a  établi 
à  Beaujon,  il  a  évité  en  grande  partie  ce  grave  défaut;  c'est 
ce  que  prouvent  les  expériences  précédentes.  Si  Ton  compare 
en  effet  les  volumes  d'air  entrant  dans  les  salles  avec  ceux  qui 
en  sortent  par  les  canaux  d'évacuation,  on  voit  que  les  diffé- 
rences ne  sont  pas  très  grandes  et  n'atteignent  jamais  à  beau** 
coup  près  celles  qui  se  présentent  dans  le  système  établi  à  La 
Riboisière.  Il  résulte  de  là  que  la  plus  grande  partie  de  l'air 
débité  par  la  cheminée  d'appel  de  M.  Van  Hecke  produit  un 
effet  utile.  J'ai  fait  une  expérience  destinée  à  montrer  le  tra- 
jet que  suit  l'air  qui  entre  par  les  joints  des  croisées,  pendant 
la  ventilation  par  appel. 

J*ai  percé  un  trou  au  châssis  de  Tone  des  croisées  de  Tangle  de 
la  salle,  voisine  par  coDséqaeot  d*QD  canal  d'évacuation.  A  l'inté- 
rieur de  la  salle,  j'ai  placé  des  bandes  de  papier  imprégnées  d'acé- 
tate de  plomb  en  les  disposant  à  diverses  dislances  dans  deux  direc- 
tions :  Tune  perpendiculaire  au  plan  de  la  croisée ,  l'autre  allant 
obliquement  do  trou  au  canal  d'évaciiation.  Gela  fait»  je  me  sais 
placé  en  dehors  de  la  salle  et  j'ai  produit  au-devant  du  trou  du 
châssis  de  la  croisée  un  dégagement  d'hydrogène  sulfuré.  Une 
partie  de  ce  gaz  pénétrait  par  le  trou ,  dans  la  salle  où  rattirait  la 
ventilation  par  appel.  Après  quelques  minutes  l'expérience  a  été 
arrêtée,  et  en  examinant  alors  les  bandelettes  de  papier,  j'ai  reconnu 
que  la  coloration  du  sel  de  plomb  avait  atteint  les  bandes  situées 
dans  la  direction  de  la  bouche  d'appel ,  à  une  distance  beaucoup 
plus  grande  que  celles  qui  étaient  sur  la  ligne  perpendiculaire  au 
plan  de  la  croisée.  —  Puisque  l'air  qui  pénètre  par  les  joints  des 
croisées  se  dirige  en  grande  partie  et  presque  immédiatement  vers 
le  canal  d'évacuation ,  il  n'est  pas  difficile  de  comprendre  pourquoi 
il  ne  produit  presque  pas  d'effet  utile  (1  ). 

(1)  J*ai  annoncé  dans  une  note  inférée  {AnnàUs  d^hygiène,  t.  Yî,  p.  474) 
^oe  M.  Livet,  lieutenant-colonel  du  génie,  chargé  par  M.  ministre  de  la 
guerre  de  choisir  un  système  de  ventilation  appUcahIe  à  Thôpital  mili- 
taire de  Viocennes,  avait  convoqué  MM.  Duvoir,  Thomas  et  Laurens  pour 
assister,  le  7  octohre  dernier,  à  des  expériences  comparaliTes  sur  les  deux 
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Mesure  des  pressions. — La  disposition  employée  pour  com- 
parer les  pressions  intérieure  et  extérieure  est  la  même  que 
pour  la  ventilation  par  injection.  Les  expériences  ont  été  faites 
au  rez-de-chaussée. 

Avec  une  ventilation  de  55  mètres  cubes  par  heure  et  par  lit,  la 
différence  de  niveau  des  deux  colonnes  d'éther  était  à  peine  mesu- 
rable, mais  Texcès  de  la  pression  extérieure  était  mis  en  évidence, 
en  approchant  des  fentes  des  croisées  la  flamme  d'une  bougie. 

J'ai  fermé  complètement  les  canaux  d'évacuation  du  premier  ei 
du  deuxième  étage,  de  manière  à  faire  porter  exclusivement  la  ven- 

lyitÂmet  an  aetiviiéà  Thôpiul  de  La  Rihoisière.  Je  dois  dire  font  d*abènl 
que  les  résiiltats  de  ces  eipériences  se  sont  trouvés  d*aocord  avec  ceoique 
J*avais  obtenus  moi-même. 

M.  Livet  avait  apporté  un  anémomètre;  M.  Du  voir  avait  le  sien ,  qui 
était  tenu  par  M.  Guérin,  ingénieur  attaché  à  son  établissement.  liei 
expériences  étaient,  faites  simultanément  par  les  deux  opérateurs.  Voiei 
les  résultats  obtepus. 

Prmm  étagû.  —  StiUe  Samts^Jotéphme. 

M.  Livn.  M.  Ucvom. 

Air  entrant  par  les  poêles 39,6  39 

Air  sortant  per  les  canaux 68,9  tO 

Air  sortant  par  la  cheminée 86,i  86,1 

Deuxième  étage.  —  Salle  Sainte-Claire. 

Air  entrant  par  les  poêles 45»2  44,1 

Air  sorUnt  par  les  canaux 81,8  84,8 

Air  sortant  par  la  cheminée 88,1  88,1 

Ba  prenant  la  moyenne  de  ces  quatre  séries,  on  trouve  pour  l'état  d« 
la  ventilation  de  ces  deux  salles  : 

Air  entrant  par  les  poêles 41,9 

Air  sortant  par  les  canaux 76,4 

Air  sortant  par  les  cheminées 87,1 

D*où  Ton  conclut  : 

Air  entrant  par  les  portes  et  fenêtres. ...     34,5 
Air  entrant  du  grenier  dans  la  cheminée.     t0,7 

Pavais  dit  dans  ma  thèse  que  lorsqu'il  sortait  d'une  salle  82  niètrea 
cubes  d*air  par  heure  et  par  lit,  il  en  entrait  seulement  35  par  les  poêles. 
En  rapprochant  ce  résultat  du  précédent ,  on  voit  que  les  expériences  de 
M.  Livet  confirment  les  miennes.  La  légère  différence  qu'elles  présentent 
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tilation  sur  le  rez-de-chaassée  ;  elle  était  alors  de  4  f  7  mètres  cubes 
par  beare  et  par  lit.  La  clôture  des  cauaux  a  eu  lieu  à  3  beures  %% 
minutes  :  à  3  beures  30  minutes,  j'ai  commencé  à  prendre  les  mesure». 
La  première  colonne  du  tableau  suivant  indique  le  moment  de 
Tobservation  ;  la  seconde  renferme  les  excès  de  la  pression  exté- 
rieare  sur  la  pression  intérieure ,  exprimée  en  millnnètres  d'élber. 

^  30'       3b  35'       3>>  38'       3^  43'       3>'  48       4>* 
0  ,42        0  ,64        0  ,72        0  ,66       0  ,82        0  ,68' 

La  moyenne  de  toutes  ces  différences  de  pression  est  0">|»,65 
Ces  différences  sont  très  faibles  et  sont,  en  sens  inverse ,  du 

l'eipliqve  ftefleneiit  par  celte  coMidéraiioD  que  J*opéra{s  à  Tinto  des 
parties  IniéreMéM,  laun  appareils  fonetÎQDoant  dans  les  oondiiions  0f4i- 
Dtires,  tandif  que  M.  Livet  opérait  en  leur  préience ,  après  les  ^voir 
préreDUt  à  TaYance.  11  ett  permis  de  croire  quMci  rien  n'aura  été  négligé 
ptmr  «oBlrer  les  appareils  sous  le  jour  le  plus  fatorable. 

Pendani  eelte  visite,  il  8*est  produit  deux  incidents  qui  offrent  de  IMn- 
téréi.  La  cbambre  4  deux  lits  du  premier  étage  présentait  une  odeur  tel- 
lement infecte,  que  nous  pouvions  k  peine  la  supporter.  Cette  infection 
fut  d*abord  aitribuée  4  deux  baquets  remplis  de  liquide  placés  dans  les 
lienx  d*aisaoces ,  qu'on  disait  contenir  de  Turine  putréfiée  ;  vérification 
faite,  ce  liquide  se  trouva  être  de  Teau  pure.  Les  anémomètres  nous  don- 
nèrent bientôt  Teiplication  de  ce  fait,  car,  placés  4  l'orifice  des  cuvettes,  ils 
restèrent  dans  le  repos  le  plus  absolu.  Le  poêle  de  la  chambre  4  deux  lita 
accusa  la  même  immobilité,  et  Tabsence  complète  de  toute  ventilation 
dans  ees  deux  pièces. 

Dniu  la  salle  d'accouchements,  la  religieuse,  chargée  du  service,  répon- 
dit à  M.  Livel,  qui  la  questionnait  4  ce  sujet,  que  la  salle  présentait  ordi- 
nairement une  odeur  sensible,  quoique  supportable;  mais  que,  quand 
one  malade  exhalait  une  mauvaise  odeur ,  on  en  était  bientôt  averti , 
parce  que  cMlê  odêur  te  répandait  dans  Umtâ  la  taUe. 

Dans  cette  même  visite ,  M.  Livet  a  fait  une  série  d'expériences  dans 
le  pavillon  du  milieu,  ventilé  par  MM.  Thomas  et  Liaurena.  L'anémomètre, 
placé  dans  le  grand  tuyau  porte-vent ,  a  accusé  le  passage  de  125  mètres 
cubes  d'air  par  heure  et  par  malade. 

Dans  les  salles,  on  a  trouvé  pour  l'air  entrant  par  les  poêles  74™*'',6, 
et  pour  l'air  sortant  par  les  canaux  d'évacuation,  80  mètres  cubes  par 
beare  et  par  lit.  On  n'a  pas  mesuré  le  volume  d'air  entrant  dans  la  salle 
par  le  caniveau  placé  dans  la  ligne  médiane. 

Ces  résultats  sont  encore  conformes  aux  miens. 
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même  ordre  de  grandeur  que  celles  que  l'on  observe  dans  la 
ventilation  par  injection.  Dans  Tun  et  l'autre  cas,  elles  n'ont 
aucune  importance.  Si  l'on  passait  brusquement  des  circon- 
stances exagérées  de  la  ventilation  par  appel  aux  circon- 
stances également  exagérées  de  la  ventilation  par  injection, 
la  différence  de  pression  dans  ces  deux  cas  ne  serait  encore 
que  de  1°>">,5  d'éther,  c'est-à-dire  insignifiante. 

Graduation  du  cadran  du  dynamomètre.  —  J'ai  dit  dans  la 
description  générale  que  H.  Van  Hecke  avait  placé  dans  la 
cheminée  d'évacuation  un  dynamomètre  ou  disque  mobile 
sous  l'influence  du  courant  d'air,  et  transmettant  ses  mouve- 
ments à  des  aiguilles  indicatrices  placées  aux  divers  étages. 
L'aiguille  peut  parcourir  un  quart  de  circonférence  portant 
des  divisions  de  0  à  8  et  correspondant  aux  dizaines  de  mètres 
cubes  d'air  qui  passent  par  la  cheminée  par  heure  et  par  lit. 
Ainsi  quand  l'aiguille  marque  par  exemple  6  sur  le  cadran, 
la  ventilation  doit  se  faire  à  raison  de  60  mètres  cubes  par 
heure  et  par  lit.  J'ai  voulu  m' assurer  de  l'exactitude  de  la 
graduation  et  j'ai  mesuré  dans  ce  but  les  volumes  d'air  pas- 
sant dans  la  cheminée  pour  les  diverses  divisions  du  cadran. 
J'ai  vu  par  là  que  la  division  n'était  pas  parfaitement  exacte, 
quoique  s'écartant  peu  de  la  vérité.  Je  ne  transcris  pas  ici 
c^tte  série  d'expériences,  qui  n'offrirait  que  peu  d'intérêt  pour 
le  lecteur.  J'en  ai  remis  les  résultats  à  M.  Van  Hecke,  qui  doit 
faire  à  son  indicateur  les  corrections  nécessaires.  Cet  indica- 
teur offrira  alors  un  avantage  réel  en  permettant  auxmédecins 
arrivant  à  leur  visite  de  s'assurer  d'un  coup  d'œil  de  l'état  de 
la  ventilation  et  en  donnant  aux  employés  de  l'administration 
le  moyen  d'exercer  un  contrôle  facile  à  un  moment  quel- 
conque. 

Comparaison  directe  des  deux  systèmes. 

J'ai  fait  quelques  expériences  pour  voir  quels  étaient,  pour 
le  changement  de  l'atmosphère  d'une  salle,  les  effets  d'un 
même  volume  d'air  déglacé  par  injection  ou  par  appel.  Pour 
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cela  j'ai  comparé  le  temps  qu'exigeaient  pour  changer  corn* 
piétement  l'atmosphère  d'une  salle,  la  ventilation  par  appel 
et  la  ventilation  par  injection  agissant  avec  la  même  énergie. 
Voici  comment  j'ai  opéré: 

J*ai  arrôté  la  macbioe,  et  j'ai  fermé  les  orJ6ces  d'entrée  et  de 
sortie  de  Tair,  de  manière  à  supprimer  complètement  la  ventilation. 
Les  portes  et  les  fenêtres  du  premier  étage  étant  fermées ,  j'ai  versé 
pea  à  peu  ,  sur  une  pelle  rougie  au  feu  ,  un  demi-Qacon  de  vinaigre 
aromatique.  Los  vapeurs  oni  bientôt  rempli  la  salle,  dans  tous  les 
points  de  laquelle  Fodeur  était  très  forte.  J'ai  noté  l'heure  et  j'ai 
finit  marcher  la  ventilation,  agissant  par  injection. 

Le  volume  total  d'air  poussé  par  la  machine  était  de  3904  mètres 
cubes,  et  celui  qui  entrait  au  premier  étage  de  4  4  57  mètres  cubes 
par  heure. 

De  temps  à  autre,  je  sortais  de  la  salle  où  je  rentrais  ensuite  pour 
mieux  apprécier  l'odeur  qui  diminuait.  Vers  la  fin  de  lexpérience, 
je  montais  auprès  de  la  cheminée  d'évacuation  qui  concentre  le  cou- 
rant d'air ,  et  forçant  cet  air  à  passer  par  un  petit  orifice  disposé  à 
cet  effet,  je  pouvais*  en  approchant,  percevoir  des  traces  d'odeur 
qui,  daus  la  salle,  auraient  échappé  par  leur  diffusion.  —  Au  bout 
de  50  minutes  de  ventilation  par  injection  ,  l'odeur  avait  complète- 
ment disparu.  —  Pendant  ce  temps ,  il  était  entré  dans  la  salle  964 
mètres  cubes  d'air.  La  capacité  de  la  salle  est  d'environ  750  mètres 
cubes. 

J'ai  répété  cette  expérience  avec  la  ventilation  par  appel  et  en 
employant  l'autre  moitié  du  Qacon  de  vinaigre  aromatique.  —  Le 
volume  total  d'air  passant  par  la  cheminée  d'appel  était  de  3926 
mètres  cubes  par  heure,  et  celui  qui  était  extrait  de  la  salle  pendant 
le  même  temps  de  4244  mètres  cubes.  —  L'odeur  a  exigé,  pour 
disparaître,  une  heure  dix  minutes. —  Pendant  ce  temps,  la  ventila- 
tioD  avait  extrait  de  la  salle  1448  mètres  cubes,  c'est-à-dire  un 
volume  à  peu  près  double  de  celui  de  la  salle  elle-même  ;  il  a  donc 
fallu  00  volume  d'air  beaucoup  plus  considérable  en  agissant  par 
appel  qu'en  opérant  par  injection  pour  obtenir  le  même  résultat  : 
faire  disparaître  une  même  quantité  de  vapeur  aromatique. 

Dans  l'expérience  précédente,  pendant  qu'il  sort  de  la  salle  4  448 
mètres  cubes  d  air ,  il  en  entre  797  par  le  poêle  et  l'orifice  placé 
près  de  la  ligne  médiane.  Ce  nombre  est  peu  différent  de  964  qui 
a  été  mis  en  mouvement  dans  la  ventilation  par  appel  ;  l'effet  utile 
est  presque  exclusivement  produit  par  l'air  qui  entre  par  le  poêle  et 
1  orifice ,  c'est-à-dire  par  la  partie  centrale  de  la  salie.  Presque  tout 
celai  qui  entre  par  les  joints  des  croisées  glisse  le  long  des  murs, 
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gagne  les  canaux  d'évacuation  sans  se  mélanger  et  sans  purifier 
l'atmosphère  ambiante. 

J'ai  répété  celte  double  expérience  avec  une  vitesse  diflérenle 
imprimée  à  la  machine.  U  ventilation  par  injection  n'a  exigé  que 
45  minutes  pour  faire  disparaître  une  quantité  de  vapeur  aromati- 
que qui ,  antérieurement ,  n'avait  cessé  d'être  sensible  qu'après 
65  minules  de  ventilation  par  appel.  —  Un  résultat  analogue  a  été 
obtenu  en  faisant  brûler  dans  la  salle  des  clous  fumants  qui  l'avaient 
remplie  d'une  odeur  très  prononcée. 

Enfin,  une  dernière  expérience  a  été  faite  par  M.  Blondd,  prési- 
dent de  la  Commission  et  moi ,  en  présence  de  MM.  le  directeur  et 
l'économe  de  l'hôpital  Beaojon.  —Nous  avons  fait  sortir  tous  lea 
malades  de  la  salle  du  deuxième  étage ,  que  nous  avons  pu  remplir 
d'une  fumée  inlense  en  y  faisant  brûler  une  oerUine  quantité  de 
foin  imbibé  d'eau.  Nous  avons  fait  agir  la  ventilation  par  pulsion 
et  la  fumée  a  été  chassée  au  bout  de  4  heure  25  minutes.  Nousavona 
fait  une  autre  expérience  en  employant  la  môme  quantité  de  foin 
pour  obtenir  à  peu  près  la  même  quantité  de  fumée.  Le  ventilateur 
par  appel  a  été  mis  en  mouvement  en  donnant  à  la  machine  la  vitesse 
qu'elle  avait  avant.  Au  bout  de  1  heure  25  minutes,  une  partie  de 
la  fumée  existait  encore  dans  la  salle.  Cette  expérience  étant  d'ac- 
cord avec  les  précédenles,  nous  n'avons  pas  jugé  nécessaire  d'en 
attendre  la  fin.  Toutes  les  croisées  ont  été  ouvertes  pour  dissiper  ce 
reste  de  fumée  et  pour  permettre  aux  malades  de  rentrer  dans  la 

salle 

Nous  avons  essayé  de  voir  comment  avait  lieu  le  renouvellement 
de  l'atmosphère,  et  dans  quel  ordre  se  faisait  le  départ  des  diverses 
couchesd'air.  Pour  cela,  nous  avons  cherché  à  apprécier  les  degrés  de 
netteté  que  nous  offraient  des  caractères  d'imprimerie  regardés  à  la 
même  distance,  quand  on  les  plaçait,  en  se  mettant  soi-même  à 
diverses  hauteurs,  dans  les  différentes  couches  horizontales,  depuis 
le  parquet  jusqu'au  plafond.  Ces  expériences  ne  comportent  pas 
sans  doute  un  grand  dejjré  de  précision  ;  je  dois  dire  cependant  qu'il 
BOUS  a  paru  que  les  couches  supérieures  contenaient  moins  de  fumée 
que  les  inférieures,  tandis  qu  avant  de  faire  agir  la  ventilation,  nous 
avions  observé  le  contraire.  Ce  fait  s  explique  parfaitement  en  ad- 
mettant, comme  je  laidii,  que  la  colonne  d'air  arrivant  par  la  partie 
centrale  de  la  salle ,  gagne  la  partie  supérieure  où  elle  s'étend  en 
nappe  pour  redescendre  ensuite  couches  par  couches,  sous  l'in- 
fluence de  l'appel  qui  a  lieu  par  le  bas,  ou  sous  celle  des  nouvelles 
couches  que  le  poêle  fait  toujours  monter  à  la  partie  supérieure. 

Toutes  ces  expériences  réunies  démontrent  qu'un  volume 
d*air  agissant  par  injection  et  entrant  par  la  partie  centrale 
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d'uoe  Mlie«  prodatt  plus  d'eifet  pour  le  renouvellement  de 
l'atmosphère  4{u'iin  égal  volume  d'air  extrait  par  appel  et  ve- 
nant en  partie  par  le  centre,  en  partie  par  les  joints  des  croi* 
sées.  Ou  bien  encore  que  la  ventilation  par  injectioa  est  pré* 
férableà  la  ventilation  par  appel. 

Le  désavantage  de  ce  dernier  mode  de  ventUatîMi  ne  iisn 
paraîtrait  que  si  Ton  diangeait  complètement  la  disposition 
des  orifices  d'entrée  et  de  sortie  ;  si  l'on  faisait,  par  exemple, 
arriver  l'air  fieuf  par  les  parties  latérales,  pour  faire  sortir 
Tair  vicié  par  la  partie  centrale  de  la  salle.  L'air  quteotreratt 
alors  par  les  joints  des  croisées  serait  forcé  de  se  mélangera 
latmosplièm  ambiante  et  de  suivre  la  même  route  que  celui 
qui  entrerait  normalement. 

La  difficulté  consisterait  alors  à  faire  disparaître  les  incou» 
ifénients  qu'offrirait  pour  les  malades  le  voisinage  des  orifices 
d'entrée  de  l'air  frais  ou  chaud.  Cette  difficulté  me  paraît 
diffii^ile  à  vaincre  et  je  préfère  la  ventilation  par  injection. 
En  hiver,  la  ventilation  par  injection  oftre  encore  l'avantage 
de  ne  laisser  entrer  dans  la  salle  que  de  l'air  chaud. 

L'époque  peu  avancée  de  la  saison  d'hiver  ne  ra*a  pas  per- 
mis de  vérifier  directement  si  la  température  des  salles  pour- 
rait être  maintenue  à  16<*  pendant  les  grands  Iroids,  mais  il 
e^  si  facile  de  chauffer  un  pavillon  avec  un  calorifère  comme 
celui  qui  est  installé  à  Beaujon,  que  je  n'ai  jamais  eu  de  doutes 
à  cet  égard.  Si  j'en  avais  eu,  ils  auraient  disparu  en  voyant 
la  petite  quantité  de  feu  qui  était  nécessaire  pour  cimnffer  les 
salles  pendant  les  deux  ou  trois  jours  de  décembre  où  la  tem- 
pérature s'est  abaissée  au-dessous  de  séro. 

Dépenses. 

L'installatioB  des  appareils  de  M.  Van  Hecke  a  coûté 
2S,006  francs.  Dans  cette  somme  ae  trouvent  comprises  les. 
dépenses  occasionnées  par  les  fourneaux  et  tous  les  accès- 
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soires  de  l'office  du  rez*<ie-chaussée  et  par  la  construction  de 
Tescalier  conduisant  du  deuxième  étage  au  grenier. 

Cette  dépense  d'installation  serait  beaucoup  moindre  pour 
un  bâtiment  que  Ton  construirait  et  que  Ton  disposerait  de 
manière  à  recevoir  ce  système  de  chauffage  et  de  ventilation. 
Car  les  canaux  en  relief  que  Ton  a  été  obligé  de  construire 
dans  les  salles  et  le  reste  de  la  canalisation,  pourraient  être 
placés  dans  l'épaisseur  des  murs  où  l'on  ménagerait  des  vides 
qui  n'entraîneraient  aucuns  frais.  La  dépense  se  bornerait  pour 
ainsi  dire  à  l'installation  de  la  machine,  du  ventilateur  et  du 
calorifère. 

Pour  connaître  la  dépense  occasionnée  par  le  jeu  de  ce  sys- 
tème de  chauffage  et  de  ventilation,  M.  Blondel,  président  de 
la  Commission,  a  fait  faire  le  relevé  exact  de  la  consommation 
de  combustible  dans  les  quatre  pavillons  de  l'hôpital  Beaujon, 
qui  contiennent  le  même  nombre  de  lits  et  sont  placés  dans 
les  mêmes  conditions. 

Il  résulte  de  ce  relevé  que  pendant  Tété,  on  brûle  dans  rofGce, 
pour  les  besoins  spéciaux  de  chaque  pavillon,  36  kilogrammes  de 
charbon  de  terre. 

La  machine  de  M.  Van  Hecke  exige  environ  70  kilogrammes  par 
douze  heures  de  travail  ;  la  ventilation  d'élé  occasionne  donc  une 
dépense  de  34  kilogrammes  de  charbon  par  douze  heures,  et  pour 
soixante  malades.  La  houille  coûtant  ifr.  50  centimes  les  4  00  kilo- 
grammes, les  frais  de  ventilation  se  traduisent  en  été  par  deux  cen- 
times et  demi  par  jour  et  par  malade,  et  cela  en  laissant  perdre  toute 
la  Yapeur  produite  par  la  chaudière. 

En  faisant  le  relevé  de  la  dépense  du  charbon  de  terre  du  28  oc- 
tobre, commencement  du  chauffage  des  salles,  au  10  décembre, 
jour  où  j'ai  terminé  mes  expériences,  et  prenant  une  moyenne  pour 
la  consommation  journalière  pour  cet  intervalle  de  temps,  on  trouve 
les  chiffre  suivants  : 

•Pavillon    n°4.       n»  2.       n°  3.        n*  4. 
404  kil.  4  29kil.  4  46.  kil.  4  47kil. 

Le  pavillon  n*"  4  n'est  pas  ventilé,  il  est  chauffé  par  de  grands 
poêles  où  Ton  brûle  de  la  houille,  et  par  des  poêles  plus  petits,  qui 
ont  consommé  deux  stères  de  bois  en  quarante-quatre  jours.  Pour 
avoir  la  consommation  réelle  de  cf.  pavillon,  il  faudrait  ajouter  au 
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chiffre  indiqné  plus  haut  le  nombre  de  kilogramineB  de  faooilie  cor- 
respondant aa  prix  des  deax  stères  de  bois,  ce  qai  porterait  la  con- 
sommation journalière  à  4  4  9  kilogrammes. 

Le  pavillon  m*  2  est  chaaffé  et  ventilé  par  le  système  de  M.  Léon 
Dnvoir. 

Le  pavillon  n*  3  n'est  pas  ventilé,  il  est  chauffé  au  moyen  d'an 
grand  calorifère  placé  dans  la  cave. 

Enfin  le  pavillon  n°  4  est  chauffé  et  ventilé  par  le  système  de 
M.  Yan  Hecke. 

Ce  qui  frappe  à  Tinspection  du  tableau  précédent,  c'est  que 
le  paTillon  n"*  3  qui  n'est  que  chauffé,  dépense  plus  de  com- 
bustible que  le  pavillon  n°  2  et  autant  que  le  pavillon  n*  ^,  qui 
l'un  et  l'autre  sont  ventilés. 

Si  l*onne  comparait  queles  deux  pavillons  3  et  /i  on  pourrait 
donc  dire  que  la  ventilation  n'entraîne  aucun  surcroît  de  dé- 
pense. 

Hais  la  machine  de  H.  Van  Hecke  brûlant  en  réalité  la 
même  quantité  de  charbon  en  hiver  qu'en  été,  la  dépense  re- 
lative à  la  ventilation  est  en  réalité  la  môme  dans  les  deux 
saisons,  c'est-à-dire  deux  centimes  et  demi  par  jour  et  par 
malade.  Voilà  ce  qui  a  lieu  actuellement. 

Hais  je  vais  plus  loin  et  je  dis  que  l'appareil  de  H.  Van 
Hecke,  au  lieu  d'occasionner  une  dépense,  peut  au  contraire 
procurer,  quand  on  le  voudra,  une  économie  notable. 

En  effet  :  dans  l'état  actuel,  une  très  minime  partie  de  la 

vapeur  cfui  a  fait  marcher  la  machine  est  employée  à  chauffer 

l'eau  nécessaire  au  premier  et  au  deuxième  étage,  tandis  que 

la  presque  totalité  est  perdue  dans  l'atmosphère,  ah  lieu  d'être 

utilisée.  On  pourrait  remployer  à  chauffer  les  bains  qu'elle 

suffirait  à  alimenter  d'eau  chaude.  Le  calcul  approxigiatif  est 

Facile  à  faire. 

Un  bain  ordinaire  exige  280  litres  d'eau  ;  en  supposant  qu'il  faille 
élever  sa  température  de  25  degrés  au-dessus  de  sa  température 
naturelle,  il  faudra  employer  7,000  unités  de  chaleur.  En  prenant 
6,000  pour  coefficient  calorifique  du  kilo  de  houille,  il  est  facile  de 
voir  qu'un  bain  demande  pour  être  chauffé  environ  4*^.4  3  de  ce 
combosiible.  Or,  la  chaudière  de  M.  Van  Hecke  brûlant  70  kilos  de 
cbarboB  piur  joor^  el  presque  lovte  lu  vapeur  pouvant  étve  atiliaée^ 
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elle  suffira  »  ehaviér  environ  60  bain».  A  l'hôpital  Beaujon,  on 
dioone  en  raoy«nii«6#  bains  par  joor  pendant  Tété,  et  30  setiïenent 
pendant  Thiver.  La  vapeur  actaellement  perdae,  suffirait  donc  pour 
ee  service. 

Mftis  $i  radmiiiîstration  reculait  devant  la  dépeose  d'in- 
stallation des  canaux  destinés  à  porter  la  vapeur  aux  bains,  qui 
cependant  ne  sont  pas  très  éloignés,  elle  pourrait  encore  uti- 
liser cette  vapeur  en  renvoyant  à  la  pharmacie  qui  touche 
presque  au  quatrième  pavillon.  L'installation  des  tuyaux  occa- 
sionnerait très  peu  de  frais  et  Ton  pourrait  ainsi,  presque  sans 
dépense,  chauffer  toute  l'eau  nécessaire  à  la  préparation  des 
médicaments.  Dans  ces  deux  cas,  l'appareil  de  M.  Van  Hecke 
offrirait  l'avantage  de  ventiler  parfaitement  le  pavillon  n«  6  et 
de  procurer  une  économie  notable  en  supprimant  la  dépense 
de  combustible,  faite  par  un  des  deux  services  généraux  dont 
je  viens  de  parler. 

L'appareil  étant  installé  dans  les  conditions  que  j'ai  dé- 
crites, il  ne  reste  plus  qu'un  parti  à  prendre  pour  en  retirer 
tout  ravantagepossible:u/i7t5er  la  vapeur  actuellement  perdue. 

Si  l'on  ne  voulait  pas  ou  si  l'on  ne  pouvait  pas  en  tirer  parti, 
la  machine  de  M.  Van  Hecke  aurait  dû  être  installée  plus 
économiquement;  car  on  construit  maintenant  de  petites  ma- 
chines à  vapeur  qui  ne  brûlent  que  1  ou  2  kilos  de  charbon 
par  heure  et  par  cheval,  tandis  que  celle  de  M.  Van  Hecke 
en  consomme  beaucoup  plus. 

Dans  l'application  d'un  agent  mécanique  à  la  ventilatioa, 
il  y  a,  en  effet,  deux  circonstances  à  examiner  et  dont  il  faut 
toujours  tenir  compte.  Ou  bien,  on  a  l'emploi  de  toute  la  va- 
peur qui  a  servi  à  faire  marcher  la  machine  et  alors  il  importe 
peu  que  la  machine  emploie  plus  ou  moins  de  force,  parce 
que  la  chaleur  employée  se  retrouve  et  peut  Atre  utilisée;  ou 
bien  la  vapeur  ne  devant  pas  ou  ne  pouvant  pas  être  em- 
ployée, il  faut  réduire  autant  que  possible  la  force  de  la  ma- 
diine  et  employer  des  appareils  perfectionnés  qui  exige«il  très 
peu  de  eombostibte.  Voilà  je  cn»s,  les  principes  qu'il  MfiiQ- 
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drait  jamais  perdre  de  vue,  quand  on  veut  obtenir  un  bon  ré- 
sultat aux  moindros  frais  possibles.  Voici,  au  reste,  comment 
peut  se  résumer  la  dépense  annuel  le  en  combustion  pour  le 
pavillon  h. 

200  joars  de  chauffage  à  4  50  kil.  de  charbon  par  joar,  30,000  kil, 
465  jours  d'été.  ...  à    70  kil.  de  charbon  par  jour,  4 1,550  kil. 

Au  prix  actuel  de  la  houille,  cette  consommation  coûte  31 
francs  par  an  et  par  malade  pour  le  chauffage,  la  ventilation, 
et  la  fourniture  d'eau  chaude. 

Pour  le  pavillon  n'*  3,  en  admettant  encore  200  jours  de 
chauffage  à  150  kilos  et  165  jours  d'été  à  36  kilos  seulement, 
la  dépense  est  de  27  francs  par  an  et  par  malade  pour  la 
fourniture  d'eau  chaude  et  le  chauffage  sans  ventilation. 

Un  calcul  analogue,  fait  pour  l'Hôtel -Dieu,  donne  pour  la 
dépense  annuelle  du  chauffage  d*un  malade  26  francs. 

Si  l'on  utilise  la  vapeur  perdue  par  la  machine  de  M.  Van 
Hecke,  la  dépense  du  pavillon  n*  4  sera  bien  évidemment  in- 
férieure à  celles  auxquelles  je  viens  de  la  comparer. 

Ces  faits  me  paraissent  de  nature  à  encourager  les  personnes 

qui  désirent  voir  procurer  aux  malades  les  bienfaits  d'une 

bonne  ventilation. 

Conclusions. 

L'appareil  que  M.  le  docteur  Van  Hecke  a  établi  dans  !« 
pavillon  n*  H  de  l'hôpital  Beaujon  remplit  parfaitement  les 
conditions  imposées  pur  le  cahier  des  charges. 

1*"  Il  peut  maintenir  ta  température  des  salles  à  16  degrés. 

2*  En  marchant  sans  fAigue  et  d'une  manière  continue,  sa 
machine  peut  fournir  60  mètres  cubes  d'air  par  heure  et  pur 
malade.  Les  diverses  parties  de  cet  appareil  sont  disposées  de 
manière  à  graduer  les  effets  que  l'on  veut  produire,  à  les 
mesurer  exactement,  et  à  ventiler  à  volonté  par  appel  ou  par 
injection. 

3*  Lesexpériencescontenuesdanscemémoireont  dénaK>ntré 
que  la  ventilation  par  injection  devait  cependant  être  préférée. 
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4**  Quand  il  agit  par  appel,  Tappareil  de  M.  Van  Hecke  doit 
encore  être  préféré  à  ceux  que  nous  connaissons,  parce  qu'il 
est  établi  dans  de  meilleures  conditions,  par  suite  desquelles  le 
volume  d'air  entrant  accidentellement  par  les  joints»des  portes 
et  fenêtres  et  ne  produisant  pas  d'effet  utile,  se  trouve  consi- 
dérablement diminué. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  Beaujon,  qui  entrent  à  toute 
heure  dans  les  salles,  s'accordent  à  dire  que  le  pavillon 
de  H.  Van  Ebecke  est  le  mieux  ventilé  de  l'établissemeiit. 
J'ai  moi-même  plusieurs  fois  constaté  ce  résultat  pendant  la 
longue  série  de  visites  que  j'ai  été  obligé  de  faire  à  l'hôpital 
Beaujon.  Les  cabinets  d'aisances  sont  surtout  remarquables 
par  l'absence  complète  de  toute  odeur.  C'est  un  fait  d'autant 
plus  important  à  noter  que  je  n'ai  jamais  rencontré  dans  au- 
cun hôpital  une  désinfection  aussi  parfaite. 

5*  Dans  les  conditions  actuelles  d'installation  en  laissant 
perdre  toute  la  vapeur,  ce  système  réduit  la  dépense  de  la 
ventilation  à  deux  centimes  et  demi  par  jour  et  par  malade. 

6*  Le  chauffage  et  la  ventilation  réunis  ne  coûtent  pas  plus 
cher  que  le  chauffage  seul  du  pavillon  n^"  3,  voisin  et  placé 
dans  les  mêmes  conditions. 

7*  En  utilisant,  comme  il  serait  facile  de  le  faire,  la  vapeur 
perdue,  au  chauffage  de  l'eau  des  bains  ou  de  la  pliarmacie, 
oet  appareil  procurerait  une  économie  considérable  dans  les 
dépenses  de  l'un  de  ces  deux  services. 

Je  me  trouve  ainsi  conduit,  à  propos  de  ce  système  de 
chauffage  et  de  ventilation,  à  la  cdtaclusion  générale  que  je 
formulais  à  la  fin  de  mon  mémoire  sur  les  appareils  établis  à 
l'hôpital  La  Riboisière  :  la  ventilation  par  injection  produite 
par  un  agent  mécanique  doit  être  préférée  toujours  à  la  ven- 
tilation par  appel,  et  particulièrement  dans  les  cas  où  l'on 
peut  utiliser  pour  des  chauffages  divers  la  vapeur  quia  servi 
à  faire  marcher  la  machine.  C'est  ce  qui  se  présente  toujours 
dans  les  hôpitaux. 


DES  EFFETS 
ou 

MÉLANGE  DE  CHARBON  ET  DE  VERT-DE-GRIS 

(■OCft-ACiTATB  DB  GUlT») 

PRIS  A  L'INTÉRIEUR  , 


Les  discussions  qui  se  sont  élevées  à  propos  de  l'emploi  du 
charbon  dans  les  fonderies  ont  vivement  fixé  notre  attention  ; 
et  si  nous  n'avons  pas  plus  tôt  publié  nos  observations,  c'est 
que  nous  ne  voulions  point  intervenir  dans  une  question  d'hy- 
giène publique  qui  avait  été  portée  devant  la  justice. 

Maintenant  que  toutes  ces  questions  brûlantes  se  sont  mo- 
difiées, nous  pensons  qu'il  y  a  opportunité  de  démontrer  que  le 
charbon  dans  les  ateliers  des  fondeurs  peut  avoir  son  utilité  » 
et  que  ce  produit,  qui  a  été  tant  calomnié,  peut  offrir  quelque 
avantage  sous  le  rapport  de  la  santé  des  ouvriers. 

Nous  avions  été  porté  à  avoir  ces  idées  lors  de  notre  travail 
sur  l'absorption  du  cuivre  dans  les  solutions  salines  par  le 
charbon  ;  d'où  nous  avions  conclu  que  le  charbon  aspiré  par 
les  ouvriersqui  travaillent  le  cuivre  devait  annihiler  le  cuivre, 
et  empêcher  l'action  toxique  de  l'oxyde  et  des  sels  de  ce  métal . 

Un  grand  nombre  d'auteurs  se  sont  occupés  du  cuivre,  de  ses 
oxydes»  des  effets  qu'ils  produisent,  et  des  résultats  qui  peu- 
vent en  découler. 

Déjà  en  1850,  avec  M.  le  docteur  Boys  de  Loury,  nous  avons 
étadié  l'action  du  cuivre  sur  les  ouvriers  (1)  ;  nous  avons 
constaté  que  les  premiers  travaux  sur  l'action  toxique  de 
ce  métal  sur  les  ouvriers  qui  le  travaillent  ne  datent  guère 
que  du  siècle  dernier,  et  que  ces  travaux  indiquaient  que 
ces  ouvriers  sont  atteints  de  maladies  dues  à  l'action  de 

(1)  Amiaks  d'hygicui^  l'«  série,  I.  XUII,  p.  337. 
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ce  métal.  Nous  rappelions  l'observation  publiée  par  Palais , 
qui  décrit  les  symptômes  de  Tintoxication  par  le  cuivre 
de  la  manière  suivante  :  Céphalalgie  légère;  langue  jau- 
noire  à  son  centre^  rosée  sur  les  bords;  bouche  amère^  soif 
vive;  dents  recouvertes  d^tme  couleur  verdâtre;  nausées  con- 
tinuelles, suivies  de  vomissements;  douleurs  très  fortes  se  faisant 
sentir  dans  toute  la  région  ombilicale  et  épigastrique,  augmentées 
par  la  plus  légère  pression;  difficulté  d'uriner  ;  peau  chaude, 
pouls  peu  fréquent;  légère  constipation. 

Nous  disions  1*"  que  M.  Chomel  semble  admettre  la  colique 
de  cuivre;  il  dit  que  les  douleurs,  après  être  restées  sourdes  pen- 
dant un  certain  temps,  deviennent  plus  vives,  et  sont  permanentes 
avec  des  exacerbations  ;  elles  occupent  le  ventre  ou  les  environs 
de  Vombilic  ;  tabdomen  est  souvent  tendu,  gonflé,  douloureux  à 
la  pression  :  sa  température  est  augmentée.  [Quelquefois  le  mal 
débute  par  des  nausées  et  de  l'anorexie.  Les  garderobes  sont  fi'é^ 
quentes,  accompagnées  de  coliques,  quelquefois  de  ténesme  : 
elles  sont  glaireuses,  verdâtres  et  porracées.  Malaise  général^ 
état  fébrile  prononcé  ;  ce  qui  prouve  une  véritable  phlegmasie 
gastro-intestinale  causée  par  tingestion  des  parties  cuivreuses. 

2**  Que  Mérat  n'a  pas  une  conviction  intime  de  Texisteuce 
de  la  colique  de  cuivre. 

3**  Que  H.  le  docteur  Pâtissier  semble  être  du  môme  avis  ; 
car  il  dit,  Traité  des  maladies  des  artisans,  Paris,  i  822 ,  page  78  : 

<c  Quoique  le  cuivre  soit ,  en  général ,  nuisible  à  ceux  qui 
l'emploient ,  cependant  on  a  vu  des  ouvriers  qui  en  étaient 
peu  incommodés.  A  la  vérité,  il  n'agit  sur  eux  que  d'une 
manière  Tente;  leur  santé  ne  s'altère  pas  graduellement  par 
le  séjour  continuel  qu'ils  font  dans  une  atmosphère  cuivreuse. 
Leur  extérieur  et  leur  physique  ont  quelque  chose  de  remar- 
quable :  ils  ont  le  teint  d'un  jaune- vert  ;  les  yeui  et  la  langue 
de  la  même  couleur;  les  cheveux  sont  verdâtres;  les  excré- 
ments, les  urines,  les  crachats  imprégnés  de  la  même  couleur, 
qui  se  communique  à  leurs  habits  par  la  transpiration.  Ils  sont 
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petits,  maigres ,  comme  raccourcis  ;  la  plupart  de  leurs  enfants 
deviennent  rachitiques.  Les  vapeurs  de  cuivre  absorbées  am^ 
nent  un  état  sénile  très  précoce  ;  ces  ouvriers  sont  vieux  à 
quarante  ans,  et  quelquefois  ils  sont  déjà  décrépits  à  cinquante. 
Ceux  qui  travaillent  le  verdet  (deuto-acétate)  en  sont  peu  in- 
commodés, les  peintres  qui  emploient  le  vert-de-gris  (deuto- 
carbonate)  dans  leurs  couleurs  sont  sujets  à  des  tiraillements 
d'estomac  et  a  des  douleurs  dans  le  ventre.  Les  coliques  cau- 
sées par  le  cuivre  offrent  bien  quelque  ressemblance  avec  la 
colique  de  plomb;  mais  on  n'y  remarque  pas  les  caractères 
principaux ,  la  rétraction  du  ventre  et  la  constipation  opi- 
niâtre. Le  ventre,  dans  la  colique  de  cuivre,  est  presque  tou- 
jours douloureux  au  toucher;  il  y  a  de  la  fièvre.  Aussi  con- 
seille-t-il,  avec  d'autres  praticiens,  les  émollients,  l'eau  d'orge« 
et  les  aliments  préparés  avec  le  lait.  » 

M.  le  docteur  Bfandet  admet  la  colique  de  cuivre  ;  il  dit 
qucy  sur  12,0U0  ouvriers  en  cuivre,  on  observe  des  milliers  de 
cas  de  coliques  de  cuivre  sévissant  à  Paris, 

Nous  avons  parcouru  les  ateliers  des  fondeurs  ,  des  cise- 
leurs, mais  nous  n'avons  jamais  été  à  môme  de  constater  de 
semblables  faits.  Cependant  il  est  probable  qu'il  existe  des 
coliques  déterminées  par  le  cuivre  et  par  ses  combinés  ;  des 
faits  viennent  l'attester,  et  nous  tenons  des  maîtres  fondeurs 
que  les  molécules  cuivreuses  qui  voltigent  dans  l'air,  etr&pées 
des  surfaces  métalliques ,  sont  aspirées  par  les  organes  des 
ouvriers  qui  fondent,  tournent  ou  liment  le  cuivre ,  et  qu'il 
peut  en  résulter  des  accidents. 

Cependant  l'existence  des  coliques  de  cuivre  a  été  niée 
par  divers  auteurs  :  par  Stochausen,  par  Bordeu,  par  Guer- 
sant,  par  Sandras ,  par  le  docteur  Vasseur ,  par  le  docteur 
Noiret. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  nous  admettons  qu'il  y  a  des  coliques 
de  cuivre;  mais  nous  nous  demandons  pourquoi  elles  sont  si 
peu  nombreuses,  le  cuivre  étant  travaillé  par  un  très  grand 
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nombre  d'ouvriers.  Noos  pensons,  et  c'est  un  fait  à  étudier, 
que,  dans  beaucoup  de  cas ,  le  charbon  doit  être  l'antidote 
des  préparations  cuivreuses  ;  c'est  ce  que  nous  chercherons  à 
démontrer,  en  faisant  connaître'  les  expériences  que  nous 
avons  tentées  pour  démontrer  l'action  annihilatrice  du  char- 
bon sur  les  préparations  de  cuivre. 

Mais  ce  qui  a  été  le  plus  saillant  pour  nous  de  tout  ce  qui 
a  été  publié  jusqu'ici  sur  les  coliques  de  cuivre,  c'est  le  tra- 
vail deM.  le  docteur  Corrigan,  médecin  de  la  reine  en  Irlande. 
Ce  travail ,  qui  a  pour  titre  :  Observation  d'empoisonnement 
lent  et  chronique  par  le  cuivre ,.  a  été  inséré  dans  le  Dublin 
hospital  Gazette^  septembre  1854.  Voici  un  extrait  de  ce  tra- 
vail : 

tt  Les  effets  immédiatement  dangereux  et  parfois  funestes 
qui  résultent  de  l'emploi  de  vases  de  cuivre  mal  étamés  pour 
la  préparation  et  surtout  pour  la  conservation  des  aliments 
sont  aujourd'hui  tellement  connus  et  tellement  redoutés,  que 
l'on  a  rarement  l'occasion  d'observer  des  empoisonnements 
par  le  cuivre  dans  ces  circonstances. 

D  Le  but  que  je  me  propose,  en  rapportant  les  observations 
suivantes,  est  d'appeler  l'attention  sur  une  autre  forme  d'em- 
poisonnement qui  n'a  pas  ou  fort  peu  attiré  l'attention,  et 
qui  mérite  cependant  d'être  connue.  Cette  forme,  qui  dépend 
de  l'absorption  graduelle  du  cuivre,  est  lente,  et  son  progrès . 
est  plus  susceptible  d'échapper  à  l'attention  du  médecin  que 
l'empoisonnement  analogue  produit  par  le  plomb,  attendu 
qu'el  le  ne  présente  ni  colique  semblable  à  la  colique  de  plomb, 
ni  paralysie,  et  par  conséquent  aucune  de  ces  périodes  sail- 
lantes qui  fixent  l'observation  dans  la  plupart  des  cas  d'em- 
poisonnement par  le  plomb.  L'empoisonnement  lent  par  le 
cuivre  n'en  détruit  pas  moins  l'organisme,  bien  que  d'une 
manière  toute  différente  ;  tandis  que  le  plomb  parait  concen- 
trer plus  particulièrement  ses  effets  toxiques  sur  le  système 
nerveux,  en  donnant  lieu  à  des  coliques,  à  de  la  constipation 
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et  à  de  ta  paralysie,  le  cuivre,  dans  la  forme  leute  d'empoi- 
sonnement qu'il  détermine,  exerce  principalement  sou  in- 
fluence délétère  sur  les  fonctions  nutritives  et  sur  leurs  deux 
principales  divisions,  l'absorption  et  la  sécrétion. 

»  Dans  tous  les  cas  d'empoisonnement  lent  que  j'ai  été  à 
même  d'observer,  il  y  avait  toujours  un  trait  tout  particulier, 
qui  n'a  pas  été,  que  je  sache,  encore  noté  par  les  auteurs,  à 
savoir,  un  liséré  d'un  beau  rouge  pourpre  sur  les  bords  des 
gencives  des  incisives ,  des  canines  et  des  bicuspidées,  aux 
deux  mâchoires.  Cette  coloration  rouge  pourpre  du  bord  des 
gencives  offre  exactement  le  même  siège  que  celle  qui  est 
produite  par  le  plomb  ;  mais  il  y  a  une  si  grande  différence 
entre  elles,  qu'il  n'est  pas  difficile  de  dire  si ,  dans  un  cas 
donné,  elle  appartient  nu  cuivre  ou  au  plomb  :  tandis  que  la 
coloration  produite  par  le  plombest  d'un  beaubleu,  celle  qui 
est  produite  par  le  cuivre  est  d'un  rouge  pourpre  très  mar- 
qué, et  va  quelquefois  jusqu'au  pourpre  rougeâtrc. 

»  C'est  le  carbonate  de  cuivre  qui  a  donné  lieu  à  cet  empoi- 
sonnement dans  tous  les  cas  qu'il  m'a  été  donné  d'observer, 
circonstance  qui  tendrait  à  établir  une  analogie  avec  le 
plomb ,  le  carbonate  de  ce  métal  étant,  de  tous  les  sels,  celui 
qui  détermine  le  plus  souvent  l'empoisonnement.  Dans  la 
plupart  des  cas  d'empoisonnement  par  le  plomb ,  le  carbo- 
nate était  déjà  préparé  pour  l'usage  des  arts,  et  c'est  en  l'em- 
ployant que  les  ouvriers  se  trouvaient  exposés  à  sa  fâcheuse 
influence.  Dans  plusieurs  cas  d'empoisonnement  par  le  cuivre, 
les  accidents  se  sont  produits  à  la  suite  du  maniement  de 
cuivre  vieux  ou  sale,  sur  lequel  il  devait  y  avoir  nécessaire- 
ment du  carbonate.  Cette  circonstance  est  bien  propre  à  faire 
méconnaître  la  nature  de  ces  accidents  ;  les  effets  pernicieux 
du  carbonate  de  cuivre  variant  constamment,  suivant  que  le 
cuivre  est  plus  ou  moins  sale,  et  en  même  temps  suivant 
l'époque  depuis  laquelle  la  personne  se  trouve  en  contact  avec 
lui. 
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x>  Le  sulfate  de  cuivre  est  parfois  employé,  comme  on  sait, 
pour  faire  lever  le  pain  plus  facilement  et  pour  le  rendre  plus 
blanc.  Les  petites  quantités  de  cette  substance  et  ce  sel  lui* 
même  sont-ils  des  poisons?  Cest  une  question  qu'il  serait 
prématuré  de  trancher  encore^mais  dont  la  solution  importe 
cependant  beaucoup  quand  on  réfléchit  aux  effets  fâcheux 
produits  par  l'absorption  de  très  petites  quantités  de  car- 
bonate. 

»  Les  observations  que  je  vais  faire  connaître  sont  remar- 
quables par  la  lenteur  extrême  de  leurs  progrès,  résultant  de 
l'absorption  très  graduelle  du  poison ,  et  rappelant  les  pré- 
tendus empoisonnements  lents  du  moyen  âge. 

»  Obsbbvaiiioii  L  —  Patrick  Keogh,  âgé  de  quarante  ans,  contre- 
maître  dans  une  fonderie  de  fer  et  de  cuivre,  eotra  à  Thôpital  -de 
Whitworth,  le  4  6  juillet  4853,  se  plaignant  de  loox,  de  sueurs  noc- 
toroes ,  de  coliques  dans  Tabdomen  de  temps  en  temps ,  et  d'ane 
perte  marquée  des  forces  et  de  Tembonpoint.  Il  racontait  qu'il  était 
malade  seulement  depuis  sept  mois,  époque  à  laquelle  il  avait  com- 
mencé à  éprouver  de  la  toux,  et  des  douleurs  de  coliques  dans  le 
ventre  ;  ces  symptômes  avaient  été  peu  à  peu  en  augmentant.  Jamais 
il  n'avait  eu  d'hémoptysie.  Ëo  examinant  avec  soin  la  poitrine  ,  rien 
ne  vint  rendre  compte  des  symptômes  observés.  En  revanche,  les 
gencives  étaient  fortement  rétractées  sur  lés  dents  ,  et  présentaient 
une  ulcération  large  de  4/8'  de  pouce,  d'une  belle  couleur  rouge 
pourpre,  très  différente  du  liséré  bleuâtre  de  TintoxicaUen  saturnine. 
En  l'interrogeant ,  j'appris  que  tout  le  vieux  cuivre  et  le  vieux  fer 
passaient  entre  ses  mains ,  et  que  ces  métaux  étaient  souvent  cou- 
verts de  saletés  et  de  vert-de-gris.  Pensant  que  j'avais  affaire  à  un 
empoiaoonemeut  métallique,  je  lui  prescrivis  des  prises  de  5  grains 
d'iodure  de  potassium ,  avec  des  bains  tièdes  de  temps  en  temps. 
Sous  l'influence  de  ce  traitement,  son  état  s'améliora,  quoique  assez 
lentement  ;  la  coloration  des  gencives  ulcérées  s'affaiblit  graduelle- 
ment ,  et  le  malade  quitta  l'hôpital  le  28  juillet.  A  cette  époque  lea 
sueurs  nocturnes  avaient  disparu,  la  toux  avait  beaucoup  perdu  de 
son  caractère  fatigant,  l'ulcération  des  gencives  avait  presque  disparu, 
et  il  avait  repris  de  l'embonpoint. 

»  OssBavAnoii  IL — John  Kiernan,  âgé  de  trente-huit  ans,  fondeur 
en  cuivre,  entra  à  l'hôpital  Hardwicke,  au  mois  de  juillet  4  853,  avec 
une  fièvre  simple  dont  il  fut  bientôt  rétabli.  Toutefois  la  convales- 
cence fut  longue,  et  il  se  plaignait  de  coliques  continuelles  dans  l'ab- 
domen. Son  aspect  cachectique  appela  l'attention.  Ses  gencives 
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offiraieot  eiactemenl  le  même  aspect  que  chez  le  malade  de  Tobser- 
mtion  précédente.  Le  24  janvier  1853  il  fut  transporté  à  l'hôpital 
deWbitworth,  et  traité  par  l'administration  de  Tiodure  de  potas* 
sium,  à  la  dose  de  5  grains ,  trois  fois  par  jour ,  et  des  bains  Uèdea. 
Le  rétablissement  fut  lent,  et  le  malade  quitta  l'hôpital  le  8  février 
4853;  l'ulcération  des  gencives  avaitdisparu,  et  la  sanié  était  beau» 
coup  meilleure  qu'avant. 

>  Obseryatioh  III. — Richard  Connel,  machiniste  au  chemin  de  far 
de  Midland,  âgé  de  vingt-six  ans ,  entra  à  l'hôpital  de  Whitworth  le 
30  juillet  4  854.  Perte  considérable  des  forcés,  douleurs  dans  les  arti* 
coiations  des  membres  supérieurs,  irritabilité  de  l'estomac,  surtout 
après  le  repas,  et  coliques  intestinales.  Il  avait  l'aspect  cacfaectiqae 
ecle  trât  d'une  couleur  plombée.  H  ae  plaignait  d'une  toui  dure  et 
sèche ,  ainsi  que  de  sueurs  nocturnes.  Les  deux  côtés  de  la  poi- 
trine étaient  sains,  sauf  en  arrière  et  en  bas  du  côté  gauche  oili  l'on 
trouvait  dn  râle  sous-crépitant  in.  Les  gencives  des  dents  supé- 
rieures et  inférieures  étaient  ulcérées  à  leur  bord  dentaire  ;  l'ulcé* 
ration  offrait  an  bord  d'un  rouge  pourpre ,  et  s'étendant  de  chaque 
côté  jusqu'à  la  première  molaire.  Langue  chargée ,  pouls  à  90 , 
appétit  maavais,  constipation.  Jusqu'à  très  peu  de  temps  avant  son 
entrée  à  l'hôpital,  cet  homme  avait  eu  pour  unique  oooupation  de 
nettoyer  les  bronzes  et  les  cuivres  de  la  machine  ;  ayant  souvent 
à  Hmer  du  bronze  et  du  cuivre,  il  avait  les  mains  continuelle- 
ment couvertes  d'un  métange  de  cette  limaille  et  d'huile,  qui  pénétrait 
anssi  sons  tes  ongles.  Il  n'en  avait  jamais  éprouvé  d'effets  fâcheux , 
sauf  des  coliques  de  temps  en  temps,  parfois  très  vives.  Six  mois 
avant  son  entrée,  il  avait  été  fortement  mouillé,  et  à  la  suite,  il  avait 
vu  ses  forces  diminuer  graduellement.  Trois  semaines  après,  il  avait 
en  des  douleurs  dans  les  os  ;  bientôt  après  il  était  survenu  de  la 
feonx,  et,  depuis  cette  époque  ,  il  avait  perdu  remkKmpoint,  il  avait 
continuellement  la  sensation  de  frisson.  Il  fut  obligé  de  quitter  son 
emploi ,  qa'il  reprit  de  nouveau  à  plusieurs  reprises ,  mais  qu'il  dut 
quitter  définitivement,  la  faiblesse  faisant  toujours  des  progrès. 
Ce  malade  fut  traité  par  l'iodure  de  potassium  à  la  dose  de  5  grains 
trois  fois  par  jour,  et  un  vésicatoire  lui  fut  appliqué  à  la  base  du 
poumon  gauche.  Amélioration  rapide  sous  l'influence  de  ce  traite- 
ment; le  4  8  février  4854  il  se  disposait  à  quitter  rbôpilal.Iorsqu'on 
constata  chez  lui  ce  qui  suit  :  disparition  complète  des  coliques  :  les 
forces  en  bien  meilleur  état  ;  l'ulcération  des  gencives  continue,  mais 
l'étendue  en  est  moindre  ;  elle  conserve  sa  teinte  pourpre,  mais  elle 
est  moins  marquée.  Môme  traitement.  Le  42  mars  4854,  il  avait 
continué  à  être  bien  portant  et  presque  aussi  fort  qu'auparavant  ; 
mais  à  cette  époque  il  avait  commencé  à  éprouver  des  douleurs  dans 
Tabdomen,  et  la  toux  avait  reparu.  Nous  l'engageèmes  à  reprendre 
l'iadure  :  nous  ne  Tavons  pas  revu. 
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»  Obseevatioh  IV. — Coiiolly,  âgé  de  trente  ans,  machinisle  en  chef 
sur  un  bateau  à  vapeur  faisant  le  trajet  de  Londres  à  Hambourg,  vint 
réclamer  des  soins  au  mois  de  février  4  854.  Perte  d'appétit,  toux, 
sueurs  noci urnes,  constipation,  coliques.  Ses  mains  étaient  conti- 
nuellement plongées  dans  un  mélange  d*huileet  de  limaille  de  cuivre 
ou  de  bronze.  Il  était  malade  depuis  plus  d'une  année.  L'iodure  de 
potassium  lui  fut  prescrit;  mais  le  malade  a  quitté  le  pays,  et  j'ignore, 
par  conséquent,  le  résultat  du  traitement. 

w  Observation  V. — Matthew  Kelly,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  entra 
à  rbôpital  de  Wbitworth,  le  7  février  dernier,  se  plaignant  de  toux  , 
accompagnée  d'expectoration  visqueuse,  souvent  teinte  de  sang. 
Aspect  assez  mauvais  et  pâleur  ;  pas  d'émaciation.  Gencives  ulcé- 
rées, d'un  rouge  pourpré  à  leur  bord  ;  région  sous-claviculaire  rela- 
tivement mate  à  la  percussion  ;  râle  sous-crépitant  dans  cette  région  ; 
expectoration  mucoso-purulente.  C'était  un  cordonnier  qui  employait 
des  clous  de  cuivre,  qu'il  tenait  constamment  à  la  bouche.  11  avait 
perdu  graduellement  ses  forces  dans  les  sept  derniers  mois,  et,  pen- 
dant cet  intervalle,  il  avait  eu  à  plusieurs  reprises  des  douleurs  dans 
les  épaules  et  dans  l'abdomen.  Traitement  par  Tiodurede  potassium. 
Amélioration  légère  au  moment  de  la  sortie  du  malade,  le  4  2  mars. 

B  Obsbevation  VI. — Peler  Doyle,  âgé  de  dix-huit  ans,  entra  à  l'hô- 
pital de  Whitworth  le  24  juillet  4  854.  C'était  un  apprenti  chez  un 
marchand  de  bronze,  chez  lequel  il  maniait  constamment  du  cuivre 
vieux  et  neuf.  Aspect  pathologique:  teint  jaunâtre,  avec  amaigrisse- 
ment ;  les  gencives  présentaient  le  rebord  particulier  d'un  rouge 
pourpre  ;  les  dents  elles-mêmes  étaient  brunâtres  ,  et  les  gencives 
rétractées.  Le  malade  se  plaignait  d'une  toux  habituelle  générale- 
ment sèche ,  d'un  amaigrissement  et  d'un  affaiblissement  graduels  , 
de  douleurs  vives  et  lancinantes  traversant  l'abdomen  au  niveau  de 
l'appendice  xiphoîde.  Il  était  bien  portant  trois  ans  auparavant,  lors* 
qu'il  commença  ce  travail,  et  huit  mois  après  il  avait  commencé  à 
tousser,  à  éprouver  des  douleurs  dans  le  ventre  ;  et  peu  à  peu ,  il 
était  tombé  dans  l'état  où  nous  le  voyions. 

»  Le  26  juillet,  après  l'emploi  d'un  laxatif,  le  malade  fut  mis  à 
l'usage  de  la  mixture  suivante  : 

R.  fodure  de  potassium demi-once. 

Carbonate  de  potasse un  gros. 

£au  pure neuf  onces. 

Sirop  d'orange  et  sirop  simple  ,  de 

chaque demi-once. 

Mêlez.  —  Une  once  trois  fois  par  jour. 

»  Ce  traitement  fut  continué  avec  des  laxatifs  de  temps  en  temps, 
jusqu'au  9  août,  que  l'aspect  général  était  meilleur,  les  doolears 
presque  nulles,  les  forces  et  la  santé  en  meilleur  état ,  et  la  iom 
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très  modérée.  Quatre  jours  après  il  retournait  à  son  travail,  conser» 
▼anl  encore  le  liséré  pourpre  sur  les  gencives. 

»  Ombetatioii  Vil. — Un  aubergiste  de  campagne  vint  me  consul- 
ter, il  y  a  quelques  mois  ,  pour  une  affection  ok>scure  et  chronique. 
Son  aspect  était  remarquablement  cachectique;  l*abdomen  volumi- 
neux; perte  des  forces  et  de  l'appétit;  douleurs  de  coliques  sourdes 
dans  Tabdomeo.  Son  aspect  cachectique  avait  tant  de  rapporta  avec 
celui  que  j'avais  constaté  chez  les  autres  malades,  que  je  le  questionnai 
sur  ses  occupations  :  il  ne  travaillait  pas  au  cuivre  ;  mais,  comme  ses 
gencives  offraient  Taspect  d'un  rouge  pourpre  signalé  plus  haut ,  je 
renouvelai  mes  interrogations,  et  j'appris  qu'il  achetait  aux  brocan- 
leurs  des  vieux  morceaux  de  cuivre,  de  fer.  d'étain,  etc. ,  et  qu'avant 
de  les  acheter,  il  avait  l'habitude  de  les  frotter  avec  la  main,  pour 
bien  s'assurer  du  métal  qu'il  achetait.  Je  lui  prescrivis  l'iodore  de 
potassium,  mais  je  ne  puis  dire  quel  a  été  le  résultat  du  traitement. 

»  Il  y  a  toujours  une  certaine  difficulté  à  remontera  rortgine 
des  empoisonnements  métalliques.  Dans  un  cas  que  j'ai  ob- 
servé dernièrement,  le  malade,  qui  présentait  tous  les  sym- 
ptômes de  la  colique  de  plomb,  avec  le  liséré  bleuâtre,  affir- 
mait qu'il  n'avait  jamais  été  peintre,  ni  exposé  à  l'action  du 
plomb  ;  il  fabriquait  des  sucres  d'orge.  Mais  en  l'interrogeant 
avec  attention,  j'appris  qu'il  colorait  l'enveloppe  de  ces  bâtons 
de  sucre  avec  du  chromate  de  plomb  qu'il  tenait  constam- 
ment dans  la  main  droite.  Dans  un  autre  cas,  le  malade  per- 
sista longtemps  à  nier  qu'il  eût  jamais  travaillé  au  plomb  ; 
nous  apprîmes  cependant  qu'il  avait  été  employé  à  boucher 
avec  du  mastic  à  la  céruse  les  jointures  des  tuyaux  de  gaz. 
Le  malade  n'avait  pas  voulu  parler  de  cette  circonstance , 
dans  la  crainte  d'être  bl&mé  de  nous  pour  avoir  changé  de 
profession. 

>  De  l'analyse  de  tous  ces  faits,  il  me  parait  découler  quel- 
ques conclusions  que  je  vais  maintenant  énumérer  : 

>  l*"  Le  cuivre  ou  son  carbonate  peuvent  agir  comme  poison 
lent,  et  comme  tel,  miner  la  constitution,  produire  de  l'amai* 
grissement,  du  catarrhe,  la  perte  des  forces,  et  laisser  l'éco- 
nomie dans  un  état  qui  lui  permette  difficilement  de  résister 
aux  causes  déterminantes  ordinaires  de  plusieurs  maladies. 

2*  rtare,  iSn?.  —  TOBR  VII.  —  l**  rAiTiB.  8 
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»  2''  Les  symptômes,  sans  être  aigus*  sont  cependant  bien 
marques  :  amaigrissement ,  aspect  cachectique ,  perte  des 
forces  musculaires ,  coliques ,  toux  sans  signes  physiques  qui 
puissent  en  rendre  compte,  et  surtout  un  signe  pathognomo- 
nique  ,  la  rétraction,  des  gencives  avec  un  liséré  d'tat  rouge 
pourpre  et  non  bleuâtre. 

t  3°  Dans  aucun  cas,  bien  qu'il  y  eût  de  la  faiblesse  muscu- 
laire ,  on  n'observait  ni  colique  aiguë  avec  constipation ,  ni 
paralysie  partielle,  comme  en  produit  le  plomb,  et  la  colora- 
tion des  gencives  était  tout  à  fait  distincte  de  celle  qui  résulte 
de  Taclion  du  plomb. 

*  3**  Le  cuivre,  dans  Tempoisonnement  lent»  semble  porter 
son  influence  délétère  principalement  sur  les  fonctions  de 
nutrition  et  d'assimilation  ,  y  compris  l'absorption  et  la  sé- 
crétion ;  tandis  que  le  plomb  agit  énergiquement  sur  le  sys- 
tème nerveux  de  la  vie  organique  et  de  la  vie  animale,  mani* 
festant  son  action  sur  la  première  par  la  constipation ,  et  la 
seconde  par  les  violentes  douleurs  de  colique,  et  par  la  pro- 
duction d'une  paralysie  spéciala 

x>  5' Ce  fait  que  le  cuivre  ou  son  carbonate  sont  susceptibles 
d'agir  par  absorption  comme  poison  lent,  sera  bon  à  savoir  » 
car  il  peut  servir  à  faire  reconnaître  la  nature  de  quelques 
maladies  qui  semblent  anomales  au  premier  abord,  et  qui, 
comme  telles,  pourraient  tromper  notre  diagnostic.  Du  reste, 
la  teinte  de  la  coloration  des  gencives,  produite  parle  plomb 
ou  par  le  cuivre  ,  persiste  un  très  long  temps  ;  elle  n'avait 
disparu  dans  aucun  des  cas  cités  plusha.ut,  lorsque  j'ai  perdu 
les  malades  de  vue  ;  et  chez  un  policeman ,  qui  avait  quitté 
depuis  deux  années  son  métier  de  plombier,  le  liséré  bleuâtre 
des  gencives  était  encore  très  distinct.  » 

On  voit  par  la  lecture  des  observations  de  H.  Corrigan  que 
la  colique  de  cuivre  se  présente  avec  des  caractères  particu- 
liers, et  surtout  avec  une  coloration  rouge  des  gencives^  au  lieu 
de  la  couleur  ardoisée  que  l'on  remarque  chez  le&  ouvriers 
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atteinto  dé  Fa  colique  saturnine  ;  mats  s'il  existe  une  colique 
prodoile  par  le  cuivre,  comment  ne  i^at-on  pas  observée 
dana  tes  Mpitani  de  la  capiiale?  Le  charbon,  aspiré  par  les 
ouvriers  dans  la  plupart  des  fonderies,  ne  serait*il  pas  le  pré- 
aervatif,  Tantidote  de  ces  coliques?  Voulant  avoir  des  rensei- 
gnemanis  sur  cas  queslioas^  nous  avons,  avec  le  concours  de 
M.  Reynal,  chef  des  travaui  analonaiques  de  l'École  d'Alfort, 
exécuté  les  expériences  suivantes,  dont  voici  les  résultats  : 

FrerMrB  térie  d*expértenom. 

La  84  niyvainbra,  à  dix  heures  du  malio,  oo  a  administré  à  ua 
chtoD*-Ioiip«  seus  poii  pie,  Agé  de  trois  ans,  5  centigrammes  de  vert* 
de*gvis  en  poudre  très  fine,  et  qui  avait  été  mêlée  à  du  charbon  dans 
la  proportion  4a  45  contigrammes.  Le  mode  employé  pour  adminis- 
trer ce  vert- de-gris  k  l'animal  est  le  suivant  ;  on  a  pris  un  morceau 
de  foie ,  on  Ta  incisé,  et  on  a  placé  dans  les  parties  incisées  le  mé- 
iaage  de  charbon  de  bois  et  de  vert-du-gris.  Aussitôt  après,  on  lui 
a  lié  solidement  la  gueule  afin  d*empècher  les  vomissemenls.  On  a 
coastalé  que  l'animal  a  mangé  le  morceau  de  foie  aussitôt  qu'il  lui 
a  été  présenté.  Examiné  très  fréquemment  dans  la  journée,  Tjiaimal 
B*a  >  $-«H.  lé  aucune  espèce  de  symptôme  maladif.  A  six  heures  et 
demie,  on  loi  a  rendu  la  liberté  en  lui  déliant  la  gueule. 

Le  mène  jour,  on  a  administré,  dans  les  mômes  conditions,  à  un 
chien  barbet,  sous  poil  gris,  âgé  de  trois  ans,  taille  de  50  centime- 
très,  un  mélange  de  4  0  centigrammes  de  vert-de  gris  et  de  30  cen- 
tigrammes de  charbon.  Toutes  les  précautions  ayant  été  prises,  et 
ie  chien  ayant  été  observé,  on  n'observa  aucun  symptôme  maladif 
chex  l'animal. 

Le  25  novembre,  oa  fit  prendre,  dans  les  mômes  conditions ,  au 
chien-loup  déjà  signalé ,  20  centigrammes  de  vert-de-gris  môle  à 
60  centigrammes  de  charbon  :  les  résultats  furent  négatifs. 

Le  26  novembre,  ou  fit  prendre,  toujours  dans  les  mômes  condi- 
tioas,  au  chien  >loup  25  centigrammes  de  vert-de-gris  môle  à  75  cen- 
tigrammes de  charbon,  et  30  centigrammes  de  vertrde-gris  mêlé  de 
90  centigrammes  de  charbon  au  chien  barbet.  Dans  ces  deux  cas  , 
le  toxique  était  môle  à  une  cuillerée  de  soupe  au  lieu  d'être  mis  dans 
du  foie  incisé. 

Les  résultat»  de  Tadmiaistration  de  ces  mélanges  furent  négatifs. 

Seconde  série  d^ expériences. 

Le  23  février,  on  fit  prendre  à.  trois  chiens  différents  trois  paquets 
de  vert-de-gris  oeotenant  :  le  premier,  4  gramme  de  vert-de*gris  et 
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3  grammes  de  charbon  ;  le  deuxième ,  2  grammes  de  vert-de-gris 
et  6  grammes  de  charbon;  le  troisième,  3  grammes  de  vert-degris 
et  9  grammes  de  charbon.  L*ingestion  de  ces  mélanges  a  produit 
qaelqaes  symptômes  d'empoisonnement ,  qui  avaient  disparu  après 
vingt-quatre  heures. 

Le  23  février  4  856,  on  fit  prendre  à  un  chien  de  race  boule-dogue 
sous  poil  pie,  âgé  de  deux  ans,  taille  de  35  centimètres,  un  mélange 
de  4  grammes  de  vert-^e-gris  et  de  42  grammes  de  charbon  de 
bois.  Ce  mélange  fut  divisé  dans  de  la  soupe ,  et  l'animal  mangea  le 
tout  avec  avidité.  Dès  qu'il  a  pris  la  soupe  on  lui  lie  soigneusement 
la  gueule ,  et  on  le  place  dans  sa  loge  pour  l'observer  pendant  la 
journée.  Examiné  fréquemment  pendant  la  première  heure ,  de  dix 
heures  et  demie  à  onze  heures  et  demie  ,  il  ne  paraît  nullement  in- 
commodé. À  midi  le  chien  s'était  démuselé  ;  il  était  parvenu,  en  se 
débattant,  à  détacher  sa  muselière ,  et  il  avait  vomi  à  peu  près  le 
tiers  de  la  quantité  de  la  soupe  empoisonnée  qu'il  avait  mangée.  Il 
paraissait  abatiu  et  triste,  ne  faisait  plus  attention  lorsquon  lui 
parlait  :  ses  yeux  étaient  très  brillants,  la  pupille  se  dilatait  par 
instants. 

La  gueule  de  l'animal  fut  liée  de  nouveau  pour  éviter  tout  autre 
vomissement  :  on  observa  le  chien  pendant  le  reste  du  jour  ;  son 
abattement  se  maintint  jusqu'à  deux  heures  et  demie.  A  partir  de  ce 
moment  il  parut  moins  triste,  le  mieux  se  continua  le  reste  de  la 
journée,  et  à  six  heures  du  soir,  l'animal  ne  présentait  aucun  signe 
de  maladie.  On  lui  délia  la  gueule,  et  on  le  laissa  en  liberté. 

Le  24  février  l'animal  était  très  gai,  et  se  portait  parfaitement  bien. 

Troiêièmê  série  d'expériences. 

4^*  Expérience.  —  Le  30  octobre,  à  onze  heures  du  matin,  on 
administra  à  un  chien  loup,  sous  poil  pie-blanc,  de  la  taille  de  0"*,45» 
\  gramme  de  vert-de-gris  mêlé  à  3  grammes  de  charbon.  À  midi 
l'animal  a  vomi  une  grande  partie  des  aliments  qui  ont  servi 
d'excipient  au  sel  cuivreux  ;  les  matières  vomies  ont  une  couleur 
noire  foncée  due  au  charbon  :  elles  sont  assez  solides,  et  enveloppées 
d'une  espèce  de  mucus  blanchâtre.  Les  matières  fécales  sont  solides, 
et  offrent  à  peu  près  le  même  aspect  que  les  matières  vomies  : 
l'animal  ne  parait  pas  souffrir,  et,  le  même  jour,  Tanimal  reprend 
son  régime  habituel. 

Le  4  novembre  è  onze  heures,  on  administre  à  un  chien  2  grammes 
de  vert-de-gris  mêlé  à  8  grammes  de  charbon.  Ce  qui  se  passa  à  la 
suite  de  cette  expérience  est  entièrement  analogue  à  ce  qui  a  été 
observé  dans  l'expérience  précédente. 

Le  4  4  novembre ,  ou  administre,  dans  des  aliments,  à  un  chien 
3  grammes  de  vert-de-gris  mêlés  à  42  grammes  de  charbon.  L'ani- 
mal refuse  démanger  la  totalité  des  aliments  (  soupe)  dans  lesquels 
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ont  été  mêlés  le  toxique  et  le  charboo  ;  an  qoart-d'faeure  aprèe  il 
est  pris  de  vomissements. 

Le  reste  des  aliments  est  aussi  donné  à  an  chien  beaucoup  plus 
fort,  qoi  vomit  aussitôt  qu'il  les  a  mangés. 

Ces  expériences  terminées ,  il  nous  reste  à  les  comparer  à 
celles  publiées  par  Orfila,  qui  sont  les  suivantes  : 

1**  EifAiiehcb. — Drouard  donna  à  un  chien,  d'assez  forte  taille, 
et  à  Jean,  60  centigrammes  de  vert-de-gris  artificiel  ;  des  selles 
mucoso-sanguinolentes  mêlées  de  beaucoup  de  vers,  un  dégoût  pour 
les  aliments  et  pour  les  boissons,  des  efforts  infructueux  de  vomisse- 
ment, tels  furent  les  premiers  accidents  causés  par  le  poison.  L'ani- 
mal ne  pouvant  se  tenir  sur  ses  pattes  se  coucha  sur  le  côté,  et  expira 
vingt-  deux  heureê  après  V empoisonnement,  L'eslomac  contenait  un 
liquide  sanguinolent,  de  couleur  noire  ;  il  était  enOammé,  particuliè- 
rement vers  sa  grande  courbure ,  et  il  présentait  une  tache  noirâtre 
qo'on  aurait  pu  prendre  pour  nue  érosion.  Les  intestins  grêles  n'of- 
fraient aucune  trace  d'inflammation  :  ils  étaient  seulement  remplis 
de  bile  verdêtre.  Il  y  avait  dans  le  rectum  de  petites  ecchymoses  sem- 
blables  à  celles  de  l'estomac. 

2«  ExFÉBiBNCB.  —  75  centigrammes  de  verl-de-gris ,  mêlés  avec 
des  aliments,  furent  donnés  à  un  chien  ;  une  demi*heure  après  l'ani- 
mal fit  de  vains  efforts  pour  vomir,  mais  il  évacua  beaucoup  le  res- 
tant de  la  journée,  et  pendant  la  nuit  les  excréments  noirâtres  étaient 
mêlés  de  vers.  Il  succomba  vingt-quatre  heures  après  l'iogestion  da 
poison,  et  la  mort  fut  précédée  d'une  grande  prostration  des  forces. 
L'estomac  ,  moins  enflammé  que  dans  le  cas  précédent,  offrait  çà  et 
là  quelques  ecchymoses-,  le  duodénum  présentait  une  légère  inflam- 
mation ;  il  y  avait  dans  l'iléam  une  large  ecchymose.  Le  rectum 
était  dans  l'état  naturel  (Droaard). 

3*  Exfébieuce. — On  fit  avaler  à  un  chien  fort  et  robuste  4  gramme 
60  centigrammes  de  vert-de-gris.  L'animal  ne  tarda  pas  à  faire  de 
grands  efforts  pour  vomir ,  et  à  être  agité  par  des  mouvements  con- 
volsifs;  trois  heures  après  il  eut  une  hémorrhagie  nasale,  il  évacua 
beaucoup  de  matières  bilieuses,  et  il  mourut  cinq  heures  après  l'em- 
poisonnement. L'abdomen  était  distendu  par  une  grande  quantité  de 
gaz  fétides  ;  il  renfermait  de  la  sérosité  sanguinolente.  Les  intestins 
étaient  généralement  enflammés  :  l'inflammation  de  la  membrane 
muqueuse  était  moins  considérable  que  celle  de  la  membrane  péri- 
tonéale.  L'estomac,  sans  érosion,  offrait  dans  son  intérieur  une  teinte 
verdfttre;  les  poomons*étaient  gorgés  de  sang;  le  cerveau  ne  pré- 
sentait aucune  trace  d'inflammation  ni  d'épancbement  (Drouard). 

4*  ExpÉBiBNCR.  —  J'ai  souvent  administré  du  vert-de-gris  et  de 
l'acétate  de  cuivre  à  des  chiens  de  différente  taille,  et  j'ai  constam- 
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meot  remarqué  que  lorsque  la  dose  de  verdet  cristallisé  (  acétate  de 
cuivre),  introduite  dans  Testomac,  était  plus  forte  que  60  à  75  cen- 
Ugrammes,  les  animaux  périssaient  en  moins  de  trois  quarts  d'heure  : 
rarement  ils  pouvaient  résister  pendant  une  heure  à  l'action  violente 
du  poison.  Les  symptômes  qui  précédaient  la  mort  étaient  des  vo- 
missemenis  abondants  d'une  matière  bleuâtre,  évidemment  colorée 
par  une  portion  de  Tacétate  de  cuivre  :  de  vains  eflbrts  pour  vomir 
lorsque  l'animal  était  parvenu  à  rendre  tous  les  aliments  contenus 
dans  l'estomac ,  des  cris  plaintifs,  une  géoe  extrême  de  la  respira- 
tion, l'irrégularité  et  la  fréquence  du  pouls,  assez  souvent  uneinsen- 
sibililé  générale  :  l'animal  se  couchait  et  paraissait  mort  :  presque 
toujours  il  était  agité  par  des  mouvements  convulsife,  et  quelques  ins- 
tants avant  de  succomber  il  offrait  une  roideur  générale,  des  secousses 
tétaniques,  et  une  grande  quantité  d'écume  à  la  bouche.  À  Touver- 
inre  du  cadavre,  faite  immédiatement  après  la  mort,  on  remarquait 
qoe  les  muscles  ne  donnaient  ancun  signe  de  contractilité  ;  la  mem- 
brane muqueuse  de  lestomac ,  enduite  d'an  couche  bleuâtre,  conte- 
nait une  portion  de  la  matière  ingérée;  cette  couche  était  dure, 
comme  racornie  ;  lorsc^n'on  la  raclait ,  on  apercevait  au-deesoas 
Ib  «embrane  muqueuse,  d*une  couleur  rosée;  la  trachée-artère,  et 
les  bronches  étaient  remplies  d'une  écume  blanche  ;  les  poumons 
étaient  crépitants,  et  présentaient  quelques  points  rosés  qui  se  déta- 
chaient sur  on  fond  pâle.  Le  cœur  ne  battait  plus. 

Si  Ton  compare  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  avec 
eeuK  observés  par  Drouard  et  par  le  célèbre  auteur  de  la 
Toxicologie  générale^  on  doit  être  porté  à  croire  que  le  charbon 
est  un  antidote  des  sels  de  cuivre  ;  il  nous  reste  maintenant 
à  étudier  :  1*  si  le  charbon  animal  agit  d'une  antre  manière  que 
le  charbon  végétal,  et  si  ce  charbon,  qui  enlève  mieux  les  sels 
de  cuivre  aux  liquides  que  ne  le  fait  le  charbon  de  bois ,  est 
un  plus  puissant  antidote  contre  ces  sels;  2*"  si  le  vert -de-gris 
mêlé  avec  du  charbon,  puis  porté  à  rébuHition,  donne  un 
mélange  capable  d'empoisonner  ?  C'est  ce  qui  fera  le  sujet 
d'une  deuxième  note. 
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La  solotion  de  cette  question  présentant  de  l'intérêt  dans 
certains  cas  de  médecine  légale,  nous  croyons  que  la  publica- 
tion do  rapport  qui  suit,  fait  il  y  a  quelques  années,  à  la  suite 
d'une  ordonnance  rendue  par  Tunde  Messieurs  les  juges  d'in- 
struction du  tribunal  de  la  Seine,  pourra  être  utile  à  ceux 
d'entre  les  médecins,  chimistes  et  experts  qui  seraient  appe^ 
lés  à  se  prononcer  dans  de  semblables  circonstances.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  avons  cru  devoir  en  faire  la  présentation 
au  comité  de  rédaction  des  Annales  d'hygiène  publique  et  de 
médecine  légale. 

Nous  soussigné,  Jean-Louis  Lassaigne,  professeur  de  chimie 
à  l'école  impériale  d'Alfort,  commis  par  ordonnance  de 
M.  Bazire,  juge  d'inslruction  près  le  tribunal  de  première 
instance  du  département  de  la  Seine,  en  date  du  21  mars 
1853,  à  l'eifet  de  rechercher  et  déterminer  d'une  manière  cer- 
taine la  nature  et  les  caractères  des  taches  qui  exietent  sur 
diverses  pièces  de  linge  de  la  femme  X..,  et  si  notamment 
quelques-unes  de  ces  taches,  mais  rares,  sont  produites  par 
du  mécouium  de  nouveau-né,  et  d'autres  par  des  lochies. 

Nous  étant  présenté  dans  le  cabinet  de  M.  le  juge  d'in- 
struction, le  23  mars  à  deux  heures  de  relevée,  pour  recevoir 
communication  des  pièces  relatives  à  cette  affaire,  avons 
prêté  entre  ses  mains  le  serment  de  remplir  avec  honneur  et 
conscience  la  mission  qu'il  nous  confiait 
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Cet  acte  étant  accompli,  ce  magistrat  nous  fit  remettre  et 
visiter  en  sa  présence  les  pièces  suivantes  appartenant  à  la 
femme  X. ,  savoir  : 

1*"  Quatre  chemises  souillées  çà  et  là,  vers  les  parties  en 
contact  avec  la  région  pelvienne,  de  sang  et  d'un  liquide 
jaunâtre  séreux. 

2*  Un  jupon  court  en  molleton  de  coton  portant  en  plu- 
sieurs places  des  taches  de  la  même  nature  ; 

3*  Un  drap  de  lit,  celui  de  dessous,  taché  au  milieu,  dans 
un  espace  assez  étendu,  par  un  liquide  sanguinolent  et  jau- 
nâtre, et  dans  quelques  parties  environnantes  par  une  petite 

quantité  de  matière  brunâtre,  desséchée  en  petites  plaques 
adhérant  fortement  au  drap. 

Après  avoir  découpé  sur  ces  linges  diverses  parties  enta- 
chées sur  lesquelles  devaient  porter  nos  recherches,  nous  les 
enfermâmes  dans  des  papiers  plies  qui  furent  soigneusement 
numérotés  et  étiquetés  ainsi  qu'il  suit  : 

No  1.  Matière  de  Tune  des  chemises  marquée  E.V.  P. 

N^  2.  Matière  de  la  deuxième  chemise. 

N*  3.  Matières  du  drap  de  lit. 

N*  U.  Matière  du  jupon. 

Les  paquets  de  ces  diverses  matières  nous  ayant  été  remis 
ont  été  emportés  par  nous  et  examinés  dans  le  laboratoire  de 
chimie  de  Técole  d'Alfort. 

N*  i .  Examen  des  taches  de  la  première  chemise. 

Les  taches,  dont  cette  chemise  est  maculée,  dans  les  por- 
tions qui  touchaient  le  bassin,  sont  de  deux  sortes  :  les  unes, 
rougeâtres  et  luisantes  à  la  surface,  ont  l'apparence  physique 
du  sang  desséché  ;  les  autres  d'un  jaune  verdâtre,  répandues 
sur  une  plus  grande  surface  et  environnant  les  premières  ont 
communiqué  à  la  toile  qu'elles  recouvrent,  la  roideur  et  la 
consistance  dn  linge  empesé. 

Nous  avons  isolé  autant  quo  possible,  les  premières  des 
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deuxièmes,  à  l'aide  de  ciseaux»  et  les  portions  ainsi  entachées 
ont  été  placées  dans  des  tubes  de  verre  avec  assez  d'eau  dis- 
tillée pour  les  submerger.  Par  un  contact  prolongé  de  six 
heures,  les  taches  se  sont  peu  à  peu  délayées  et  dissoutes  en 
communiquant  à  Teau  une  teinte  différente  et  une  odeur  fade 
de  sang  ou  de  chair  commençant  à  se  corrompre.  Les  pre- 
mières ont  coloré  l'eau  en  rouge  pâle  comme  le  fait  le  sang 
mêlé  à  de  l'eau,  les  secondes  ont  donné  à  ce  liquide  une  teinte 
jaunâtre  sale. 

L'eau  obtenue  avec  les  taches  rougeàtres  était  alcaline  au 
papier  rouge  de  tournesol  ;  elle  se  décolorait  en  se  coagulant 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  le  coagulum  blanc  rougeàtre  se 
redisaolvait  dans  le  solutum  de  potasse  caustique,  comme  le 
présente  le  coagulum  du  sang  :  ces  effets  dénotent  donc  que 
ces  taches  étaient  produites  par  du  sang  épanché  sur  cette 
portion  de  la  chemise  de  la  femme  X. 

Le  solutum  aqueux  obtenu  par  l'immersion  des  deuxièmes 
taches  a  offert  aussi  une  légère  réaction  alcaline  au  papier  de 
tournesol  ;  soumis  à  l'action  du  calorique  il  est  devenu  opalin 
s'est  troublé  plus  fortement  et  a  donné  naissance  un  peu 
avant  le  point  d'ébullition,  à  un  coagulum  blanc-jaunàtre, 
floconneux,  assez  abondant  Ce  coagulum  albumineux,  après 
le  refroidissement  du  solutum,  occupait  à  peu  près  la  moitié 
du  volume  du  liquide  où  il  s'était  formé.  Ce  liquide  coagulé 
a  été  évaporé,  à  siccité  au  bain-marie,  et  le  résidu  a  été  traité 
par  l'alcool  à  36  degrés  et  filtré  pour  séparer  le  coagulum 
albumineux  resté  insoluble.  Le  nouveau  solutum  alcoolique 
soumis  à  l'évaporation,  a  laissé  une  petite  quantité  d'un  liquide 
jaune  pâle,  salé,  d'une  odeur  d'extrait  de  viande,  et  qui  a 
laissé  déposer  par  évaporation  spontanée  de  petits  cristaux 
cubiques  de  chlorure  de  sodium.  Ce  produit  obtenu  par 
l'alcool  a  présenté  tous  les  caractères  de  celui  qu'on  sépare 
du  sérum  du  sang  par  l'action  du  même  dissolvant. 

L'ensemble  des  faits  observés  ci-dessus  sur  cette  matière 
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jaune  verdÂtie  <]ui  mouillaît  en  l'endroit  siiSModiqué  la  che- 
mise de  la  femme  X.,  démontre  donc  que  cette  matière  avait 
été  produit  par  de  la  sérosité  sanguine  desséchée  et  non  par 
un  liquide  analogue  à  celui  de  Tamnios  qui  est  à  peine  albu* 
mineux  et  renferme  au  contraire  une  très  grande  proportion 
d'eau,  comme  cela  résulte  des  analyses  de  ce  fluide  faites  en 
1808,  par  Vauquelin,  et  confirmées  par  nous  en  18&0  (Joum. 
de  chimie  médicale,  t  VI,  2*  série,  p.  190). 

N""  2.  Examen  des  taches  déposées  sur  une  deuxième  chemiae. 

Ces  taches  avaient  la  môme  apparence  physique  que  celles 
examinées  sur  la  pi'emière  chemise  ;  cette  deuxième  chemise 

portait  çà  et  là  des  taches  d'un  rouge  brun  produites  par  du 
sang  en  partie  caillé  et  desséché. 

L'action  de  l'eau  distillée  froide ,  mise  en  macération  sur 
ces  taches  isolées,  n'a  donné  lieu  à  aucun  phénomène  diffé- 
rent de  ceux  observés  sur  les  premières  taches,  ce  qui  nous 
permet  de  regarder  les  taches  de  cette  chemise  comme  bny 
mées  aussi  de  sang  et  de  sérosité,  et  dues  vraisemblablement 
aux  causes  qui  ont  produit  les  premières,  c'est-à-dire  à  un 
écoulement  de  sang  et  de  sérosité  par  les  parties  génitales. 

Tf*  3.  Examen  des  taches  du  drap. 

Les  taches  dont  était  imprégné  ce  drap  de  lit  étaient  de 

deux  sortes  :  l""  des  taches  de  sang  mêlé  de  sérosité  jaunâtre, 

2*  quelques  taches  voisines  de  celles-ci,  très  rares,  d'an  brun 
chocolat,  sur  lesquelles  aux  termes  de  l'ordonnance,  notre 

attention  était  particulièrement  appelée. 

Les  taches  rougeàtres  et  jaunâtres  se  sont  comportées 
comme  celles  qui  existaient  sur  les  deux  chemises  soumises  à 
notre  examen  ;  quant  aux  taches  brunes  elles  ont  présenté  les 
caractères  suivants  : 

Ces  taches  examinées  à  la  loupe,  ont  une  teinte  brune 
foncée  tirant  un  peu  sur  le  rouge  :  elles  sont  disséminées,  à 
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peu  de  distance  Tune  de  Tautre,  en  petites  plaques  irrégU" 
lières  comme  une  matière  dont  le  retrait  s'est  opéré  par  la 
dessiccation.  Une  de  ces  plaques,  détachée  du  linge  par  le 
raclage,  a  été  projetée  sur  un  charbon  incandescent;  elle  s'est 
aussitôt  boursouflée  en  noircissant  et  répandant  une  fumée 
blanche  d'une  odeur  de  corne  brûlée. 

La  portion  du  linge  recouverte  de  ces  taches  a  été  divisée 
en  plusieurs  parties  e^  introduite  dan^  un  tube  de  verre  avec 
de  Taicool  à  36  degrés  ;  ce  mélange  a  été  exposé  au  bain- 
marie  pendant  quatre  heures  à  une  température  de  +  &5  k 
+  50  degrés  centigrades.  L*alcool,  qui,  après  ce  laps  de  temps 
oe  s'était  que  très  légèrement  coloré  en  jaune  pâle,  a  été 
évaporé  à  une  douce  chaleur,  il  a  laissé  un  résidu  jaunâtre, 
insoluble  dans  Teau,  sur  lequel  Tacide  azQtique  froid  n'a 
exercé  aucune  action  sensible. 

Le  linge,  soumis  à  cette  épreuve,  avait  conservé  ses  taches» 
et  la  couleur  de  ces  dernières  n'avait  pas  perdu  de  son  inten- 
sité. On  Ta  soumis  à  Taction  4e  l'eau  tiède  qui  est  restée  près* 
que  sans  action.  Après  ces  deux  essais,  on  a  fait  digérer  dans 
un  solutum  de  potasse  caustique  le  linge  taché  ;  la  matière 
des  taches  s'est  peu  à  peu  dissoute  en  communiquant  au  80< 
lutum  alcalin,  une  teiute  jaune  ambré.  Cette  dissolution  sur- 
saturée par  l'acide  chlorhydrique,  s'est  troublée  en  laîaaaut 
déposer  des  flocons  grisâtres  qui  n'ont  contracté  aucune  colo- 
ration verte  à  l'air,  comme  on  l'observe  avec  la  dissolution 
alcaline  du  méconium. 

N*  &.  Examen  des  taches  du  jupon  court  ou  demi-Jupe. 

Ce  vêtement,  en  tissu  grossier  de  coton,  ne  portait  que 
quelques  taches  dans  les  parties  correspondantes  à  la  région 
pelvienne;  ces  taches  jaunâtres  n'avaient  que  faiblement 
roidi  ce  tissu. 

Nous  avons  séparé  avec  des  ciseaux  plusieurs  parties  enta- 
chées, et  nous  les  avons  fait  macérer  pendant  six  heures  4au8 
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Teau  froide  ;  cette  dernière  s'est  légèrement  colorée  en  jaune 
pâle  et  a  présenté  par  l'action  de  la  chaleur,  celle  de  Tacide 
azotique,  du  chlore  et  du  sous-acétate  de  plomb  des  effets  in- 
diquant qu'une  sérosité,  identique  par  ses  caractères  avec  celle 
qui  avait  taché  les  chemises  et  le  drap  de  la  Femme  X..»  avait 
imprégné  aussi  en  plusieurs  endroits  le  même  vêtement. 

Conclurions, 

Les  faits  et  observations  mentionnés  dans  ce  rapport  nous 
portent  à  conclure  : 

1"  Que  les  chemifes,  le  jupon  et  le  drap  de  lit  appartenante 
la  femme  X.  sont  entachés  par  du  sang  et  une  sérosité  jau- 
nâtre qui  parait  en  provenir  et  en  présente  tous  les  caractères 
chimiques. 

T  Que  la  matière  fixe,  qui  constitue  la  sérosité  dont  sont 
imprégnés  ces  divers  vêtements,  est  essentiellement  différente 
de  celle  du  liquide  amniotique,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  re- 
marquer dans  un  paragraphe  de  notre  rapport  : 

30  Que  le  liquide  amniotique  fournit,  d'après  sa  nature 
chimique,  des  taches  très  peu  chargées  d'albumine^  tandis  que 
les  taches  recueillies  sur  les  vêtements  de  la  femme  X.,  sont 
essentiellement  albumineuses  comme  celles  du  sérum  du  sang, 

U"*  Que  ces  mêmes  taches,  qui,  par  leur  humectation  avec 
l'eau  ne  répandent  aucune  odeur  forte  analogue  à  celle  que 
dégagent  les  lochies  après  la  délivrance  et  sont  d'ailleurs  pri- 
vées de  la  teinte  rouge  sanguine  qui  caractérise  ordinairement 
ces  dernières,  ne  peuvent  leur  être  assimilées. 

ô*"  Que  les  taches  brurtâtres,  étendues  en  quelques  pointssur 
le  drap  délit  de  la  même  femme,  et  qu'on  avait  regardées 
comme  pouvant  être  du  méconium,  n'en  ont  pas  offert  les  ca- 
ractères :  elles  se  rapprocheraient  davantage  de  la  matière  fé' 
cale  desséchée  provenant  d'adulte  plutôt  que  du  méconium 
d'enfant  nouveau-né. 

6°  Que  l'absence  dans  ces  dernières  taches  des  poUs  qu*on 
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rencontre,  suivant  Itouillon-Lagrange,  dans  le  méconium  des 
fœtus  et  des  nouveau-nés  (voir  son  mémoire,  Annales  de 
chimie,  tome  XLVI,  année  1813)  viendrait  corroborer  Topi- 
niou  que  nous  avons  établie  ci-dessus. 

DES  MOYBNS  DE  RECONNAITRE 

ET  DISTINGUER 

LES  TACHES  DE  VIN  SUR  LES  LINGES  BLANCS 

D*AVBC  LES  TACBES  ANALOGUES  nODUlTES  PAS  DBS  JUS  DE  FEUIT8  BOUGES, 

WASL  M.  J.-&.  &AMJLl01fB. 

On  sait  que  le  vin  rouge,  répandu  sur  des  linges  blancs, 
détermine  des  taches  bleuâtres  plus  ou  moins  foncées  suivant 
sa  qualité.  Ce  changement,  produit  par  la  saturation  de  l'acide 
du  vin  par  l'alcali  que  renferment  toujours  les  linges  blaur 
chis  parles  procédés  ordinaires,  a  lieu  souvent  aussi  lorsque 
ces  mêmes  tissus  sont  touchés  par  des  jus  de  certains  fruits 
indigènes,  tels  que  mûres,  cerises,  guignes,  groseilles  et  /Vam* 
boises. 

Ces  modifications,  connues  de  la  plupart  des  personnes, 
Font  confondre  à  la  vue  les  taches  formées  par  ces  fruits  avec 
les  taches  ordinaires  du  vin  rouge. 

Consulté  dans  certains  cas  d'expertises  judiciaires  pour 
constater  la  nature  de  ces  taches  sur  du  linge  et  déclarer  si 
elles  avaient  été  produites  par  du  vin  répandu,  nous  avons 
éprouvé  de  l'embarras  pour  répondre  tout  d'abord  à  cette 
question,  ne  pouvant  alors  faire  des  expériences  comparati- 
ves capables  de  nous  éclairer,  et  ne  connaissant  aucun  fait 
pouvant  venir  en  aide  à  la  solution  de  la  question  qui  nous 
occupe  ici. 

C'est  dans  le  but  d'arriver  à  un  résultat  certain  que  nous 
avons  tenté,  l'année  dernière  et  cette  année,  une  série  d'ex- 
périences qui,  nous  le  croyons,  permettront  de  distinguer  les 
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taches  faites  par  du  vin  d'autres  taches  de  fruits  rouges  énon- 
cés ci-dessus. 

Dans  une  note  imprimée  dans  le  Journal  de  chimie  médicale, 
année  1850,  nous  avions  déjà  indiqué  certaines  réactions  que 
présentaient  les  taches  produites  par  le  vin  sur  le  linge,  et 
nous  n'avions  pu  établir  alors  les  différences  qu'elles  pou- 
vaient offrir  avec  d'autres  taches  analogues  occasionnées  par 
des  jus  de  fruits. 

Les  nouveaux  essais  que  nous  avons  entrepris  dans  ces  der- 
niers temps  ont  fourni  des  résultats  qui  démontrent  les  ana- 
logies et  les  différences  de  ces  diverses  taches. 

Nous  avons  déposé  sur  divers  morceaux  de  calicot  ou  de 
lin  blanchis  et  récemment  lessivés,  des  taches  de  vin  rouge^  de 
juB  de  cerises  bien  mûres  ^  de  groseilles  rouges^  de  framboises 
et  de  mûres.  Après  une  dessiccation  à  l'air  libre,  nous  avons 
constaté  que  les  parties  maculées  par  le  vin,  les  cerises^  les 
framboises  et  les  mûres  avaient  contracté  une  couleur  bleu- 
noirâtre  à  peu  près  identique,  à  part  Tbitensité,  tandis  que  le 
jus  de  groseilles  avait  laissé  sur  le  même  morceau  de  toile 
une  tache  rouge  violacé  qui  ne  permettait  pas  de  confondre 
à  l'œil  ces  dernières  taches  avec  les  premières;  quant  à  celles-- 
ci  les  réactions  qu'elles  ont  offertes  comparativement  nous 
ont  permis  de  caractériser  les  taches  vineuses  des  dernières 
par  une  réaction  qui  établit  nettement  une  différence  essen- 
tielle et  les  fait  distinguer. 

Pour  arriver  aux  résultats  énoncés  ci-dessus,  des  taches 
ontété  faites  non-seulement  sur  du  linge  blanc  nouvellement 
lessivé  en  y  projetant  des  gouttes  de  vin  ou  de  jus  de  fruits 
rouges  qui  étaient  ensuite  séchées  à  l'air,  mais  des  taches 
semblables  ont  été  déposées  sur  du  papier  blanc  collé  et  non 
collé,  a&n  de  mieux  étudier  les  divers  effets  qui  pouvaient 
naître  de  l'action  des  réactifs  employés.  Ce  mode  d'expéri- 
mentation, en  agrandissant  le  champ  de  l'observation,  nous 
plaçait  d'ailleurs  dans  les  conditions  où  un  expert  est  appelé 
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à  86  prononcer  dans  les  missions  qui  lui  sont  confiées  par 
Tautorité  judiciaire. 

Les  taches  produites  ont  été  successivement  touchées  par 
Textrémité  d'une  baguette  de  verre  mouillée  par  le  solutum 
du  réactif  dont  on  voulait  étudier  l'action .  Les  effets  obtenus 
étaient  immédiatement  notés  et  après  un  certain  temps  d'ac^ 
tion;  quant  aux  changements  arrivés  dans  les  teintes-,  la 
dtocription  écrite  étant  souvent  insuffisante  pour  les  bien 
caractériser,  nous  nous  sommes  efibrcé  de  les  représenter 
par  une  coloration  aussi  fidèle  qu'il  nous  était  possible  de  le 
fiôre  afin  de  mieux  établir  et  dillërencier  les  caractères  des 
tadies  soumises  à  l'expérience.  (Voir  plus  loin.) 

Les  réactifs  employés ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
tableaux  annexés  à  cette  notice,  ont  été:  1*  Le  solutum  de 
poiasse  caustique  y  2^  Hacétate  plombique^  3"^  V acétate  tribasique, 
4*  Vacide  tartrique,  5*  les  chlorures  stanneux  et  stannique,  et  6* 
Yabm. 

Afin  de  juger  des  effets  différents  que  pouvaient  présenter 
der  simples  taches  circonscrites  déposées  sur  des  tissus  blancs 
(linges,  papier),  avec  les  mômes  tissus  imprégnés  complète- 
ment de  vin  on  de  jus  de  fruits,  nous  avons  expérimenté  de 
lit  même  manière  avec  les  réactifs  précédents  sur  ces  tissus 
aînsr  colorés,  et  nous  avons  constaté  que  leur  teinte  variait 
sensiblement?  de  celle  de  simples  taches  déposées  çà  et  là  sur 
cer  mêmes  corps. 

Cette  différence,  eu  égard  à  la  teinte  générale  des  tissus 
oomplétement  imprégnés  de  liquides  colorés  et  séchés  ensuite 
et  à  celle  dîas  taches  isolées,  s'explique  et  se  conçoit  fiicile- 
mentpour  les  linges  blancs.  Ces  derniers,  renfermant  toujours 
plmou  moins  d'alcali  qui  a  servi  à  leur  blanchissage,  exer- 
cent une  action  plUs  sensible  et  manifeste  sur  une  simple 
tache  dont  la  couleur  se  trouve  ainsi  plus  ou  moins  modifiée 
00  chan  gée,  que  sur  le  linge  lui-même  qui,  saturé  du  liquide 


128  TACHES  DE  VIN 

colorant  par  immersion,  se  trouve  en  quelque  sorte  teint  par 
la  couleur  propre  du  liquide. 

Nous  avons  toutefois  constaté  que  les  réactions  chimiques 
des  agents  mentionnés  plus  haut  étaient  les  mêmes  et  ser- 
vaient à  distinguer  le  tissu  ou  papier  non  collé  imprégné  des 
éléments  colorants  du  vin  des  autres  tissus  imprégnés  du  jus 
de  divers  fruits  ;  quant  aux  taches  déposées  à  la  surface  du  pa^ 
pier  colley  comme  elles  résultent  de  Tévaporation  des  liquides 
à  la  surface  lisse  du  papier,  elles  sont  peu  altérées  dans  leur 
teinte  primitive  et  se  distinguent  des  taches  absorbées  par  les 
linges  dont  les  teintes  sont  alors  modifiée  par  Valcali  qui 
reste  toujours  dans  ceux-ci,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
au  commencement  de  cette  notice. 

Taches  partielles  de  vin  sur  le  [linge  blanc  et  le  linge  souillé 
par  un  excès  de  vin  qui  l'a  imprégné  complètement. 

Nous  établissons  ces  deux  catégories  qui  présentent  des 
nuances  diflférentes  faciles  à  distinguer  et  dont  les  causes  dé- 
pendent évidenunent  du  rapport  du  liquide  coloré  qui  a  plus 
ou  moins  mouillé  le  tissu. 

Les  taches  qui  résultent  d*unc  goutte  ou  de  plusieurs 
gouttes  de  vin  répandues  partiellement  sur  du  linge  sont 
plus  ou  moins  rondes  et  étendues  ;  leur  teinte  bleuâtre  ou  vio* 
lacée  dépend  de  la  saturation  de  l'acide  ou  d'une  partie  de 
l'acide  conteim  dans  le  vin  par  l'alcali  dont  aucun  linge  les- 
sivé n'est  exempt  malgré  le  rinçage  dont  il  a  été  l'objet.  Le 
môme  linge  qui  a  été  complètement  mouillé  par  un  excès  du 
vin  et  séché  ensuite  à  Tair,  offre  à  l'œil  une  teinte  rougeàtre 
uniforme  en  raison  de  la  sursaturaiion  de  l'alcali  par  l'acide 
du  vin.  Cette  diflTérence  ferait  supposer  au  premier  abord 
une  dissemblance  dans  le  liquide  qui  a  servi  à  maculer  par- 
tiellement le  linge  et  celui  qui  a  imprégné  toute  sa  masse,  si 
Texpérience  ne  l'avait  pas  fait  constater.  Il  en  est  de  même  à 
l'égard  d'un  papier  non  collé,.mouillé  par  du  vin  ou  jus  de 
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frait.  La  tache  couserve  sa  teinte  première  par  la  dessiccation 
comme  lorsque  cette  tache  est  déposée  et  séchée  à  la  surface 
d'un  papier  collé  et  lissé. 

Action  de  la  potasse  caustique  sur  les  taches  de  vin  desséchées 

à  rair  libre. 

En  appliquant  une  goutte  de  solutum  de  potasse  caustique 
sur  une  tache  de  yin,  la  teinte  passe  immédiatement  au  vert* 
feuille  plus  ou  moins  foncé,  en  raison  inverse  de  Tàge  du  via* 
Cette  couleur  verte  de  la  tache  jauni/  ensuite  peu  à  peu  à 
l'air  et  conserve  cette  dernière  teinte. 

Celte  réaction  est  commune  à  toutes  les  taches  faites  avec 
des  fruits  rouges. 

Action  de  l* acétate  plombique  et  de  Vacétate  tribasique. 

Le  contact  de  ces  sels  en  solution  fait  passer  au  bleu  lapis 
ou  bleu  ardoisé  les  diverses  taches  énoncées  ci-dessus ,  mais 
Vacétate  tribasique  agit  d'une  manière  particulière  sur  les  ta« 
elles  de  baies  de  sureau  et  de  quelques  autres  fruits  rouges  ;  il 
détermine  une  coloration  verte  tirant  quelquefois  sur  le  bleuâ- 
tre plus  ou  moins  prononcé.  Ces  colorations  persistent  même 
quelque  temps  après  la  dessiccation  à  Tair. 

Action  de  l'acide  tartrique. 

Le  solutum  d'acide  tartrique  fait  passer  au  rose  clair  les 
Caches  de  vin,  et  agit,  à  l'intensité  près,  de  la  même   ma- 
nière sur  les  autres  taches  de  fruits  ;  la  coloration  produite 
s'altère  un  peu  par  son  exposition  à  l'air. 

Action  du  chlorure  stanneux. 

Le  chlorure  8tanneux«  ou  protochlorure  d'éiain^  communi- 
\li]e  aux  taches  de  vin,  comme  à  toutes  celles  analogues,  une 
belle  teinte  rose  carminée  qui  vire  au  violet  lorsqu'elles  se  des- 
sèchent à  l'air.  Les  taches  de  vin  seules  n'éprouvent  pas  sen- 
siblement cette  altération. 

r  sAriv,  1857.  — '  T0«  VII,  —  !••  PAITtS.  9 
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Action  du  chlorure  Hcamique. 

Ce  chlorure  stannique,  ou  deutochlorure  d*étain  en  solution 

aqueuse,  agit  comme  le  précédent  chlorure,  roaisla/ein/e  at 

pins  vive  et  moins  violacée  que  celle  produite  par  ce  dentier 

chlorure. 

Action  de  Valun. 

L'action  i^oé  ce  sél  double  exerce  sur  les  taches  de  vin  et 
de  froits  nous  a  permis  d'établir  une  différence  entre  les  pre^ 
mières  taches  et  les  dernières,  tandis  que  les  autres  réactifs 
produisent,  à  part  l'intensité,  des  effets  sensiblement  les  mêmes, 
lorsqu'on  touche  avec  une  solution  saturée  d'alun  une  tache 
de  vin  desséchée  sur  un  tissu  de  toile  blanche  ou  une  portion 
de  tissu  qui  a  été  teinte  par  imprégnation  complète  de  t;in, 
la  tache  perd  bientôt  sa  teinte  bleuâtre  et  vire  au  rose  horten- 
sia ou  violacé  i\m  rappelle  celle  d'un  vin  rouge  faible  en  cou- 
leur, tandis  que  les  taches  de  fruits  rouges  que  nous  avons  exa- 
minées contractent  une  teinte  violette  ou  bleu&tre  plus  ou 
moins  prononcée.  Les  taches  de  jus  de  cerises  ^  de  guignes^  de 
mûres,  offrent  le  premier  résultat,  tandis  que  celles  de  jus 
d'hièble  contractent  la  teinte  bleu  ardoisé. 

Cette  réaction,  que  nous  avons  remarquée  avec  les  taches 
desséchées  sur  les  tissus  blancs,  n'est  plus  la  même  quand  ou 
expérimente  avec  les  Jus  des  fruits  eux-mêmes.  Cette  ano- 
malie doit  dépendre  de  la  modification  qu'à  éprouvée  la  ma- 
tière colorante  qui  a  été  en  cx>ntact  avec  l'alcali  du  tissu  et  l'air 
pendant  la  dessiccation  des  taches. 

Les  nombreux  essais  que  nous  avons  entrepris  nous  ont 
démontré,  à  diverses  reprises,  quelle  pouvait  être  l'utilité  de 
CBtte  dernière  réaction  pour  établir  une  distinction  entre  la 
tache  de  vin  et  celles  appartenant  à  d'autres  fruits  rouges.  * 
Dans  l'examen  des  taches  de  vin  et  de  jus  de  fruits  dépa*> 
sées  sous  formes  de  gouttes  à  la  surface  du  papier  Manc 
collé  et  non  celle,  nous  avons  appliqué  les  réactift  emplofés 
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oi^esstis,  et  nous  avons  oonstatétiae  les  effets  élaient,  à  quel- 
ques exceptions  près,  les  mêmes. 

Les  tacliês  de  vin  et  de  fruits  appliquées  à  la  surface  d'un 
papier  blanc  collé  se  dessèchent  à  Tair  en  se  fonçant  moins 
que  lorsqu'elles  sont  appliquées  sur  du  linge  blanc  lessivé  et 
virent  moins  au  bleu  violacé.  Les  nuances  qui  se  manifestent 
par  l'application  des  réactif  énoncés  plus  haut  permettent 
de  distinguer  et  de  caractériser  les  taches  de  vin  des  taches 
produites  par  d'autres  jus  de  fruits ,  tels  que  ceux  d*At?i/e,  de 
guignes^  de  cerises^  de  groseilles^  etc. 

Cet  examen  comparatif,  facile  à  reproduire  dans  certaines 
circonstances  où  il  importe  de  se  prononcer  sur  la  nature 
de  taches  existant  sur  du  linge  ou  du  papier,  servira  de 
guide  aux  chimistes  chargés  d'expertises  sur  cette  matière. 
Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  dans  une  affaire  d'attentat  à 
la  pudeur  sur  une  enfant^  de  ooustater  à  l'aide  de  réactions 
semblables,  que  des  taches  d'uu  rouge  violacé  existant  à  la 
partie  supérieure  de  la  chemise  de  la  victime  avaient  été 
produites  par  du  vin  sucré  qu'on  lui  avait  fait  boire ,  lorsque 
l'inculpé  alléguait  pour  sa  défense  que  la  petite  fille  ayant  pu 
manger  des  guignes  ou  cerises,  le  jus  de  ces  fruit&aurait  ma- 
culé la  partie  antérieure  et  supérieure  de  ladite  chemise. 
L'essai  comparatif  que  nous  avons  tait  pour  répondre  à  la 
question  qui  nous  était  posée  à  cet  égard  par  M.  le  juge  d'in- 
struction, nous  a  convaincu  que  la  déclaration  de  l'inculpé 
n'était  pas  fondéa 

-  En  comparant  les  deux  tableaux  joints  à  cette  notice,  on 
constate  facilement  las  analogies  et  les  différences  que  pré- 
sentent les  taches  sur  lesquelles  nous  avons  expérimenté,  et 
fensemble  de  ces  réactions  fait  distinguer  la  tache  de  vin  des 
taches  de  jus  de  fruits  que  nous  y  mentionnons. 

Les  caractères  les  plus  saillants  entre  les  taches  de  vin  et 
ces  dernières  résultent  de  la  manière  d'agir  du  solutum  d'o/tm 
et  de  Vm^itate  de  plomb  triba$ique. 
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La  tache  de  vin  bleuâtre  sur  le  linge  où  elle  s'esl  desséchée* 
prend  une  teinte  hortensia  ou  rose  violacé  par  faluHt  tandis 
que  les  autres  taches  tournent  au  violet  ou  au  Ueuâire. 

V acétate  de  plomb  tribasique  colore  en  bleu-lcpis  la  tache 
vineuse  ;  les  autres  taches  de  jus  de  fruits  passent  au  vert- feuille 
plus  ou  moins  foncé. 

A  l'exception  des  taches  produites  par  le  jus  des  baies 
d'hiëble  et  touchées  par  l'alun,  les  nuances  qui  se  manifes- 
tent sur  les  autres  taches  se  confondent  et  ne  peuvent  être 
distinguées  entre  elles. 

Les  taches,  séchées  sur  papier  blanc  collé,  montrent  les 
difTérences,  à  part  la  nuance,  qui  ont  été  notées  pour  les  ta- 
ches déposées  sur  des  linges  blancs. 


MÉMOIRE 

sun 

^EMPOISONNEMENT  PAR  LA  STRYCHNINE, 

GOmiUIIT 

la  relaUon  médico-légale  coroplèle  de  Taffaira  PALMER  , 

Vor  l«  B'  Ambroîfe  TA&BXBV, 

ProfesMur  ■grtfgtf  de  médecine  lëgale  &  la  FecnUtf 
de  médecine  de  Airi» , 

(Suite.  —  \oyei  t.  VI,  p.  371  a  418.) 


n,  OlM6ffylion« d'ainpQÎieitmrm— t  p«v  la  êUfdbmmm  m%  parla 

Tomsqae. 

Nous  avons  dit  déjà  que  les  exemples  d'eaipoisonnenieni 
par  la  strychnine  consignés  dans  la  science  étaient  très  peu 
nombreux;  ajoutons  qu'ils  sont  généralement  incomplets. 
Nous  nous  efforcerons  néanmoins,  en  les  réunissant  et  en  les 
rapprochant,  d'en  faire  ressortir  les  principaux  traits,  et 
d'en  tirer  les  éléments  d'une  description  plus  exacte  que  œlle 
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que  Ton  troave  à  peine  ébauchée  dans  les  traités  classiques  de 
toxicologie  et  de  médecine  légale.  En  raison  de  la  rareté  des 
cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine  pure,  nous  avons 
cru  pouvoir  joindre  à  ceux  que  nous  citons,  quelques  cas 
d'empoisonnement  par  la  noix  vomique,  qui,  à  beaucoup 
d'égards,  peuvent  figurer  utilement  dans  l'étude  que  nous 
avons  entreprise.  Nous  n'avons  pas  la  prétention ,  malgré  des 
recherches  très  multipliées,  d'avoir  reproduit  tous  lesexemples 
épars  de  ce  genre  d'empoisonnement;  nous  croyons  pouvoir 
dire  toutefois  que  bien  peu  nous  ont  échappé. 

4**  OisnvATiOH.  —  Empoiiannement  par  la  itrychnine  suivi  de  mort, 
(Blambardt,  Journal  de  chimie  médicale,  4  837.) 

Ua  jeoiie  homme  de  dix-sept  ans,  sous  riafluence  d'un  chagrin 
▼îoleDt,  avale  immédiatement  après  le  repas  une  quantité  d'une  solu- 
tion de  strychnine  que  Ton  évalue  à  2  grammes  60  centigrammes, 
pois,  quelques  insUints  après  (un  quart  d'heure),  un  verre  de  vin  et 
d*eaa  acidulée,  après  lequel  il  parait  ressentir  les  effets  du  poison. 

U  est  pris  d'angoisse  et  d'agitation  extrême ,  marchant  à  grands 
pas  et  appelant  du  secours.  On  lui  fait  prendre  20  centigrammes 
d'émétique,  qui  ne  font  rendre  qu'une  gorgée  de  liquide.  Un  quart 
d'heure  après,  le  médecin  était  près  de  lui,  et  le  trouvait  dans  l'état 
suivant  :  Couché  sur  le  dos ,  immobile ,  roidè ,  la  tète  renversée  en 
arrière,  n'ayant  plus  de  libres  que  les  extrémités  supérieures,  et  vou- 
lant consummentse  tourner  sur  le  côié  droit;  la  Ggurepâle,  décom- 
posée; la  peau  naturelle  ;  le  pools  fréquent  et  serré  ;  la  connaissance 
entière  ;  la  voix  nette  et  non  altérée,  mais  la  parole  saccadée  ;  la  dé- 
glutition est  encore  possible ,  mais  peu  à  peu  le  trismus  augmente; 
la  respiration  devient  bientôt  irrégulière  et  inlermittente,  courte,  le 
pouls  petit,  fréquent  et  serré.  De  nouvelles  tentatives  faites  pour 
provoquer  le  vomissement  restent  sans  effet.  L'administration  à  fin- 
térienr  de  la  teinture  d'iode,  de  l'acétate  de  morphine,  ne  produisent 
aucun  résultat. 

Les  accidents  vont  en  s'aggravent:  tout  le  corps  est  pris  de  se- 
cousses et  de  tremblements  convolsifs,  auxquels  succède  un  véritable 
accès  d'opistbotonos ;  le  corps,  médiocrement  incurvé  en  arrière, 
est  soulevé  tout  d'une  pièce  et  lancé  comme  par  un  ressort  à  une  cer- 
taine hauteur  au -dessus  du  lit  ;  le  trismus  est  porté  au  plus  haut  de- 
gré, mais  sans  distension  des  muscles  de  la  face  et  de  la  commijssure 
des  lèvres.  Malgré  ses  efforts,  le  malade  ne  peut  parler  et  ne  profère 
que  des  sons  inarticulés.  L'intelligence  parait  néianmoins  intacte. 
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La  roideor  gagne  les  membres  siipérieara*  qui  aeoroiaentcoDvol-» 

aivement  sur  la  poitrine;  celle  des  membres  inférieurs  augmente  ; 
les  pisds  sonl  contractés,  la  plante  tournée  en  dedans.  La  respiration 
devient  de  plus  en  plus  oppressée  et  s'arrête  par  moments  ;  les  bat- 
tements du  coeur,  de  plus  en  plus  irréguliers  et  insensibies,  s'étei- 
gnent tout  à  fait.  La  peau,  d'abord  pâle,  devient  bleuâtre,  surtout  è 
la  face ,  qui  est  bouffie  et  violacée.  Le  cou  se  gonfle  ;  les  yeux  sont 
saillants  et  fixes,  les  pupilles  dilatées,  immobiles.  Toute  eonnaissance 
se  perd  ;  il  y  a  mort  apparente. 

Le  dernier  moment  parait  venu  lorsque  les  bras  se  desserrent  et 
retombent  d'eux-mêmes;  la  bouche  8*entr*ouvre  ,  et  ce  mouvement 
est  suivi  d'une  inspiration  lente  et  profonde  ;  le  pouls  reparaît,  et  le 
malade  semble  se  réveiller  et  reprendre  l'usage  de  ses  sens.  Cepen* 
dant,  cette  rémission  n'est  pas  tout  à  fait  complète  :  la  face  reste  co^ 
lorée  ;  le  tronc  reste  immobile  et  même  nn  peu  contracté  ;  les  brae 
seuls  recouvrent  toute  lenr  liberté  d'action. 

On  cherche  de  nouveau ,  mais  sans  plus  de  succès,  à  amener  le 
vomissement  ;  et  l'on  fait  prendre  une  nouvelle  dose  de  25  milli- 
grammes d'acétate  de  morphine. 

Mais  il  s*était  à  peine  écoulé  un  quart  d'heure  qu'éclate  un  se- 
cond accès,  plus  formidable  que  le  premier,  avec  imminence  de  suf- 
focation, perte  complète  de  connaissance  et  apparence  de  mort.  Après 
une  courte  rémission  survient  un  nouvel  accès  également  suivi  d*un 
temps  d'arrêt  ;  puis  un  quatrième  accès,  qui  se  termine  par  la  mort, 
une  heure  et  quart  après  l'ingestion  du  poison,  et  au  milieu  des  plus 
cruelles  souffrances.  Une  saignée  avait  été  pratiquée  inutilement , 
et  Ton  avait  remarqué  qu'en  pressant  sur  les  vaisseaux ,  déjà 
vides  de  sang,  on  faisait  sortir  un  certain  nombre  de  petites  bulles 
de  gaz. 

L'autopsie  a  été  pratiquée  vingt  heures  après  la  mort.  Malgré  une 
très  haute  élévation  de  température,  le  C/Orps  n'est  pas  décomposé  ; 
il  a  conservé  une  rigidité  extraordinaire,  et  les  muscles  sont  restés 
contractés. 

Dans  le  canal  vertébral  était  épanché  près  d*nn  kilogramme  de 
sang  épais,  noir,  visqueux ,  non  coagulé.  Les  veines  du  rachis  sont 
gorgées  de  sang.  A  la  partie  supérieure ,  la  moelle  est  ramollie,  et 
dans  quelques  points  réduite  en  bouillie. 

I^  cerveau  et  ses  enveloppes  sont  fortement  cotigestionnés,  sans 
autre  lésion. 

Les  poumons  contiennent  peu  de  sang  et  sont  sains. 

Le  cœur  est  flasque  et  complètement  vide. 

Aucune  trace  d'irritation  n'existe  à  l'intérieur  de  la  bouche  on  dans 
Tarrière-gorge. 

L'estomac  est  encore  distendu  par  les  aliments  ;  il  ne  présente  au- 
cun vestige  de  strychnine.  A  la  face  interne,  on  trouve  une  injecdotf 
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ooMidéfaUe  dM  vaitMaax  et  de  la  membrane  mnqaease,  sarlout 
ver»  le  cardia  el  le  fond  de  l'organe. 

Laa  inteaiios  sont  dans  l'état  où  on  iea  rencontre  d'ordinaire  pen« 
dent  la  travail  de  la  digeation. 

La  ftiie  aai  volumineux  et  gorgé  de  sang. 


î*  Obsektatiom.  —  Empoisonnement  par  la  êtrychmne  suivi  de  mort^ 
(  Recueillie  par  M.  John  Watson ,  London  and  Edinbtwgh  monthly 
Joum.y  déc.  48i5.) 

Une  petite  fille  de  treize  ans,  placée  à  l'infirmerie  deGlaacow, 
•vale  par  erreur  trois  pilules  de  strychnine  de  4 1  milligrammes  cha- 
eniie,  en  tout  3/4  de  grain.  Vingt  minutes  après,  elle  éprouve  une 
•enaation  étrange  dans  la  tète,  accompagnée  de  contractions  toniques 
généralaa»  Le  ccaur  bat  avec  force  ;  la  respiration  est  rapide  et  diffi- 
cile, Iea  lèvres  livides.  Les  convulsions  se  succèdent  à  de  courts  in- 
lervallaa.  Une  saignée  est  pratiquée.  Du  sulfate  de  aine  administré 
9mém  au  bout  d'un  quart  d'heure  un  vomissement  peu  abondant. 

Bientôt ,  à  la  contraction  succède  un  relâchement  général  des 
muadea  ;  rimpulaion  du  cœur  est  nulle,  la  respiration  presque  sus- 
pendue, la  face  pèle  el  livide.  La  mort  arrive  une  heure  après  Tin- 
geaUoa  du  poison. 

A  Tantopaie ,  le  cadavre  est  médiocrement  rigide  ;  on  trouve  les 
vaiaaeaus  encéphaliques  congestionnés,  les  poumons  gorgés  de  sang. 
Le  cawr  est  vide.  L'eatomac  contient  des  aliments  è  demi  digérée. 
La  muqueuse  est  pâle,  mais  exempte  de  toute  altération. 

3*  Obsbivation . —  Empoisonnement  par  la  strychnine  suivi  de  mort  (4  ]. 
(Par  le  docteur  Antonio  Tarchini-Bonfanti,  Gazettçi  me^jca  fta- 
ïfana,  4*  série,  t.  I",  p.  4  47,  avril  4  856.) 

G...  S.,.,  jpoisaant  habituellement  d'une  bonne  aanté,  qui  na  parait 
paa  s'être  altérée  jusqu'à  ces  derniers  temps,  vint,  le  26  août  4  855, 
de  Lodi  à  Milan ,  at  se  logea  i  son  auberge  accoutumée;  insistant 
poQT  ôtfe  laissé  seul  dana  la  chambre  de  son  compagnon  de  voyage, 
qui  céda  à  aea  aollipitationa.  Vera  midi  il  descendit  peur  aortir,  paria 
avec  l'aubergiste  et  les  domestiques,  qui  ne  lui  trouvèrent  rien  d'i»- 
aolite,  et  se  rendit  à  ses  affaires.  A  peu  de  tempa  de  \k  on  le  vit  chan- 
celer daaa  la  rua ,  et  recneiili  par  une  voiture  qai  le  oondotalt  è  la 
phariofoie  do  aiaor  G.  Moro.  Là  il  fut  visité  par  les  doeteura  Bmilio 
Gasaeova  etCavaUeri,  touadeux  médecins  municipaux,  et  par  le  chi- 
rurgien Gonaalèa.  Voici  Iea  symptémea  qu'il  leur  offrit. 

(1)  Cette  observation  et  celle  qui  suit,  empruntées  à  un  intéressant 
mémoire  d*un  célèbre  médecin  légiste  italien  ,  laissent  beaucoup  k  dé- 
sirer pour  tout  ee  qui  est  relatif  aux  symptômes  et  à  la  marche  de  Tem- 
poisoBoement;  mais  elles  ont  une  grande  Importance  au  point  de  vue  de 
ranatomia  patMogique» 
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Q...  S...,  aBSÎB  et  en  soeur,  criait,  d'aoe  voix  naturelle  et  forte, 
qu'il  était  atteint  du  choléra  régnant  alors  à  Milan.  Il  se  plaignait  de 
fourmillements  dans  les  jambes  et  dans  les  bras,  d'un  sentiment  de 
spasme  à  la  gorge  et  dans  Testomac,  accompagné  d'efforls  inutiles  de 
vomissement.  Il  avait  le  pouls  ardent ,  et  la  physionomie  nullement 
cholérique.  Le  docteur  Casanova  chercha  à  le  tranquilliser  sur  les 
craintes  qu'il  manifestait,  et  lui  prescrivit  deux  onces  d'eau  de  menthe 
avec  un  scrupule  de  liqueur  anodine  et  un  de  laudanum,  que  le  ma- 
lade prit  peu  à  peu,  Il  survint  ensuite  de  la  flatulence ,  et  il  sembla 
que  le  spasme  de  Tealomac  se  calmait.  Alors  il  se  leva  de  lui-même 
et  se  posa  sur  le  lit  ;  mais  ses  cris  et  ses  craintes  touchant  le  choléra 
ne  cessaient  pas,  malgré  les  assurances  de  tous  les  médecins  qui 
vinrentsuccessivementle  visiter.  Les  symptômes  qui  viennent  d'ôtre 
décrits,  en  s'aggravant^  s'accompagnèrent  de  contractions  spasmodi- 
ques ,  d'opisthotonos  ;  le  fourmillement  des  extrémités  se  changea  en 
crampes  ;  le  spasme  de  Testomac  reparut,  alternant  avec  celui  de  la 
gorge ,  et  se  compliqua  de  sursauts  douloureux,  et  comme  de  se- 
cousses électriques  générales  toutes  les  fois  que  le  malade  venait  à 
être  touché  au  bras,  à  la  jambe,  ou  à  telle  autre  partie  du  corps.  Le 
docteur  Casanova  pensa  qu'il  s'agissait  d'une  affection  aiguë  de  la 
moelle,  et  6t  faire  une  saignée  que  les  autres  médecins  approuvé* 
rent.  Le  sang  sortit  à  plein  jet  comme  d'une  artère ,  et  se  coagula 
d'une  manière  normale  sans  que  \e  sérum  offrit  rien  de  particulier 
en  quantité  on  en  qualité.  Vers  quatre  heures  G...  S...  sembla  plus 
tranquille,  les  contractions  tétaniques  apparaissaient  à  plus  longs 
intervalles;  mais  la  violence  des  secousses  générales  augmentait: 
le  plus  simple  attouchement  les  provoquait. 

Le  malade  insistait  dans  ses  appréhensions  du  cLoléra,  et  voulait 
être  transporté  à  l'hôpital.  Autant  pour  céder  à  son  désir  obstiné  que 
pour  délivrer  la  famille  More  d'un  hôte  si  incommode,  on  consentit 
au  transport,  qui  eut  lieu  sur  les  sept  heures  après  midi.  Mais  durant 
le  trajet  de  la  pharmacie  à  l'hôpital,  le  malade  mourut. 

L'autopsie  ordonnée  par  la  justice,  fut  faite  par  les  docteurs  Anto* 
nîo  Tarchini,  Bonfanti  et  G.  Martinelli,  environ  vingt-quatre  heures 
•près  la  mort. 

État  extérieur. — G...  S...,  qui  paraissait  &gé  de  quarante-cinq 
ans,  était  grand,  bien  fait  et  bien  proportionné,  robuste  et  d'un  em- 
bonpoint assez  marqué.  La  physionomie  du  cadavre  est  calme ,  la 
pupille  médiocrement  dilatée,  la  bouche  fermée,  mais  non  contractée. 
Le  cou  eet  un  peu  plus  gros  ;  la  poitrine  ample,  dilatée  et  très  sonore, 
le  ventre  légèrement  tuméûé  ;  les  membres  thoraciques  sont  très 
flexibles,  les  membres  abdominaux  un  peu  rigides  ;  les  doigts  des 
mains  fléchis,  mais  non  complètement  serrés.  Le  cadavre  gtt  sur  le 
dos  :  le  devant  du  corps  est  pâle,  mais  toute  la  partie  postérieure  est 
envahie  par  one  coloration  violacée ,  bleuâtre  et  comme  cyaniqoe  ; 
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cette  couleur  se  voit  aussi  aox  doigte  de  la  main,'  et  est  très  pronon- 
cée an  scrolom.  L'odear  cadavérique  est  modérée.  Aucone  trace  de 
lésion  n*exi3te  à  l'extérieur. 

Tête.  — Do  saug  infiltré  occupe  la  partie  postérieure  du  cuir  che- 
vélo.  Le  crftne  a  une  épaisseur  normale  de  2  à  4  lignes.  La  dure* 
mère,  de  couleur  blanche  nacrée,  adhère  forlemeot  au  niveau  du 
grand  sinus,  qui  contient  un  peu  de  sang  noirftire ,  fluide  plutôt 
qu'épais.  L'arachnoïde  el  la  pie-mère  sont  transparentes  et  ténues; 
à  peine  y  voit-on  quelques  ramifications  vasculaires  un  peu  injectées 
et  hienàtres.  La  substance  grise  du  cerveau  est  peu  épaisse  et  p&le  ; 
la  médullaire  est  d'un  beau  blanc  de  Ikit.  ferme  et  seulement  ponc- 
tuée de  rose.  La  toile  et  les  plexus  choroldiens  sont  rosés.  La  glande 
pinéale  est  cendrée,  molle,  malade.  Les  sinus  veineux  et  la  base  du 
crâne  conservent  une  petite  quantité  de  sang  épais.  Le  cervelet  est 
dans  des  conditions  en  tout  semblables  à  celles  du  cerveau. 

Raehis.  —  Â  l'ouverture  du  canal  vertébral ,  ou  voit  à  sa  surface 
interne  une  suffusion  sanguine  abondante,  et  çà  et  là  on  trouve  des 
collections  circonscrites  de  sang  noirâtre,  surtout  au  niveau  des  trous 
de  conjugaison.  La  dure-mère  qui  revôt  la  moelle  épinière  est  d'une 
couleur  rouge  obscur,  également  répandue  des  trois  dernières  vertè- 
bres cervicales  à  toute  la  queue  de  cheval ,  et  l'apparence  est  telle 
que  Ton  croirait  tout  le  système  spinal  fait  de  cire  rouge;  l'ara- 
chnoïde est  transparente  ;  la  pie-mère  est  fortement  injectée.  La 
substance  propre  de  la  moelle  n'offre  rien  de  particulier. 

Cou. — Quelques-uns  des  ganglions  cervicaux  ont  la  grosseur  d'une 
aveline  ;  la  glande  thyroïde,  un  peu  plus  volumineuse  que  dans  l'état 
naturel,  est  rougeâtre  et  saine  dans  sa  texture. 

Poitrine.  — Le  larynx ,  la  trachée  et  les  bronches  présentent  une 
teinte  rosée  de  la  membrane  muqueuse,  qui  est  recouverte  d'un  peu 
de  mucus;  les  ganglions  bronchiques  sont  noirâtres  et  un  peu  tumé- 
fiés. Les  poumons  sont  refoulés  derrière  le  sternum,  de  manière  à 
laisser  entre  eux  et  la  partie  antérieure  du  thorax  l'espace  de  trois 
travers  de  doigt  ;  ils  sont  cendrés  avec  de  grandes  taches  noirâtres, 
légers ,  faiblement  crépitante ,  engoués  de  sang  et  réunis  par  une 
étroite  adhérence  à  la  partie  postérieure  de  la  plèvre  costele.  Il  n'y 
a  pas  de  sérosité  épanchée,  soit  dans  la  plèvre,  soit  dans  le  péricarde. 

Le  cœur,  abondamment  fourni  de  graisse,  est  flasque  et  tellement 
ramolli,  qu'il  se  laisse  déchirer  avec  une  extrême  facilité  ;  il  est  rempli 
de  sang  d'une  couleur  rouge.  Son  volume  dépasse  d'un  quart  celui 
do  poing  du  cadavre....  A  la  face  antérieure  et  externe  du  cœur,  il 
existe  une  plaque  cartilagineuse  forte  et  résistente.  Ses  diverses  ca- 
vités renferment  une  petite  quantité  de  sang  noir,  épais,  visqueux  et 
coagulé  ;  les  valvules  sont  naturellement  disposées  ;  les  autres  vais* 
seaux  veineux  et  artériels  contenaient  une  certeine  quantité  de  sang 
noirâtre  et  poisseux.  • 
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Àhdomm,  «**  11  n'y  a  pas  d*épaachemeQt  airevs  daaa  la  oavilé  du 
péritoine.  La  foia,  de  médiocre  grandear,  d*an  rouge  sombre,  dense, 
granuleux ,  présente  dans  la  principale  division  de  la  veine  porto  no 
engorgement  de  ssng  noirfttre  et  épais.  La  vésicule  est  pleine  de  bile 
visqoeusaelverdétre.  Ls  raie  est  petile,d'anroagepéle,  peu  résistante. 
Le  pancréas  pâle  et  dur,  enveloppé  dans  une  coocbe  épaisse  de 
graisse.  Les  reins  sont  d'une  couleur  rouge  obscure,  d'un  tissu  très 
serré.  La  vessie  contient  un  peu  plus  d'une  cuillerée  d'urine  épaisse 
et  peu  colorée. 

La  membrane  muqueuse  de  la  bouche ,  du  pharynx  et  de  l'osso* 
phage,  est  rose  et  intacte.  Celle  de  l'estomac  est  d'un  rose  p(ile  sans 
aucune  injection  partielle,  consislanto  et  recouvèrto  d'un  mocua 
blanchâtre.  L'estomac  contient  un  peu  de  gaz,  et  de  4  once  i/t  k% 
d'un  liquide  plutôt  épais,  cendré,  incolore.  Les  ouvertures  du  cardia 
et  du  pylore  n'offrent  rien  de  particulier.  Le  tube  digestif  est  disienda 
par  des  gaa  et  plutôt  pâle.  Il  contient  dahs  la  portion  duodénale  un 
peu  de  matière  épaisse  semblable  à  celle  qu'on  rencontre  dans  l'es- 
tomac,  mais  d'une  couleur  plus  sombre.  Le  jéjunum  et  l'iléon  sont 
recouverts  d'un  peu  de  mucus  jaune  verdàtre.  Le  gros  intestin»  dans 
sa  portion  asoeadanto  et  transversale,  contient  une  certaine  quantité 
de  matière  fécale  dense  et  verdàtre.  La  périteioe  et  le  mésentère 
sont  recouverts  de  graisse. 

Le  tissu  cellulaire  sous-cutané  est  abondant,  et  les  muscles  SQP( 
d'une  couleur  rouge  sombre  et  résistants  au  toucher. 

L'estomac,  l'intestin  grêle,  le  feie  et  la  vésicule  di)  fiel,  sont 
extraits  du  cadavre  pour  être  soumis  à  l'analyse  chimique. 

Celle-ci,  ordonnée  par  la  justice,  fut  confiée  à  deux  chimiste 
distingués,  Gardons  Luigi  fila  et  Alexandre  Séyère,  et  donna  des 
résultsta  consignés  dans  la  conclusion  suivante. 

Les  matières  existant  dans  l'estomac  contonaieiit  l'une  des  bases 
organiques  provenant  des  diverses  plantes  du  genre  Stryelum  »  la 
strychnine. 

Le  bruit  s*était  répanda  q«e  Cr...  S...,  avant  son  départ  de  Uvli, 
dsns  la  matinée  d«  %$  août,  avait  venin  délruire  avee  le  pdison 
touto  sa  propre  fomille;  mais  qu'un  seul  serviteur,  B...  P.,.,eiiavaii 
été  victime.  M.  Tarchini*B«nfontî  voulut  connaître  les  résultats 
scientifiques  de  oet  antre  empoisonnement,  et  remonter  k  la  source 
authentique  pour  en  recueillir  les  particularités. 

4*  OasKRYATioif .  —  Empoitonnement  par  la  strychnine  iuM  de  mort. 
Résultats  nécroscopiques.  (?ar  le  docteur  Â.  Tarcbini-Bonfanti, 
loc,  cU.) 

Bn  l'ahaenoe  deadétaila  symptomatologiques  offerUpar  B.,.  P..., 
on  doit  a'ea  tenir  aux  réaoltata  sommaires  de  la  néeroacopie. 
Tête.  —  Les  vaiaaeanz  de  la  dore -mère  sont  gorf6a  de  aang  «oir 
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et  Quide  ;  les  antres  enveloppes  cérébrales  sont  dans  le  môme  état. 
Après  avoir  enlevé  le  cerveaa  et  le  cervelet ,  on  voit  à  la  base  do 
crâne  une  quantité  de  sang  que  Ton  peut  évaluer  à  3  onces.  La 
nasse  encéphalique  laisse  écouler  à  une  légère  pression  du  sang  noi- 
râtre. Leoervelet  présente  une  substance  corticale  plus  rouge  que  de 
coutume. 

Cavité  vertébrale.  --^  Les  membranes  spinales  sont  fortement  in- 
jectées. Toute  la  dure -mère  est  résistante  et  rouge  ;  les  vaisseaux  de 
l'arachnoïde  et  de  la  pie-mère  sont  turgescents  et  variqueux.  Au 
niveau  du  point  d*attacbe  des  nerfs  existe  un  épanchement  de  sang 
Suide  et  noirâtre  qui  occupe  la  cavité  vertébrale.  La  moelle  épinière 
incisée  ofTre  une  consistance  plus  grande  qu'à  l'état  normal. 
'  Poitrine.  —  Le  cœur  est  flasque  et  vide  ;  les  gros  vaisseaux  sont 
également  vides.  II  n^existe  aucune  altération  dans  ces  viscères.  Les 
poumons  sont  fortement  engorgés  de  sang  noir  ;  le  gauche  plus  que 
le  droit. 

Abdomen.  — L*eslomac  et  les  intestins  observés  à  la  loupe  n'of- 
frent aucune  altération.  Le  foie  est  légèrement  induré,  sans  présen- 
ter aocone  lésion  morbide.  La  vésicule  du  fiel  est  presque  pleine  de 
bile.  Il  n'y  a  rien  autre  chose  à  noter. 

Les  viscères  furent  soumis  à  une  analyse  chimique,  qui  démontra 
la  présence  de  la  strychnine  dans  le  contenu  de  l'estomac  du  cadavre 
de  B...  P... 

5*  OatBiTATiOH.  —  EmpoiêonnêfMnt  par  la  strychniM  non  euivi  de 
mort,  {Arch»  génér,  de  médec,  février  4  853.) 

Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  devait  prendre  comme  médi- 
cament une  cuillerée  d'une  solution  d'un  sel  de  strychnine.  II  prend 
par  erreur  plus  de  30  grammes  de  la  liqueur.  Dix  minutes  après,  il 
éprouve  des  spasmes  violents,  et.  s'apercevant  de  la  méprise,  il  s'em- 
presse d'avaler  une  très  grande  quantité  d'eau  froide.  Une  heore  et 
demie  après,  survient  une  attaque  de  convulsions  générales  qui  dure 
environ  deux  minutes  et  se  répète  toutes  les  six  minutes.  On  admi- 
nistre le  sulfate  de  zinc,  qui ,  au  bout  de  quatre  heures,  n'a  produit 
qu'une  purgation  violente.  La  vessie  est  le  siège  de  contractions  con- 
tinuelles. Cependant,  une  certaine  rémission  se  fait  sentir.  On  fait 
tur  le  rachis  des  frictions  avec  un  Uniment  savonneux,  et  l'on  donne 
du  camphre.  Les  accidents  vont  en  s'éloignant ,  et  la  guérison  est 
complète  au  bout  de  quelques  jours. 

6*  OisiavATioif.  — •  Empoiionnôment  par  la  strychnine  non  êuivi  d# 
mort,  {Arch.  génér,  de  médec  ,  février  4853.) 

Par  une  erreur  dans  la  préparation  des  doses,  des  paquets  de  stry- 
chnine de  4/6  de  grain  sont  donnés  au  lieu  de  4/46  de  grain.  La 
première  prise  est  suivie  dequelques  contractions  douloureuses.  A  la 


l&O  BXPOISOmiBIUMT 

seconde,  admiDistrée  le  lendemain,  il  survient  des  coovoIfliOBS irio* 
lentes.  Mais  la  suspension  des  remèdes  et  Tadministration  da  camphre 
suffisent  pour  arrêter  les  accidents. 

7*  OisEiTATiOH.  —  Empoisonnement  par  la  noix  vomique  suivi  de 
mort.  (Orfila,  Traité  de  toxicologie,  4*  édit.,  4853,  t.  II,  p.  466, 
communiquée  par  M.  Jules  Cloquet.) 

Pierre  Daste,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  voulant  mettre  fin  à  ses 
jours,  avale,  un  soir,  une  quantité  considérable  de  noix  vomique 
concassée»  mélangée  à  ses  aliments.  Presque  immédiatement,  il  est 
pris  de  violentes  convulsions.  Au  bout  d'une  heure,  après  un  vomis- 
sement provoqué,  on  constate  chez  cet  homme  une  profonde  altéra- 
tion des  traits,  une  prostration  complète.  Des  accès  convulsifs,  ca- 
ractérisés par  la  roideur  de  tous  les  muscles,  le  rapprochement  des 
mâchoires,  et  Textension  violente  du  tronc  et  des  membres,  se  ma- 
nifestent à  des  intervalles  rapprochés  et  durent  d'une  à  deux  minutes. 
L'agitation  est  extrême  ;  le  malade  pousse  des  cris  inarticulés.  Des 
vomissements  abondants  suivent  l'adminislration  de  l'émétique.  Les 
sens  acquièrent  une  sensibilité  exagérée.  11  suffit  de  toucher  le  ma- 
lade pour  exciter  les  mouvements  convulsifs  ;  le  bruit  le  plus  léger 
produit  le  même  effet.  Le  pouls  est  fréquent  et  agité,  le  corps  baigné 
de  soeur.  Cet  état  se  maintient  toute  la  nuit,  avec  quelques  rémis- 
sions. 

Le  lendemain  matin,  il  y  a  plus  de  calme;  les  accès  convulsifs  sont 
moins  fréquents,  moins  longs,  moins  violents  ;  il  n'y  a  pas  de  fièvre, 
mais  un  grand  accablement.  Trois  décigrammes  d*o[numont  été  ad- 
ministres.  A  partir  de  ce  moment,  les  convulsions  ne  se  reproduisent 
plus,  et,  pendant  deux  jours,  le  malade  ne  présente  qu*un  aflhîblis- 
sement  croissant,  avec  sécheresse  et  chaleur  de  la  peau,  douleur 
vive  à  la  région  épigastrique,  regard  étonné,  physionomie  décom- 
posée, petitesse  extrême  du  pouls,  sans  aucune  roideur  dans  les 
membres.  —  La  mort  arrive  sans  secousses  dans  la  matinée  du  troi- 
sième jour.  (  Une  seconde  potion ,  contenant  encore  3  décigrammes 
d'opium,  a  été  administrée,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  cette 
énorme  dose  de  narcotique  n'a  pas  contribué  à  changer  complète- 
ment les  conditions  dans  lesquelles  la  mort  est  survenue.) 

A  l'autopsie,  pratiquée  quarante-huit  heures  après  la  mort,  la  ri- 
gidité cadavérique  s*est  produite.  Le  corps  offre  une  teinte  violacée. 
On  trouve  un  épanchement  de  sérosité  assez  considérable  dans  la 
cavité  de  Tarachnoîde  rachidienne  et  dans  les  ventricules  du  cerveau, 
sans  lésion  appréciable  des  méninges  ni  de  la  substance  cérébrale. 
^  La  face  interne  de  l'estomac  présente  des  taches  d'un  rouge  plus 
ou  moins  foncé  ;  les  mêmes  colorations  se  retrouvent  à  la  surface  de 
l'intestin.  On  y  note  même  quelques  ulcérations  dont  le  caractère 
n'est  pas  suffisamment  indiqué.  La  vessie,  que  l'on  dit  également 
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enflaminée •  est  revenue  sur  elle-même,  et  contient  une  cuillerée 
d'an  liquide  puriforme.  Les  poumons  sont  gorgés  de  sang  ;  le  cœur 
est  dans  un  état  naturel. 

Les  termes ,  malheureusement  trop  vagues,  de  cette  description 
antlomique,  se  ressentent  de  Tépoque  à  laquelle  cette  observation , 
qui  date  de  4820,  a  été  recueillie. 

8*  OisiavATiOR.  —  Empoisonnement  par  la  noix  vomique  mvi  de 
nwrt.  (Orfila,  Trailé  de  toxicologie,  t.  II,  p.  468.) 

Un  jeune  homme  de  vingt-six  ans  prend ,  dans  le  dessein  de  se 
aakider,  environ  30  grammes  de  poudre  de  noix  vomique  Bnement 
palvérisée,  et  succombe  peu  après  dans  des  convulsions  tétaniques. 
L*autopsie  montre  une  inâltration  abondante  de  sérosité  sanguino- 
lente sous  l'arachnoïde  cérébrale  et  surtout  dans  la  cavité  de  Ta- 
raelmoide  rachidienne.  Les  poumons  et  le  coMir  étaient  gorgés  de 
aang  noir  et  fluide.  On  note  également,  dans  le  grand  cul-de-sac  de 
reatomac,  une  plaque  d*un  rouge  foncé  que  l'on  dit  manifestement 
inflammatoire. 

9*  OasBRVATiOR.  —  Empoisonnement  par  la  noix  vomique  non  suivi  de 
mort.  (London  med,  Gaz., mars  4  849.—  Orfila,  Traité  de  (oxtco/o- 
ffit,  t.  II,  p.  469.) 

Anne  Barlon,  Âgée  de  vingt  ans,  voulant  se  donner  la  mort,  avale 
4  6  grammes  de  noix  vomique  en  poudre  délayée  dans  un  peu  d'eau. 
Une  demi-heure  après,  elle  était  en  proie  à  des  contractions  spas- 
modiques  violentes  accompagnées  de  douleurs  très  vives  dans  tous 
les  muscles,  durant  de  trois  à  quatre  minutes.  Le  corps  était  forte* 
ment  renversé  dans  la  position  de  l'opisthotonos  ;  les  mâchoires  con- 
tractées. Les  mouvements  du  cœur  sont  faibles  et  lents  ;  le  pouls 
petit,  insensible  et  lent  ;  la  peau  couverte  d'une  sueur  froide.  Les  fonc' 
lions  digestives  et  intellectuelles  sont  intactes.  D'abondantes  évacua- 
tions, provoquées  par  un  émétique  et  par  des  boissons  laxattves, 
amènent  une  réaction  favorable.  Les  spasmes  diminuent  graduelle- 
ment, et  cessent  complètement  au  bout  de  quatre  heures.  Dès  le 
lendemain,  il  ne  reste  qu'une  extrême  fatigue,  et  la  guérison  s'ac- 
complit sans  <^tacle. 

Au  neuf  observations  qui  précèdent,  il  convient  d'ajouter 
le  fait  de  Cook  et  six  autres  cas  d'empoisonnement  par  la 
strychnine,  qui  ont  été  cités  ou  rappelés  dans  les  débats  de 
l'affaire  Palmer  (1);  on  aura  ainsi  un  total  de  aeize  ob- 

(I)  Yoyes  lei  dépaiitioni  inicriles  sous  lei  n**  il»  iS,  13, 14»  15, 16, 
17, 18,  49  al  84. 
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sçrvatioDs,  assez  détaillées  pour  fournir  des  renseignements 
précis  sur  les  symptômes  et  la  marche  de  rempoisonneuKUit 
par  la  strychnine.  Nous  avons  négligé  à  dessein  cinq  cas  sim- 
plement mentionnés  par  Orfila,  mais  tellement  dépourvus 
de  détails  qu'il  serait  impossible  d'en  tirer  le  moindre  parti. 
.  On  voit  quelle  est  la  pénurie  de  faits  positifs  capable; 
d'éclairer  les  questions  relatives  à  ce  mode  d'empoisonnement. 
H.  Taylor»  en  avançant  devant  les  assises  où  Palmar  a  été 
condamné,  qu'il  en  avait  vu  quinze  cas,  a  sans  doute  entendu 
parler  de  ceux  qu'il  avait  recueillis,  mais  non  pas  de  faits  qui 
se  seraient  présentés  à  son  observation  personnelle.  Du  re8t#, 
il  est  une  remarque  qui  ne  peut  manquer  de  frapper  nos  lec* 
teurs,  c'est  que  la  plupart  des  exemples  d'empoisonnement 
parla  strychnine  >que  nous  avons  rapportés  viennent  d'An* 
gleterre,  et  qu'il  y  a  certainement,  au  point  de  vue  de  la.  fré* 
quence  de  cet  empoisonnement,  une  très  grande  différence 
entrece  pays  et  le  nôtre.  En  France,  en  effet,  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  est  véritablement  exceptionnel,  et  ne  se  pro- 
duit guère  que  par  quelque  erreur  fatale  dans  l'administration 
ou  l'emploi  thérapeutique  de  cette  substance.  La  vaste  collec- 
tion des  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale  n'en  contient 
pas  un  seul  exemple,  dans  le  nombre  considérable  des  cas 
d'empoisonnement  qu'elle  renferme.  Celte  différence  à,  d'ail- 
leurs, son  explication  naturelle  dans  la  l^^lation  qui,  en 
Angleterre,  laisse  toute  liberté  à  la  vente  des  poisons ,  tandis 
que  chez  nous,  les  entraves  mises  à  la  vente  des  substances 
vénéneuses  ne  laissent  en  général  aux  mains  des  criminels 
qu'un  petit  nombre  de  poisons  d'un  usage  industriel  ou  éco- 
nomique toujours  les  mêmes,  et  parmi  lesquels  ne  figure  pas 
la  strychnine. 

XH,  Sxpériene«a  relatives  à  l'action  de  la  itryehnine  tar  les  's.«^Tn«w¥ 

vivants. 

Il  BOUS  reste  à  donner  un  aperçu  des  expériences  entreprises 


f     • 
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8ur  leâ  animaux  v{tant8»dftU8  le  butdefaipeoonnattre  le  mode 
d'action  de  la  strychnine.  Quelque  essentielles,  en  effet,  que 
soient  les  différences  qui,  à  beaucoup  d'égards,  existent  entre 
les  effets  observés  chesThomine  empoisonné  par  la  strychnine 
et  ceux  que  produit  Texpérimentation  sur  diverses  espèces 
animales,  il  y  a  là  Une  source  de  renseignements  qu'il  est 
impossible  de  négliger,  et  qui  sont  de  nature  à  éclairer  plus 
d^un  point  de  l'histoire  pathologique  de  Tempoisonnement  par 
la  strychnine. 

Nous  avons  vu  qu'un  grand  nombre  d'expériences  avaient 
été  citées  et  invoquées  comme  exemples,  dans  le  cours  des  dé- 
lits de  l'affaire  Palmer«  notamment  par  les  savants  profes- 
seors  Taylor,  Ghristison ,  Nunneley  etHerapatii(l).  Nousde^ 
vons  nous  borner  à  y  ajouter  un  exposé  succinct  de  celles  qui 
sont  consignées  dans  le  procès,  et  qui  sont  d'ailleurs  relative* 
ment  fort  rares,  si  l'on  se  tient  à  celles  qui  ont  été  faites  au 
moyen  de  la  strychnine,  sans  les^confondre  avec  les  essais  faits 
avec  la  noix  vomique. 

Orfila,  qui  seul  de  tous  les  médecins  légistes  français,  a 
donné  un  certain  développement  à  l'histoire  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine,  ne  parait  pas  avoir  expérimenté  par 
lui-mèaie  l'action  de  ce  poison  sur  les  animaux.  Il  se  contente 
de  rapporter  les  indications  très  sommaires  d'expériences 
faites  par  Pelletier  et  Gaventou.  Nous  les  reproduisons  tex* 
tiaeltemeat 

(  ''  Expérknee, —  Trois  cenligremmes  de  strychnine  soufQés  dans 
la  gueule  d'an  lapin  le  tuèrent  en  cinq  mioutes.  Les  cenvulsions 
conmeDcêrent  au  bout  de  deux  minutes. 

2*  Expérimhee.  —  Trois  ceatigraroiaes  de  la  oièoie  substance  in* 
troduits  dans  une  légère  incision  faite  au  dos  d'un  lapin  le  taèreni 
dans  Tespace  de  trois  miaules  et  demie.  Les  oonvulsioas  eurent  lieu 
au  bout  d'une  minute. 

3*  Expérience.  —  On  satura  un  atome  d'acide  azotique  par  de  la 
Strychnine.   La  quantité  d'alcali  empl<qr<ée  pouvait  être  évaluée  à 

(i)  Vojei  les  dépoiiUonf  eooiignta  aoui  Im  nV  19,  22,  24,  25  et  St. 
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i  ceotigranioies.  La  disaolotion  azotique  avait  un  goût  sucré  d*abord, 
mais  légèrement  âpre  et  amer  un  instant  après.  On  l'administra  à 
un  lapin,  qui  mourut  dans  l'espace  de  quatre  minutes. 

M.  le  professeur  Stevenson  Mac  Adam,  dans  une  leçon  ex- 
trêmement remarquable  que  M.  Chevallier  a  eu  Theureuse 
idée  de  reproduire  dans  l'important  recueil  qu'il  dirige,  et 
dont  nous  tirerons  un  grand  profit  (1).  a  rapporté,  malheu- 
reusement  sans  détails,  plusieurs  ^expériences  qui  méritent 
d'être  citées. 

k^  Expérience, — DansTespace  de  trois  quarts  d'heure,  on  admi- 
nistre à  un  cheval,  en  trois  fois,  60  centigrammes  de  strychnine  dans 
de  la  farine  et  de  l'eau  et  dans  un  bol  de  farine  d*orge. — Une  heure 
après  le  commencement  de  TexpérieDce,  l'animal  éprouve  un  premier 
tremblement  et  des  contractions  dans  les  muscles  de  la  face  ;  deux  mi- 
nutes après,  les  tremblements  se  répètent.  Dans  le  cours  de  l'heure 
qui  suit,  4  gramme  20  centigrammes  de  strychnine  sont  donnés  de 
nouveau,  en  trois  doses,  avec  mélange  de  son,  d'avoine  et  de  fèves , 
et  l'on  observe  des  contractions  et  des  tremblements.  —  Deux  heures 
après  l'ingestion  de  la  première  prise  surviennent  des  mouvements 
vifs  et  alternatifs  des  muscles,  des  cris  convuisifs,  une  attaque  de  té- 
tanos ;  le  cheval  tombe  sur  le  côté,  et,  une  minute  plus  tard,  il  meurt 
subitement.  La  mort  parait  avoir  été  hâtée  par  la  pousse,  dont  l'a- 
nimal était  atteint. 

^'^ Expérience, —  Un  chien  de  forte  taille  prend,  dans  l'espace  d'une 
heure  et  demie,  32  centigrammes  de  strychnine  en  six  doses,  dans 
un  bol  de  mie  de  pain  ou  sur  du  foie.  Dix  minutes  après  la  dernière 
prise,  des  symptômes  de  malaise  se  font  sentir  ;  puis  l'animal,  après 
une  course  rapide,  tombe  sur  le  côté,  en  proie  à  des  spasmes  téta- 
niques très  violents,  accompagnés  d'une  respiration  pénible.  Un  re- 
pos de  quelques  minutes  précède  la  mort,  qui  arrive  un  quart  d'heure 
plus  tard,  deux  heures  après  le  commencement  de  l'expérience. 

3*  et  4"  Expériences.  —  Deux  chiens  bien  portants  sont  traités  par 
l'émétique  pendant  quatre  jours,  à  la  dose  de  1 2  milligrammes  quatre 
fois  par  jour,  dans  le  but  de  démontrer  qu'un  traitement  prélimi- 
naire par  l'antimoine  ne  s'oppose  nullement  à  la  découverte  de  la 
strychnine  dans  les  matières  animales.  Le  cinquième  jour,  on  admi- 
nistra simultanément  de  la  strychnine  aux  deux  chiens. 

L'un  en  prit  5  centigrammes  sur  du  foie,  en  deux  doses,  dans  l'in- 

(f)  Leçon  sur  It  ttrychnlne  (PharmaceuticalJoumal^  t.  XVI,  n*  il, 
août  1856,  traduit  dans  le  Journal  de  chimie  el  de  pharmacie^  novem- 
bre 1856). 
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tervalle  de  dix-sept  minutes.  Â  ce  moment,  il  est  saisi. de  tremble- 
ment, se  met  à  courir,  tombe  dans  des  spasmes  tétaniques  et  res- 
pire péniblement.  Après  un  intervalle  de  rémission ,  il  succombe  au 
bout  de  quarante  minutes. 

L'autre ,  qui  avait  été  aussi  soumis  au  traitement  de  Tantimoine 
pendant  quatre  jours,  reçut  ses  doses  de  strychnine  accompagnées 
d^eitrait  de  ciguë,  a6n  d'observer  de  combien  la  conicine  retarderait 
les  spasmes  ou  les  apaiserait.  Il  prit,  en  une  demi-heure  et  en  trois 
doses  égales,  7  centigrammes  4/2  de  strychnine  et  60  centigrammes 
d'eitrait  de  ciguë  sur  du  foie.  11  fut  saisi,  trente-trois  minutes  après 
le  commencement  de  l'expérience,  de  tremblements,  de  spasmes  té- 
taniques et  de  gône  de  la  respiration.  Au  t)oot  d'une  heure  deux  mi- 
nutes, ranimai  mourut. 

5*  Egopérience.  —  Un  chat  bien  portant  reçut  en  deux  fois,  à  demi- 
heure  d'intervalle ,  25  milligrammes  de  strychnine  mélangée  avec 
40  centigrammes  de  chlorhydrate  de  morphine.  Un  quart  d'heure 
après  la  seconde  prise,  des  tremblements,  des  spasmes  tétaniques, 
Textension  et  la  rétraction  répétées  des  grifies  marquèrent  l'effet  da 
poison.  La  respiration  était  pénible,  les  pupilles  étaient  largement  di- 
latées. Cinquante  minutes  après  le  commencement  de  l'expérience^ 
la  tète  est  rejetée  en  arrière,  de  sorte  que  le  corps  prend  une  posi- 
UoD  arquée.  L'animal  tombe  alors  sur  le  côté;  la  respiration  est  tou- 
jours gênée  et  accompagnée  de  spasmes  plus  ou  moins  violents.  Une 
rémission  de  trois  minutes  est  suivie  de  la  mort ,  qui  survient  cin- 
quante-six minutes  après  le  premier  empoisonnement. 

6*  Expérience,  —  Un  canard  prit  dans  un  mélange  alimentaire 
4  6  centigrammes  de  strychnine  ;  un  quart  d'heure  après,  il  présentait 
on  trémoussement  des  ailes,  des  spasmes  plus  ou  moins  violents, 
interrompus  par  des  moments  de  repos.  Parfois,  l'animal  était  si 
mde  que  Ton  pouvait,  en  le  soulevant  par  une  patte,  loi  faire  prendre 
une  position  horizontale.  Au  bout  de  deux  heures,  25  milligrammes 
de  strychnine  placés  sur  la  langue  amènent  des  périodes  successives 
et  intermittentes  de  tétanos  et  de  repos.  L'animal  succombe  après 
trois  heures  et  demie. 

7*  Expérience.  —  Un  gros  chien  terrier  fut  nourri  pendant  quiq^ 
jours  avec  la  chair  du  cheval  qui  fait  le  sujet  de  la  4  "^  expérience,  et 
absorba ,  chaque  jour  de  ce  laps  de  temps,  4  kilogramme  de  chair 
musculaire.  Ce  chien  se  rassasia  de  cette  viande  et  vécut  sans  mon- 
trer l'ombre  d'un  symptôme  tétanique.  On  lui  donna  alors  un  mé- 
lange de  strychnine  et  de  conicine,  1 0  centigrammes  de  )è  première 
et  3  gouttes  de  la  seconde ,  sur  du  foie,  dans  l'espace  de  vingt-cinq 
minutes.  Un  quart  d'heure  après,  des  mouvements  violents  et  spas- 
modiques  se  montrent  dans  les  membres  ;  la  respiration  devient  pé- 
nible. Sept  minutes  après,  une  rémission  se  manifeste,  assez  com- 
plète pour  qu*nn  léger  attouchement  ou  une  légère  friction  ne  cause 
V  miK,  18^7.  —  TO«r  VII.  —  V  f  Atrig.  10 
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pas  de  spasmes.  Ce  repos  ne  dure  qae  six  minutes,  après  lesquelles 
un  allouchement  énergique  réveille  les  spasmes  les  plus  violents» 
accompagnés  de  gêne  de  la  respiration.  Un  nouveau  temps  de  repos 
survient  ;  mais ,  bientôt ,  les  battements  du  cœur  deviennent  inter- 
mittentSy  et  la  mort  survient  une  heure  trois  minutes  après  l'ingestion 
du  poison. 

Telles  sont  les  expériences  très  intéressantes  que  renferme 
le  mémoire  de  M.  Stevenson  Mac  Adam.  11  ne  faut  pas  oublier 
que  le  savant  chimiste  d'Edimbourg  avait  surtout  en  vue  de 
trouver  une  méthode  sûre,  de  rechercher  et  de  retrouver  la 
strychnine  dans  les  matières  animales.  Hais  tout  en  ne  voulant 
pas  s'attacher  à  l'étude  des  effets  physiologiques  du  poison  et 
de  l'état  de  l'économie  animale  après  la  mort,  il  a  fait  sur  ces 
deux  points  des  observations  qu'il  résume  ainsi,  mais  qu'il 
faut  se  garder  de  considérer  comme  absolues:  a  L'animal  est 
toujours  flasque  immédiatement  après  la  mort;  lorsque  le 
tétanos  s'est  déclaré,  il  y  a  des  périodes  de  repos,  pendant 
lesquelles  l'animal  peut  être  tombé  légèrement,  sans  que  cela 
donne  lieu  à  de  nouveaux  spasmes  ;  Tétat  du  cœur  après  la 
mort  est  variable  ;  tantôt  la  cavité  droite  est  vide,  tantôt  les 
deux  cavités  sont  gorgées  de  sang  ;  eulin  des  espaces  de  temps 
variables  marquent  le  commencement  et  la  durée  des  sym* 
ptômes.  » 

Nous  ne  parlerons  pas  de  quelques  expériences  faites  sur 
différents  contre-poisons  propres  à  combattre  les  effets  de  la 
strychnine,  comme  celles  de  M.  Guibourt  sur  la  noix  de 
galle  (1),  et  de  M.  Boudet  sur  le  chlore  (2).  Mais,  nous  rap* 
pellerons  que  Marshall  Hall,  dans  ses  expériences  (3),  a  noté 
certaines  particularités  intéressantes  de  l'action  de  la  stry- 
chnine, qu'il  a  administrée  à  des  chiens  sous  forme  d'acétate.  Il 
a  vu  que  lorsque  les  effets  sont  légers  et  consistent  seulement 
en  spasmes,  frayeur,  respiration  haletante,  etc.,  on  fait  faci- 

(1)  Cmnmuniqué  à  V Académie  de  médecine^  mii  1829. 

(S)  Journal  de  pharfnaciet  1 852. 

(3)  Comptez  rendus  des  séances  de  l'Acadénk  des  sciences,  février  1 853 
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lemaiH  fèvénir  Tâniinal  en  le  cafesstnt  doucement  et  en  le 
metUnt  à  t'ebri  de  loute  excitation.  Si  au  contraire  on  Tagace, 
OD  détermine  des  paroxyunee  tétaniques  qui  peuvent  aller 
jusqu'à  la  mort.  A  plus  forte  raison,  quand  Tempoisonnement 
offre  un  degré  d'intensité  plus  considérable,  la  moindre  exci- 
tation suffit  pour  amener  les  paroxysmes,  et  la  suffocation 
imminente  pourrait  rendre  nécessaire  la  trachéotomie. 

M.  yierordtd^  Tubingue(i)  a  inoculé  lenitratc  de  strychnine 
pêr  des  incisions  dorsales  à  plusieurs  animaux.  Des  spasmes 
se  sont  produits  au  bout  de  cinq  minutes,  et  une  minute  plus 
I6i  quand  l'animal  n'avait  pas  été  saigné.  Le  même  auteur 
fait  la  remarque  que  les  animaux  saignés  ont  vécu  en  moyenne 
vingt  sept  minutes,  les  autres  neuf  seulement. 

Tout  récemment  M.  6.  Harley  a  communiqué  à  l'Académie 
des  seiences  (2)  le  résultat  de  recherches  neuves  et  impor^ 
tsiites  coneeroant  l'action  de  la  strychnine  sur  la  moelle  épi- 
niire,  recherches  sur  lesquelles  nous  reviendrons,  mais  que 
noue  devons  préalablement  faire  connaîtra 

«  Un  fait  généralement  admis  en  physiologie,  c'est  que  la 
stryciinine  agit  d*une  manière  spéciale  sur  le  système  nerveux. 
Quelques  savants  affirment  de  plus  que  si  cette  action  n'est  pas 
manifeiftequand  on  applique  directement  la  strychnine  sur  les 
iroHiM  et  rameaux  nerveux,  elle  est  du  moins  très  marquée 
quand  Tapplication  est  faite  sur  la  moelle  épinière.  Ils  fondent 
cette  opimoii  sur  les  résultats  des  nombreuses  expériences 
consistent  à  appliquer  directement  la  strychnine  sur  la  moelle 
épinière  ^e-roéme,  après  avoir  arrêté  la  circulation  du  sang 
par  l'excision  du  cœur.  Dans  ce  cas,  ils  ont  vu  l'animal  pris 
de  convulsions  tétaniques  aussi  fortes  que  si  le  cœur  n'eût 
pas  été  retranché.  En  répétant  ces  expériences  moi-même, 
j'ai  d'abord  obtenu  un  résultat  parfaitement  identique;  mais  en 

(i)  ÀrcMv.  fur  physiologie  BeUkunde,  1855. 
(2)  De  la  strychnine  et  de  son  mode  d'action  {Àrch.  gén,  de  médecine 
rÊêtiê^  ééumÈn  iSftSi  i.  THI,  f.  e$é|.  ' 
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les  poursuivant  dans  cette  même  voie,  j'ai  été  forcé  de  reoon- 
nattre  que  l'action  tétanique  qui  se  manifestait  n'était  point 
due  au  contact  de  la  strychnine  avec  la  substance  nerveuse 
de  la  moelle  épinière,  mais  bien  à  l'absorption  de  ce  poison 
par  les  vaisseaux  capillaires  environnants.  Voici  quelles  expé- 
riences m'ont  conduit  à  cette  opinion. 

»  Après  avoir  découvert  la  moelle  épinière  d'une  grenoaillet 
j'en  isolai  une  partie  dans  la  région  dorsale  au  moyen  d'une 
bandelette  de  taffetas  ciré,  et  j'enlevai  la  pie-mère.  J'observai 
alors  que  le  contact  d'une  solution  très  concentrée  d'acétate 
de  strychnine  avec  la  substance  nerveuse  n'occasionnait 
aucune  convulsion  tétanique,  quoique  le  cœur  eût  été  laissé 
intact.  Les  animaux  traités  de  cette  manière  ont  survécu  or- 
dinairement deux  heures  à  l'opération,  sans  manifester  le 
moindre  symptôme  tétaniquci  à  moins  que  par  hasard  quelques 
gouttes  de  la  dissolution  n'aien  t  pénétré  dans  le  canal  vertébral . 

»  En  opérant  de  la  même  manière  sur  le  crapaud  [Bufo  vul^ 
garis),  j'ai  obtenu  un  résultat  parfaitement  semblable.  Con- 
vaincu par  une  fréquente  répétition  de  ces  expériences  que  la 
non-manifestation  des  symptômes  tétaniques  ne  provenait 
point  d'un  défaut  dans  ma  manipulation,  j'ai  voulu  recon- 
naître si  la  moelle  épinière  des  animaux  à  sang  chaud  offrait 
le  même  phénomène  d'insensibilité  à  l'action  directe  de  la 
strychnine  que  celui  que  j'avais  observé  chez  les  animaux  à 
sang  froid.  Â  cet  efiet,  après  avoir  mis  à  nu  la  moelle  épinière 
d'un  jeune  chat,  dans  la  région  dorsale,  entre  la  huitième  et 
la  troisième  vert^re,  je  l'isolai  très  soigneusement  sur  une 
longueur  d'un  pouce  au  moyen  d'un  morceau  de  taffetas  ciré; 
puis,  ayant  détaché  la  dure-mère  et  enlevé  délicatement  la 
membrane  arachnoïde  et  la  pie-mère  vasculaire,  je  pratiquai 
un  léger  écartement  des  colonnes  postérieures  de  la  moelle^ 
dans  lequel  j'introduisis  une  dissolution  supersaturée  d'acé* 
tate  de  strychnine. 

n  Après  avoir  attendu  dix  minutes  sansobserver  lemoindre 
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symplâme  tétanique,  j'agrapflis  la  cavité  que  je  venais  de  faire 
et  j'ajoutai  un  peu  plus  de  dissolution,  sans  que  le  tétanos 
apparût.  Cinq  minutes  après,  j'ajoutai  encore  de  la  dissolu- 
tion ;  enfin,  sept  minutes  plps  tard,  ne  voyant  apparaître  aucun 
signe  d'empoisonnement,  après  cet  essai,  qui  avait  duré  en  tout 
vingt-deux  minutes,  j'acquis  la  conviction  que  la  strychnine, 
appliquée  directement  sur  la  substance  nerveuse,  n'avait 
point  la  propriété  qui  lui  était  attribuée  de  produire  le  tétanos. 
Afin  de  m'assurer  que  cette  absence  de  sensibilité  dans  la 
moelle  ne  provenait  pas  d'un  manque  de  propriété  toxique 
dana  la  dissolution  que  j'avais  employée,  je  misa  nu  une  des 
veines  fémorales,  et  ayant  appliqué  sur  cette  veine  un  tiers 
seulement  de  la  quantité  employée  dans  l'expérience  précé- 
dente, je  vis,  au  bout  d'une  minute  quarante-cinq  secondes, 
se  manifester  dans  tout  le  corps  de  l'animal  des  convulsions 
tétanique^  extrêmement  violentes.  Alors  je  coupai  en  travers 
le  cordon  entier  de  la  moelle  épinière,  ce  qui  ne  fit  point  dis- 
paraître le  tétanos  dans  les  membres  inférieurs.  Ce  fait  pour- 
rait donner  lieu  à  de  longs  commentaires,  que  je  m'abstiendrai 
de  faire  pour  le  moment.  Je  me  bornerai  seulement  à  faire 
observer  queTefiet  toxique  de  la  strychnine  n'est  pas  limité  à 
une  partie  spéciale  de  la  moelle  épinière.  mais  qu'il  se  mani- 
feste aussi  bien  dans  la  partie  céphalique  que  dans  la  partie 
caudale.  Je  pense  qu'il  n'est  guère  possible  de  désirer  une 
expérience  plus  concluante  pour  prouver  que  la  strychnine 
est  incapable  de  développer  le  tétanos,  lorsqu'elle  est  appli- 
quée directement  sur  la  moelle  épinière  elle-même.  Il  est 
certain  que  dans  le  cas  oii  les  membranes  ainsi  que  les  vais- 
seaux capillaires  ne  sont  point  enlevés,  les  convulsions  téta- 
niques ont  lieu.  Le  fait  que  les  convulsions  se  présentent 
quelquefois  chez  les  grenouilles  malgré  l'excision  du  cœur, 
résulte  probablement  de  ce  que  la  strychnine  appliquée  sur 
la  moelle  épinière  s'ouvre  un  chemin  dans  les  capillaires  voi- 
sins, et  est  transportée  par  le  sang  dans  la  substance  nerveuse 


15U  mroisoMNMiiBirr 

avant  que  la  circulation  soit  complètement  arrêtée,  attendu 
que  cette  dernière  peut  se  prolonger  quelque  temps  encore 
après  Texcision  du  cœur,  ce  que  prouve  l'observation  des 
vaisseaux  des  pattes  de  grenouille. 

D  L'expérience  suivante  apporte  une  nouvelle  confirmation 
à  ce  que  je  viens  d'avancer,  et  elle  prouve  en  outre  :  1*  que 
Taction  de  la  strychnine  se  manifeste  d'une  manière  progrès- 
sive  d'une  extrémitéàTautrede  la  moelle épin  1ère;  2*  l'action 
indépendante  des  différents  centres  spinaux. 

m  La  moelle  d'une  couleuvre  de  trois  pieds  de  long  étant 
mise  à  nu,  entre  les  parties  supérieure  et  médiane,  et  isolée 
au  moyen  d'un  morceau  de  taffetas  ciré,  j'ai  [commencé 
par  enlever  la  pie^mère  avec  les  vaisseaux  sur  une  lon- 
gueur d'un  pouce;  puis,  comme  dans  le  cas  précédent, 
j'ai  mis  quelques  gouttes  d'une  dissolution  supersaturée  d'acé- 
tate de  strychnine  en  contact  avec  la  substance  nerveuse,  sans 
qu'aucun  phénomène  tétaniffue  se  soit  manifesté  après  dix 
minutes  d'attente  ;  alors  j'enlevai  le  taffetas  et  je  laissai  la 
moelle  épinière  reprendre  sa  place,  puis  j'injectai  deux  gouttes 
delà  solution  de  strychnine  dans  le  thorax.  La  respiration  du 
reptile,  qui  jusqu'alors  n'avait  éprouvé  aucun  changement,  a 
commencé  alors  à  s'accélérer  ;  au  bout  de  dix  minutes,  les 
spasmes  tétaniquesse  sont  manifestés  dans  le  cou  et  ont  gagné 
graduellement  le  reste  du  corps,  de  telle  sorte  que  deux  mi- 
nutes après  ils  étaient  arrivés  jusqu'à  la  queue.  Après  cela,  la 
moelle  épinière  ayant  été  coupée  transversalement  dans  la 
partie  découverte,  l'indépendance  des  convulsions  tétaniques 
dans  les  deux  segments  s'est  montrée  d'unemanièreévidente, 
surtout  après  que  l'animal  a  eu  perdu  une  partie  de  sa  force. 
Au  moment  où  les  spasmes  ne  se  sont  plus  montrés  qu'à  de 
longs  intervalles,  on  a  pu  très  bien  observer  de  quelle  manière 
progressive  les  spasmes  tétaniques  excités  par  des  stimulations 
à  i*extrémité  caudale  se  sont  communiqués  graduellement 
jusqu'au  point  de  section. 
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»  D'uD  autre  câté,  lorsque  les  stimulations  étaientappliquées 
à  Textrémité  céphalique,  on  observait  les  convulsions  tétani- 
ques  arriver  peu  à  peu  jusqu'au  pointdesection,  limite  qu'elles 
ont  dépassée  de  deux  pouces  environ,  circonstance  qui  pro- 
vient sans  doute  de  ce  que  les  nerfs  de  ces  derniers  muscles 
avaient  leur  origine  dans  la  partie  antérieure  à  la  section. 
Aussi  longtemps  que  l'animal  conservait  un  certain  degré  de 
force,  les  mouvements  tétaniques  de  ces  derniers  muscles 
étaient  assez  énergiques  pour  exciter  des  spasmes  dans  le  seg- 
ment inférieur  du  corps;  mais  à  mesure  que  l'animal  s'aifai- 
blissait,  les  convulsions  devenaient  moins  intenses  et  la  sti- 
mulation nécessaire  pour  les  reproduire  plus  forte,  les  spasmes 
tétaniques  de  ces  derniers  muscles  ne  pouvaient  plus  se  com- 
muniquer au  reste  du  segment  inférieur,  ce  qui  démontre 
d'une  manière  évidente  que  l'action  de  la  strychnine  n'eil 
point  limitée  à  un  point  particulier  de  la  moelle  épinière. 

»  Quelle  conclusion  doit-on  donc  tirer  des  différentes  expé* 
riences  dont  nous  venons  de  donner  la  description? 

»  On  voit  d'abord  que  la  strychnine,  mise  directement  en 
contact  avec  la  substance  nerveuse,  n'agit  en  aucune  façon 
comme  un  poison.  On  remarqueensuite  qu'elle  agit  de  la  ma- 
nière toxique  la  plus  violente  aussitôt  qu'elle  arrive  dans  la 
moelle  épinière  par  l'intermédiaire  des  vaisseaux  sanguinié 
Dans  ces  deux  oas«  le  procédé  mécanique  qui  permet  le  con«- 
tad  est  toujours  le  môme;  c'est  par  diosniose  qu'il  a  lieu.  Od 
est  donc  forcé  d'admettre  que  la  strychnine  agit  chimiquement 
sur  le  sang,  et  qu'alors,  ou  bien  elle  prend  elle-même  les  pro** 
priétés  toxiques  que  nous  lui  connaissons,  ou  bien  qu'elle  en 
communique  de  semblables  au  sang.  » 

Nous  ne  ferons  sur  ces  expériences  intéressantes  da 
H.  Harvey  qu'une  seule  remarque  : 

C'est  que  celte  action  de  la  strychnine  sur  le  sang ,  que  le 
savant  professeur  de  l'université  de  Londres  définit  eu  disant 
qu'elle  empêche  les  constituants  d«i  sang  d'absorber  i'oxy{^e 
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et  de  dégager  Tacide  carbonique,  et  qu'elle  le  rend  par  cou* 
séquent  impropre  à  la  nutrition,  ne  peut  rendre  compte  des 
effets  toxiques ,  car  elle  appartient  à  une  foule  d'autres  poi- 
sons absorbés. 

Telles  sont  dans  leur  ensemble  les  données  fournies  par 
l'expérimentation  directe  sur  le  mode  d'action  du  poison  dans 
Tempoisonnement  par  la  strychnine.  Nous  montrerons  le 
parti  que  Ton  p^^ut  en  tirer,  dans  la  solution  des  questions 
médico-légales  qui  s'y  rapportent. 

DEUXIÈME  PARTIE. 

dbs  cabactèrbs  symptomatiques  anatomiques  et  chimiques  de 
l'empoisonnement  Par  la  strychnine. 

L'empoisonnement  par  la  strychnine,  ainsi  qu'on  a  pu  voir 
par  le  petit  nombre  d'observationsqui  existent  dans  la  science, 
n'a  été  l'objet  d'aucun  travail  dogmatique,  et  n'occupe  dans 
les  ouvrages  spéciaux  qu'une  très  petite  place. 

Orfila»  dans  sa  Toxicologie  (1),  a  tracé  une  ébauche  qui  a  été 
reproduite  presque  trait  pour  trait  dans  les  traités  de  méde- 
cine légale  publiés  jusqu'à  ce  jour.  M.  Devergie  (2)  et  le 
manuel  de  Briand  et  Chaude  (3)  ne  contiennent  sur  ce  sujet 
que  quelques  lignes,  tout  à  fait  insuffisantes  et  qui  n'en  peu** 
vent  donner  qu'une  idée  très  incomplète.  Récemment ,  et 
à  l'occasion  de  l'affaire  dont  nous  ayons  donné  tous  les  dé- 
tails, on  a  vu  paraître  dans  les  journaux  de  médecine,  no- 
tamment en  Angleterre,  un  grand  nombre  de  publications 
qui  n'ont  pas  toutes  une  égale  valeur,  mais  qui  contribueront 
à  éclairer  les  divers  points  de  cette  histoire  encore  si  obscure. 
Outre  le  mémoire  si  intéressant  du  professeur  Stevenson 
Mac  Adam  (&),  que  nous  avons  déjà  cité ,  il  en  est  quelques 

(1)  T.  II,  p.  449,  4«  édit.  Paris,  1843. 

(3)  Médecine  légale,  t.  III,  p.  654,  2*  édit.  Paris,  1840. 

(3)  Manu^  complet  de  médecine  légaie,  p.  407,  5*  édit.  Paris,  1852. 

(4)  Lœ,  cit. 
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autres  qui  méritent  d*ôtre  mentionnés  ici.  Tels  sont  lescon- 
sidérations  toxicologiques  sur  le  procès  Palmer,  par  Nuune- 
ley  (1)  et  le  mémoire  publié  par  M.  Taylor,  dans  le  dernier 
Guy*s  kospital  Report,  Ledéveloppement  que  nous  avons  donné 
aux  dépositions  de  ces  deux  savants  professeurs  a  fait  suffi- 
samment connaître  les  opinions  qu'ils  reproduisent  dans  leurs 
écrits.  Ajoutons  encore  un  cas  de  suicide  par  la  strychnine, 
rapporté  par  M.  Âdams  (2),  des  observations  purement  histo- 
riques sur  le  genre  de  la  mort  résultant  de  l'action  de  la  stry- 
chnine, par  M.  Bayldon  (3),  et  une  note  sur  cette  espèce  d'em- 
poisonnement, par  M.  Jones  (z^).  En  France,  nous  rappellerons 
une  courte  mais  substantielle  appréciation  de  l'affaire  Palmer, 
par  MM.  Hébert  et  Dechambre  {5)  ;  et  un  résumé  très  bien 
fait  des  débats  scientifiques  de  ce  procès  célèbre,  inséré  dans 
les  Archives  générales  de  médecine  (6). 

Nous  avons  dit.  déjà  que  c'est  d'après  les  faits  seulement 
que  nous  voulions  donner  une  description  de  l'empoisonne- 
ment parla  strychnine,  et,  pour  en  exposer  les  symptômes,  la 
marche  et  les  lésions  caractéristiques,  nous  nous  contente- 
rons  d*analyser  les  observations  réunies  dans  la  première 
partie  de  cette  étude. 

X.    teraetèm  fymplooiatâqttei   d%  rempoifonncment  par  la  ftrj- 

ohnine. 

Le  début  des  accidents  symptomatiques  de  l'empoisonne* 
ment  par  la  strychnine  est  brusque  et  rapide.  De  dix  à  vingt 
minutes,  rarement  plus,  après  l'ingestion, du  poison,  on  voit, 
survenir  une  sensation  particulière  dans  la  tête,  une  angoisse, 

(1)  Médical  Tmet  and  GazeUe,  1856,  n"  316. 

(2)  Ibid,,  D*  320. 

(3)  ThôLancel,  1856,  n'  3. 

(4)  Ibid.,  n"  14. 

(5)  Gaxetiô  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  t.  lU  ,  n"  23, 
p.  394.  Juin,  1856. 

(6)  Du  tétanos  comparé  aux  effets  toa;Êques  de  lO'itryehninô  (procèi  de 
W.  Pêlmcr).  {Arch.  génér,  deméd,,  5'  série,  l.  VU|,j>.  86.) 
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une  agitation  croissantes,  prompteraent  suivies  de  spasme 
et  de  contractions  toniques.  H.  Taylor  affirme  à  tort  que  les 
symptômes  n'éclatent  jamais  avant  une  demi-heure  ;  et  c'est 
certainement  par  une  très  notable  exception  que  la  période 
d*incubation  a  été  de  deux  heures  et  demie  et  même  de  trois 
heures  dans  deux  cas  cités  par  le  savant  anglais.  M.  Christison 
ne  croit  pas  que  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances,  il 
soit  possible  de  fixer  le  moment  précis  où  le  poison  com- 
mence à  agir  chez  Thomme.  Mais  cette  opinion  tient  plutôt 
à  un  principe  générai  qu'à  une  observation  spéciale  ;  Tillustre 
toxicologisle  insiste  surtout  sur  le  mélange  possible  de  la 
strychnine  avec  quelques  substances  inertes,  lorsqu'elle  est 
donnée  en  pilule.  On  sait,  en  efiet,  les  circonstances  diverses 
qui,  dans  cet  empoisonnement  comme  dans  tous  les  autres, 
peuvent  hâter  ou  retarder  l'explosion  des  premiers  effets  du 
poison ,  telles  que  la  dose  de  substance  vénéneuse  ingérée,  le 
mode  d'administration  et  la  forme  sous  laquelle  elle  est  prise, 
l'état  de  plénitude  ou  de  vacuité  de  l'estomac,  et  enfin  le  degré 
de  résistance  individuelle.  Cependant,  en  faisant  la  part  de 
ces  circonstances,  il  est  permis  d'affirmer  qu'en  fait,  des  sym- 
ptômes de  l'empoisonnement  ne  tardent  guère  plus  à  paraître 
chez  l'homme  que  dans  les  expériences  entreprises  sur  les 
animaux,  et  qu'il  n'est  pas  rare  de  les  voir  se  manifester  en 
moins  d'une  demi-heure.  Il  est  vrai  de  dire  que  ces  premiers 
symptômes  qui  consistent  seulement  dans  l'agitation,  le  ma- 
laise, l'inquiétude,  ont  pu  souvent  passer  inaperçus.  Mais 
ils  font  bientôt  place  à  des  phénomènes  phis  graves  et  plus 
caractéristiques. 

Une  roideur,  plus  souvent  générale  que  locale,  s'empare 
des  muscles  ;  le  corps  est  renversé  dans  la  position  de  l'opis- 
tholouos,  immobile,  la  télé  en  arrière,  la  figure  p&le,  Tintel- 
ligence  parfaitement  nette,  la  parole  entrecoupée.  Peu  à  peu 
les  mâchoires  se  resserrent,  et  le  trismus  s'ajoute  à  la  rigidité 
du  tronc  ;  les  membres  sont  souvent  agités  de  secousses  de 
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plus  en  plus  violentes  jusqu'au  moment  où  ils  se  contractent 
rcomme  le  reste  du  corps  ;  les  malades  font  de  vains  efforts 
pour  changer  de  position,  ils  restent  cloués  sur  le  dos  ;  la  res- 
irfration  devient  courte,  brève  et  convulsive  ;  la  face  se  gonfle 
et  se  colore.  I^  mort  parait  imminente  ;  mais  après  un  temps 
variable,  les  muscles  se  détendent,  la  tète  retombe,  la  con- 
traction se  dissipe ,  et  un  certain  intervalle  de  calme  succède 
à  l'agitation  et  à  la  rigidité  spasmodiques. 

Mais  cet  instant  de  rémission  est  ordinairement  de  courte 
durée,  un  nouvel  accès  survient  plus  violent  que  le  premier^; 
les  secousses  convulsives  peuvent  être  assez  fortes  pour  sou- 
lever le  corps  tout  d'une  pièce  et  le  lancer  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  du  lit  sur  lequel  il  repose.  L'opisthotonos 
est  porté  au  plus  haut  degré;  le  trismus  augmente  encore; 
toute  articulation  des  sons  est  impossible;  les  membres  se  r6i- 
dîflsent  et  se  convulsent  ;  la  plante  des  piediit  est  tournée  en 
dedans  ;  la  respiration  est  de  plus  en  plus  oppressée  et  semble 
par  moments  complètement  suspendue;  les  battements  du 
oœur  sont  irréguliers  ;  la  peau,  de  pâle  qu'elle  était,  au  début 
de  Tacoès,  devient  bleuâtre  et  violacée  ;  les  yeux  sont  sail- 
lants et  fixes,  convulsés  dans  un  sens  ou  dans  l'autre  ;  les 
pupilles  souvent  dilatées.  Dans  cet  état  d'extrême  paroxysme, 
rintelligence  est  rarement  conservée  ;  les  maludes  sont  plon- 
gés dans  l'immobilité  et  l'insensibilité  de  la  mort. 

Cependant  ce  second  accès  n'est  pas  ordinairement  le  der- 
nier, il  s'apaise  le  plus  souvent;  et  la  détonte,  quoique  moins 
complète,  permet  le  rétablissement  de  la  circulation  et  de  la 
respiration,  le  retour  des  sens,  mais  rarement  l'entière  liberté 
des  mouvements. 

D'autres  accès  surviennent  plus  rapprochés,  plus  formi- 
dables ;  la  sensibilité  est  parfois  excitée  au  point  que  le  plus 
léger  bruit,  le  moindre  contact  provoque  de  nouvelles  con- 
vulsions ;  enfin,  un  dernier  accès,  souvent  plus  court  que  ceux 
*qui  l'ont  précédé,  se  termine  brusquement  par  la  mort. 
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conséquence  presque  inévitable  de  cet  effroyable  désordre. 

Il  peut  arriver  cependant,  si  la  dose  du  poison  a  été  asees 
faible,  ou  la  constitution  assez  forte  pour  résister,  il  peut  ar- 
river que  les.  accès  s*éloignent  en  même  temps  que  leur  vio- 
lence diminue,  et  cessent  après  quelques  heures  ,  laissant 
après  eux  une  extrême  faiblesse,  un  sentiment  dé  brisement 
et  de  lassitude  physique  et  morale  excessif,  et  parfois  une  roi- 
deur  musculaire  qui  persiste,  soit  dans  un  membre,  soit  dans 
quelque  autre  partie  du  corps,  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long. 

Telle  est  la  marche  générale  de  Tempoisonnement  par  la 
strychnine.  Mais  il  importe  d'entrer  dans  quelques  détails  sur 
les  circonstances  particulières  qu'il  peut  présenter. 

Bien  que  dans  quelques  expériences,  très  rares  du  reste,  les 
animaux  aient  succombé  à  un  seul  accès,  il  n'existe  pas  à  notre 
connaissance  un  seul  exemple  d'empoisonnement  chez  l'homme 
dans  lequel  la  mort  n'ait  été  précédée  d'un  plus  ou  moins 
grand  nombre  de  paroxysmes  convulsifs.  Le  plus  ordinaire- 
ment, c'est  à  la  fin  du  quatrième  ou  du  cinquième  que  les 
malades  succombent,  leur  nombre  est  souvent  plus  considé- 
rable. La  durée  des  accès  est  généralement  courte  et  ne  dé- 
passe guère  trois  ou  quatre  minutes;  et  la  rémission  qui  les 
sépare  est  elle-même  bien  peu  prolongée.  Bornée  parfois  à 
quelques  instants  seulemait,  elle  peut  s'étendre  à  dix  ou 
quinze  minutes,  de  teUe  sorte  que  l'ensemble  des  accès  ne 
comprend  qu'un  temps  fort  limité,  et  que  la  mort  arrive  dans 
l'espace  d'une  heure  à  une  heure  et  demie  ou  deux  heures 
après  ringestion  du  poison.  L'éuonciation  d'Orfila  qui  fixe  le 
terme  ordinairede  Tempoisonnemeut  par  la  strychnine  à  sept 
ou  huit  minutes  après  la  manifestation  des  premiers  accidents 
ne  peut  être  évidemment  admise  que  pour  les  animaux  em- 
poisonnés dans  les  expérimentations.  Elle  serait  tout  à  fait 
erronée ,  si  l'on  voulait  l'appliquer  à  l'homme. 

Il  n'existe  d'ailleurs  aucune  particularité  qui  mérite  d'être 
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notée,  cfu  égard  à  Tinilnence  que  pourraient  exercer  le  sexe  et 
l'âge  sur  la  nature,  la  marche  et  renchatnement  des  sym- 
ptâmes  de  l'empoisonnenient  par  la  strychnine.  C'est  à  peine  si 
ces  conditions  influeraient  d'une  manière  appréciable  sur 
l'action:  même  du  poison,  tant  celle-ci  est  énergique  et  en 
quelque  sorte  fatale.  Car,  il  ne  parait  pas  que  des  différences 
considérables  dans  les  doses  de  strychnine  administrées  à  tel 
ou  tel  sexe,  à  tel  ou  tel  âge ,  répondent  à  des  variations  no- 
tables dans  les  effets  observés  chez  les  différents  individus. 

IS.  0«raotèr«fl  analomiqtMt  dm  regnpoîfoaBamttBt  par  la  strjdmîaa. 

Si  Ton  s'en  rapportait  à  l'opinion  sommaire  des  auteurs 
que  nous  avons  cités,  on  se  ferait  une  opinion  très  fausse  de  la 
nature  des  lésions  que  Ton  rencontre  dans  les  organes  des  in- 
dividus empoisonnés  par  la  strychnine.  Une  fausse  analogie, 
une  observation  superficielle  les  ont  conduits  à  admettre  que 
ceux-ci  mouraient  asphyxiés.  Cette  expression  d'Orfila  a  été 
répétée  par  H.Devergie,  qui  ne  craint  pas  d*avancer  que  Ton 
trouve  à  l'ouverture  des  corps  toutes  les  altérations  des  or- 
ganes qui  accompagnent  ordinairement  l'asphyxie.  Je  me  suis 
élevé  ailleurs  (Ij  contre  Tabus  qui  a  été  fait  en  médecine  lé- 
gale de  ce  terme  si  mal  défini  ;  et  j'en  trouve  ici  une  nouvelle 
preuve  bien  frappante.  Les  troubles  qui  surviennent  dans  la 
circulation  et  dans  la  respiration  à  la  suite  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  peuvent  bien  laisser  des  traces  dans 
les  organes  après  la  mort  ;  mais  il  n'est  nullement  exact  de 
dire  que  les  caractères  anatomiques  de  cet  empoisonnement 
ne  sont  autres  que  ceux  de  Tasphyxie.  Eu  effet,  le  seul  genre 
d'asphyxie  auquel  pourraient  être  rattachés  les  phénomènes 
de  l'empoisonnement  par  la  strychnine  est  celui  que  je  me 
suis  efforcé  de  distinguer  sous  le  nom  de  suffocation.  Or 

(i)  Mémoire  sur  la  mort  par  $uffocation^  par  Ambroise  Tardieu  (Ann, 
dhy§,  et  de  méd,  lég.,  r  «ërie,  t.  IV,  1855). 
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dans  les  expériences  que  j'ai  entreprises  sur  oe  genre  de  matii 
voulant  rechercher  jusqu'à  quel  point  les  lésions  déterminées 
par  les  a&ctions  convulsives  pouvaient  être  comparées  à 
celles  qui  sont  propres  à  la  suffocation ,  j'ai  précisément  fait 
périr  par  la  strychnine  un  c^tain  nombre  d'animaux  ;  et  dans 
aucun  cas  je  n'ai  trouvé  la  moindre  trace  d'ecchymoses  sous^ 
pleurales,  mais  seulement  un  état  de  congestion  très  irrégu** 
lier  et  partiel,  ordinairement  peu  considérable,  en  raison  de 
l'extrême  rapidité  de  la  mort,  et  une  fluidité  constante  du 
sang. 

Mais  ces  lésions  elles-mêmes  ne  sont  pas  constantes ,  et 
d'autres  peuvent  se  rencontrer  d'une  tout  autre  nature.  Les 
principaux  phénomènes  observés  pendant  la  vie  donnent  la 
preuve  de  l'action  que  le  poison  exerce  sur  le  système  ner- 
veux. Et  de  ce  côté,  en  effet,  il  n'est  pas  très  rare  de  trouver 
des  altérations  plus  ou  moins  profondes. 

Outre  la  congestion  habituelle  du  cerveau  et  de  ses  mem- 
branes, il  existe  quelquefois  un  véritable  épanchement  de 
sang  à  la  surface  ou  dans  l'épaisseur  de  la  masse  encéphali- 
que. Dans  les  cas  où  la  moelle  a  été  exammée,  si  elle  a  été 
trouvée  parfois  saine  ou  du  moins  exempte  de  toute  altéra- 
tion appréciable,  on  l'a  vue  aussi  enveloppée  par  un  épan- 
chement sanguin,  et  même  atteinte  dans  sa  substance  intime 
d'un  ramollissement  et  d'une  désorganisation  complète.  L'ob« 
servationsi  remarquable  et  si  complète  du  docteur  Blumhardt 
en  fournit  un  exemple  qui  aurait  dû  ne  pas  être  laissé  dans 
l'ombre.  Un  kilogramme  de  sang  épais,  noir,  foncé,  visqueux, 
non  coagulé,  s'écoulait  de  la  cavité  rachidienne.  Les  vais- 
seaux qui  entourent  la  moelle  éiaient  gorgés.  La  moelle  elle- 
même  était  ramollie  à  sa  partie  supérieure,  et  par  endroits 
réduite  en  bouillie.  Les  deux  cas  que  j'ai  empruntés  à  H.  Tar* 
chini  Bonfanti  montrent  aussi  de  quels  graves  désordres  les 
centres  neryeux  peuvent  être  le  siège.  M.  Tanquerel  des 
Planches,  qui  a  donné  un  tableau  réduit,  mais  assez  exact,  de 
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l'empoisonnement  par  la  strychnine  (1),  noie  l'afflux  séreux 
doul  l'appareil  cérébro-spinal  peut  être  le  siège.  Le  professeur 
Th.  Nunneley  a  signalé  également  Tengorgement  des  vaisseaux 
de  la  moelle  épinière. 

L'état  des  poumons  n'a  rien  de  caractéristique,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit.  On  les  trouve  dans  quelques  cas  sains  et 
contenant  peu  de  sang  ;  d'autres  fois,  ils  sont  le  siège  de 
congestions  partielles  ;  plus  souvent  on  les  rencontre  forte* 
ment  engoués.  Enfin,  ils  peuvent  présenter  exceptionnellement 
une  lésion  que  j'ai  signalée  dans  un  cas  d'attaque  d'épilepsie 
suivie  de  mort,  et  qui  consiste  dans  la  rupture  de  quelques  vési- 
cules pulmonaires  superficielles.  H«  Nunneley,  qui  a  fait  celle 
observation,  a  noté  aussi  la  présence  d'une  couche  de  mucus 
sanguinolent  à  la  face  interne  de  la  trachée  et  des  bronches. 
On  se  rappelle  les  discussions  confuses  auxquelles  a  donné 
lieu,  dans  les  débats  du  procès  Palmer,  la  question  de  savoir 
sous  quelle  apparence  et  dans  quel  état  se  présentait  le  cœur 
chez  les  individus  empoisonnés  par  la  strychnine.    Les  opi« 
nions  émises  par  les  médecins  anglais  ont  été  sur  ce  point  si 
contradictoires  et  si  peu  assurées,  qu'il  semble  qu'elles  ne  re- 
posaient pas  sur  des  observations  positives.  L'élude  scrupu- 
leuse des  faits  permet  d'affirmer  que  dans  le  plus  grand 
nombre  de  cas  le  cœur  est  vide  et  plus  ou  moins  fortement 
contracté,  circonstances  tout  à  fait  en  opposition  avec  les 
prétendus  signes  d'asphyxie  admis  par  les  auteurs.  Cette 
vacuité  du  cœur  concorde  avec  la  fluidité  constante  du  sang. 
Les  organes  digestifs  n'ofiTrent  aucune  lésion  particulière, 
et  l'aspect  sous  lequel  ils  se  sont  présentés  le  plus  souvent 
ne  peut  servir  à  caractériser  l'empoisonnement.  La  muqueuse 
gastro-intestinale,  quelquefois  pâle  et  en  apparence  très  saine, 
n'a  offert  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  des  plaques  d'un 
rouge  violacé  dont  la  présence  peut  être  expliquée  par  l'état 
du  sangi  et  ne  dépend  en  aucune  façon  d'un  état  inflamma- 

(i)  TtaUé  d§$  maladiet  iephmbf  t.  H,  p.  98. 
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toire;  ou  une  rougeur  générale  qui  n'indique  rien  autre 
chose  que  le  travail  interrompu  de  la  digestion;  F.es  autres 
viscères  abdominaux  n'oflFrent  rien  à  noter.  * 

Il  est  une  dernière  particularité,  qui  n'est  pas  sans  impor- 
tance dans  l'examen  cadavérique  des  individus  qui  ont  suc- 
combé à  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  c'est  la  rigidité 
plus  ou  moins  persistante  des  muscles  après  la  mort.  Il  est 
assez  difficile  d'assigner  à  ce  caractère  une  valeur  certaine, 
en  raison  des  variations  naturelles  ou  accidentelles  que  peut 
présenter  le  développement  delà  rigidité  cadavérique.  Il  sem- 
ble néanmoins  bien  établi  que  dans  la  plupart  des  cas  qui 
nous  occupent,  on  a  pu  constater  la  persistance  et  l'intensité 
de  la  roideur  musculaire  dans  les  heures  qui  suivent  immé- 
diatement la  mort  avant  la  disparition  de  la  chaleur,  et  d'une 
autre  part,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  celui 
que  l'on  assigne  en  général  à  la  durée  de  la  rigidité  cadavérique. 
M.  Taylor  en  cite  un  exemple  fort  extraordinaire  observé  dans 
Vune  de  ses  expériences,  où  une  semaine  après  la  çiortla  roi- 
deur des  muscles  était  telle  qu'il  était  possible  de  tenir  par 
les  jambes  de  derrière  le  corps  de  l'animal  étendu  horizon- 
talement. Dans  les  cas  où  les  muscles  ont  atteint  ce  degré 
extrême  de  la  rigidité,  leur  tissu  est  souvent  altéré  dans  sa 
couleur,  qui  est  brun  foncé,  et  dans  sa  consistance. 

En  résumé,  si  Ton  ne  doit  pas  s'attendre  à  trouver  dans  les 
organes  examinés  après  la  mort  les  traces  caractéristiques  et 
en  quelque  sorte  spécifiques  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine,  pas  plus  qu'on  n'en  trouve  d'ailleurs  à  la  suite  de 
l'ingestion  de  tout  autre  poison  non  minéral,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  genre  de  mort  laisse  sinon  constamment, 
du  moins  assez  souvent,  après  lui,  des  lésions  multiples,  quel- 
quefois profondes,  et  très  significatives  par  lepr  nature  et  par 
leur  siège;  lésions  essentiellement  différentes  de  celles  que 
produisent  les  diverses  espèces  d'asphyxies,  et  qui,  portant  à 
la  fois  sur  les  centres  nerveux  et  sur  le  système  musculaire, 
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peuvent  confirmer  les  indices  d'empoisonnement  que  fournit 
l'étude  des  symptômes  observés  pendant  la  vie. 

HZ.  Garaetèret  ehîiBÛ|oef  de  l'empoifonnemeiit  par  la  itrjahnÎBe. 

Les  recherches  chimiques  propres  à  déceler  le  poison  dans 
Tempoisonnementpar  la  strychnine  présentent  des  difficultés 
réelles  mais  non  insurmontables;  et  la  science  n'est  pas  aussi 
impuissante  que  quelques  personnes  l'ont  prétendu,  pour  re- 
trouver cette  substance  et  en  démontrer  positivement  la 
présence. 

Les  propriétés  physiques  et  chimiques  de  la  strychnine  con« 
sidérée  isolément  sont  bien  connues,  et  la  difficulté  est  moins 
de  la  caractériser  que  de  l'isoler.  On  doit  donc  s'attacher 
d'une  manière  toute  particulière  à  connaître  les  meilleures 
méthodesd'analyse  à  employer  dans  les  casd'empoisonnement. 
Nous  n'avons  ni  la  prétention,  ni  le  pouvoir  de  reproduire  ici 
tous  les  procédés  imaginés  et  mis  en  usage  par  les  chimistes. 
On  a  vu,  par  les  dépositions  des  savants  éminents  entendus 
dans  le  procès  Palmer,  quelles  sont  les  méthodes  les  plus  gé- 
néralement suivies;  mais,  suivant  la  juste  remarque  de  M.  le 
docteur  Tarchini  Bonfanti(l),  la  plupart  de  ces  procédés  sont 
moins  propres  à  retrouver  la  strychnine  dans  un  casd'empoi- 
sonnement qu'à  extraire  cette  base  organique  des  végétaux  où 
elle  est  naturellement  contenue;  c'est-à-dire  peu  convenables 
quand  il  s'agit  d'une  faible  quantité  de  poison  mélangé  à  des 
matières  étrangères.  Le  médecin  légiste  distingué  que  nous 
venons  de  citer  a  indiqué  lui-même  une  méthode  qui 
n'échappe  peut-être  pas  complètement  à  ce  reproche,  et  qui 
repose  sur  la  séparation  des  matières  organiques  au  moyen  de 
l'alcool  et  sur  le  principe  de  la  salification  de  la  strychnine 
avec  l'acide  sulfurique  et  de  la  précipitation  de  l'alcali  par  la 
chaux,  puis  par  l'ammoniaque,  reprise  de  l'alcali  par  l'acide 

(1)  Casi  d^avwUnamentoper  la  ttricnina;  rituKaiiM  neeroteophhê  :  ana^ 
kn  cMmtc^.  [Gaz.  «Md.  iud,,  loc.  cil.) 

2*  SteiK,  1857.  ~  TOME  ?n.  —  i**  PAtTII.  Il 
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oxalique,  suivie  de  la  précipitation  par  la  potasse  à  l'alcool. 

Nous  nous  contenterons  d'indiquer  deux  méthodes  récentes 
qui  paraissent  réunir  au  plus  haut  degré  toutes  les  garanties 
d'exactitude  désirable. 

La  première  est  celle  qui  est  due  au  savant  et  habile  pro- 
fesseur Stas  (1)  et  qui  a  été  consacrée  par  ses  belles  recherches 
sur  la  nicotine.  Elle  peut  être  résumée  ainsi  qu'il  suit: 

Les  organes  à  analyser  et  qui  comprennent  non-seulement 
l'estomac  et  les  intestins,  mais  encore  les  différents  viscères 
où  le  poison  n'a  pu  être  porté  que  par  absorption,  sont  di- 
visés le  plus  complètement  possible,  puis  traités  par  l'alcool 
très  concenti*é.  On  exprime  la  masse  et  on  l'épuisé  au  moyen 
de  ce  véhicule.  On  ajoute,  suivant  l'état  et  la  proportion  delà 
matière  suspecte,  de  1/2  à  2  grammes  d'acides  tartrique  et  oxa- 
lique, et  de  préférence  du  premier  ;  et  après  avoir  introduit 
le  tout  dans  un  matras,  on  chauffe  à  70  et  75  degrés  puis  on 
filtre,  on  lave  avec  l'alcool  concentré  et  on  évapore  soit  sous 
un  tort  courant  d'air  soit  dans  le  vide.  On  épuise  le  résidu  par 
l'alcool  absolu  à  froid  et  on  évapore  le  nouveau  produit 
comme  précédemment;  on  dissout  le  résidu  dans  la  plus  pe- 
tite quantité  possible  d'eau,  que  l'on  réunit  dans  un  petit 
flacon-éprouvette,  et  on  y  ajoute  peu  à  peu  du  carbonate  de 
potasse  ou  de  soude  pur,  bien  pulvérisé,  jusqu'à  cessation  de 
Teffervescence.  On  agite  le  produit  à  quatre  ou  cinq  reprises 
avec  son  volume  d'éther,  et  on  laisse  reposer.  Quand  l'étfaer 
est  parfaitement  clair,  on  en  décante  une  petite  partie  dans 
une  capsule  et  on  la  laisse  évaporer  spontanément.  F^'éther 
provenant  du  traitement  de  la  liqueur  acide  par  le  bicarbonate 
laisse  ou  non  un  résidu.  Dans  ce  dernier  cas,  on  y  ajoute  une 
solution  depotasseoudesoude  caustique  et  on  agite  vivement 
avec  de  Téther  qui  dissout  la  strychnine.  Le  liquide  limpide 
^  et  iocolore  est  décanté  ;  on  lave  le  résidu  avec  quelques  gouttes 

(1)  huUetm  êd  V Ac^idémie  ntyal»  de  médecine  de  Belgique,  1852,  e( 
Journal  de  pharmacie  el  de  chimie^  t.  XXVUI,  p.  7$. 
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d'eau  aeidolée  et  l'on  fait  évaporer  sous  une  cloche  au-dessus 
de  l'acide  aulfurique.  On  ajoute  au  résidu  une  solution  très 
coDcenlrée  de  carbonate  de  potasse,  et  on  reprend  le  tout  par 
Talcool  at>80ln  qui  dissout  Talcaloide  et  Tabandonne  par  éva- 
poration.  Telle  est  la  méthode  générale  indiquée  par  M.  Stas, 
et  dont  on  ne  peut  contester  la  précision  et  la  sûreté. 

Le  second  procédé  que  nous  croyons  utile  de  rapprocher 
du  précédent,  ^t  celui  qu*a  récemment  fait  connaître  M.  le 
professeur  Stevenson  Mac  Adam  (1)  et  qu'il  recommande 
comme  eitrômement  puissant  et  capable  de  faire  découvrir 
avec  certitude  la  strychnine  au  milieu  des  matières  ani- 
males. 

«  On  coupe  les  parties  k  examiner  en  petits  fragments  et  on 
les  traite  par  une  solution  diluée  d'acide  oxalique.  Après  une 
roacéralîon  de  vingt^quatre  heures,  pendant  laquelle  on  a 
souvent  agité  la  masse,  on  filtre  le  tout  à  travers  la  mousseline. 
La  matière  est  soumise  à  un  lavage  parfait  avec  de  l'eau,  et 
les  eaux  de  lavage  sont  ajoutées  aux  liqueurs  filtrées.  Le  li« 
quide  ainsi  obtenu  est  portéàl'ébullition,  pendant  laquelle  les 
matières  albumineuses  se  séparent  ;  puis,  pendant  qu'il  est 
encore  chaud,  on  le  filtre  à  travers  du  papier.  Le  produit  de 
l'opération  est  additionné  de  charbon  animal  ;  on  continue  de 
l'agiter  souvent  pendant  vingt-quatre  heures,  et  après  avoir 
décanté  le  liquide  surnageant,  on  jette  le  charbon  dans  un  filtre 
où  il  est  bien  lavé  à  l'eau  froide.  —  Le  charbon  qni  mainte» 
nant  retient  la  strychnine  est  mis  à  sécher  librement,  puis 
placé  dans  un  flacon  imbibé  d'alcooi,  et  le  tout  maintenu  pen- 
dant deux  heures  à  une  température  voisine  de  l'ébullition. 
L'extrait  alcoolique  est  séparé  du  charbon  par  la  filtration  et 
est  évaporé  à  siccité  dans  un  vase  de  porcelaine  à  la  tempéra- 
tore  du  bain-marie.  En  général  on  trouvera  le  résidu  ainsi 
obtenu  dans  les  conditions  convenables  pour  être  soumis 
aux  réactifs  de  la  strychnine;  mais,  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  on 

(1)  hat.  Ht. 
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ajouterait  encore  quelques  goultes  de  solution  d'acide  oxali- 
que et  on  recommencerait  l'opération  depuis  Faction  du  char- 
bon. »  Le  traitement  par  l'acide  oxalique  expérimenté  com- 
parativement avec  l'acide  chlorhydrique,  a  donné  des  résul- 
tats beaucoup  plus  satisfaisants.  Il  en  a  été  de  môme  de  l'acide 
tartrique.  On  a  vu  d'ailleurs  qu'une  semblable  observalioti 
avait  été  faite  déjà  par  le  professeur  Stas. 

Lorsque  la  strychnine  a  été  isolée  par  l'un  des  procédés  que 
nous  venons  d'indiquer^  il  reste  à  en  démontrer  la  nature  à 
l'aide  de  ses  caractères  physiques  et  chimiques.  C'est  ici  que 
se  place  le  problème  de  la  valeur  des  signes  fournis  par  les 
réactifs.  Oriila  professe  hautement  que  dans  l'empoisonne*- 
ment  par  la  strychnine,  comme  dans  celui  qui  a  lieu  par 
les  sels  de  morphine  et  de  brucine,  il  ne  suffit  pas  de  s'atta- 
cher à  des  phénomènes  de  coloration  ;  et  qu'il  faut  pour  éta- 
blir Texistence  du  poison,  mettre  à  nu  la  strychnine  et  ses 
sels,  de  manière  qu'on  puisse  en  constater  tous  les  carac- 
tères. Quoique  ce  principe  soit  au  fond  excellent  et  quelque 
prudent  que  soit  le  précepte,  on  ne  peut  nier  que  les  colo- 
rations produites  par  les  réactifs  n'aient  une  signification 
très  réelle,  et  ne  puissent  s'ajouter  comme  un  élément  de 
preuve  décisifà  ceux  que  fournissent  les  symptômes  observés 
pendant  la  vie  et  les  lésions  anatomiques.  Il  est  même  à  re- 
marquer que  les  simples  colorations  sont  souvent  l'indice 
d'une  réaction  très  sensible  et  très  fine,  comme  celle  de  Ta* 
midon  par  exemple  sur  l'iode. 

Toujours  est-il  que  l 'on  ne  doit  pas  négliger  les  caractères  de 
cet  ordre  qu'offre  la  strychnine.  Aussi,  sans  nous  arrêter  à 
toutes  les  réactions  qu'elle  peut  présenter  et  qui  n'ont  rien  de 
spécial,  nous  nous  contenterons  de  signaler  comme  tout  à 
fait  essentielle  la  coloration  violette- rouge  que  lui  communi- 
quent les  trois  réactifs  suivants:  i^  l'acide  sulfprique  avec 
une  trace  d'acide  nitrique  et  de  bioxyde  de  plomb;  2*  l'acide 
sulfurique  et  le  bioxyde  de  manganèse;  et  enfin  S""  l'acide  sul- 


PAR  Li  STRYCHNINB.  16S 

furique  et  le  bichromate  de  potasse  qui  parait  le  plus  certain 

des  trois  et  le  plus  délicat  dans  sou  action.  Il  faut  joindre  à 

cette  réaction  une  propriété  organoleptique  extrêmement 

saillante  de  la  strychnine,  consistant  en  une  saveur  d'une 

excessive  amertume. 
Je  ne  puis  passer  sous  silence  une  série  de  caractères  dont 

il  n'a  pas  été  tenu  assez  de  compte  à  mon  avis  et  qui  avaient 
été  mis  en  lumière  d'une  façon  très  originale  et  très  saisis- 
sante par  l'un  des  esprits  les  plus  distingués  qui  se  soient 
appliqués  au  progrès  de  la  science.  Je  veux  parler  des  recher- 
ches entreprises  par  M.  le  docteur  Donné,  aujourd'hui  recteur 
de  l'Académie  de  Montpellier,  sur  un  nouveau  moyen  de  re- 
connaître les  alcalis  végétaux  dans  les  cas  de  médecine  lé- 
gale  (1),  à  l'aide  de  l'observation  microscopique.  Ce  moyen, 
rendu  certainement  plus  accessible  aujourd'hui  par  la  vul- 
garisation croissante  des  études  de  micrographie,  a  le  grand 
avantage  de  présenter  la  strychnine  sous  sa  forme  naturelle 
et  dans  toute  la   simplicité  de  ses  caractères   distinctifs. 
M.  Donné  les  résume  en  disant  qu'elle  cristallise  en  prismes 
lorsqu'elle  est  pure,  en  aiguilles  très  fines,  radiées,  lorsqu'elle 
est  combinée  à  l'acide  acétique ,  et  en  belles  aiguilles,  lors- 
qu'elle est  sous  forme  de  sulfate  acide  ou  de  nitrate.  Un  autre 
caractère  moins  constant,  et  dont  la  valeur  a  été  contestée, 
serait  la  coloration  jaune  que  donne  à  la  strychnine  la  vapeur 
de  l'iode,  et  la  coloration  jaune  soufre  que  lui  communique 
celle  du  brome. 

Enfin,  il  ne  faudrait  pas  omettre,  si  la  strychnine  était  ex- 
traite en  quantité  suffisante,  d'expérimenter  ses  efiets  en  l'ad- 
ministrant à  des  animaux.  Ce  caractère  aurait  une  incontes- 
table valeur. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  indiquer  la  marche  qui  de- 
vrait être  suivie  pour  rechercher  la  strychnine  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  cette  substance.   Nous  n'avons  eu 

(i)  AmneUes  d^ hygiène  et  de  médecine  légale,  1"  série,  1. 111,  p.  430. 
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d'ailleurs  eu  vue,  ici,  que  d'exposer  les  procédés  chimiques 
et  les  caractères  certains  auxquels  on  devrait  s* attacher. 
Quant  à  l'appréciation  de  ces  caractères,  à  la  discussion  de 
leur  valeur  relative,  et  à  la  solution  des  difficultés  que  peut 
présenter  leur  détermination  ,  nous  la  réservons  pour  la  der- 
nière partie  de  ce  travail,  celle  où  nous  allons  examiner  les 
questions  médico-légales  que  soulève  l'empoisonnement  par 
la  strychnine. 

TROISIÈME  PARTIE. 

DKS  QOESTIONS  MÉDICO-LÉGALES  AUXQUELLES   PEUT    DONNBR 
MATIÈRE  l'empoisonnement  PAR  LA  STRYCHNINE. 

L'histoire  que  nous  nous  sommes  efforcé  de  tracer  des  ca- 
ractères symptomatiques,  anatomiques  et  chimiques  de  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine,  a  pu  déjà  faire  pressentir 
combien  dans  la  pratique  de  la  médecine  légale,  les  cas 
de  cette  nature  peuvent  faire  naître  de  questions  complexes 
et  difficiles.  Le  but  de  cette  étude  a  été,  sinon  de  les  résoudre 
toutes,  du  moins  de  les  poser  plus  complètement,  et  s'il  est 
possible,  plus  nettement  qu'elles  ne  l'ont  été  jusqu'ici.  Les 
unes  sont  relatives  à  la  constatation  môme,  ou  en  d'autres 
termes,  à  la  réalité  de  l'empoisonnement  ;  les  autres  aux  cir- 
constances de  l'empoisonnement.  C'est  à  ces  deux  groupes 
distincts  que  nous  allons  les  rattacher. 

La  question  de  la  réalité  de  l'empoisonnement  par  la  stry- 
chnine équivaut  à  une  appréciation  de  la  valeur  des  diffé- 
rents signes  fournis,  soit  par  l'observation  des  symptômes, 
par  l'examen  cadavérique,  soit  par  l'analyse  chimique. 

X,  Pe  la  valeur  daf  earaetères  •ymptomaiiqiiei  da  PampoîsoniMflMiat 

par  la  stryehaine. 

Il  est  d'autant  plus  important  de  préciser  avec  exactitnde 
la  valeur  des  phénomènes  observés  pendant  la  vie  chez  les 
individus  empoisonnés  par  la  strychnine,  que  ces  signes  sont 
souvent  les  seuls  auxquels  puisse  s'attacher  l'expert  appelé  à 
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prononcer  sur  la  réalité  de  rempoisonnement,  et  qu'il  faut 
qu'ils  soient  netteoieut  définis  pour  pouvoir,  en  l'absence  de 
toute  autre  preuve,  entraîner  la  conviction  des  juges  comnoe 
on  l'a  vu  dans  l'affaire  Paliner.  Mais  cette  affaire  même  a 
donné  la  preuve  du  genre  de  difficultés  qui  peuvent  se  pré- 
senter dans  l'appréciation  de  ces  symptômes ,  soit  qu'elles 
proviennent  de  la  nature  même  des  choses,  soit  qu'elles 
soient  suscitées  pour  les  besoins  de  la  défense;  elles  consistent 
principalement  dans  la  confusion  des  accidents  de  l'empoi-  ' 
sonnement  avec  les  symptômes  d'une  maladie  spontanée. 
On  a  cité  dans  les  débais  qui  sont  le  point  de  départ  de  notre 
travail  un  grand  nombre  d'affections  qui  n'ont  qu'une  res- 
semblance fort  lointaine,  souvent  une  dissemblance  complète, 
avec  les  phénomènes  caractéristiques  de  l'empoisonnement 
par  la  strychnine  et  dont  il  serait  tout  à  fait  superflu  d'indi- 
quer ici  les  caractères  différentiels.  Tels  sont,  par  exemple, 
le  delirium  tremens,  Téclampsie,  l'hystérie,  l'apoplexie,  voire 
même,  puisqu'on  n'a  pas  craint  de  les  nommer  devant  lejury 
anglais,  l'angine  de  poitrine  et  la  syphilis. 

Les  seules  maladies  avec  lesquelles  l'empoisonnement  par 
la  strychnine  offre  une  certaine  analogie  sont  le  tétanos  et, 
à  un  moindre  degré,  l'épilepsie;  et,  chose  remarquable,  il  n'est 
pas  un  seul  ouvrage  classique  de  pathologie  parmi  les  plus 
complets  et  les  plus  récents,  qui  fasse  figurer,  ne  fût-ce  que  par 
une  simple  mention,  l'empoisonnement  dont  nous  parlons, 
dans  l'étude  diagnostique  de  ces  deux  affections.  Nous  croyons 
néanmoins  impossible  de  ne  pas  faire  ressortir  les  signes  dif- 
férentiels qui,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale,  peu- 
vent ,  dans  certains  cas,  acquérir  une  si  grande  importance. 

Sans  doute  Vépilepsie ,  dans  sa  forme  la  plus  commune  et 
dans  les  conditions  ordinaires  où  on  l'observe  le  plus  généra- 
lement, ne  saurait  être  rapprochée  de  Tempoisonnement  par 
]a  strychnine;  mais  il  peut  se  présenter  telle  circonstance  où 
une  confusion  pareille  entre  les  deux  affisctions  peut 


168  SMPOlâOflNKlIBNT 

uu  examen  comparatif  et  une  discussion  approfondie.  Personne 
n*iguore  à  quel  point  les  formes  de  Tépilepsie  sont  variables.  On 
sait  notamment  que  la  mort  peut, 'dans  quelques  cas,  survenir 
dans  le  cours  même  d'une  attaque  ou  en  être  la  conséquence 
immédiate,  et  il  est  facile]de  comprendre  que  la  terminaison 
funeste  puisse,  dans  dételles  conditions,  être  attribuée  à  l'ac- 
tion subite  du  poison. 

J'ai  été  tout  récemment  appelé  par  la  justice  dans  une 
circonstance  toute  semblable.  Il  s'agissait  d'un  riche  étran* 
ger  depuis  longtemps  atteint  d'attaques  convulsives,  suite 
d'habitudes  invétérées  d'ivrognerie,  qui  avait  succombé  dans 
une  attaque  après  avoir  pris  une  poudre  dont  la  composition 
était  inconnue.  Des  intérêts  froissés,  des  passions  qui  s'agi- 
taient autour  de  ce  cadavre,  surgirent  des  soupçons  d'em- 
poisonnement que  la  position,  le  titre  et  l'immense  fortune 
du  défunt,  non  moins  que  les  circonstances  mêmes  de  la  mort, 
ne  permettaient  pas  de  dédaigner.  Un  écho  du  crime  de  Pal- 
mer  avait  retenti ,  et  le  mot  de  strychnine  avait  été  pro- 
noncé. J'ai  eu  l'honneur  d'être  commis  dans  cette  affaire 
pour  procéder  à  l'exhumation  et  à  l'autopsie,  et  j'ai  constaté 
dans  le  cerveau  les  traces  d'altérations  profondes  et  anciennes 
qui,  jointes  aux  antécédents  bien  constatés,  ont  suffi  pour  éloi- 
gner toute  idée  d'empoisonnement. 

Cet  exemple  peut  faire  concevoir  la  possibilité  de  la  con-* 
fusion  entre  l'empoisonnement  par  la  strychnine  et  l'épilepsie, 
et  montrer  en  même  temps  quelques-unes  des  circonstances 
qui  peuvent  aider  à  les  distinguer.  Telles  sont  les  notions  que 
fournissent  l'examen  des  organes  où  l'on  peut  trouver  des 
lésions  caractéristiques  d'une  affection  autre  que  l'empoison- 
nement, et  la  considération  des  antécédents  qui  peuvent  ré- 
véler la  marche  d'une  maladie  naturelle  et  connue.  Il  est 
un  autre  signe  distinctif  qui  nous  parait  digne  de  fixer  l'at- 
tention, nous  ne  voulons  pas  parler  des  caractères  sympto- 
matiques  de  l'une  et  de  l'autre  attaque  qui  peuvent  échap- 
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per  et  qui  d'ailleurs  demanderaient  pour  être  appréciés  une 
finesse  d'observation  dont  les  témoins  d'un  crime  sont  la 
plupart  du  temps  incapables;  mais  il  est  permis  de  dire 
que,  le  plus  souvent,  l'enchaînement  et  la  marche  des  ac- 
cidents suffiront  à  différencier  les  deux  afiPections.  En  effet, 
l'attaque  épileptique  suivie  de  mort  se  compose  en  général 
d'un  seul  accès  convulsif  beaucoup  plus  long  que  la  crise 
produite  par  la  strychnine,  tandis  que  dans  Tempoisonne- 
meut,  on  peut  affirmer  que,  dans  l'immense  majorité  des  cas 
observés,  toujours  la  mort  n'arrive  qu'après  une  série  de  trois 
ou  quatre  accès  dont  on  a  vu  la  courte  durée  et  qui  ne  sont 
séparés  que  par  un  intervalle  de  quelques  minutes. 

Ainsi ,  dans  les  cas  mômes  où  Tépilepsie  peut  présenter 
quelque  analogie  avec  l'empoisonnement  par  la  strychnine, 
il  existe  dans  les  symptômes  mêmes  et  dans  la  marche  des 
accidents  des  différences  qui  suffisent  à  rendre  la  confusion 
impossible. 

Le  tétanos^  il  faut  le  reconnaître,  pourrait  laisser  place  au 
doute  si  l'on  se  bornait  à  considérer  l'attaque  convulsive  en 
elle-même  et  si  l'expert  avait  à  porter  un  jugement  sur  lé 
seul  examen  des  symptômes  qui  la  constituent,  si  l'on  peut 
ainsi  dire,  dans  sa  période  d'état ,  et  c'est  à  ce  point  de  vue 
que  se  sont  placés  presque  exclusivement  les  médecins  qui 
ont  prêté  secours  à  la  défense  de  Palmer.  Mais  il  n'est  pas 
besoin  de  grands  efforts  pour  comprendre  combien  cette  ma- 
nière de  poser  la  question  serait  étroite  et  fausse.  Ce  n'est  pas, 
en  effet,  sur  l'apparence  que  peut  offrir  le  corps  en  proie  aux 
convulsions  tétaniques  que  Ton  peut  prononcer  ;  c'est  sur  l'en-* 
semble  des  phénomènes  et  surtout  sur  leur  mode  de  dévelop- 
pement, sur  leur  succession,  sur  leur  durée  relative,  en  un 
mot,  sur  les  caractères  essentiels,  tirés  moins  de  leur  forme 
que  de  leur  nature  et  de  leur  marche. 

A  cet  égard,  des  différences  fondamentales  existent  entre 
les  convulsions  symptomatiques  de  l'eaipQisonnemdQt  par  la 
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strychnine  et  le  tétanos  ;  et  je  crois  très  important  de  main* 
tenir  la  distinction,  non-seulement  en  fait,  mais  encore  en 
principe.  Aussi  je  ne  puis  m'empécher  de  regretter  que  Tau- 
teur  d'un  travail  fort  estimable  d'ailleurs,  H.  le  docteur  Gi- 
melle  (i),  ait  cru  devoir  considérer  Tempoisonnement  par  la 
strychnine  simplement  comme  une  des  causes  du  tétanos.  Il 
y  a  un  trop  grand  intérêt  pratique  à  les  distinguer  l'un  de 
l'autre,  pour  que  l'on  puisse  accepter  une  doctrine  qui  tendrait 
à  les  confondre  et  qui  serait  d'ailleurs  contraire  aux  vrais 
principes  de  la  pathologie  générale. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  l'exemple  des  médecins  anglais, 
qui,  dans  le  procès  Palmer,  ont  passé  en  revue  tous  les  points 
de  l'histoire  du  tétanos,  même  les  plus  éloignés  de  la  ques- 
tion qu'il  s'agissait  de  résoudre.  Il  suffit  de  s'attacher  aux 
signes  véritablement  distinctifs.  Et,  en  premier  lieu,  il  con- 
vient d'éliminer  les  cas  de  tétanos  traumatique,  dont  l'origine 
ordinairement  facile  à  constater  ne  peut  guère  permettre  l'in* 
certitude.  C'est  donc  du  tétanos  spontané  qu'il  y  a  lieu  sur- 
tout de  se  préoccuper  ;  et  une  première  remarque  se  présente 
touchant  l'extrême  rareté  de  cette  affection,  du  moins  dans 
nos  climats  tempérés.  Mais  d'autres  observations  plus  déci- 
sives viennent  faciliter  le  diagnostic  entre  cette  maladie  et  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine;  elles  portent  principalement 
sur  le  début  des  accidents,  sur  leur  enchaînement,  sur  la  du- 
rée des  attaques  et  le  mode  de  terminaison. 

Le  début  du  tétanos  est  loin  d'être  aussi  brusque  que  la 
première  apparition  des  symptdmes  de  l'empoisonnement 
Quoi  qu'en  aient  dit  quelques  auteurs,  il  est  constant  que  le 
tétanos  spontané  est  le  plus  souvent  précédé  de  frissons,  de 
courbature,  d'abattement,  d'insomnie ,  de  vertiges ,  de  cé- 
phalalgie, avec  tension  douloureuse  vers  les  attaches  du 
diaphragme.   Ces  prodromes  sur  lesquels  a  insisté,   avec  sa 

(1  )  Du  tétanoi ,  Mémoire  récompeafë  par  1* Académie  impériale  de  mé- 
daeiae.  Paris^  iSS6»  p.  90. 
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sagacité  accoutumée,  H.  le  professeur  Bouillaud  (1),  et  dont 
Valleix  (2)  et  M.  J.  Gimelle  (3)  n'hésitent  pas  à  admettre  la 
fréquence,  peuvent  durer  plusieurs  jours;  ils  manquent  abso- 
lument daiiS  Tempoisonnement  et  ne  peuvent  ôtru  comparés 
avec  l'agitation  qui  précède  de  quelques  minutes  à  peine  l'ex- 
plosiou  des  effets  terribles  de  la  strychnine. 

En  outre»  les  premiers  phénomènes  qui  caractérisent  Tin- 
▼asion  du  tétanos  spontané  sont  la  raideur  douloureuse  du  col 
et  de  la  mâchoire  et  la  difficulté  de  mouvoir  la  tète.  De  là, 
après  quelque  convulsions  passagères  qui  traversent  les  mus- 
cles des  différentes  parties  du  corps,  la  rigidité  s'étend  en 
général  successivement  au  tronc  puis  aux  membres.  Tan- 
tôt en  quelques  heures,  tantôt  graduellement  et  dans  l'espace 
de  plusieurs  jours,  la  contracture  arrive  au  summum  d'in- 
tensité. Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  traits  qui  différen- 
cient ce  tableau  de  celui  dans  lequel  nous  avons  résumé  les 
pbéuoAnènes  successifs  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine? 
La  contraction  subite  et  violente,  qui,  en  s'emparant  des  mus- 
cles, renverse  et  immobilise  à  la  fois  la  tôte  et  le  tronc  chesles 
individus  empoisonnés,  ne  peut  être  véritablement  confondue 
avec  le  trisrous  qui  marque  le  début  du  tétanos  et  avec  les 
convulsions  qui  gagnent  de  proche  en  proche  et  plus  ou  moins 
lentement  les  autres  parties  du  corps. 

Mais  d'autres  caractères  plus  évidents  encore  séparent  les 
deux  affections.  Ce  sont  ceux  qui  résultent  soit  de  la  marche 
et  de  l'enchaînement  comparatifs  des  attaques,  soit  de  leur 
durée.  Lefait  saillant  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine, 
c'est  la  rapidité  avec  laquelle  se  succèdent  les  attaques  et  les 
intervalles  de  rémission,  et  le  court  espace  de  temps  dans  le- 
quel les  accidents,  en  se  répétant,  peuvent  entraîner  la  mort. 
Il  faut  ajouter  aussi  l'extrême  violence  des  attaques  convui- 

(1)  Journal  hebdomadaire,  1834,  t.  1,  p.  384. 

(2)  Guide  du  médecin  praticien ,  Paris,  1853,  t.  IV,  p.      4. 

(3)  Loc.  cil.,  p.  70. 
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sives  opposée  au  calme  presque  absolu  qui  marque  les 
temps  de  rémission.  Dans  le  tétanos,  au  contraire,  la  rigidité 
des  parties  atteintes  est  en  général  permanente ,  et  les  accès» 
plus  prolongés  que  dans  l'empoisonnement,  ont  le  caractère 
de  paroxysmes  et  d'exacerbations  bien  plus  que  d'attaques  suc- 
cessives. De  plus,  la  terminaison  funeste  dans  les  cas  de  té- 
tanos spontané  n'arrive  jamais  dans  l'espace  de  une  à  deux 
lieures,  comme  nous  l'avons  vu  sous  l'influence  du  poison. 
Si  des  exemples  de  mort  presque  aussi  rapide  ont  été  notés 
exceptionnellement,  ils  appartiennent  au  tétanos  traumatique 
comme  on  peut  le  voir  dans  l'excellente  description  qu'en 
ont  donnée  HH.  les  professeurs  A.  Bérard  et  Denonvilliers  (1). 
Dans  le  tétanos  spontané ,  la  durée  de  la  maladie  viarie  de 
deux  à  dix  jours,  et  dans  tous  les  cas,  elle  dépasse  de  beau- 
coup celle  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  lorsqu'il 
doit  se  terminer  par  la  mort. 

Quelques-unes  de  ces  diflférences  principales  ont  été  judi- 
cieusement rappelées  par  quelques-uns  des  experts  entendue 
dans  le  procès  Palmer,  notamment  par  les  docteurs  Benjamin 
Brodie,  Curling,  Ghristison  et  Nunueley  ;  mais  il  est  d'autres 
signes  secondaires,  tels  que  le  mode  de  contraction  des  pieds 
et  des  mains,  les  mouvements  des  bras,  la  position  du  corps 
sur  tel  ou  tel  côté,  le  cri  poussé  avant  l'attaque,  la  conserva- 
tion ou  la  perte  de  connaissance,  qui  ne  peuvent  fournir 
aucune  donnée  certaine  et  qui  sont  trop  variables  pour  que 
dans  une  expertise  médico-légale  on  doive  y  attacher  la 
moindre  importance.  Les  savants  rédacteurs  de  la  Gazette  heb- 
domadaire ont  admis  l'hypothèse  d'un  empoisonnement  suc- 
cessif à  l'aide  de  petites  doses  de  strychnine,  administrées  à 
des  intervalles  assez  rapprochés,  pouvant  simuler  ainsi  le  vrai 
tétanos.  Mais,  dans  ce  cas  même,  le  mode  d'invasion,  la  durée 
relative  des  attaques  et  l'état  de  rémission  complète  pourraient 

(I)  ComipMdimkû^MrurgiAfratàq^e.  Paris,  1841,  t.  i*',  p.  350. 
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encore  mettre  sur  la  voie  de  la  vérité,  indépendamment  de 
la  terminaison  définitive  des  accidents. 

Nous  croyons  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  les  ca- 
ractères symptomatiques  de  l'empoisonnement  par  la  strych- 
nitie,  qui  n'offrent  de  ressemblance  apparente  qu'avec  deux 
maladies  tout  au  plus,  et  qui  encore  peuvent  en  être  distin* 
gués  d'une  mauière  presque  toujours  assurée,  ont  une  va- 
leur positive  et  considérable  dans  la  détermination  de  cet 
empoisonnement. 


n.  De  la  valenr  dei  earaetèrM  anatqmiquei  do  l'oapoîsonaenMBt 

par  la  gtrjohnine. 

Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  des  caractères  fournis 
par  l'inspection  et  l'ouverture^  des  cadavres.  Ceux-ci,  en 
effet,  n'ont  ni  la  spécificité  ni  la  constance  qui  pourraient  servir 
à  former  une  conviction  absolue  sur  la  réalité  d'un  empoison- 
nement par  la  strychnine.  Mais  si  ce  n'est  pas  là  une  source  de 
signes  positifs,  on  peut  en  déduire  certains  signes  négatifs  qui 
sont  loin  d'être  sans  valeur  quand  on  les  rapproche  des  sym<* 
ptômes  observés  pendant  la  vie. 

La  question  en  effet  est  de  savoir  si  les  lésions  que  l'on 
peut  rencontrer  à  l'autopsie  des  individus  empoisonnés  par 
la  strychnine,  ne  sont  pas  l'indice  ou  le  caractère  anatomique 
certain  d'une  affection  d'une  autre  nature.  Il  faut  laisser  de 
côté  les  cas  dans  lesquels  il  n'y  a  dans  les  organes  aucune 
trace  d'altération  appréciable  ;  bien  que  cette  absence  de  lé- 
sion ait  par  elle-même  une  certaine  signification. 

Quant  aux  altérations  organiques  que  peuvent  laisser  après 
eux  les  empoisonnements  par  la  strychnine ,  on  a  vu  qu'elles 
étaient  assez  variées  et  pour  la  plupart  assez  vagues.  Envisa- 
gées d'une  manière  générale,  elles  offrent  cependant  ceci  de 
très  important  qu'elles  ne  reproduisent  pas  les  caractères 
anatomiques  propres  à  l'asphyxie.  Celles  qui  paraissent  le 
plus  réellement  significatives  ont  leur  siège  dans  les  centrer 
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nerveux.  Mais  il  faut  bien  reconnaître  que  les  diverses  névroses 
convulsives  qui  n'ont  pas  de  siège  anatoiniqae  constant  pea- 
Tent  donner  lieu  sur  le  cadavre  à  des  observations  presque 
identiques,  et,  pour  le  tétanos  en  particulier,  Lieutaud» 
Borsieri,  Frank  en  ont  cité  des  exemples  ;  et  Abercrombie  (i), 
dont  l'autorité  peut  être  si  justement  invoquée  en  pareille 
ïnatière,  fait  remarquer  que  des  affections  diverses  de  la  moelle 
épinière  peuvent  être  accompagnéesde  symptômes  tétaniques. 
C'est  là  du  reste  l'opinion  à  laquelle  j'avais  moi-même  été 
depuis  longtemps  conduit,  et  qui  peut  être  appliquée  non 
moins  légitimement  à  l'empoisonnement  par  la  strychnine 
qu'au  tétanos.  Si  l'on  a  rencontré  dans  plusieurs  cas  terminés 
par  la  mort,  un  épanchement  séro-sanguin  dans  le  canal  ver- 
tébral, un  ramollissement  de  la  moelle,  une  congestion  des 
vaisseaux  racbidiens  ,  une  suffusion  sanguine  dans  les  mé- 
ninges spinales,  les  muscles  eux-mêmes,  rompus  ou  infiltrés 
de  sang  :  ces  lésions,  dont  aucune  n'est  constante  et  qui  peu- 
vent toutes  manquer  à  la  fois,  ne  peuvent  servir  à  caractériser 
l'empoisonnement  par  la  strychnine,  ni  à  le  distinguer  du  té- 
tanos et  de  quelques  autres  aflfectiona  convulsives,  telles  que 
l'épilepsie,  qu'elles  peuvent  accompagner  à  titre  de  compli- 
cations ou  d'altérations  secondaires. 

Les  autres  caractères  que  l'on  pourrait  tirer  de  Tétat  du 
cadavre  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine^ 
n'ont  pasune  valeur  plus  absolue.  Il  est  impossible  cependant 
de  ne  pas  attacher  une  certaine  importance  à  la  rigidité  per- 
sistant ou  provenant  dans  les  premiers  temps  qui  suivent  la 
cessation  de  la  vie.  Quelque  variétéque  puisse  offrir  la  rigidité 
cadavérique  eu  égard  à  l'époque  ordinaire  de  son  apparition, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  le  fait  de  la  persistance  im- 
médiatement après  la  mort  d'une  contracture  générale  méri* 
ternit  de  fixer  l'attention  ;  il  n'est  pas  très  rare,  dans  les  cas  de 

(i)  Dn  maladiâsderencéphalû  et  de  la  mœUe  épinièrûf  trad.  de  Gto- 
«rfn,  V  édit,  Paris,  iaS5,  p.  S74. 
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mort  violente,  de  voir  des  contractures  partielles,  indépen- 
dantes de  la  température  ou  de  l'état  général  du  cadavre,  et 
dues  uniquement  à  un  effort  musculaire  considérable  qui  au- 
rait marqué  les  derniers  moments  de  la  vie.  Je  me  rappelle  en 
avoir  observé  un  exemple  ti'ès  tranché  chez  un  vieillard  qui 
s'était  noyé  après  être  resté  très  longtemps  suspendu  par  les 
mains  aux  bords  de  sa  barque.  Ily  auraitàtenîrgrandcompte 
aussi  de  la  dui^  insolite  de  la  rigidité  telle  qu'elle  a  été 
signalée  par  H.  Taylor;  il  en  serait  de  même  aussi  des 
lési(»8  du  tissu  même  des  muscles.  Car  si  ces  caractères  ne 
sont  pas  absolument  distinctifs,  ils  sont  cependant  de  nature 
i  mettre  sur  la  voie  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine 
et  à  le  séparer  au  moins  de  tous  les  autres  empoisonnements. 
Quant  à  l'état  du  cœur,  on  a  peineà  compreridre  comment 
il  a  pu  servir  de  texte  à  une  discussion  si  prolixe  et  si  diffuse 
devant  les  assises  d'Angleterre.  Sans  invoquer,  comme  le  fait 
M.  Fife,  le  peu  de  soin  avec  lequel  l'autopsie  avait  pu  être 
faite,  et  l'impossibilité  où  Ton  s'était  trouvé  de  connaître  exac- 
tement l'état  de  vacuité  ou  de  plénitude  du  cœur,  il  est  per- 
mis de  remarquer  que  cet  état  doit  nécessairement  varier 
comme  celui  des  autres  organes.  En  admettant,  ce  qui  est 
constant,  qoê  le  sang  reste  fluide  dans  les  cas  qui  nous  occu* 
peat,  le  cœur  sera  trouvé  vide  ou  rempli,  suivant  qu'il  sera 
contracté  ou  relâché,  ainsi  qu'il  arrive  pour  les  autres  muscles. 
Nous  croyons  inutile  de  prolonger  cette  appréciation  qui 
peut  se  résumer  en  quelques  mots.  Malgré  le  peu  de  constance 
et  la  nature  variable  des  lésions  constatées  chez  les  individus 
qui  succombent  empoisonnés  par  la  strychnine,  l'état  des  ca- 
davres, comparé  aux  désordres  fonctionnels  observés  pen* 
dant  la  vie,  peut  dans  la  plupart  des  cas  fournir  des  preuves 
négatives  ou  positives  de  l'empoisonnement. 

XH.  9e  la  valeur  dei  earaotères  obimîqiies  de  l'empoif  onnement 

par  la  fttryohnine. 

On  a  yn  dans  la  condamnation  de  Pal  mer  une  preuve 
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éclatante  de  la  possibilité  d'arriver  à  établir  la  réalité  d'un 
empoisonnement  par  la  strychnine,  sans  que  la  présence  da 
poison  ait  été  démontrée  ;  et  Von  pourrait  en  conclure  que 
cette  démonstration  est,  ou  très  difficile,  ou  peu  nécessaire. 
Hais  bien  que  cette  affaire  ait  été  Toccasion  d'un  exposé  de 
doctrines  très  divergentes  sur  ce  point,  il  est  impossible  de 
laisser  la  question  posée  sur  le  terrain  où  elle  Ta  été  dans 
cette  circonstance.  Il  convient  de  sortir  des  affirmations  con* 
tradictoires  et  des  témoignages  opposés  d'hommes  également 
éminents  par  le  savoir  et  par  le  caractère  ;*  et  de  mettre  h  la 
place  de  ces  considérations,  en  quelque  sorte  personnelles, 
des  principes  acquis  à  la  science  et  qui  risqueraient  de  se 
perdre  ou  de  s*obscurcir  dans  les  débats  d'un  procès  crimi- 
nel. Que  M.  Taylor  n'ait  pas  retrouvé  la  strychnine  dans  les 
organes  de  Côok,  cela  peut  s'expliquer  par  une  foule  de  causes 
secondaires,  telles  que  les  circonstances  de  l'extraction  et  de 
la  conservation  des  organes,  mais  c'est  là  un  fait  dont  on  ne 
peut  tirer  légitimement  aucune  conclusion  doctrinale.  Que 
M.  Ghristison  proclame,  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  la 
difficulté,  l'impossibilité  même,  de  retrouver  toujours  la  stry- 
chnine, tandis  que  MM.  Nunneley,Herapath  et  Letheby.dont 
le  mérite  n'est  pas  moins  reconnu,  affirment  qu'ils  n'ont  jamais 
manqué  de  découvrir  le  même  poison  dans  le  corps  de  ceux 
à  qui  il  en  avait  été  administré,  môme  en  quantité  minime  : 
au  lieu  de  chercher  les  raisons  de  ces  divergences  singu- 
lières, mieux  vaut  s'attacher  à  préciser  les  conditions  d'une 
analyse  chimique  complète  et  efficace,  à  poser  les  limites  des 
recherches  à  faire  et  à  bien  déterminer  les  résultats  à  obtenir. 
C'est  ce  que  nous  nous  efforcerons  de  faire  dans  un  rapide 
examen. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  la  valeur  comparative  des 
différentes  méthodes,  des  différents  procédés  d'analyse  em- 
ployés à  la  recherché  de  la  strychnine.  Nous  laissons  aux 
hommes  compétents  le  soin  de  fixer  la  science  à  cet  égard 
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et  nous  nous  contentonsde  rappeler  que  les  principes  posés  par 
M.  Stas  ont  reçu  l'approbation  de  Gerhard t  (i)  dont  la  mort 
récente  a  consacré  la  juste  renommée ,  et  que  M.  Chevallier, 
qui  s'est  proposé  de  répéter  les  essais  si  dignes  d'intérêt  de 
M.  Stevenson  Mac  Adam,  fera  sans  doute  oonnaltresur  ce  point 
les  résultats  de  sa  vaste  expérience.  Nous  admettons  seule- 
ment comme  établi,  que  la  science  est  en  possession  de  pro- 
cédés d'analyse  suffisants  pour  découvrir  la  strychnine  dans 
des  conditions  données ,  sinon  toujours. 

Ces  conditions,  qu'il  s'agit  de  déterminer,  consistent  dans 
l'état  sous  lequel  le  poison  peut  se  présenter  dans  les  diffé- 
rents organes  et  l'état  de  ces  organes  eux-mêmes. 

Sur  le  premier  point,  il  est  une  doctrine  qui  s'est  produite 
à  l'occasion  du  procès  Palmer  et  que  Ton  ne  saurait  laisser 
passer,  car  elle  implique  une  grave  erreur  dans  l'action  phy- 
siologique de  la  strychnine.  Dans  l'un  des  comptes  rendus 
de  cette  affaire  que  nous  avons  déjà  cités,  les  rédacteurs,  s'in- 
spirant  des  idées  émises  par  M.  Taylor  et  les  poussant  à  l'ex*^ 
trême,  prétendent  que  le  seul  procédé  praticable  et  auquel 
on  puisse  avoir  recours  pour  découvrir  la  strychnine,  con*- 
siste  dans  l'analyse  chimique  des  matières  trouvées  dans  le 
tube  digestif.  Et  pour  ne  pas  laisser  d'équivoque,  ils  continuent 
sous  forme  d'hypothèse  :  «  1°  supposons  que  la  strychnine 
»  ait  été  donnée  à  la  dose  de  1  à  2  décigram.,  qu'il  n'y  ait 
»  point  eu  de  vomissements,  et  que  l'estomac,  au  moment  de 
»  l'expertise,  ne  contienne  que  peu  de  matières,  il  sera  dans 
3»  ce  cas  assez  facile  de  retrouver  le  poison ,  on  pourra  même 
»  l'obtenir  cristallisé  à  l'état  de  sel  et  vérifier  ses  caractères 
•  chimiques.  La  difficulté  augmenterait,  sans  pour  cela  de- 
»  venir  insurmontable,  si  la  strychnine  se  trouvait  mêlée  dans 
»  l'estomac  à  une  grande  quantité  d'aliments.  Hais  si  des 
9  vomissements  avaient  expulsé  les  liquides  au  point  que 
»  l'estomac  ait  été  trouvé  dans  un  état  de  complète  vacuité  à 

(1)  Frécit  d'analyn  quttUUUive^  p  129, 132,  134, 

2*  sAiB,  1857.  <->  10»  vu.  —  1**  PAITIB.  12 
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»  l'autopsie,  il  faudrait  alors  espérer  peu  de  résultats  de  Té- 
»  preuve;  2''  si  la  dose  de  strychnine  n'a  pas  dépassé  5  cen- 
»  tigrammes,  la  recherche  en  deviendra  très  difficile  et  ne 
3  sera  d'ailleurs  possible  qu'autant  qu'il  n'y  aura  pas  eu  de 
»  vomissements  et  que  la  quantité  de  matière  qui  se  trouvera 
»  mélangée  au  toxique  sera  peu  considérable.  Hais  si  Ja  dooe 
j>  ingéffée  n'excède  pas  2  oeotigranunes  et  si  sujrtout  cetle 
»  quantité  a  donné  la  mort,  il  faudra  perdre  tout  espoir  de  la 
»  retrouver  dans  aucun  cas.  »  —  En  d'autres  termes,  la  stry- 
chnine absorbée  ne  peut  être  décelée  dans  la  profondeur  des 
organes  ;  et  celle  môme  qui  n'est  pas  encore  absorbée  ne 
sera  reconnue  que  si  elle  est  en  quantité  assez  considérable. 
C'est  là  ce  que  M.  Taylor  exprimait  lorsque,  dans  des  expli- 
cations assez  obscures,  il  n'accordait  à  la  strychnine  la  fa- 
culté de  tuer  qu'en  se  décomposant  et  se  détruisant  dans  le 
sang,  et  soutenait  que  les  recherches  chimiques  ne  pourraient 
jamais  porter  que  sur  la  portion  excédante  qui  était  restée 
dans  le  corps  sans  agir. 

Une  semblable  doctrine  est  tellement  en  désaccord  avac 
tout  ce  que  l'on  sait  de  plus  positif  sur  l'absorption  des  poi- 
sons organiques  aussi  bien  qu'inorganiques  et  sur  leur  mode 
d'action ,  qu'il  suffit  presque  de  l'énoncer  pour  la  renverser. 
Muis  elle  est  de  plus  en  contradiction  formelle  .avec  les  faits. 
Orfila,  Stas,  les  toxicologistes  anglais  et  italiens,  ont  maintes 
fois  cherché  avec  succès  des  alcaloïdes  et  notamment  la  stry- 
chnine dans  les  viscères  et  dans  le  sang  où  elle  avait  été 
portée  par  absorption,  et  cette  prétendue  décomposition,  ou 
plutôt  cette  assimilation  étrange  de  la  substance  vénéneuse 
dans  l'organisme,  que  peut-on  en  dire,  si  ce  n'est  qu'elle  est 
purement  chimérique.  La  strychnine,  comme  tous  les  autres 
alcaloïdes  et  plus  qu'eux  peut-être,  n'est  pas  un  corps  si  peu 
stable  qu'il  ne  puisse  résister  à  la  destruction  presque  à  l'égal 
de  certaines  substances  minérales.  Il  faut  donc  rejeter  abso- 
lument ces  théories  qui  n'expliquent  rieu  et  qui  sout.toutau 
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plus  bonnes  à  masquer  les  véritables  difficultés  d'une  opé- 
raticND,  ou  à  colorer  les  imperfections  d'une  méthode.  Ce 
qui  demeure  démoQtré,  au  contraire,  c'est  que  quel  que  soit 
l'état  dans  lequel  la  strychnine  se  trouve  dans  les  organes, 
absorbée  ou  non,  elle  peut  être  retrouvée,  à  moins  qu'elle  ne 
soit  en  quantité  trop  minime. 

Cette  difficulté,  qui  tient  à  la  dose  du  poison,  existe  pour 
celui-oi  comme  pour  tous  les  autres,  et  il  est  difficile  de  dire 
à  quel  chiffre  précis  la  recherche  cesse  d'être  possible.  On 
ne  peut  nier  toutefois  que  ce  chiffre  ne  soit  inférieur  à  5  cen- 
tigrammes, et  l'on  a  vu  que  le  professeur  de  toxicologie  de 
Londres ,  H.  Letheby,  n'hésitait  pas  à  faire  descendre  la  li- 
mite au-dessous  de  1/2  milligramme,  et  M.  Herapath  a  con- 
firmé lui-même  ces  résultats. 

Une  des  questions  les  plus  graves  est  celle  de  savoir  si  le 
temps  et  la  putréfaction  ne  font  pas  disparaître  ou  ne  détrui- 
sent pas  la  strychnine  dans  les  débris  organiques  exposés  à 
l'air  ou  inhumés.  M.  Stevenson  a  retrouvé  la  strychnine  dans 
les  organes  d'un  cheval  mort  depuis  un  mois  et  d'un  canard 
mort  depuis  plus  de  trois  semaines,  malgré  la  décomposition 
avancée  qui  se  manifestait,  chose  également  digne  de  remar- 
que, par  la  présence  de  vers  vivants,  rampant  en  grand  nom- 
bre à  l'extérieur  et  à  l'intérieur  du  corps.  Quant  à  la  limite 
du  temps  pendant  lequel  la  strychnine  reste  intacte,  il  n'existe 
pas,  suivant  lui,  de  donnée  certaine  qui  permette  de  la  fixer. 
M.  Nunneley  a  recherché  la  strychnine  dans  des  corps  d'ani* 
maux  à  différents  degrés  de   décomposition,   depuis  peu 

• 

d'heures  après  la  mort  jusqu'au  quarante-troisième  jour  : 
dans  ce  dernier  cas  le  corps  était  en  complète  putréfaction,  et 
dans  ces  expériences,  quinze  fois  répétées,  il  ne  lui  est  jamais 
arrivéde  manquer  de  découvrir  le  poison.  H.  Herapath  dit  qu'on 
doit  retrouver  la  strychnine  à  moins  que  le  corps  n'ait  été 
.complètement  décomposé,  c'est-à-dire  à  moins  que  la  décom- 
position ne  l'ait  réduit  en  poussière.  M.  Rogers,  professeur 
de  chimie  à  l'école  de  médecine  de  Saint-George  à  Londre, 
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a  institué  des  expériences  spéciales  pour  éclairer  ce  point 
important  et  il  a  su  séparer  la  strychnine  du  sang  tout  à  fait 
décomposée  ;  il  Ta  retrouvée  de  même  après  cinq  semaines  dans 
les  viscères  putréfiés. 

Enfin,  Orfila  (1)  est  arrivé  à  des  résultats  identiques  dans 
une  expérience  qui  n'est  pas  irréprochable ,  ainsi  que  Stas 
et  M.  le  docteur  Flandin  (2)  Tont  bien  démontré,  mais 
que  nous  croyons  utile  de  citer  :  «  Le  11  mal  1827,  on 
»  mit  dans  un  bocal  à  large  ouverture  exposé  à  Tair  et 
»contenai)t  des  intestins,  30  centigrammes  d*acétate  de 
»  strychnine  dissous  dans  un  litre  et  demi  d'eau.  Le  8  août 
>}  suivant,  le  mélange  exhalait  une  odeur  infecte,  la  liqueur 
»  fut  filtrée  et  évaporée  jusqu'à  siccité;  le  produit  del'éva- 
»  poration  traité  par  l'alcool  et  décoloré  par  le  charbon  ani- 
»  mal,  évaporé  de  nouveau,  fournit  un  résidu  jaunâtre  qui 
3  devenait  d'un  très  beau  rouge  par  l'acide  azotique  et  qui 
»  était  d'une  amertume  insupportable,  analogue  à  celle  des 
»  sels  de  strychnine.  H  m'a  donc  été  possible  de  reconnaître 
»  un  sel  de  strychnine  plusieurs  mois  après  qu'il  avait  été 
»  mêlé  avec  des  matières  animales,  même  lorsque  le  mélange 
»  avait  été  en  contact  avec  l'air.  » 

Nous  ne  dirons  rien  des  réactions  de  la  strychnine  que 
nous  avons  déjà  indiquées,  et  nous  terminerons  cette  apprécia* 
tion  de  la  valeur  des  caraclères  symptomatiques,  anatomiques 
et  chimiques  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  par  la 
conclusion  générale  suivante  : 

Il  est  possible  de  retrouver  k  strychnine  soit  dans  le  tube 
digestif,  soit  dans  les  autres  organes  où  elle  a  pu  être  portée 
par  absorption,  même  après  plusieurs  mois  et  lorsque  les 
tissus  ont  été  en  partie  décomposées  par  la  putréfaction  ;  la 
strychnine  peut  être  reconnue  à  un  ensemble  de  caractères 
physiques  etchimiques,  sinon  absolument  constants,  du  moins 
le  plus  ordinairement  certains  ;  mais  même  en  l'absence  de 

(1)  Loc.  cU.^  p.  456. 

(2)  TraUé  d€tp(MOfM.  Paris,  1853,  t.  III,  p.  252. 
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celle  démonstration  matérielle  et  positive  qui  peut  faire  dé- 
faut, les  symptômes  caractéristiques  observés  pendant  la  vie, 
auxquels  viendront  souvent  s'ajouter  les  lésions  trouvées  sur 
le  cadavre,  suffiront  pour  faire  reconnaître  cet  empoison- 
nement. 

B.  La  mission  de  l'expert  n'est  pas  accomplie  tout  entière 
lorsqu'il  a  constaté  la  réalité  de  l'empoisonnement.  Dans 
toute  affaire  criminelle,  ce  n'est  pas  toujours  le  fait  en  lui- 
même  que  la  science  est  appelée  à  éclairer,  ce  sont  souvent, 
et  bien  plus  encore  les  circonstances  de  ce  fait,  qu'il  importe 
de  préciser.  Les  questions  d'empoisoimement  n'échappent 
pas  à  ce  principe  général  et  elles  se  compliquent  le  plus  or- 
dinairement de  problèmes  secondaires  dont  la  solution  peut 
seule  fournir  à  la  justice  les  lumières  dont  elle  a  besoin.  En 
ce  qui  touche  l'empoisonnement  par  la  strychnine,  il  est  cer- 
taines circonstances  capables  d'influer  sur  la  forme,  sur  la 
marche  et  sur  les  terminaisons  de  l'empoisonnement  et  qui, 
pour  être  bien  appréciées,  exigent  que  l'on  soit  renseigné  aussi 
^  exactement  que  possible  sur  les  doses  auxquelles  agit  le  poison, 
sur  les  divers  modes  d'administration,  sur  les  changements  que 
peut  produire  dans  ses  effets  le  mélange  de  certaines  sub- 
stances. Enfin  la  détermination,  toujours  si  importante,  de 
l'heure  exacte  à  laquelle  un  crime  a  été  commis,  n'est  possi- 
ble dans  le  cas  qui  nous  occupe,  que  si  l'on  est  en  mesure  de 
fixer  la  limite  du  temps  que  mettent  à  se  manifester  les 
phénomènes  caractéristiques  de  l'empoisonnement  par  la 
strychnine. 

XT.  De  l«  dose  do  poûoo. 

Il  est  toujours  extrêmement  difficile  de  fixer  la  dose  de  poi- 
son qui  a  pu  être  administrée ,  soit  que  Ton  cherche  à  la 
déduire  des  effets  produits,  soit  que  l'on  appUque  à  un  cas 
particulier  les  données  générales  que  la  science  peut  emprun- 
ter aux  expériences  laites  sur  les  animaux,  ou  à  l'expérimen- 
latioD  thérapeutique. 
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Les  essais  faits  sur  les  animaux  ne  peuvent  à  cet  égard 
fournir  que  des  renseignements  très  trompeurs  et  ne  présen- 
teraient qu'une  dangereuse  et  fausse  analogie.  Quant  à  l'ob- 
servation des  effets  thérapeutiques  de  la  strychnine»   elle 
donnerait  des  résultats  plus  dignes  d'attention.  On  sait  qu'elle 
est  administrée  comme  médicament  à  la  dose  de  quelques 
milligrammes  et  qu'elle  a  pu  produire  des  accidents  graves  à 
la  dose  de  &  à  5  milligrammes,  ainsi  que  l'a  observé  M.  le 
professeur  Andral.  On  ne  peut  admettre,  même  à  titre  d'ex- 
ception, les  cas  que  cite  M.  Devergie  d'après  sa  propre  prati- 
que et  dans  lesquels  il  aurait  vu  des  malades  à  qui  il  admi- 
nistrait jusqu'à  35  centigrammes  de  strychnine  par  jour,  n^en 
éprouver  aucun  effet.  Quelque  circonstance  inexpliquée  et 
provenant  soit  de  l'état  de  maladie,  soit  du  mode  d'adminis- 
tration ou  de  la  qualité  de  la  substance  employée,  pourrait 
seule  rendre  compte  d'un  fait  qui  ne  peut,  dans  aucun  cas, 
être  pris  pour  exemple.  Certains  cas  dans  lesquels  la  stry- 
chnine a  été  prise,  par  une  fatale  erreur,  à  des  doses  exces- 
sives et  qu'il  a  été  possible  de  mesurer,  permettent  d'affirmer 
que  des  accidents  mortels  peuvent  résulter  de  l'ingestion  par 
une  personne  non  malade  et  en  une  seule  fois  ou  dans  on 
très  court  espace  de  temps  de  3  à  5  centigrammes  de  stry- 
chnine. 

Dans  les  cas  d'empoisonnements  criminels,  il  est  presque 
toujours ,  sinon  toujours  ,  impossible  d'arriver  à  apprécier 
avec  quelque  certitude  la  dose  de  poison  qui  a  été  adminis- 
trée. La  quantité  môme  que  l'on  parviendrait  à  extraire  des 
organes  ne  pourrait  établir  qu'une  approximation  très  im- 
parfaite. Quant  aux  éléments  que  l'on  peut  tirer  des  faits 
connus  d'empoisonnements ,  tels  que  ceux  que  nous  avons 
réunis  dans  la  première  partie  de  cette  étude,  ils  sont  égale- 
ment insuffisants  et  très  peu  sûrs.  En  effet,  dans  quelques  cas 
le  poison  a  été  donné  dissous  dans  un  Mquide,  et  15  à  80 
grammes  de  la  solution  avaient  été  ingérés;  dans  les  autfes 
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nous  avons  vu  2  et  3  centigrammes,  pris  sous  forme  solide, 
déterminer  la  mort. 

Bien  que  l'observation  puisse  paraître  banale,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  rappeler  à  Toccasion  de  Tempoisonnement  par 
la  strychnine,  que  la  forme  sous  laquelle  le  poison  sera  admi- 
nistré en  fera  nécessairement  varier  les  effets.  On  s'accorde  à 
reconnaître  que  le  poison,  s*ii  était  donné  en  solution,  serait 
plus  facilement  absorbé  et  agirait  plus  vite  que  s'il  était  donné 
sous  forme  solide.  Hais  il  est  bon  de  faire  remarquer  que  le 
premier  mode  d'administration  devra  être  plus  rare  pour  la 
strychnine  en  raison  de  son  excessive  amertume  qui  serait  moins 
facilement  dissimulée  dans  une  solution.  Quant  à  la  forme  so- 
lide et  particulièrement  la  forme  pilulaire  qui  parait  être  la  plus 
usitée,  s'il  est  vrai  qu'elle  soit  moins  favorable  à  la  rapidité 
des  effets  du  poison,  il  faut  bien  se  garder  d'exagérer  cette 
influence.  M.  le  professeur  Taylor,  qui  dans  ses  expériences 
a  donné  la  strychnine  tantôt  à  l'état  solide,  tantôt  à  l'état  li- 
quide, n'a  guère  noté  qu'une  différence  de  quelques  minutes 
dans  l'apparition  des  phénomènes  d'empoisonnement  L'ex- 
plosion des  pliénomènes  caractéristiques  de  l'empoisonne- 
ment par  la  strychnine  est  assez  violente,  ainsi  que  cela  résiilte 
des  nombreuses  expériences  et  des  observations  que  nous 
avons  citées ,  pour  que  la  différence  entre  tel  ou  tel  mode 
d'administratioo  ne  soit  ni  très,  sensible  ni  très  sigaifi^atÂve. 

▼X.  1^  mélange  de  eerCainef  f abfteaees  avee  Ib  poifon  adminictpé. 

L'inOuence  que  certaines  substances  administrées,  concur- 
remment avec  la  strychnine  peuvent  exercer  sur  la  nature 
et  la  rapidité  de  ses  effets,  a  été  plutôt  supposée  qu'établie  sur 
des  preuves  positives.  M.  le  professeur  Stevenson  a  seul  en- 
trepris quelques  expériences,  malheureusement  trop  pau 
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nombreuses»  pour  éclairer  ce  sujet.  Nous  avons  cité  ces  expé- 
riences, elles  tendent  à  montrer  que  l'antimoine  n*enraie  pas 
les  effets  de  la  strychnine  et  peut  peut-ôtre  en  favoriser  la 
découverte  après  la  mort.  La  morphine  ne  paraît  pas  avoir 
modifié  sensiblement  les  spasmes,  elle  a  peut-être  retardé  un 
peu  l'explosion,  mais  après  s'être  déclarés ,  ils  n'ont  guère 
semblé  moins  violents  que  lorsque  la  strychnine  a  été  admi- 
nistrée seule.  Quant  à  la  conicine,  on  se  rappelle  l'expérience 
comparative  dans  laquelle  un  chien  qui  avait  pris  moins  de 
5  centigrammes  de  strychnine  pure  fut  saisi  de  convulsions  au 
bout  de  dix-huit  minutes  et  mourut  vingt  minutes  après 
l'apparition  des  symptômes  tétaniques;  tandis  que  l'animal 
qui  avait  pris  7  centigrammes  et  demi  de  strychnine  mélangée 
à  l'extrait  de  ciguë,  ne  fut  pris  de  tétanos  que  trente-trois 
minutes  après  l'administration  de  la  première  dose  et  vécut 
vingt-sept  minutes  après  l'apparition  des  spasmes.  De  plus, 
les  convulsions  avaient  été  plus  graves  et  plus  violentes  chez 
les  premiers  que  chez  les  seconds. 

L'influence  de  substances  tout  à  fait  inertes  telles  que  les 
matières  résineuses  qui  entreraient  par  exemple  dans  la  com- 
position d'une  pilule,  se  ferait  à  peine  sentir  sur  le  dévelop- 
pement plus  ou  moins  rapide  des  effets  de  la  strychnine,  et 
M.  Christison,  en  attribuant  à  ces  matières  la  propriété  de 
retarder  son  action,  a  singulièrement  exagéré  cette  influence 
hypothétiqua 

▼XX.  lift  la  détornriaatÎDB  da  moment  où  le  poîion  •  été  ingéré. 

Je  ne  partage  pas  davantage ,  dans  ce  qu'elle  a  d'absolu , 
l'opinion  du  savant  toxicologiste  écossais,  qui  ne  pense  pas 
que  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  il  soit  possible 
de  fixer  le  moment  précis  où  le  poison  commence  à  agir  sur 
un  sujet  humain.  Je  crois,  au  contraire,  qu'en  tenant  compte 
des  circonstances  qui  viennent  d'être  exposées,  il  est  permis 
de  trouver  dans  les  faits  réponse  à  cette  question  spéciale. 
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Saris  doute,  les  dispositions  individuelles,  l'état  de  plénitude 
ou  de  vacuité  de  Testomac,  et  les  circonstances  précédem- 
ment indiquées,  telles  que  le  mélange  de  certaines  substances, 
le  mode  d'administration  et  la  dose  ingérée,  peuvent  faire 
varier  le  moment  auquel  se  montrent  les  premiers  symptômes 
de  l'empoisonnement.  Mais  d'une  manière  générale,  il  est 
permis  de  dire  que  l'intervalle  de  temps  qui  sépare  l'inges- 
tion du  poison  de  l'explosion  des  accidents  est  compris  entre 
vingt  ou  trente  minutes  et  trois  quarts  d'heure  ou  une  heure. 
Les  cas  dans  lesquels  cette  limite  aurait  été  dépassée  d'une 
manière  notable,  n'ont  pas  été  suffisamment  connus,  ou  n'ont 
pas  été  entourés  de  toutes  les  garanties  d'observation  dési- 
rables. Les  faits  que  nous  avons  empruntés  par  exemple  au 
mémoire  du  docteur  Tarchini-Bonfanti,  présentent  à  cet  égard 
une  lacune  regrettable,  relativement  à  la  dose  ingérée  et  à 
l'heure  de  l'ingestion;  il  y  a  cependant  lieu  de  penser  que 
l'apparition  des  premiers  symptômes  a  été  beaucoup  moins 
tardive  que  ne  sembleraient  l'indiquer  les  détails  que  nous 
avons  reproduits.  Et  quant  à  l'empoisonnement  pour  lequel 
Palmer  a  été  condamné,  au  lieu  d'attribuer  les  phénomènes 
qui  ont  immédiatement  précédé  la  mort,  au  poison  pris  la 
veille  ou  les  jours  précédents,  il  faut  considérer  que  Cook  a 
été  pendant  six  jours  en  butte  à  des  tentatives  d'empoisonne- 
ment et  que  lorsqu'il  eut  pris  dans  la  soirée,  où  il  devait 
mourir,  des  pilules  contenant  une  dose  de  strychnine  capa- 
ble de  le  tuer,  les  effets  du  poison  ne  se  sont  pas  fait  attendre 
plus  de  vingt  minutes» 

Nôu^s  avons  terminé  la  tâche  que  nous  avions  entreprise, 
de  tracer  une  histoire  aussi  complète  et  aussi  exacte  que 
possible  de  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Mais  nous 
ne  nous  dissimulons  pas  ce  qui  reste  encore  à  faire  pour 
élucider  tous  les  points  obscurs  de  cette  vaste  et  difficile  ques- 
tion. Cette  étude,  inspirée  par  les  débiats^  confus,  mais  ce- 
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pendant  si  instructifs  da  procès  Palmer»  ne  saurait  atoir  qu'un' 
seul  mérite,  celui  d'une  absolue  fidélité  et  d'une  rigoureuse 
exactitude  dans  l'analyse  des  caractères  symptomatiques  ana<» 
tomiques  et  chimiques  de  Tempoisonnenafent  par  k  stry« 
cbnine,  tels  qu'ils  ressortent  des  expériences  et  des  observa* 
tions  qui  étaient  restées  jusqu'ici  éparses  et  sans  preit  pour  k» 
justice  et  pour  la  science. 


ACCUSATION  D'HOMICIDE  PAR  IMPRUDENCE, 

Ml  SmTB  D*OII  ACOOUCnHBlIT 

ACCOHPAGNft  DE  LA  DÉCHTRORB  DU  VAGIN  BT  DB  L'aRRAGHBMBMT 

DBS  INTESTINS , 

Par  A.  TOUXJIOVGHX/ 

Profesteur  à  FÉcoIe  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Reuies, 
Membre  oorreepondanC  de  TAeedëmlB  impériale  de  aédscine ,  «te. 

Les  faits  de  fausses  manœuvres  capables,  durant  les  accou- 
cheroents,  d'entraîner  la  mort  de  la  femme  et  de  motiver  des 
poursuites  judiciaires,  sont  assez  rarement  signalés,  parée 
qu'on  les  fait  ordinairement  rentrer  dans  la  catégorie  des  cas 
malheureux,  ou  bien  parce  qu'on  ne  croit  pas  devoir  leur 
donner  de  la  publicité,  par  suite  de  considérations  proEea- 
sionnelles.  Cependant,  ils  sont  d'un  puissant  intérêt  pour  la 
science,  et  en  les  faisant  connaître,  on  soulève  une  foule  de 
difficultés  soit  de  pratique ,  soit  de  médecine  légale,  et  l'on 
parvient  souvent  de  la  sorte  à  jeter  quelque  lumière  dans 
les  appréciations  si  difficiles  pour  les  médecins  experts 
appelés  à  décider  les  questions  complexes  qui  se  rattachent 
à  ces  faits. 

Les  hommes  de  l'art,  requis  par  la  justice  pour  donner  leur 
avis  dans  ces  cas  obscurs,  ne  doivent  le  faire  qu'avec  une 
grande  prudence  d'appréciations  et  ne  pas  perdre  de  vue 
qu'une  foule  d'éléments  de  conviction  manquant  à  leur  ex»- 
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men,  i\s  doiyent  éviter  d'être  trop  affirmatifs  dans  leurs  ré- 
ponses aux  questions  qui  leur  sont  posées,  et  se  renfermer 
dans  un  jugement  sévèrement  motivé  sur  les  données  lesplua 
exactes  de  la  science.  Leur  mission,  dans  ces  circonstances, 
devient  excessivement  délicate  et  ils  ne  sauraient  ;  apporter 
trop  de  réflexion. 

Je  vais  faire  connaître,  à  Tappui  des  considérations  gêné* 
raies  précédentes,  une  affaire  digne  à  tous  égards  de  fixer 
l'alteiitioii  des  Anualeê  d'hygiène  pMique  et  de  médecine 
légale. 

Le  jeudi  4  6  février  de  l'aDDée  4  850,  M.  le  joge  de  paix  du  canton 

des ,  se  transporta  an  bourg  de6...,  ayant  appris  que  la  femme 

M...  était  aceoucbée  le  1 2,  à  ane  baore  do  matin,  qne  le  sieur  0.., 
officier  de  santé,  avait  arraché  les  intestins,  soit  par  ignorance,  soit 
k  Ganse  de  la  jalonsie  qu'il  portait  à  son  confrère  M...,  avee  la  cri- 
minelle intention  de  faire  périr  cette  malbeurease,  et  de  pouvoir  en- 
suite rejeter  sur  ledit  sieur  If...  la  responsalnUté  des  suites  funestes 
de  l'accouchement,  le  sîeur  M...  ayant  avant  son  arrivée  essayé 
inutilement  de  délivrer  celte  femme. 

Le  premier  témoin,  appelé  Pierre  H...,  maréchal-ferranl,  vint 
déclarer  qu'à  la  prière  do  mari  de  la  femme  M...,  il  s'était  rendu 
chez  elle  pour  aider  à  Vaccoacbement  ;  que  là.  il  trouva  le  sieur  M.., 
officier  de  santé»  qui  le  pria  de  tenir  une  des  cuisses  de  la  malade, 
déclarant  qu'il  ne  pouvait  Taccoucber  sans  appliquer  les  fers,  etqu'il 
fallait  qu'il  fût  aesisté  par  un  hemme  de  l'art  ;  qoe  le  mai  i,  qui  savait 
que  le  sieur  0...  se  trouvait  an  bourg,  alla  le  chercher  ;  qne  ce  der- 
nier arriva  quelques  minutes  après,  seul  et  en  état  d'ivresse;  qu'a- 
lors, il  se  mit  en  devoir  d'accoocher  la  femme  M...  ;  qu'il  lui  intro- 
duisit phisienrs  fois  le  bras  droit  dans  te  corps,  qu'à  chaque 
introduction,  elle  jetait  des  cris,  et  qu'à  la  dernière,  elle  s^éciria 
qa^ellê  était  marte t  Que  de  suite,  les  boyaux  sortirent  gros  comme 
la  tête  ;  qu'alors  M...  lui  dit  :  ^aue^-totis  faii?  ee  êont  leê  intestins 
dé  la  femme  M.,.;  qoe  là-dessus  le  sieur  0...  essaya,  mais  ioutile- 
meat,  de  les  faire  rentrer,  et  se  retira  de  suite  sans  se  laver.  Que 
lorsqu'il  fut  partie  la  femme  M...  lui  dit  :  je  vais  meurir,  0...  est  trn 
eo^n,  un  seétérat.  Il  m'a  pris  trois  fois  le  cœur  avee  la  maên.  Il 
paraît  qu'il  voulait  me  faire  mourir.  Cest  lui  qui  m'a  tuée. 

Le  mari  de  la  femme  M. ..  déposa  qu'il  était  allé  chercher  te  sieur 
O...  au  café:  que  là,  ce  dernier  lui  avait  dit  que  si  son  confrère 
M...  voulait  f....  le  camp,  il  voulait  bien  aller  chez  lui,  parce  qu'il  * 
voulait  être  seul;  qu'il  rapporta  celle  réponaeau  sieur  If...,  qui  lui 
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dit  qu'il  n*avait  qu'à  venir,  qu'il  allait  se  retirer  ;  qu'alors  eu  ayant 
doDué  connaissance  au  sieur  0...,  il  le  suivit;  qu'après  l'avoir  in- 
troduit dans  sa  maison,  lui,  Pierre  M...,  se  retira  dans  le  jardin  ; 
mais  qu'ayant  entendu  les  cris  de  sa  femme,  il  rentra  comme  le 
sieur  0...  lui  remettait  les  boyaux  ;  qu'il  s'écria:  ah  coquin!  vous 
faites  mourir  ma  femme;  qu'il  lui  répondit  que  non,  repouilla  son 
habit  et  se  retira  sans  se  laver,  quoiqu'il  eût  du  sang  jusqu'au-des- 
sus du  coude  ;  que  sa  femme  pleurait  et  lui  dit:  c'est  0...  qui  est  la 
eauêedema  mort. 

Le  sieur  M...,  officier  de  santé,  interrogé  par  M.  le  juge  de  paix, 
dit  :  Qu'appelé  le  mardi  vers  sept  heures  du  malin,  près  de  la  femme 
M...  en  travail  d'accoucher,  il  l'avait  fait  recoucher;  qu'ayant  pra- 
tiqué le  toucher,  sa  main  heurta  une  anse  du  cordon  ombilical  qu'il 
trouva  froide  et  sans  pulsation  ;  qu'il  la  rangea  et  introduisit  l'indi- 
cateur de  la  main  droite  ;  qu'en  explorant  à  l'intérienr,  il  avait  trouvé 
le  cordon  qu'il  avait  suivi  avec  le  doigt,  comprimé  par  la  tète  de 
l'enfant  contre  les  parois  du  bassin  ;  que  ce  signe,  réuni  aux  deux 
précédents,  lui  avait  fait  conclure  que  l'enfant  était  mort;  qu'aban- 
donnant le  cordon  et  continuant  son  examen,  il  avait  reconnu  un  ré- 
trécissement du  diamètre  antéro-postérieur  et  trouvé  la  tète  de 
l'enfant  fortement  engagée  au  détroit  supérieur  ;  qu'il  avait  jugé 
immédiatement  que  l'accouchement  serait  difficile,  attendu  qu'en 
outre  l'enfant  avait  la  tête  volumineuse  ;  qu'il  avertit  les  personnes 
présentes  qu'une  manœuvre  serait  presque  inévitablement  nécessaire  ; 
mais  qu'eu  égard  à  la  vigueur  de  la  femme,  il  n'avait  pas  cru  devoir 
la  pratiquer  immédiatement  et  qu'il  attendit  jusqu'après  midi.  Il 
ajouta  qu'il  voulut  faire  la  version,  mais  qu'il  ne  put  réussir  ;  qu'a- 
lors il  tenla  une  application  de  forceps  qui  fut  sans  résultat;  que 
les  choses  en  étaient  là,  quand  son  confrère  0...  arriva,  qu'il  lui  fit 
connaître  l'état  de  la  femme  M...;  que  ce  dernier  commença  son 
opération  par  déchirer  le  cordon  ;  qu'ensuite,  pendant  longtemps,  il 
fit  des  tractions  violentes  sur  la  tète  de  l'enfant,  disant  toujours  que 
l'accouchement  avançait  et  que  l'enfant  allait  venir,  bien  qu'il  lui 
parût  que  l'état  des  choses  restât  le  même  ;  qu'ennuyé  de  lui  voir 
faire  des  tractions  inutiles,  il  lui  conseilla  une  nouvelle  application 
de  forceps  à  laquelle  il  se  refusa  longtemps,  mais  qu'enfin  il  y  con- 
sentit; qu'alors  le  sieur  0...  lui  présentant  les  branches  de  l'instru- 
ment, il  en  fit  lui-même  une  application  qui  fut  incomplète,  parée 
qu'au  lieu  de  tenir  les  branches  dans  la  rectitude  voulue,  il  les  foi- 
sait  dévier  malgré  les  avertissements  qu'il  lui  donnait,  en  soutenant 
qu'il  les  tenait  bien,  ce  qui  l'avait  forcé  de  renoncer  à  cette  appli- 
cation; que  le  forceps  retiré,  le  sieur  0...  avait  continué  ses  trac- 
tions sur  la  tête  de  l'enfant,  laquelle  n'avait  pas  changé  de  position, 
tons  ses  efforts  ayant  été  inutiles.  Qu'alors  il  dit  que  s'il  pouvait  in- 
troduire un  crochet  dans  l'aisselle  de  l'enfant,  il  terminerait  i'accop- 
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ehement  ;  qa*il  lai  en  proposa  un  qa'il  prit  et  introduisit;  que  pen- 
dant que  ce  dernier  instrument  était  dans  le  sein  de  îa  femme,  il 
entendit  un  bruit  qu'il  ne  put  caractériser  bien  exactement  dans  le 
moment,  mais  qu^après  Topération  il  attribua  à  une  perforation  du 
^agin  ;  que  la  femme  jeta  un  grand  cri  en  appelant  au  secours,  que 
presque  immédiatement  après  ce  bruit  il  lui  remit  son  crochet,  lui 
disant  qu*il  n'avait  pu  l'introduire;  qu'alors  recommençant  ses  trac- 
tions, il  lui  avait  dit,  voulant  sans  doute  lui  parler  de  Tenfant:  le 
voilà  je  le  tiens]  qu'il  avança  sa  lôte  pour  voir,  et  qu'au  lieu  de  Ten- 
fant  il  vit  les  intestins  de  la  femme  M. ..  ;  qu'effrayé,  il  lui  dit:  vous 
arrachez  les  intestins  ;  qu'il  lui  répondit  :  fU>n,  non^  c'est  le  placenta  ! 
Qu'alors,  pressant  les  intestins,  il  le  força  de  reconnaître  son  erreur 
et  lui  dit  que  la  femme  était  perdue,  qu'il  en  convint  et  essaya  de 
faire  rentrer  les  intestins  ;  que  pendant  qu'il  faisait  cette  tentative 
inutile,  il  sortit  pressé  par  un  besoin  naturel  ;  qu*il  rentra  quelques 
minutes  après  et  ne  trouva  plus  son  confrère,  qui  était  parti. 

Un  autre  témoin,  Gilles  R..,  déclara  que  le  même  jour,  à  quatre 
heares  de  l'après-midi,  il  avait  rencontré  le  sieur  0...  «n  ribotte  ; 
qu'il  lui  demanda  si  la  femme  M...  était  accouchée;  qu'il  lui  répondit 
que  non  ;  qu'elle  était  perdue  et  qu'elle  serait  morte  avant  dix  heares; 
qu'il  n'était  pas  la  cause  que  nous  avions  un  médecin  qui  ne  connais- 
sait rien,  qui  avait  écrasé  la  tète  de  l'enfant  et  tué  la  mère;  qu'il 
avait  ajouté,  en  lai  montrant  toute  la  longueur  de  son  bras,  fy  ai 
cependant  travaillé  jusque-là  ;  qu'après  avoir  bu  une  chopine  de  cidre, 
il  avait  payé  la  goutte  à  deux  personnes  présentes. 

Le  sieurM...,ofBcierde  santé,  fut  interrogé  par  lejuged'instruc- . 
lion  et  maintint  sa  première  déposition.  Mais,  à  titre  d'éclaircissements, 
ce  magistrat  crut  devoir  lui  adresser  les  questions  suivantes  : 

D.  Vous  avez  dit  dans  votre  déclaration,  que  lorsque  vous  avez 
été  appelé  près  de  la  femme  M.. .  et  que  vous  avez  pratiqué  sur  elle 
le  toucher,  vous  avez  reconnu  un  rétrécissement  du  diamètre  antéro- 
postérieur  du  bassin.  Veuillez  dire  à  qael  signe  vous  l'avez  reconnu 
et  si  vous  l'aviez  mesuré. 

R.  Le  rétrécissement  était  dû  à  une  saillie  plus  considérable  qu'elle 
oe  doit  l'être  dans  l'état  normal  de  l'angle  sacro- vertébral.  Je  suis 
certain  que  cette  saillie  existait.  Je  ne  l'ai  pas  mesurée,  mais  je  crois 
pouvoir  révaluer  par  approximation  à  un  demi-pouce  au  moins. 

D,  Vousavez  dit  que  la  tète  de  l'enfant  était  fortement  engagée  au 
détroit  supérieur,  dans  quelle  position  se  présentait- elle? 

R.  C'est  par  erreur  que  l'on  a  consigné  dans  ma  déposition  que  la 
tète  de  l'enfant  était  fortement  engagée.  J'ai  dit  seulement  qu'elle 
Tétait  assez  fortement.  Elle  se  présentait  dans  la  position  normale, 
c'est-à-dire  que  l'occiput  répondait  à  la  cavité  cotyloldienne  gauche 
de  la  femme  et  le  front  à  la  symphyse  sacro-iliaque  droite.  Mais 
4Mtte  tète  était  volumineuse  et  c'est  à  cette  circonstance  jointe  à  celle 
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du  rélrécissement  dont  j'ai  parié,  qae  j'atbribae  les  diffionltéa  de 
raccouchement, 

/?»  Je  li3  encore  dans  voire  déposition  qae  voos  avez  voulu  faire 
une  version,  que  vous  n'avez  pu  réussir  à  opérer.  Quel  motif  vous  a 
déterminé  à  tenter  cette  version,  jusqu'à  quel  point  a-t-eJle  été  ood«- 
doite? 

R.  Ce  n'est  qu'après  un  intervalle  de  six  heures  environ  et  parce 
que  je  constatai,  que  malgré  les  douleurs,  l'accouchement  n'avait  faM 
aucun  progrès,  que  je  me  décidai,  à  raison  du  rétrécissement  du 
bassin,  è  tenter  la  version^  J  essayai  d'abord  à  refouler  la  tôte  de 
l'enfant,  mais  je  ne  pus  y  réussir  complètement.  C'est  en  définitive 
^  cette  tiontative  que  s'est  bornée  C(«tte  première  manœuvre. 

D.  Je  lis  ensuite  que  vous  avez  tenté  une  application  du  ibrceps 
qui  Bèi  restée  sans  résultat.  Pourquoi  en  a-t-ii  été  ainsi  ?  Veuilles 
détailler  les  circonstances  de  cette  seconde  manœuvre  ? 

R.  J'ai  introduit  successivement  et  selon  les  règles  de  l'art  lef 
deux  branches  du  forceps,  je  les  ai  articulées,  la  tôte  a  été  normale- 
ment et  parfaitement  saisie.  J'ai  opéré  ensuite  quelques  tractions, 
mais  elles  n'ont  produit  aucun  résultat.  Je  dois  ajouter  que  ces  trac*- 
tions  ont  été  assez  fortes.  Si  j'avais  mis  plus  d'énergie  et  plus  de 
persévérance  elles  auraient  peut-être  réussi.  Mais  comme  c'était  la 
première  fois  que  dans  le  pays  j'appliquais  les  fers,  je  préférai  agir 
avec  plus  de  prudence  et  réclamer  l'assistance  d'un  confrère.  Je 
désarticulai  mon  forceps  et  je  le  retirai. 

D.  Je  lis  encore  queTofficierde  santé  0...,  appelé  pour  vous  se- 
conder, a  fait  à  plusieurs  reprisas  des  tractions  violentes  sur  la  tète 
de  1  enfant.  Comment  et  à  Taide  de  quels  moyens  ces  tractions  ont* 
elles  été  faites? 

R.  Le  sieur  0...  avait,  disait-il,  saisi  la  tête  de  l'enfant  avec  la 
main.  Je  le  voyais  faire  des  tractions  en  employant  beaucoup  de 
force  pour  attirer  ledit  en£ant,  dont  il  annonçait  la  sortie  comme  très 
prochaine,  mais  je  ne  puis  dire  quelle  partie  de  la  tète  il  avait  saisi. 

D.  Vous  dites  encore  que  vous  avez  fait  une  seconde  application  de 
forceps  et  vous  expliquez  pourquoi  elle  est  restée  incomplète.  Veuillez 
me  dire  jusqu'à  quel  point  elle  est  ainsi  restée  incomplète? 

A.  J'avais  introduit  les  deux  branches,  mais  l'articulation  ne  put 
avoir  lieu  ,  parce  que  le  sieur  0...  ne  maintenait  pas,  soit  volontai* 
rement,  soit  involontairement,  la  branche  que  je  lui  avais  confiée  dans 
la  direction  voulue. 

D,  Je  lis  enfin  que  le  sieur  0.. .  dit  que  s'il  pouvait  introduire  un 
crochet  dans  l'aisselle  de  l'enfant,  il  terminerait  l'accouchement,  que 
vous  lui  en  proposâtes  un  qu'il  prit  et  introduisit.  De  quelle  main  in- 
troduisit*il  ce  crochet?  De  quel  côté,  relativement  à  la  femme,  se 
trouvait  la  pointe  dudit  instrument? 

fi.  AiUApt  qu'il  m'en  souvient  le  sieur  0...  introduisit  le  crochet 
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de  la  main  droite,  toutefois  je  ne  pourrais  rien  affirmer  à  cet  égard, 
non  plus  que  sur  la  position  de  la  pointe  du  crochet  relativement  à 
la  femme.  Il  a  guidé  le  crochet  avec  la  main,  mais  je  ne  sais  jusqu'à 
quelle  profondeur  et  je  ne  Tai  vu  faire  avec  ce  crochet  aucunes  .trtic*- 
Uons. 

D.  Le  sieur  0...  vous  a-t*il  paru  sain  d*eaprit? 

R.  On  a  dit  dans  le  public  que  le  sieur  0. ..  était  en  éMit  d'Lvxesse, 
mais  pour  moi  je  ne  puis  rien  affirmer  à  cet  égard.  Je  ne  con^ 
naissais  pas  Le  sieur  0...  et  c'était  la  première  fois  que  nous  nous 
trouvions  ensemble. 


Le  15  février,  je  fus  requis  par  le  juge  d'instruction,  de 
raccompagner  avec  mon  collègueGuyot  au  bom'g.deQ....jOii 
là,  après  avoir  prêté  le  aerment  de  nous  acquitter  avec  faon* 
neor  et  conscience  de  la  mission  qu'il  nous  confiait  de  faire 
l'autopsie  du  cadavre  de  la  femme  M...,  nous  procédâmes  à 
opération  et  conatatÀmes  ce  qui  suit  : 

État  extérieur.  Le  corps  de  cette  femme,  qui  avait  déjà  eu  natu- 
rellement trois  enfants  et  qui  était  âgée  de  %7  ans,  n*était  nullement 
amaigri.  On  remarquait  sur  le  ventre  des  vergetures  blanches  nom- 
breuses, et  au-dessous  de  Tombilic  une  ligne  brunâtre.  Les  grandes 
lèvres,  surtout  la  gauche,  étaient  rouges  et  engorgées  ou  légèrement 
oedémateuses.  En  écartant  les  cuisses,  on  voyait  sortant  parla  vulve 
une  longue  portion  double  d'intestins  grêles  faisant  un  tour  autour 
de  la  cuisse  droite.  Cette  portion  avait  80  centimètres  de  longueur  et 
elle  se  terminait  par  un  paquet  du  même  intestin ,  composé  de  cir- 
convolutions entortillées  les  unes  dans  les  autres,  lesquelles  déployées 
mesuraient  un  mètre.  Le  mésentère  était  largement  déchiré  et  c'était 
à  travers  cette  rupture  qu'avaient  passé  ces  portions  d'intestin  qui 
étaient  d'une  couleur  rouge  noirâtre.  Les  seins  étaient  engorgés , 
les  aréoles  légèrement  brunâtres.  Lorsqu'on  pressait  les  mamelons, 
il  en  jaillissait  uncolostrum  abondant.  En  coupant  la  glande  mam- 
maire, le  même  liquide  en  ruisselait  de  toutes  parts.  La  main  intro- 
duite par  le  vagin  parvenait  de  suite  dans  le  ventre.  La  pâleur  gé- 
nérale de  la  peau  et  de  l'orifice  des  membranes  muqueuses  indiquait 
un  état  presque  exsangue. 

Tête.  Les  téguments  et  les  os  du  crâne  étaient  minces.  On  brisait 
ces  derniers  avec  la  plus  grande  facilité.  Les  vaisseaux  de  la  dure- 
mère  étaient  très  peu  injectés;  excepté  en  arrière  où  ils  l'étaient  un 
peu  plus.  Il  existait  un  peu  de  sérosité  dans  la  cavité  arachnoîdienne, 
à  la  surface  du  cerveau,  dont  les  circonvolutions  étaient  bien  des- 
sinées. La  substance  généralement  ferme,  et  celle  blanche  nullement 
on  très  faiblement  sablée.  Les  ventricules  latéraux  ne  renfermaient 
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qae  la  quantité  normale  de  sérosité  limpide.  Le  mésocéphale,  les  pé- 
doncules et  le  cervelet  étaient  sains. 

Poitrine.  Le  ponmon gauche,  sans  aucunes  adhérences,  était  rose, 
parfaitement  crépitant  et  n*offrait  qu'un  peu  d'engouement  sanguin 
cadavérique  à  sa  partie  postérieure.  Le  droit  présentait  en  arrière, 
dans  deux  points,  d'anciennes  adhérences  et  un  peu  d'engouement 
séro-sanguin  dans  sa  partie  déclive.  Il  était  également  très  sain. 
Le  cœur,  de  volume  normal,  contenait  dans  son  oreillette  et  son  ven- 
tricule droit  du  sang  noir  coagulé,  tandis  que  ses  cavités  gauches 
étaient  vides. 

Ventre.  L'abdomen  était  légèrement  distendu  par  des  gaz  qui 
s'échappaient  à  son  ouverture  ;  on  remarquait  dans  sa  cavité,  sur- 
tout dans  chaque  hypochondre,  un  épanchement  assez  considérable; 
et  en  procédant  de  haut  en  bas,  on  apercevait  une  portion  de  ia 
face  antérieure  de  l'estomac,  l'arc  transverse  du  côlon,  une  partie 
des  intestins  grêles  rejetés  du  côté  gauche,  et  dont  une  double  por- 
tion plongeait  dans  le  petit  bassin  et  sortait  à  travers  une  déchirure 
du  vagin  et  les  parties  génitales.  La  lésion  vaginale  fut  mise  à  dé- 
couvert à  Taide  d'une  coupe  qui  consista  à  scier  les  branches  hori- 
zontales et  descendante  du  pubis,  de  manière  à  pouvoir  le  renverser. 
Il  fut  alors  facile  de  reconnaître  que  cette  déchirure  était  irrégulière, 
très  vaste,  qu'elle  s'étendait  transversalement  à  4  centimètre  au- 
dessus  du  col  de  l'ulérus  dans  une  largeur  de  7  centimètres  ;  et  en- 
suite, depuis,  au-dessous  de  sa  commissure  gauche,  dans  toute  la 
longueur  de  la  partie  gauche  et  postérieure  du  vagin,  jusque  der- 
rière le  pubis. 

Tout  le  tissu  cellulaire  de  ce  dernier  conduit  et  celui  qui  tapisse 
le  côté  gauchede  l'excavation  du  petit  bassin,  présentaient  une  forte 
infiltration  de  sang.  Le  péritoine,  d'un  rouge  intense,  était  décollé 
dans  toute  la  portion  qui,  de  la  fosse  iliaque  gauche  et  du  point  con- 
tigude  la  paroi  abdominale,  se  replie  sur  les  côtés  correspondants  de 
la  vessie  et  de  l'utérus. 

Les  portions  d'intestin  grêle  engagées  étaient  d*un  rouge  noirâtre, 
tandis  que  celles  restées  dans  l'abdomen  avaient  une  couleur  brune 
moins  foncée. 

L'ulérus  était  très  développé,  ses  parois  épaisses  de  3  à  4  centi- 
mètres. Il  était  vide,  tapissé  par  un  mucus  sanglant,  son  col  était 
mou,  épais,  dilaté,  ses  commissures  fissurées. 

L'estomac  était  vide,  coloré  par  un  mucus  verdâtre,  bilieux.  Le 
duodénum  et  le  jéjunum  rer.  fermaient  un  mucus  jaunâtre  épais, 
chymeux,  devenant  d'un  vert-brunâtre  dans  l'iléon.  Leur  membrane 
muqueuse  était  saine,  mais  leur  tunique  péritonéale  était  colorée  en 
rouge  par  imbibilion.  On  rencontrait  dans  l'inlérieur  de  ces  intestins 
un  grand  nombre  de  vers  lombrics  et  lombricoides. 

Le  caecum,  ainsi  que  la  portion  ascendante,  celle  transversale  et 
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rs  iliaque  do  cAlon,  de  m^m^  qae  le  rectam,  étaient  OGcopés  par  des 
matières  fécales  bien  moalées. 

Le  foie  était  pâle  et  exsangne.  La  rate  était  pea  volomiiieose  et 
dans  le  même  cas. 

Les  reins  étaient  sains  mais  décolorés.  La  vessie  était  vide:  on 
observait  un  peu  d*infiItration  sanguine  sous-maquense,  vers  son 
bas-fond. 

Nos  conclusions  forent:  4*  que  la  femme   M...  offrait  les  traces 
d*an  accouchement  récent  et  è  terme  ; 
20  Qa*elle  n*était  pas  primipare  ; 

3*  Qu'elle  avait  succombé  à  une  bémorrhagie  qui  s*étalt  effectuée 
dans  la  cavité  du  ventre  et  à  rextérieiir; 

4*  Que  cette  bémorrhagie  avait  été  ocoasionnée  par  la  déchirure 
des  vaisseaux  mésentériques  due  è  Tarracbement  de  la  portion  des 
intestins  grêles  trouvée  entre  les  cuisses  du  cadavre. 

Nous  procédâmes  ensuite  à  Tautopsie  do  eorps  de  Tenfant  de  la 
femme  M... 

Etat  extérieur,  —  Le  cadavre  était  celui  d'un  eefant  du  sexe 
masculin.  Il  était  enveloppé  d'une  chemise,  d'un  bonnet  blanc  et 
d*une  couche,  et  i*on  voyait,  le  long  de  son  côté  gauche,  le  placenta 
ayant  conservé  un  bout  de  cordon  de  80  centimètres  de  longueur. 

Le  corps  était  long  de  64  centimètres.  L*ombilic,  auquel  tenait 
encore  un  bout  de  cordon,  répondait  au  milieu,  puisqu'on  mesurait 
du  sommet  de  la  tète  au  point  qu'il  occupait,  27  centimètres,  et 
autant  de  ce  dernier  à  la  plante  des  pied&  Le  cadavre  pesait  3  kilo- 
gi^mmes  62  grammes  et  demi. 

Les  ongles  dépassaient  la  pulpe  des  doigts,  les  testicules  étaient 
descendus  dans  le  scrotum.  En  coupant  les  épiphyses  des  extrémités 
inférieures  des  fémurs,  on  rencontrait  dans  leur  centre  un  point 
d'ossification  bien  prononcé.  Il  n'existait  aucune  fractore  aux 
membres. 

Tête.  —  Le'diamètrebipariétal  avait  40  centimètres  dé  longueur, 
Toccipito-frontal  43,  et  l'occipito-mentonnier  45.    . 

Les  téguments  étaient  flasques,  infiltrés  de  sang,  surtout  à  la  par- 
tie postérieure  répondant  à  l'occipital.  En  les  palpant,  on  sentait 
une  large  dépression  et  comme  un  vide  dû  à  une  fracture  avec  en- 
foncement, et,  en  outre,  une  très  grande  mollesse  de  toute  cette 
partie.  Les  téguments  étaient  séparés  du  péricràne  de  la  partie  su- 
périeure de  la  tôte  par  du  sang  épanché  et  infiltré;  mais  il  n'existait 
aucune  plaie  ou  déchirure  à  la  surface.  Après  les  avoir  enlevés,  on 
voyait  vis-à-vis  la  partie  postérieure  du  pariétal  gauche,  et  immé- 
diatement avec,  le  cerveau  enveloppé  de  la  dure -mère;  la  moitié 
qnadrangulaire  postérieure  de  cet  os  ayant  été  fracturée  et  enfoncée 
sous  la  moitié  antérieure  après  avoir  été  retournée  sur  elle-mémei 
de  manière  que  sa  surface  convexe  correspondit  au  cerveau. 
2*  steix,  1857.  —  TONS  vil.  ^  l'*rAnns.  13 
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'  Celle  fricore  était  formée  par  deax  fragmenta,  l'un  bien  ploa 
petit,  d^une  forme  triangulaire  allongée,  et  l'autre  d'une  forme,  qua- 
drilatère; elle  a'étendait  de  haut  en  baa  juaqu'à  la  portion  écailleuse 
du  temporal  correspondant. 

AprôB  avoir  fendo  la  dure-mére,  dans  sa  portion  en  contact  im- 
nédiai  avtc  le  sang  retenu  au-deeaua  des  tégumenta,  et  avoir  désar- 
ticulé les  autres  os  du  crâne  qui  étaient  intacts,  le  cerveau  (ai  tronvé 
ramolli  niais  n'ofiErant  aucun  épanchement. 

Poitrine,  —  Le  thorax  était  très  peu  bombé.  Les  poumons,  d'un 

rouge  assez  foncé,  étaient  affaissés  de  chaque  côté  de  la  colonne 

vertébrale,  ils  furent  enlevés  avec  le  thymus  et  le  cœur.    Placés 

dans  le  plateau  dHme  balance,  ils  pesaient  76  grammes;  séparés,  le 

'droit  en  pesait  94^t  le  gauche  20. 

Plongés  dans  Teau  avec  les  précédents  organes,  ils  en  gagnaient 
rapidement  le  fond  ;  il  en  fut  encore  ainsi  lorsqu'on  les  soumit  sé- 
parément à  la  même  épreuve,  de  même  que  pour  chacune  des  por- 
tions coupées  dans  leur  lobes. 

Le  cœur  et  le  thymus,  essayés  comparativement,  se  comportaient 
de  la  même  manière.  Le  tissu  pulmonaire  était  d'un  rouge  sombre 
qui  rappelait  l'aspect  de  certaines  rates.  11  n'était  nullement  cré- 
pitant. 

Le  ooBur  avait  un  volume  normal,  le  trou  de  Botal  n'était  pas  en- 
core fermé. 

Ventre, —  L'estomac  était  vide,  tapissé  par  un  peu  de  mucus.  Les 
'  intestins  étaient  dans  le  inême  cas  et  très  petits.  On  ne  commen- 
çait à  rencontrer  du  méconium ,  avec  sa  couleur  vert  foncé  ca- 
ractéristique, que  vers  la  6n  de  TS  iliaque  du  côlon  et  dans  le  rec- 
tum; car  il  était  jaune,  en  très  petite  quantité,  dans  les  autres  portions 
du  premier  de  ces  intestins.  Le  foie,  assez  volumineux,  présentait 
une  couleur  violacée  et  était  bien  plus  pèle  que  de  coutume.  La 
rate  était  dans  son  état  naturel.  Il  en  était  de  même  des  reins.  La 
vessie  était  complètement  vide. 

Des  faits  ci-dessus,  nous  conclûmes:  4®  Que  l-enfantde  la  femme 
M...  était  à  terme  et  bien  conformé;  2^  qu'il  était  né  mort;  3®qn  il 
n'avait  pas  respiré  ;  4^  que  rinfiltratton  sanguine  des  téguments  du 
crêne  indiquait  qu'il  s'était  présenté  par  la  tête  étant  encore  vivant; 
8* qu'enfin,  la  fracture  observée  au  pariétal  gauche  avait  été  le 
résultat  des  manœuvres  de  l'accouchement,  sans  pouvoir  préciser 
par  lesquelles  elle  avait  été  occasionnée  et  dans  quel  instant. 

M.  le  juge  d'instruction  Vannier  crut  devoir  nous  adresser  les 
questions  suivantes,  après  toutefois  nous  avoir  communiqué  le  procès- 
verbal  de  ta  déposition  du  sieur  M..  .,ofBcier  de  santé,  et  nous  avoir 
autorisé  à  adresser  à  ce  dernier  les  questions  que  nous  jugerions 
indispensables  poumons  éclairer.  En  conséquence,  après  avoir  pris 
connaisiiancedudit  prooès-verbài,  et  avoir  interrogé  M.  O...,  nous 
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avons  répondu,  comaie  il  soit,  aax  interpellatioDS  qaa  ee  magistrat 
avait  cra  devoir  nous  poser  : 

D.  4<>  Déterminer  la  cause  de  la  mort  de  la  femme  M... et  de  celle 
de  son  enfant. 

R.  La  réponse  est  renfermée  dans  nos  conclusions  k  la  suite  des 
Autopsies  des  deux  cadavres,  savoir  que  la  femme  M...  a  succombé 
àrhémorrbagie  abondante  quia  eu  lieu  dans  l'abdomen  et  au  dehors. 

Quant  à  la  cause  de  la  mort  de  Teofant,  elle  doit  être  attribuée 
à  la  compression  prolongée  du  cordon  ombilical  sorti  prématurément  ; 
car  la  fracture  observée  an  crâne  n'a  eu  lieu  qu'après  la  cessation 
de  la  vie,  puisqu'il  n'y  avait  autour  et  sur  le  cerveau  aucun  épan- 
chement  sanguin,  ce  qui  aurait  été  observé,  si  Tenfant  eût  été  en- 
core vivant  lorsque  cetto  lésion  a  été  déterminée. 

D.  î""  Dans  le  cas  où  la  mort  de  la  femme  M...  serait  advenue 
dans  le  travail  ou  par  suite  du  travail  d'un  accouchement  laborieux, 
dire  si  ce  dernier  a  eu  lieu  à  torme. 

R.  Nous  avons  répondu  à  cette  question  par  les  conclusions  rela- 
tives à  la  femme  M... 

D.  3*  Préciser  si  Taccouchement  s'est  présenté  dans  les  condi- 
tions normales,  ou  si ,  au  contraire,  il  aurait  été  accompagné  de  cir 
constances  extraordinaires  et  de  quelles  circonstances. 

R,  L^accouchement  se  présentait  dans  des  conditions  anormales, 
puisque  le  cordon  ombilical  était  sorti  avant  la  tèto,  qu'il  était  froid, 
et  qu'on  n'y  sentait  plus  de  battements. 

D.  4*  Quels  moyens  indiquait  la  science  pour  vaincre  les  difQcultés 
qui  se  présentaient? 

R.  Le  précepte  de  terminer  l'accouchement  le  pins  tôt  possible  pour 
sauver  la  vie  de  l'enfant,  s'il  en  était  encore  temps,  et  pour  cela,  le 
moyen  le  plus  sûr,  le  plus  prompt  et  le  moins  dangereux  pour  la 
mère  et  l'enfant,  était  l'application  du  forceps.  Néanmoins,  quand, 
avec  cet  instrument,  on  n'a  pas  pu  réussir  et  qu'il  n'y  a  pas  de 
rétrécissement  du  bassin,  comme  dans  le  cas  actuel,  on  pouvait  teo- 
ter  la  version;  et  ces  deux  premiers  moyens  ayant  échoué,  on  était 
autorisé  à  recourir  au  crochet,  puisqu'on  avait  la  certitude  que  l'en- 
fant ne  vivait  plus,  d'après  la  longueur  du  tomps  qui  s'était  écoulé 
depuis  la  sortie  du  cordon,  outre  qu'après  les  manœuvres  qu'on 
avait  tentées  pour  extraire  l'enfant,  cetto  pratique  était  beaucoup 
moins  dangereuse  pour  la  mère  que  la  symphyséotomie  ou  l'opéra- 
tion césarienne. 

D.  &"  Quels  sont  les  moyens  qui  ont  été  employés? 

R.  Nous  ne  pouvons  les  connaître  que  par  la  déposition  do  sieur 
M...  qui  était  présent. 

D.  6*  Quelles  lésions  ont-ils  pu  produire  et  quelle  a  été  leur  in- 
fluence tant  sur  la  mère  que  sur  l'enfant  ? 

A.  Celles  que  nous  avons  observées  sur  les  deux  cadavitseiiini 
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ont  causé  la  mort  de  la  mère,  car  l'enfant  était  peat-ètre  sans  tie 
lorsqu'on  a  commencé  à  opérer.  Nous  ne  pouvons,  même  d'après  les 
renseignements  que  ;  nous  a  fournis  le  sieur  M...,  déterminer  quel 
a  éié  l'instrument  ou  la  manœuvre  qui  a  occasionné  la  dé- 
chirure du  vagin,  ni  dans  quel  moment  cette  dernière  a  eu  Heu. 
En  effet,  cet  officier  de  santé  prétend  que  c'est  à  l'instant  où  le 
crochet  à  été  appliqué  que  cette  lésion  a  été  effectuée,  en  se  fondant 
sur  un  bruit  qu'il  aurait  entendu  en  c^  moment  dans  le  ventre  de 
la  mère.  Or,  la  déchirure  du  vagin  n'a  dû  produire  aucun  bruit,  et 
celui  perçu  doit  plutôt  s'être  produit  au  moment  de  la  fracture  du 
crâne  de  l'enfant. 

D'après  la  description  qu'il  nous  a  fourni  de  la  manière  dont  on 
a  opéré  dans  l'application  du-  crochet,  elle  a  été  faite  suivant  les 
règles  de  l'art,  avec  toutes  les  précautions  possibles,  et  on  a  retiré  cet 
'  instrument  sans  exécuter  aucune  traction.  Si,  comme  on  le  pré- 
tend, le  bruit  s'était  fait  entendre  au  moment  où  le  crochet  était 
appliqué,  celui-ci  étant  dans  Tutérus,  c'est  ce  dernier  organe  qu'il 
eût  blessé  en  échappant,  et  non  le  vagin  auquel  il  ne  répondait 
pas. 

D'après  ce  qui  précède,  nous  pensons  que  la  déchirure  du  vagin 
s'est  opérée  pendant  les  manœuvres,  soit  dans  les  tentatives  pour 
faire  la  version,  soit  dans  celles  pour  appliquer  le  forceps,  soit  enfin 
dans  les  efforts  exécutés  au  moyen  de  la  main  introduite  dans  l'utérus 
pour  faire  descendre  la  tête.  Cet  accident  a  dû  se  produire  très  fa- 
cilement vu  l'état  de  dilatation  et  d'amincissement  des  parois  du 
vagin,  puisque  cette  déchirure  a  même  eu  lieu  plusieurs  fois  spon- 
tanément dans  d'autres  cas. 

Quant  à  l'arrachement  du  paquet  intestinal,  pour  en  bien  juger  la 
gravité,  il  faut  se  mettre  dans  la  situation  dans  laquelle  se  trouvait 
l'opérateur.  Il  avait  plusieurs  fois  porté  la  main  sur  la  tète  de  l'en- 
fant qui  était  très  molle  et  il  venait  de  faire  l'application  du  crochet. 
En  introduisant  de  nouveau  la  main ,  il  a  probablement  rencontré 
dans  l'excavation  du  bassin  un  corps  volumineux,  arrondi,  devenant 
'  dur  dans  les  contractions  de  l'utérus  et  pouvant,  jusqu'à  un  certain 
point,  ressembler  à  la  tête  de  l'enfant.  Ou  bien,  il  a  introduit  la 
main  à  travers  la  déchirure  du  vagin,  a  rencontré  un  paquet  d'in- 
testins durci  par  les  contractions  des  muscles  du  ventre  déterminées 
par  les  douleurs  occasionnées  par  ces  manœuvres,  et  il  l'aura  pria 
pour  la  tête  de  l'enfant. 

Quand  on  songe  combien  l'homme  se  persuade  facilement  ce  qu'il 
désire,  on  concevra  facilement  que  l'opérateur  aura  pris  le  paquet 
d'intestins  pour  la  tête,  qu'il  aura  cru  avoir  déplacée  par  son  appli- 
-  cation  de  crochet,  et  que,  dans  cette  conviction,  il  aura  exercé  des 
tractions  qui  auront  déterminé  la  sortie  des  intestins.  Car,  dans  les 
iietoacbements ,  les  erreurs  qui  peuVent  être  le  résultat  du  toucher 
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sont  ezlrAmement  faciles  et  fréquentes,  parce  qu'on  le  pratique  or- 
dinairement au  moment  de  la  contraction  de  t* utérus,  et  que  le  corps 
que  Ton  touche,  que  ce  soit  la  poche  des  eaux,  la  tôte,  ou  le  siège, 
donne  la  même  sensation.  Ce  n'est  qu'après  la  douleur  qu'on  peut 
juger  avec  sûreté.  Ainsi,  Tun  des  accoucheurs  les  plus  renommés 
de  Paris,  Alphonse  Leroy,  professeur  de  tocologie  à  l'École  de 
médecine  de  cette  ville,  appelé  par  ses  élèves,  dans  son  amphithéâ- 
tre, pour  juger  un  cas  douteux,  pratiqua  le  toucher  avec  l'habileté 
qu*il  avait  acquise,  et  ayant  cru  reconnaître  la  présentation  de  la 
face,  en  énuméra  les  signes  caractéristiques,  en  insistant  surtout 
sur  l'introduction  du  doigt  dans  la  bouche,  lorsqu*un  de  ses  élèves 
lui  fit  remarquer  que  son  doigt  était  sali.  Il  y  reconnut  du  méco- 
nîum  et  son  erreur.  Combien  d'autres  praticiens  ont  commis  des 
fautes  du  même  genre  I 

M.  le  juge  d'instruction  Vannier,  après  avoir  reçu  le  procès  verbal 
d'autopsie  ducadavre  deia  femmeM...,  celui  de  son  enfant,  et  le  troi- 
sième relatif  aux  interpellations  qu'il  avait  adressées  aux  hommes  de 
l'art,  crut  devoir  demander  à  ces  derniers  de  s'expliquer  sur  Tune 
des  manœuvres  pratiquées  sur  cette  femme,  à  savoir  les  tractions 
plus  ou  moins  violentes  exercées  par  l'inculpé  sur  la  tète  de  l'enfant 
dans  le  but  de  l'extraire  du  sein  de  la  mère,  de  dire  si  cette  manœuvre 
était  conforme  aux  préceptes  de  la  science,  et  en  cas  de  négative, 
quelle  a  pu  être  son  influence  sur  les  faits  et  les  circonstances  qui 
l'ont  suivie  et  notamment  sur  la  mort  de  la  femme  M... 

Nous  demandâmes  à  nous  recueillir  avant  de  répondre,  et  plus 
tard,  nous  remîmes  la  note  suivante  : 

R.  Comme  nous  ne  savons  pas  de  quelle  manière  et  dans  quel 
sens  ont  été  exercées  les  tractions  sur  la  tète  de  l'enfbnt,  et  que  nous 
ne  Gonnnaissons  pas  davantage  dans  quel  but  elles  étaient  pratiquées 
par  Topérateur,  il  nous  est  difficile  d'établir  si  ces  manœuvres  ont 
été  conformes  aux  préceptes  de  la  science,  les  éléments  nous  man- 
quant à  cet  égard  pour  asseoir  notre  jugement.  Seulement,  dans 
l'hypothèse  où  le  chirurgien  aurait  introduit  la  main  dans  l'utérus 
pour  s'en  servir  comme  d'un  forceps,  dans  le  but  d'extraire  la  tète, 
il  n'aurait  pas  agi  selon  les  règles  de  Tart  ;  tandis  que  s'il  avait 
voulu  corriger  une  fausse  position  de  la  tête  ou  faire  la  version,  il 
se  serait  conduit  selon  celles-ci.  Dans  le  premier  cas,  nous  ne  pen- 
sons pas  que  cette  manœuvre,  toute  peu  méthodique  qu'elle  soit,  ait 
pu  occasionner  la  mort  de  la  femme  M...  qui  a  succombé,  comme 
nous  l'avons  établi  dans  nos  précédentes  conclusions,  à  une  hémor- 
rhagie  due  à  l'arrachement  d'une  portion  des  intestins,  tandis  que 
dans  les  deux  autres  suppositions,  cette  manœuvre  aurait  été  par- 
faitement rationnelle. 

Le  sieur  0...,  inculpé,  âgé  de  quarante-huit  ans,  officier  de  santé, 
fut  interrogé,  le  Î5  février,  par  U.  le  juge  d'instruction  Vannier, 
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D.  Le  4  2  de  ce  mois  ne  voos  trouviez-vous  pas  au  boarg  de  F...  et 
D*y  avez-voaa  pas  été  appelé  i  accoucher  la  femme  M...,  domiciliée 
dans  ce  village?  Comment  et  dans  quelle  circonstance  {^invitation 
vous  a-t-elle  été  faite? 

R,  Le  12  de  ce  mois,  j*élais  effectivement  au  bourg  de  G...,  occupé 
à  prendre  une  tasse  de  café  chez  la  veuve  Guei,  lorsque  Pierre  M... 
vint  me  prier  de  me  rendre  chez  fui  pour  donner  des  soins  à  sa 
femme  que  Ton  ne  pouvait  parvenir  à  accoucher.  Ayant  appris  de 
lui  que  c'était  le  sieur  M...,  ofQcier  de  santé,  qui  avait  été  appelé 
près  de  cette  femme,  je  refusai  formellement  d'aller  chez  elle;  mais 
à  la  fin,  cédant  aux  pressantes  instances  de  M...,  auxquelles  se  joi- 
gnirent la  veuve  Guet  et  sa  Glle,  en  médisant  que  la  femme  H... 
était  en  danger,  je  consentis  à  céder  à  leurs  prières. 

D.  Avant  de  consentira  vous  rendre  chez  la  femme  M...,  n'avez- 
vous  pas  exigé  que  le  sieur  M...  se  retirât,  en  disant  que  vous  ne 
vouliez  pas  opérer  avec  lui? 

R.  Cela  est  vrai,  et  ce  n'est  que  sur  l'assurance  qu'on  me  donna 
que  le  sieur  M...  consentait  à  se  retirer,  que  j'acceptai. 

D.  Exposez  avec  détails  dans  quel  état  vous  avez  trouvé  la  femme 
U...  et  à  quels  procédés  vous  avez  eu  recours  pour  l'accoucher  ? 

R.  Lorsque  j'entrai  chez  la  femme  M...,  j'y  rencontrai,  malgré 
Tassurance  que  l'on  m'avait  donnée  qu'il  avait  quitté  sa  place,  le 
sieur  M...  lime  dit  qu'il  avait  déjà  essayé  une  application  de  forceps, 
mais  sans  pouvoir  réussir  à  avoir  l'enfant.  D'après  son  invitation, 
je  pratiquai  le  toucher.  La  tôte  de  l'enfant  se  présentait  dans  une 
position  normale.  Elle  était  sur  le  point  de  s'engager  dans  le  détroit 
inférieur.  En  touchant  l'occiput  et  le  frontal,  je  remarquai  que  la 
tète  avait  été  comprimée.  Je  ne  pourrais  dire  toutefois,  ni  dans  quel 
sens,  ni  sur  quelle  partie  cette  compression  avait  eu  lieu.  Je  l'at- 
tribuai à  l'application  qui  avait  été  faite  du  forceps.  Je  ne  rencontrai 
aucun  signe  de  nature  à  me  faire  juger  si  l'enfant  était  mort  ou 
vivant. 

Le  sieur  M.. .  me  dit  que  Tenfant  était  mort  et  qu'il  lui  avait  fra- 
cassé la  tète  avec  le  forceps. 

D.  Qu'avez-vous  fait  ensuite  ? 

A.  Je  fus  d'avis  qu'il  fallait  attendre  de  nouvelles  douleurs.  Lors- 
qu'elles se  manifestèrent,  j'introduisis  ma  main  droite  dans  le  vagin, 
je  saisis  l'enfant  sous  le  menton,  j'essayai  en  même  temps  à  enga- 
ger un  de  mes  doigts  dans  sa  bouche.  Je  ne  me  rappelle  pas  si  j'y 
réussis.  J'exerçai  alors  quelques  tractions  en  allant  de  droite  à 
gauche,  mais  je  ne  pus  réussir  à  extraire  l'enfant. 

D.  Quelle  raison  vous  a  déterminé  à  avoir  recours  à  ce  procédé? 
Est-il  indiqué  par  la  science  et  usité  dans  la  pratique? 

R,  J'ai  employé  ce  procédé  parce  que  j'ai  cru  que  c'était  le  meil-* 
leur.  H  est  indiqué  par  les  auteurs  les  plus  estimés  des  traités  d*ac- 
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ooaelieiiieiits.  Foor  mon  compte,  j'y  ai  Umjoaratoreooarsei  je  m*en 
80ÎS  bieo  troavé. 

D.  Cette  fois  cette  maDoeavre  ne  toqs  ayant  pas  réussi,  ave»-YOiia 
en  recours  à  une  autre? 

R,  Le  sieur  M...  proposa  une  nouvelle  application  dn  forceps,  à 
laquelle  je  consentis.  Il  introduisit  lui-4BDèiBe  la  première  brancbe 
qull  me  donna  à  tenir,  puis  fl  introduisit  la  seconde  ;  mais  n*ayant 
pa  parvenir  à  les  joindre,  je  ne  sais  par  quelle  cause,  il  les  retira.  Je 
dis  alors  que  ce  qu'il  y  avait  de  mieux  à  (aire,  était  d'aller  chercher 
les  pieds  de  l'enfant. 

J'essayai  moi-même  celle  manœuvre.  J'introduisis  ma  main  dans 
l'utérus.  Déjà  j'avais  rencontré  l'un  des  pieds,  lorsque  M...  rentrant 
dans  la  maison  et  entendant  les  cris  que  poussait  sa  femme,  me  dit  : 
Voui  la  faites  mourir  ;  si  vous  ne  la  laisset  pas,  je  vais  prendre  mon 
fueil  et  vous  tuer.  A  ces  mots,  je  me  retirai  comme  un  éclair.  Je  no 
sais  si  dans  ce  moment  le  sieur  M...  était  à  côté  de  moi. 

D,  Lors  des  diverses  explorations  que  vous  avez  fiaites  avec  la 
main,  vous  n*avez  remarqué  aucunes  lésions  dans  les  parties  géni«* 
taies  de  la  femme  et  plus  particulièrement  dans  le  vagin  ? 

R.  Non,  je  n'ai  trouvé  aucime  espèce  de  lésion  et  rien  d'anormal 
dans  ces  parties. 

D.  N'avez-vous  pas  en  recours,  en  entre,  à  l'emploi  d'un  crochet 
pour  essayer  d'extraire  l'enfant?  Pourquoi  omette^vons  de  me  par- 
ler de  cette  manœuvre? 

R.  Si  je  n'en  ai  pas  parlé,  c'est  que  j'ai  oublié  de  le  dire.  Le  oro« 
ebet,  dont  je  me  suis  servi,  est  celui  qui  termine  les  branches  du 
forceps  qu'avait  apporté  le  sieur  M...;  je  l'introduisis  de  la  main 
droite  :  deux  de  mes  doigls,  l'index  et  le  médius,  appuyéa  sur  la 
partie  externe  de  ce  crochet,  le  dépassant  un  peu,  le  conduisaient, 
tandis  que  la  pointe  de  ce  crochet  regardait  l'enfant.  Mon  but  était 
de  l'engager  dans  la  bouche  de  ce  dernier,  mais  je  ne  rencontrai 
pas  cette  partie  et  je  relirai  mon  instrument. 

D.  N'avez-vous  pas  cependant  exercé  quelques  tractions  k  l'aide 
de  ce  crochet? 

R,  Non,  je  n'en  ai  fait  aucune. 

D.  Pendant  que  le  crochet  était  ainsi  engagé,  n'avex-»vou8  pas 
entendu  un  certain  bruit  se  produire  dans  le  sein  de  la  mère? 

R.  Non,  je  n'ai  absolument  rien  entendu. 

D,  Lorsqu'après  avoir  retiré  le  crochet  vous  avez  de  nonveat 
engagé  la  main  pour  rechercher,  ainsi  que  vous  me  l'avea  dit,  les 
pieds  de  l'enfant,  n'avez-vous  pas  dit  en  parlant  de  ce  dernier  ;  Le 
voilà,  je  le  tiens  I 

R,  Ooi,  j'ai  effectivement  dit  ces  paroles  an  moroeat  où  je  saisis- 
sais le  pied  de  l'enfant.  J'allais  probablement  l*avoir.  C'est  à  cet 
nstant  que  le  père  est  arrivé  et  que  j'ai  été  forcé  de  prendre  la  foite. 


200  HOmCO»  PAR  IW aUMNCE 

D.  N'e6tril  pas  vrai,  aa  contraire,  qo'aa  lieu  du  pied  de  Tenfont, 
ce  sont  les  intestios  de  la  mère  que  vous  avez  arrachée  et  que  voua 
avez  attirés  jusqu'au  dehors  des  parties  génitales? 

/{.Je  nie  cela  positivement.  Je  suis  certain  de  n*avoir  pas  atteint 
les  intestins  de  la  femme.  Toutefois,  je  dois  dire  que  le  cordon  om- 
bilical de  Tenfant  était  saillant. 

D.  L*oCficier  de  santé  qai  vous  assistait,  ne  vous  a-t-il  pas  fait  re- 
marquer que  c'était  les  intestins  de  la  femme  que  vous  arrachiez? 
Ne  lui  avez-vous  pas  répondu  :  Non^  non,  c'est  le  placenta  ? 

R.  Le  sieur  M...  m'a  effectivement  adressé  ces  paroles.  Je  lui  ai 
répondu  que  ce  qu'il  voyait  ainsi  était  le  cordon  ombilical  de  len- 
font. 

D.  Il  n'est  pas  possible  que  vous  ayez  pu  confondre  le  cordon 
ombilical  de  l'enfant  avec  le  paquet  intestinal  dont  la  saillie  hors  des 
parties  génitales  a  été  constatée.  Convenez  donc  que  c'est  effective- 
ment une  partie  des  intestins  de  la  mère  que  vous  avez  aussi  arrachés  ? 

R,  Je  ne  puis  pas  convenir  de  ce  fait.  Lorsque  le  sieur  M...  a 
appelé  mon  attention  sur  ce  point,  j'ai  regardé  et  n'ai  vu  que 
le  cordon  ombilical  qui  faisait  une  saillie  d'environ  8  centimètres. 

D.  N'est-il  pas  vrai,  au  contraire,  que  vous  avez  reconnu  vous- 
même  la  présence,  au  dehors  des  parties  génitales,  d'un  paquet  in- 
testinal et  que  vous  avez  essayé  à  le  faire  rentrer? 

R.  Oui,  j'ai  effectivement  essayé  d'opérer  la  rentrée  de  ce  qui  était 
ainsi  saillant,  mais  j'afQrme  de  nouveau  que  c'était  le  cordon  ombi- 
lical. 

D,  Dana  quel  but  avez-vous  essayé  ainsi  de  faire  rentrer  le  cordon 
ombilical? 

A.  C'était  dans  la  crainte  d'effrayer  les  femmes  qui  étaient  pré- 
sentes et  qui  croyaient  que  c'était  les  intestins.  Je  refoulai  le  cordon 
dans  le  vagin,  mais  il  reparut  aussitôt. 

D.  Les  femmes  qui  étaient  présentes  avaient  sans  doute  eu  des 
enfants  et  savaient  conséquemment  ce  que  c'est  qu'un  cordon  ombi- 
lical. En  avouant  que  vous  av^  voulu  faire  rentrer  ce  qui  faisait 
saillie  hors  des  parties  génitales  de  la  mère,  dans  la  crainte  que  ces 
femmes  ne  le  prissent  pour  une  portion  d'intestin,  vous  reconnaissez 
implicitement  que  c'était  bien  sur  des  intestins  et  non  sur  un  cordon 
ombilical  que  vous  agissiez  ? 

i{.  Je  ne  puis  que  répéter  de  nouveau  que  je  n'ai  pas  vu  d'in- 
testins. 

D.  Au  moment  où  le  sieur  M...  vous  a  fait  remarquer  que  vous 
arrachiez  les  intestins  de  la  femme  M...,  celle-ci  n*a-t-elle  pas 
poussé  un  grand  cri  ? 

R.  Il  est  vrai  que  cette  femme  a  poussé  des  cris,  comme  toutes 
celles  qui  accouchent,  mais  ces  cris  n'avaient  rien  d'extraordinaire. 

D.  Comment  expliquez-vous  alors  la  menace  que  vous  a  faite 
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son  mari,  qai,  déjà  père  de  plusiears  enfants,  a  assisté  plusieurs 
fois  aossi  à  des  accoachements? 

R,  Je  ne  pois  pas  expliquer  cela. 

D.  En  sortant  de  chez  la  femme  M...,  n*étes-vous  pas  entré  dans 
nn  cabaret  à  F.. .?  Qa*avez-voas  dit  dans  ce  cabaret  sur  raccoache* 
ment  qoe  vous  veniez  d'essayer? 

R.  J*ai  dit  qoe  cet  acconchement  se  terminerait  mal,  que  le  siear 
M...  avait  tné  l'enfant. 

/>.  Lorsque  vous  vous  êtes  présenté  chez  la  femme  M...,  étiez- 
V008  sain  d'esprit,  n*est-il  pas  vrai  au  contraire  que  voos  étiez  en 
état  d'ivresse? 

R.  J'étais,  je  l'avoue,  chaud  de  boire,  mais  je  n'étais  pas  tout  à 
fait  en  ribotte. 

D.  Qu'avez-voos  bu  dans  la  journée? 

it.  J'avais  d^euné  chez  moi  avant  de  partir.  En  route,  je  n'ai  bu 
qu'on  litre  de  cidre,  mais  je  dois  dire  que  la  plus  petite  quantité  de 
cidre  suffît  pour  me  porter  à  la  (été.  Je  sais  que  Ton  m'a  fait  la 
réputation  d'un  homme  qui  s'enivre  journellement,  mais  c'est  à  tort 
que  l'on  m'accuse  ainsi. 

D.  Avez-vous  été  repris  de  justice? 

R.  Jamais. 

Le  juge  de  paix  ayant  encore  entendu  d'autres  témmns,  transmit 
à  M.  le  juge  d'instruction  les  résultats  suivants  de  leurs  dépositions. 

Le  premier,  Jean  B. . . ,  déclara  que  le  mardi  4  2  février,  l'enfant  de 
Pierre  M...  vint  à  7  heures  do  matin  le  chercher  pour  se  rendre 
près  de  sa  mère,  ce  qu'il  fit.  Je  la  trouvai,  dit-il,  assise  sur  une 
chaise  et  auprès  d'elle  une  sage-femme  qui  m'aiBrma  qu'elle  n'avait 
jamais  vu  de  couche  pareille,  que  le  cordon  de  l'enfant  était  sorti. 
Alors  je  dis  qu'il  fallait  faire  venir  on  médecin.  De  suite  on  alla 
chercher  le  sieur  M...  qui  arriva  aussitôt  et  dont  le  premier  soin  fut 
de  faire  coucher  la  femme  M...  Après  l'avoir  tâtée,  il  reconnut, 
comme  la  sage-femme  l'avait  déjà  déclaré,  que  le  cordon  de  l'enfant 
était  sorti  et  annonça  qu'il  Tavart  fait  rentrer.  Ensuite,  après  avoir 
ditqo'il  follait  attendre,  M.  M...  se  retira  et  venait  de  temps  en 
temps  s'assurer,  en  touchant  la  femme,  si  l'enfant  venait.  Vers 
une  heure  de  Taprès-midi,  le  médecin,  voyant  qoe  l'accoochement 
n'avançait  pas,  demanda  au  mari  s'il  voulait  qu'il  appliquât  les  fers. 
M...  répondit  qae  si  l'accouchement  ne  pouvait  avoir  lieu  autre- 
ment, il  fallait  le  faire,  ce  que  le  sieor  M...  tenta  inutilement,  parce 
qoe,  disait^it,  il  lui  aurait  fallu  nn  aide  capable  de  le  seconder. 

Pendant  l'opération,  je  tenais  la  caisse  gauche  de  la  femme  et 
Pierre  H...  tenait  la  droite.  Sur  la  demande  de  M.  M...,  quoiqu'on 
alla  chercher  le  sieor  0...,  officier  de  santé  à  Gr...,  qui  ne  vint  pas. 
Alors  une  personne  ayant  dit  que  M.  0...  se  trouvait  daos  lo  boorg, 
ooaUa  le  cheneber.  . 
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Gt»  dernier éUnI  arrivé  Yere  troie  heareft  deraprèe-miâi,  M.  M... 
et  lai  se  parlèrent.  Après  que  M.  M«..  loi  eut  expliqué  la  positioade 
la  femme,  le  sieor  0. . . ,  s^étant  dépouillé,  se  mit  eo  devoir  d  acooucher 
la  femme  M...  Après  plusieurs  tentatives  inutiles,  dans  lesquelles 
il  enionçait  le  bras  à  peu  près  josqu*aa  coude,  une  nouvelle  intro^ 
duction  de  fers  fut  faite  par  les  deux  médecins.  Après  celle  opéra^ 
tion,  ces  messieurs  parlèrent  de  crochet,  mais  ils  dirent  qu'ils  n*en 
avaient  pas.  L'application  des  fers  ayant  été  inutile,  le  sieur  0... 
continua  d'introduire  le  bras  dans  la  femme.  Ce  fut  à  cette  époque 
qu'elle  jeta  les  plus  grands  cris,  et  qu'elle  dit  bien  des  fois  qu'elle 
allait  mourir.  Tout  à  coup  elle  poussa  un  cri  plus  haut  que  lesautrei^ 
en  disant  :  Voui  m  arrachez  la  courée.  C'était  M,  0...  qui,  dans  ce 
moment,  manœuvrait  la  femme.  Le  sieur  M...  dit  quelque  chose  à 
M.  0...,  mais  je  n^entendis  pas  ce  qu'il  disait.  Je  ne  vis  pas  non 
plus  les  boyaux  de  la  femme,  mais  son  mari,  qui  à  ses  cris  était  rentré 
dans  la  maison,  dit  au  sieur  0...  (M.  M...  étant  déjà  sorti  dans  le 
jardin)  de  laisser  sa  femme,  qu'il  allait  la  faire  mourir,  qu  il  lui  avait 
arraché  les  boyaux,  lui  reprocha  d'être  en  ribotte.  M .  0. . .  lui  répoft« 
dit  que  cela  n'était  pas  vrai,  et  il  dit  :  Regarde  si  je  le  9uiêl  Après 
cette  réponse,  M.  0...  reprit  son  habit  et  se  retira.  U  pouvait  être 
quatre  heures  de  l'après-midi.  J'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  quelques 
années,  le  sieur  0...,  pa?  sa  faute,  avait  fait  périr  une  de  ses  sœurs, 
la  femme  R. . . ,  soit  en  raccouchani,  soit  en  ne  la  délivrant  pas. 

Le  deuxième  témoin,  L...,  vint  déposer  qu'il  n'était  resté  près  de 
la  femme  M...  que  pendant  que  le  sieur  M...,  officier  de  santé,  était 
près  d'elle;  que  ce  dernier  l'avait  touchée  plusieurs  fois  pour  oon* 
Ballre  si  l'accouchement  avançait,  que  la  femme  ne  se  plaignait  que 
comme  cela  a  lieu  ordinairement;  déclara  que'Iui étant  sorti  au  mo- 
ment où  M.  0...  arrivait,  il  ne  put  reconnaître  s'il  était  ivre  ou  non, 
et  qu'en  outre,  il  avait  appris  que  ce  dernier  n'était  point  la  cause 
de  la  mort  de  sa  sœur,  puisque  des  personnes  l'avaieiit  assuré  qu'il 
ne  l'avait  pas  accouchée. 

Un  troisième  témoin,  la  femme  B...,  déposa  qu'en  sortant  de  ches 
Pierre  M. . . ,  le  sieur  0. ..  entra  dans  son  cabaret,  vers  cinq  heures  do 
soir,  y  but  une  chopine  de  cidre  et  un  verre  d'eau-de-vie  avec  deux 
autres  hommes,  et  répondit  sur  la  demande  qu'elle  lui  fit  de  l'état 
où  se  trouvait  la  femme  M...  :  Cest  me  femme  qui  sera  morfe  awtnt 
éim  heures  du  soir.  J'y  ai  c^pendoiil  iravaUlé  jusque  là  (il  montrait 
son  bras  jusqu'à  l'épaule).  Votre  médeom  a  écrasé  la  tête  de  VeiifaaU, 
et  donné  le  coup  de  la  mort  à  la  femme  if...  Quand  f  ai  vu  le  dlîégAt, 
fs  me  suis  retiré.  Je  ne  suis  pas  cause  que  vous  avez  un  médecin  qui  ne 
s'y  connaît  pas.  Il  répéta  ces  propos  plusieurs  fois.  Je  ne  sais  pas 
s'il  était  ivre»  je  n'y  fis  pas  attention.  Il  se  retira  environ  après  one 
demi-heure  de  présence  à  la  maison. 

Dès  qu'il  fut  parti,  j'allai  chez  la  femme  ll...|  qni  me  dit  ^que 
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M.  O...  luiavait  empoigné  le  cœur  trois  fois,  etajouta:  Eit-il  possible 
de  mourir  pour  Vamour  d'un  médecin  ! 

Quelqa*an  lui  ayant  observé  que  Si  le  sieur  0. ..  lui  avait  arraché 
le  cceur,  comme  elle  le  disait,  elle  serait  morte,  elle  répondit  que  ce 
n^était  pas  le  cœur,  mais  des  fils  qui  y  tenaient.  J'ai  assisté  la  femme 
M.. .  jusqu'à  sa  fin,  et  tant  qu'elle  a  pu  parler,  elle  a  toujours  dit 
que  c*était  M.  0...  qui  lui  avait  donné  le  coup  delà  mort. 

J'ai  plusieurs  fois  entendu  raconter  que  la  femme  M...  n*étatt  pas 
la  seule  que  M.  0. ..  eût  fait  périr  en  l'accouchant  :  entre  autres  per- 
sonnes, on  citait  sa  sœur. 

Ud  quatrième  témoin,  la  femme  H...,  déposa  ce  qui  suit:  Entre 
trois  et  (juatre  heures  de  l'après-midi,  le  jour  que  la  femme  M...  est 
accouchée,  le  sieur  0...  entra  chez  moi,  y  prit  une  tasse  de  café  et 
deux  verres  de  Cognac.  Il  fallait  qu'il  eût  bu  ailleurs,  car,  sans  être 
ivre,  il  me  parut  un  peu  chaud  de  boire.  Pierre  M....  mon  voisin, 
dont  la  femme  était  malade  d'accoucher,  vint  requérir  les  services 
de  M.  0...  qui  lui  répondit  :  Non^  je  nUrai  pas.  Je  ne  suis  pas  le  pre- 
mier appelé.  D'ailleurs  si  M.  M., .  avait  besoin  de  moi,  il  m'eût  écritun 
mot.  Alors  M...,  insistant,  dit  à  M.  0...  que  s'il  voulait  se  rendre 
auprès  de  la  malade  il  allait  le  payer  d'avance.  Le  sieur  0...  répon- 
dit que  cela  n'était  pas  nécessaire.  M...,  après  celte  réponse,  sortit 
et  revint  de  suite  dire  à  M.  0...  que  le  sieur  M...  voulait  bien  s'en 
aller,^et  M.  0...  suivit  M...,  après  m'avoir  payé  ce  qu'il  me  devait. 

J'ai  entendu  dire  que  dans  la  commune  plusieurs  femmes  avaient 
péri  par  la  faute  de  M.  0...,  mais  ces  bruits  ne  méritent  peut-être 
aucune  confiance,  car  la  plupart  du  temps  le  monde  dit  ce  qui  n'est 
pas. 

Les  témoins  ci-après,  assignés  par  M.  le  juge  de  paix  du  canton, 
vinrent  déposer: 

Julien  0...  :  qu'en  entrant  chez  H..., les  sieurs  M...  etO...,  offi* 
ciers  de  santé,  le  prièrent  de  les  aider,  de  tenir  le  bras  droit  de  la 
femme  M...  ;  que  M.  0...  introduisit  les  fers  dans  le  corps  de  cette 
dernière,  après  lui  avoir  enfoncé  deux  fois  le  bras  jusqu'à  l'épaule; 
qu'il  ne  vit  pas  les  boyaux  de  la  femme,  mais  qu'il  entendit  le  sieur 
M...  dire  à  0...  qu'il  les  avait  arrachés,  ce  que  M.  0  .  nia,  ajoutant 
que  cela  allait  bien  ,  que  l'enfant  allait  venir  ;  qu'il  oolt  plusieurs 
fois  la  femme  M...  jeter  de  grands  cris  et  dire:  lôchez-moi  M.  0..., 
vousme  faites  mourir]  que  la  femme  M...  lui  ayant  dit  qu'avant  de 
mourir  elle  voulait  voir  sa  sœur  .  il  alla  la  chercher,  laissant  les 
deux  médecins  dans  la  maison.  Qu'en  sa  présence  M.  M...  n'a  pas 
opéré  ;  qu'il  se  tenait  assis  dans  une  chaise,  mais  qu'il  prêta  ses  fers 
au  Dieur  0...  qui  les  introduisit  sans  le  secours  de  M.  M...  ;  qu'il  ne 
vit  pas  prêter  de  crochet  à  M.  0.. .  qui  devant  lui  ne  s'est  pas  servi 
de  cet  instrument;  qu'il  ne  s'était  pas  aperçu  que  le  sieur  0...  fût 
ivre;  qu'enfin,  pendant  que  lui,  Julien  0..,  tenait  la  femme  M.., 
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d'an  côté  par  le  haot  da  corps,  le  nommé  Jean  P...  la  relenaît  par 
Tautre. 

Julien  R...,  deuxième  témoin,  vient  déclarer  qu'il  avait  aidé  à 
tenir  la  jambe  droite  de  la  femme  M....  tandis  que  la  gauche  était 
fixée  par  Pierre  B...  ;  que  M.  M...  introduisit  les  fers»  et  que  sur 
l'invitation  de  ce  médecin,  il  tint  une  des  branches  de  instrument, 
mais  qu'après  deux  et  trois  minutes  ce  dernier  le  relira,  disant  que 
pour  l'employer  utilement  il  avait  besoin  d'un  confrère  ;  que  quel- 
qu'un ayant  dit  que  le  sieur  0...  était  dans  le  bourg,  on  alla  le  cher* 
cher;  qu'il  arriva,  ne  parut  point  ivre  ;  qu*alors,  il  cessa  de  tenir  la 
femme  M...,  mais  regarda;  quïl  vit  M.  0...,  une  fois  seulement, 
introduire  la  main  dans  le  corps  de  la  femme  jusqu'au  poignet  ;  mais 
que  sa  présence  étant  inutile,  il  se  retira  au  bout  d'un  quart  d'heure 
et  qu'il  ne  sait  pas  ce  qui  se  sera  passé  après;  mais  que  pendant 
qu'il  était  là,  les  deux  of6ciers  de  santé  n'avaient  fait  aucun  mal  à  la 
femme  M...  ;  qu'il  a,  en  outre,  entendu  dire  que  le  sieur  0...  avait 
fait  périr  sa  propre  sœur  en  l'accouchant. 

Un  troisième  témoin, la  femme  Z...,  vint  déclarer  que  vers  minuit 
Pierre  M...  vint  la  chercher  pour  secourir  sa  femme  prise  des  pre- 
mières douleurs  de  l'accouchement  ;  qu'elle  la  trouva  levée,  qu'elle 
ne  la  toucha  que  vers  quatre  heures  du  matin  ;  que  le  cordon  de 
l'enfant  n'était  pas  encore  sorti  ;  que  ce  ne  fut  que  vers  six  heures 
qu'elle  s'aperçut  qu'il  Tétait  ;  qu'ayant  dit  que  l'accouchement  serait 
très  difficile,  parce  que  la  femme  était  très  étroite,  malgré  qu'elle  eût 
eu  déjà  trois  enfants  dans  l'accouchement  desquels  elle  l'avait  aidée, 
Pierre  M...,  vers  dix  heures  du  matin,  alla  chercher  le  sieur  M... 
qui  vint  aussitôt ,  fit  coucher  la  femme,  rentra  le  cordon  qu'à  son  ar- 
rivée elle  lui  avait  dit  être  sorti  de  la  longueur  d'un  demi-doigt  ;  qu'a- 
près s*étre  assuré,  en  touchant,  que  l'accouchement  n'était  pas 
encore  arrivé  à  son  terme,  il  s'était  retiré  en  la  chargeant  de  veiller  ; 
qu'ensuite  il  rentra  et  sortit  plusieurs  fois,  en  s'assurant  chaque  foin 
de  l'état  des  choses  ;  qu'une  fois  il  apporta  les  fers  et  les  appliqua  à 
la  femme  M...  ;  que  dans  ce  moment  elle  criait  plus  haut  qu'à  l'or- 
dinaire; que  ce  n'était  qu*à  ses  cris  qu'elle  jugeait  que  le  sieur  M... 
introduisait  ses  fers,  car  elle  ne  regardait  pas  ;  qu'elle  se  retira  peu 
de  temps  après  l'arrivée  de  M.  0...  qui  vint  dans  l'après-midi  ; 
qu'avant  son  départ  l'un  et  l'autre  touchèrent  la  femme  M...  en  la 
faisantcrier;  qu'elle  disait  :  M,0..,  vow  m^arrachez  Vâme  !  à  laquelle 
il  répondit  :  je  ne  vous  fais  ^nl  de  mal  ;  qu'à  ce  cri  elle  sortit  ;  qu'elle 
avait  touché  plusieurs  fois  la  femme  M...,  mais  seulement  avec  le 
doigt  médius  droit,  qu'elle  n'introduisait  pas  dans  toute  sa  longueur  ; 
qu'elle  ne  sait  pas  si  0...  était  ivre. 

Le  môme  témoin  ajouta  qu'elle  avait  entendu  dire  que  le  sieur  0... 
avait  fait  périr  plusieurs  femmes,  notamment  sa  sœur  ;  qu'il  sortait 
d'accoucher  celle-ci  lorsqu'il  l'avait  rencontré;  qu'alors,  elle  lui 
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avait  demandé  de  ses  nouvelles;  qa*il  lui  avait  répondo  qu'elle  était 
délMirrasaée;  qu'il  avait  eu  la  tète  en  deux  ;  qu'immédiatement  elle 
8*était  rendue  auprès  de  la  malade,  qu'elle  avait  trouvée  expirante  ; 
qu'ayant  regardé  dans  le  lit,  elle  avait  vu  la  tète  de  l'enfant  qui  sor- 
tait du  corps  de  la  mère  ;  qu'elle  la  prit  et  que  la  mère  de  l'acooii- 
chée  Tavait  portée  dans  la  chambre  pour  la  faire  voira  M.  0...  quand 
il  reviendrait. 

Le  procureur  de  la  république  crut  devoir  déférer  cette  aflliireà 
la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première  instance,  qui  statua  : 
qu'en  vertu  de  l'article  i7  du  code  d'instruction  criminelle,  il  y  avait 
fiea  de  renvoyer  le  sieur  0...  pardevant  le  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle de  Rennes,  pour  y  être  jugé  suivant  la  loi,  sous  la  pré- 
vention d'avoir  par  maladresse,  imprudence,  inattention  et  négligence, 
commis  involontairement  un  homicide  sur  la  personne  de  la  femme 
M...,  et  d'en  avoir  été  involontairement  la  cause. 

L'affaire  fut  appelée  le 4850.  Le  défenseurdeO...  demanda 

l'audition  des  deux  médecins  experts  appelés  et  qu*on  leur  en  ad- 
joignit plusieurs  autres,  contradictoirement. 

Interpellé  par  le  président  de  faire  connaître  mon  opinion  sur  le 
lait  de  savoir,  si  on  accoucheur,  sain  d'esprit  et  ayant  une  connais- 
sance suf6sante  de  son  art,  a  pu  sans  imprudence  et  maladresse 
prendre  un  paquet  intestinal  pour  une  tète  d'enfant ,  je  répondis  : 

«  L'accouchement  dont  il  s'agit  ne  s'est  pas  présenté  d'une  ma- 
a  nière  normale,  puisque  la  sortie  prématurée  du  cordon  de  l'enfant 

»  donnait  à  penser  que  ce  dernier  était  mort.  On  a  dû  recourir  aa 

»  forceps  et  ensuite  employer  le  crochet. 
1  Je  ne  peux  déterminer  dans  laquelle  de  ces  deux  manœuvres  le 

3  vagin  a  été  déchiré.  Je  pense  que  l'application  du  crochet  a  eu  lien 

»  suivant  les  règles  de  l'art. 

»  En  introduisant  la  main  on  a  pu  prendre  un  paquet  intestinal 

»  pour  la  tète  de  l'enfant,  dans  les  efforts  pour  la  faire  sortir. 

»  L'état  de  trouble  et  de  fatigue  de  l'opérateur  peut  occasionner  cette 

»  méprise,  v 
Sur  l'observation  de  l'un  des  juges  que  Texplication  précédente 

changeait  la  question,  et  qu'il  ne  pensait  pas  qu'on  pût  prendre  nn 

paquet  intestinal  pour  une  tète  d'enfant,  je  continuai  :  «  Je  persiste 

t  à  dire  que  le  paquet  intestinal,  qui  était  très  volumineux,  a  puoc- 

•  casionner  la  méprise,  surtout  tant  que,  comme  dans  l'espèce,  la 

9  tète  est  dans  un  grand  état  de  mollesse.  • 
Le  sieur  M...,  officier  de  santé,  interpellé,  déclara  que  les  intes-: 

tins  avaient  été  arrachés  en  deux  ou  trois  fois;  que  la  femme  M... 

était  découverte;  qu'il  dit  à  0...  qu'il  arrachait  les  intestins,  que 

celui-ci  nia,  arracha  encore,  en  disant  :  c'est  le  placenta. 
J'ajoutai  :  «  que  le  prévenu  avait  dû  croire  que  c'était  lea  pieds  de 

»  l'eDAmt  qu'il  cherchait  et  non  la  tète,  et  que  la  déchirore  du  vagin 
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»  avait  pu  avoir  liea  dans  Tane  des  denx  ciroonatanoea  auivaDtai, 
»  savoir  :  oa  au  momeot  des  manœuvres  de  la  version,  on  pendant 

•  celles  de  l'introduotion  da  forceps.  » 

Sur  r  interpellation  do  ministère  pablic,  je  déclarai  ne  poovoir 
nommer  aacnD  auteur  qui  eût  dit  qu'on  pouvait  prendre  on  paquet 
intestinal  pour  une  partie  de  l'enfiant,  que  cette  méprise  ne  m*Àait 
jamais  arrivée,  mais  que  je  savais  que  cela  était  advenu  è  des  con- 
frères, ie  terminai  en  déclarant  que  la  déchirure  du  vagin  n'était 
pas  toufonrs  une  cause  de  mort. 

M.  G...  (Viooeat),  second  médecin,  s'exprima  ainsi:  Si  le  paquet 
intestinal  a  été  arraché  dans  «ne  première  traction,  cela  peut  se 
concevoir  ;  qoe  8*ii  était  fortement  contracté,  il  ait  pu  être  pris  po«r 
une  iéte  d'enfant.  Mais  je  ne  m'explique  pas  cela,  s'il  y  a  eu  plusieurs 
UractioBS,  ce  que  j'ignore  ;  car  M.  M. . .,  officier  de  santé,  a  déclaré, 
je  crois,  que  le  prévenu  ayant  arraché  un  paquet  d'intestin,  il  lui  dit 
qm  faiUs-vouê  Id  ?  et  que  celui«^i  lui  répondit  :  c'tfsl  h  placenta  que  je 
tnem  d'outrer. 

Je  ne  pense  pas  que  la  déchirure  du  vagin  puisse  occasionner  ie 
bruit  de  l'explosion  rapporté  par  le  sieur  M...  La  fracture  du  crâne 
peotprodaire  de  la  crépitation. 

La  déchirure  du  vagin  a  pu  avoir  lieu  spontanément. 

fiion  a  été  chercher  le  paquet  intestinal  à  travers  cette  dernière, 
on  a  commis  une  imprudence;  mais  si  le  paquet  a  pénétré  seul  dans 
le  va^n,  on  a  pu  se  tromper. 

Il  ne  m'est  pas  arrivé  de  prendre  un  paquet  intestinal  poor  une 
tète  d'enfant,  liais,  il  y  a  environ  douxe  ans,  j'assistais  un  habile 
praticien  qui  employa  le  forceps  à  plusieurs  reprises  et  crut  trouver 
la  tète  de  l'enfant.  Moi-même  j'introduisis  le  même  instrument^  en 
raccompagnant  de  la  main,  et  je  reconnus  un  paquet  intestinal  peu 
volumineux.  L'opérateur  put  s'en  assurer.  Mais  s'il  est  ivre  l'erreur 
a'eipliqoe. 

M.  G...,  professeur  d'accouchements,  s'exprima  ainsi:  «  Lors 
»  d'un  accouchement,  si  la  tète  de  l'enfant  a  été  écrasée,  on  pent 

•  prendre  un  paquet  intestinal  tendu  par  la  contraction,  pour  une 
9  tète  ainsi  écrasée.  Lorsqu'il  y  a  déchirure  du  vagin,  le  paquet  in- 
»  testinal  peut  s'introduire  seul  dans  ce  conduit. 

»  Dans  le  cas  de  version  la  main  est  tellement  comprimée  que  le 
»  toucher  est  peu  sensible. 

9  On  a  dû  opérer  plusieurs  tractions  pour  tâcher  d'avoir  l'enlhat. 

.  »  Cependant  la  maase  intestinale  n'a  pu  sortir  que  d'une  seule  trac- 

»  tien.  Lee  intestins  sont  sortis  mais  n'ont  pas  été  détachés  de  la 

»  fesHne.  En  tirant  d'un  seul  coup  sur  les  intestins,  tont  pent  venir 

»  ensemble.  » 

Sur  l'interpelhition  du  préaident,  le  témoin  0...,  officier  de  santé 
à  G.  .^  qni  ataàt  aasisté  aux  anlopsies  cndavériquns  fûtes  dans  Oelte 
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localité,  dit  qu'il  Mt  beauooap  de  peine  à  dévider  le  paquet  inteatiaal, 
.lore  de  oelles-oi,  et  qu*en  outre  de  ce  dernier»  on  voyait  sorti  un 
bout  d^iofceetin  d*environ  4  mètre  de  longueur,  ce  qui  n*avait  dA 
avoir  lieu  qu'après  l'issue  du  paquet. 

J'ajoutai  que  les  intestins  faisaient  le  tour  de  la  cuisse  droite. 

IL  G...,  docteur-médecin,  s'exprima  ainsi:  «  Après  avoir  lu  at- 
»  tentivement  le  procès- verbal  qui  m'a  été  remis,  il  me  semble  que 

•  l'opérateur  a  pu  prendre  un  paquet  intestinal  pour  la  tête  de  l'en- 
»  faut,  surtout  lorsque,  comme  dans  l'espèce,  la  tète  était  écrasée  et 

>  molle.  Lorsqu'il  y  a  déchirure  du  vagin,  l'ouverture  tend  toujours 

>  è  se  fermer  pendant  la  vie  de  la  mère  ;  et  alors,  quand  les  intestins 
a  sont  lortement  oontraetôs,  on  peut  les  prendre  pour  une  téted'ea- 
9  faut,  surtout  dans  uDe4)pération  grave  où  la  main  est  teilement 
»  comprimée  qu'on  en  perd  le  sens  du  toucher  et  qu'on  est  près  d'avoir 
»  une  syncope.  Alors,  il  y  a  fatigue  physique  et  intellectuelle  chez 
a  ropérateur,  et  il  peut  fticilement  se  tromper. 

*  Je  ne  puis  dire  s'il  y  a  eu  plusietirs  tractions  ;  les  eifNta  et  les 

•  contractions  peuvent  augmenter  le  volume  du  paquet  intestinal.  La 
»  déchirure  du  vagin  peut  occasionner  la  mort. 

•  M.  0...  a  dit  que  la  perte  de  la  femme  H...  devait  être  attri*- 

•  buée  à  la  rupture  des  vaisseaux  mésentériques»  oe  qui  a  été  con<«> 
»  firme  par  les  déclarations  de  MM.  Toulmouche  et  Guyot.  » 

Le  défenseur  entendu,  M.  le  substitut  du  procureur  de  la  républi- 
que résuma  les  débats.  Le  tribunal,  après  avoir  délibéré,  dit  qull 
n'était  pas  suffisamment  appris  que  0...  eût  été  par  imprudence» 
maladresse  on  inattention ,  û  cause  de  la  mort  de  la  femme  M...,  se 
fondant  sur  les  motifs  suivants  : 

Attendu  que  s'il  résulte  de  Tinstruction  et  des  débats,  que  le  sieur 
0.. .  était  échauffé  psr  la  boisson  au  moment  où  il  s'est  rendu  près  de 
la  femme  M...  pour  l'accoucher,  il  n'en  résulte  pas  qu'il  fût  ivre. 

Attendu  qu'il  n'en  résulte  pas  non*  plus  d'une  manière  suffisante 
que  ce  soit  par  impradence,  inatiention,  négligence  ou  maladresse 
qu'il  ait  oecasioDné  la  mort  de  la  feonne  M.. .  Qull  résulte,  au  oon- 
traire,  de  l'ensemble  des  opinions  émises  par  les  médecins  appelés 
comme  témoins,  qu'un  accoucheur,  sans  imprudence,  maladresse 
ni  malinlention,  a  pu,  après  les  fatigues  morales  et  physiques  que 
doit  occasionner  un  accouchement  anormal,  long,  laborieux,  arra- 
cher une  partie  des  intestins  contractés  et  présentant  en  quelque 
sorte  la  forme  de  la  tète  d'un  enfant.. 

Par  ces  motifs,  le  tribunal  dit  qu'il  n'est  pas  suffisamment  appris 
queO...  ait  été  par  imprudence,  inattention,  maladresse,  la  casse 
de  la  mort  delà  femme  M...,  le  renvoie  hors  de  cause  sans  dépens. 

Le  procureur  de  la  république  interjeta  appel,  se  fondant  sur  ce 
qne,  d'après  la  loi  du  49  ventôse,  an  xi,  0..  ne  pouvait  tenter  au- 
cune opération  hors  de  la  surveillaDce  et  de  IHnspsfction  d'un  deo* 


208  H0H1C1DB  PAR  IMPRUDENCE,    BTC 

teur  en  médecine,  ce  qui  entraînait  sa  responsabilité,  qu'il  était  ivre 
im  dans  un  état  voisin  de  Tivresse,  sur  rimpéritie  et  Tignorance  dont 
il  avait  fourni  la  preuve,  sur  ce  que  les  médecins  appelés  è  donner 
leur  avis  avaient  raisonné  en  dehors  des  faits  appris  dans  Tinstruc- 
tion,  s'étaient  renfermés  dans  des  généralités  et  paraissaient  beaucoup 
plus  préoccupés  de  la  responsabilité  qui  semble  peser  sur  les  méde- 
cins et  les  chirurgiens  que  de  la  question  spéciale  sur  laquelle  ils 
étaient  appelés  à  s'expliquer,  et  sur  ce  qu'il  y  avait  lieu  d'écarter  la 
question  scientifique  et  à  appeler  les  magistrats  à  juger  la  question 
de  fait;  il  demanda  l'application  de  l'article  31 9. j 

La  cour,  faisant  droit  à  la  demande  du  ministère  public»  condamna 
Is  sieur  0...  à  quinze  jours  de  prison  et  aux  frais,  par  un  jugement 
rendu  le 4850. 


Dans  la  dernière  édition  de  son  Traité  [de  médecine  légale^ 
M.  Devergie  a  parlé  des  blessures  par  arrachement  de  Tu- 
térus  et  des  intestins  dans  raccoucbement.  Mais  les  exem- 
ples sur  lesquels  il  s'est  fondé  pour  écrire  le  chapitre  où  il 
en  est  question  «  ne  se  sont  pas  présentés  en  assez  grand 
nombre  pour  qu'il  devienne  insignifiant  d'en  produire  de 
nouveaux.  En  effet,  dans  chacun  d'eux  il  peut  se  présenter 
des  différences  qui  rendent  tel  cas  bien  plus  instructif  que  tel 
autre,  qui  fassent  nattre  des  interpellations  auxquelles  l'ex- 
pert est  très  embarrassé  de  répondre,  et  enfin  qui  deviennent 
un  sujet  d'instruction  sous  le  rapport  de  la  pratique  obsté- 
tricale. 

Le  rôle  du  médecin  légiste,  dans  ces  sortes  d'affaires 
criminelles,  devient  d'une  difficulté  extrême,  parce  que 
pressé  d'une  part  par  les  exigences  du  juge  d'instruction  qui 
cherche,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  à  s'éclairer  et 
à  arrivera  une  certitude,  et  de  l'autre  par  les  doutes  qui , 
comme  expert,  viennent  assiéger  son  esprit  relativement  à 
la  difficulté  du  diagnostid  el  sur  les  manœuvres,  dans  cer- 
tains cas  obscurs  ou  insolites  de  la  pratique,  il  n'ose  se  pro- 
noncer d'une  manière  trop  affirmative.  Il  a  donc  besoin  de 
consulter  le  plus  grand  nombre  possible  de  cas  identiques 
qui  auraient  pu  se  présenter  devant  les  tribunaux,  afin  de 
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régler  sa  conduite  sur  colle  qu'ont  tetiue  dans  de  semblables 
occurrences  des  confrères  appelés  à  décider  des  questions 
aussi  ardues  et  aussi  délicates.  C'esf  dans  ce  seul  but  que 
j*ai  publié  la  relation  de  l'atTaire  grave  qui  fait  le  sujet  de 
ce  trayail. 


QUESTIONS 

■ÉDIGO-LBGALVS 

DE  RESPONSABILITÉ  MÉDICALE, 

PAK  mu. 

moiovnujxBs,  anÉxuiTOH  «i  a.  tahmort. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  la  responsabilité  médicale 
est  mise  en  question  se  multiplient  d'une  manière  si  singu- 
lière, se  produisent  le  plus  souvent  d'une  façon  tellement 
imprévue  et  peuvent  avoir  une  si  déplorable  influence  sur  la 
position  et  le  nom  des  médecins  les  plus  honorables,  que  nous 
conseillons,  comme  un  devoir,  de  ne  laisser  échapper  aucune 
occasion  de  citer  les  cas  dans  lesquels  ces  questions  délicates 
se  sont  trouvées  posées.  Il  est  bon  que  les  médecins  soient 
avertis  de  l'interprétation  juste  ou  abusive  que  Ton  peut  faire 
de  la  responsabilité  qui  les  engage.  11  est  utile,  en  môme 
temps,  qu'ils  soient  rassurés  en  voyantque  leurs  intérêts,  con- 
fiés par  la  justice  à  l'examen  d'experts  compétents,  trouvent 
des  juges  impartiaux,  et,  à  l'occasion,  des  défenseurs  em- 
pressés. 

Ce  n'est  pas  que  le  principe  de  responsabilité  médicale 
puisse  être  contesté  et  que,  pour  notre  part,  nous  en  voulions 
diminuer  la  portée  ;  mais  nous  l'avons  vu  tant  de  fois  déna- 
turé dans  son  application,  faussé  par  des  prétentions  absurdes 
ou  par  des  calculs  intéressés,  que  nous  n'hésitons  pas  à  dire 
que,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  les  questions  de  res- 
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poDaabilité  piédicale  doivent  être  résolues  de  la  m^ooie  m^ièi^ 
que  celle  que  nous  allons  exposer. 

Il  s'agit,  dans  le  rapport  que  Ton  va  lire,  d'un  fait  presque 
/K^andaleux  dans  ses  détails,  où  la  conduite  d'ui|  médecin  a 
été  incriminée  sans  le  moindre  motif,  et  que  nous  ne  pou«> 
Yons  comparer  qu'à  cette  poursuite  récemment  intentée  à  l'un 
des  plus  habiles  chirurgiens  des  hôpitaux  de  Paris  en  même 
temps  qu'à  l'administratioa  de  l'assistance  publique  et  qui 
s'est  heureusement  terminée  par  un  double  échec,  honteux 
pour  le  plaignant. 

La  faiiasieii  qui  nous  a  été  confiée  ayant  pour  ôbji^  non 
pas  seulement  de  répondre  à  un  certain  nombre  de  questions 
pCMsées  par  le  tribunal,  mais  aussi  de  nous  former  sur  Tensem- 
ble  des  faits  une  opinion  dont  Texposé  puisse  éclairer  Ta  justice 
^t  fournir  aux  magistrats  les  éléments  d'un  jugement,  il  nous 
a  paru  nécessaire,  pour  remplir  convenablement  cette  mission 
«Jélicate,  de  commencer  par  établir  avec  autant  d'exactitude 
Ijue  possible  l'observation  de  la  maladie  et  du  traitement  de 
II.  H...  C'est  ce  que^ious  avons  fait  en  lisant  attentivement 
les  notes  qui  nous  ont  été  remises  par  le  malade  et  par  le 
médecin,  en  les  interrogeant  successivement  tous  deux,  en 
iGomparant  ensuite  et  en  contrôlant  l'un  par  l'autre  le  récit 
ç4e8  parties. 

Xicposé  des  faite. 

Voici  d'abord  la  version  du  médecin  : 

Le  28  juin  1854,  M.  H...  accroche  une  borne  avec  sa  voiture, 
verse,  et,  dans  la  chute,  se  fraclure  la  jambe  droite,  vers  la  partie 
Boyenne,  à  l'onion  des  deox  cinquièmes  inférieurs  avec  les  trois 
cinquièmes  supérieurs.  La  fracture  était  grave  ;  elle  comprenait  les 
deux  08.  Le  tibia  était  fracturé  obliquement,  de  telle  sorte  que  ('un 
ties  fragments,  taillé  en  bec  de  flûte,  avait  perforé  la  peau 

Le  malade,  très  agité,  fut  immédiatement  placé  dans  la  positioii 
hprixoQtale ,  et  le  membre  blessé  fut  couvert  de  compresses  imbibées 
d'eau  fraîche. 

I3n  rebouteur  ayant  été  amené  par  la  famille,  H.  D...  voulut  se 
retirer  ;  mais,  sur  les  instances  da  malade  et  des  siens,  il  se  décida 
à  rester,  et  procéda  à  la  réduction,  qu'il  maintint  au  moyen  de  l'ap- 


parël  4»  fisultet,  c'esuànlife  da  l*appareil  à  fractures  la  plus  habi- 
tuellement employé. 

Laé  deax  jours  spivaiitA,  survint  un  goaflemeot  douloureux  assez 
considérable;  et,  de  plus,  M.  D...  reconnut  on  deUrium  fremans, 
qu'il  combattit  par  une  saignée  générale  et  par  radmioisifutioa  de 
préparations  opineées. 

Le  4 "^  juillet»  M.  le  docteur  L...  fut  appelé,  et;  après  examen 
du  membre  par  les  deux  médecins,  il  fut  décidé  que  Ton  substitue- 
rait au  bandage  de  Scultet  une  gouttière  de  fer-blsnc,  qui  offrirait 
Tayantageda  maintenir  les  fragments  sans  cacher  la  blessure  etaaos 
exercer  de  pression  générale  sur  un  membre  alors  tuméfié  et  dou- 
loureux. 

Le  membre  fut  en  effet  déposé  dans  cette  gouttière  et  y  demeura 
juaqu'au  7  juillet,  le  pansement  consistant  uniquement  en  eom- 
fHresses  imbibées  et  arrosées  d'eau  fraîche,  et  renouvelées  de  temps 
•0  temps  ,  afin  de  voir  ce  qui  se  passait  du  côté  de  la  fracture  et 
de  percer  les  phlyctènes  qui  s'étaient  formées  à  la  surface  de  ia 
peau. 

Le  7y  la  tuméfaction  ayant  diminué  et  les  choaes  parataaant  en 
bon  état,  ou  revint  à  l'appareil  de  Scultet. 

Le  9,  le  malade  ayant  été  pris  de  convulsions  éclamptiquei  très 
intenses  avec  perte  de  connaissance,  l'appareil  fut  levé,  pois  réap- 
pliqué  après  qu'on  se  fut  convaincu  que  les  secousses  convuisives 
n'avaient  point  dérangé  les  fragments. 

De  temps  en  temps,  et  d'autant  plus  souvent  que  le  malade,  Ms 
impatient,  se  plaignait  sans  cesse  da  quelque  gène  on  de  quelque 
douleur  dd  côté  do  membre  blessé,  l'appareil  était  défait,  pnia  ra- 
piécé, après  examen  du  membre,  tout  cela  avec  les  précautions 
ordinaires,  c'est-à-dire  eu  faisant  maintenir  le  membre,  et  partieu- 
lièrement  le  pied^  par  un  ou  plusieurs  aides. 

Le  4  6  juillet,  il  y  eut  un  nouvel  accès  éclamptique,  plus  fort  que 
ie  premier,  et  le  malade  fut  agité  de  convulsions  terribles.  If.  D..., 
appelé  immédiatement,  trouva  à  son'arrivée  l'appareil  déplacé,  déiiit, 
les  pièces  de  pansement  souillées  de  sang,  et  le  fragment  loAMéur 
faisant  saillie  à  travers  la  plaie. 

Reconnaissant  l'utilité  d'un  appareil  II  extension  permanente  pour 
prévenir  de  nouveaux  désordres,  remédier  à  ceux  qui  étaient  surve- 
nus, et  lutter  efficacement  contre  la  tendance  des  fragments  à  gliaaar 
l'un  sur  l'autre,  M.  D. ..  et  M.  L...,  qui  avait  été  appelé  de  nouveau, 
^rent  choix  de  l'appareil  Baudeos.  Ce  fut  M.  L...  qui  se  chargea  de 
le  fournir.  Un  premier  appareil  ayant  été  essayé  et  ne  remplissant  pas 
parfaitement  les  indications,  on  autre  fut  confectionné  par  un  ou- 
vrier du  pays,  d'après  les  indications  fonrnies  par  MM.  D...  et  L... 
et  sous  la  direction  de  ce  dernier. 

Tandis  qu'on  s'occupait  de  préparer  l'appareil  Baudens,    huit 
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jours  s'étaient  écoulés,  hoit  jours  pendant  lesquels  le  membre  avait 
été  provisoirement  replacé  dans  l'appareil  de  SculteU 

C'est  le  23  ou  le  24  juillet  que  ce  dernier  appareil  fut  enlevé,  et 
que  lé  membre,  enfermé  dans  l'appareil  Baudens,  fut  soumis  à  une 
extension  permanente,  qui  s'exerçait  au  moyen  de  liens  placés  avec 
les  précauiionçi  ordinaires,  d'une  part  sur  la  jambe,  d'une  autre  part 
sur  le  pied.  Pour  lutter  contre  la  saillie  osseuse,  M.  D...  faisait 
usage  :  4*  de  remplissages  placés  sous  le  tendon  d'Achille,  et  des- 
tinés à  tenir  le  talon  élevé;  2"  d'un  petit  appareil  en  forme  de  pyra- 
mide renversée,  fait  avec  de  la  charpie,  des  compresses  et  du  carton, 
et  portant  directement  sur  l'os  dénudé,  ce  que  permettait  l'état  delà 
plaie,  qui  s'était  agrandie  par  la  chute  de  quelques  eschares  et  par 
le  décollement  des  téguments. 

L'appareil  Baudens  resta  appliqué  jusqu'au  9  septembre,  c'est^ 
à-dire  durant  quarante-trois  jours,  pendant  lesquels  le  membre  fut 
examiné  de  temps  en  temps,  et  l'on  eut  soin  de  resserrer  les  liens 
extenseurs  et  compresseurs,  à  l'aide  de  coins  de  bois  glissés  entre  les 
liens  et  les  planches  de  l'appareil. 

Dans  ce  long  intervalle,  il  n'y  eut  point  de  nouveaux  acitoès 
éclamptiques,  mais  il  se  manifesta  d'autres  accidents  assez  graves  ; 
ainsi,  dans  les  premiers  jours  du  mois  d'août.  M.  D...  reconnut  et 
ouvrit  un  abcès  profond  placé  au  côté  externe  du  membre  ;  et  le 
26  du  même  mois,  une  congestion  pulmonaire  très  intense  mit  les 
jours  du  malade  en  danger,  et  nécessita  des  soins  médicaux  particu- 
liers. 

Cependant,  le  malade  se  lassait  de  l'appareil  Baudens  comme  il 
s'était  lassé  de  la  gouttière,  comme  il  s'était  lassé  de  l'appareil  de 
Scultet,  et  priait  qu'on  l'en  débarrassât.  On  arriva  ainsi  au  9  sep- 
tembre, et,  les  choses  paraissant  en  aussi  bon  état  que  possible, 
M.  D...  céda  au  désir  du  malade  avec  cette  condition  qu'un  appareil 
inamovible  terminerait  le  traitement. 

Le  9  septembre  donc,  l'appareil  Baudens  ayant  été  enlevé,  on 
put  constater  l'existence  d'une  excoriation  derrière  le  tendon 
d'Achille,  et  l'on  se  détermina  à  revenir  au  bandage  de  Scultet,  qui 
devait  être  remplacé  plus  tard  par  l'appareil  inamovible  dont  l'em- 
ploi avait  été  convenu. 

Deux  jours  après,  le  4  4  septembre,  M.  D. ..  trouvant  l'appareil 
défait,  voyant  d'ailleurs  que,  depuis  quelque  temps  déjà,  on  dirigeait 
le  malade  d'après  d'autres  avis  que  les  siens,  et  qu'on  faisait  usage 
d'une  eau  miraculeuse  préconisée  par  un  curé  des  environs,  crut  de- 
voir se  retirer  défini tivement. 

La  cure  était  alors  très  avancée,  il  restait  à  la  vérité  une  exco- 
riation au-dessus  du  taloo^  et,  au  niveau  de  la  fracture,  une  plaie 
dans  le  fond  de  laquelle  on  apercevait  l'extrémité  dénudée  d'un  des 
06;  mais  les  fragments  étaient  biencoaptéset  déjà  solidement  unis; 
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et,  malgré  T^xislence  d'ane  tuméfaction  locale  autour  de  la  fracture, 
il  était  facile  pour  un  œil  exercé  de  juger  que  le  membre  avait  re* 
pris  sa  conformation  normale. 

Depuis  ce  moment,  M.  D...,  ayant  cessé  de  donner  ses  soins  au 
malade,  ignore  ce  qui  a  pu  se  passer  de  particulier  ;  il  sait  seule- 
ment, ce  qui  esta  la  connaissance  de  tout  le  monde  :  4 "que  M.  H... 
se  promenait  dans  les  rues  avec  des  béquilles  dès  les  premiers  jours 
du  mois  d'octobre;  2<>  qu'à  la  même  époque  il  pouvait  vaquer  à  ses 
affaires  et  môme  à  ses  plaisirs,  puisqu'on  Ta  vu  jouer  au  billard; 
3*  qu'il  ne  reçut  les  soins  d'aucun  homme  de  l'art  depuis  le  moment 
où  M.  D...  a  cessé  de  le  voir,  c'est-à-dire  depuis  le  44  septembre 
4854  jusqu'au  mois  de  juillet  4866,  époque  à  laquelle  il  est  parti 
pour  Paris. 

Tel  est  le  récit  de  M.  D.. .,  confirmé  devant  nous,  dans  tous  les 
points  qu'il  a  pu  constater,  par  M.  le  docteur  L...,  que  nous  avons 
jugé  convenable  d'interroger  à  ce  sujet  et  qui  nous  a  dit  être  lui- 
même  venu  quatre  fois  près  du  malade,  savoir  les  7,  4  6  et  34  juillet 
et  le  7  du  mois  d'août. 

Dans  beaucoup  de  points  M.  H...  est  d'accord  avec  M.  D...; 
dans  plusieurs  autres  points  il  diffère,  et  c'est  à  Texamen  de  ces 
différences  que  nous  devons  particulièrement  nous  attacher. 

4^  Suivant  M.  H...,  la  fracture  était  très  simple,  et,  au  moment 
de  l'accident,  les  os  n'avaient  pas  percé  la  peau.  Il  convient  cependant 
qu'il  y  avait  écoulement  de  sang.  En  admettant,  ce  qui  n'est  guère 
admissible,  qu'au  milieu  du  trouble  qui  accompagne  un  pareil  acci- 
dent, le  malade  ait  pu  se  rendre  parfaitement  compte  desparticula- 
rites  delà  lésion,  il  resterait  toujours  acquis  qu'il  existait  une  plaie. 
Ce  n'était  donc  pas  une  fracture  simple  que  portait  M.  H...:  il 
s'agissait  tout  au  moins  d'une  fracture  compliquée  de  plaie.  Mais  la 
circonstance  de  la  communication  de  celte  plaie  avec  le  foyer  de  la 
fracture,  circonstance  très  importante  en  général,  plus  importante 
dans  le  débat  actuel,  n'est  pas  de  nature  à  être  constatée  et  affirmée 
ou  niée  par  le  blessé  ;  une  telle  constatation  exige  une  attention 
particulière  et  une  habitude  d'observation  qui  n'appartient  qu'à  un 
chirurgien  exercé.  En  ce  moment  même,  l'un  de  nous  donne  ses 
soins  à  un  confrère  de  Paris,  qui,  à  la  suite  d'un  accident  de  voiture, 
eut  une  double  fracture  de  l'avant-bras  compliquée  de  plaie,  et  qui 
ignora,  malgré  ses  connaissances  médicales,  qu'à  travers  cette 
plaie  s'apercevaient  les  fragments,  jusqu'au  moment  où  il  en  fut  ins- 
truit par  le  chirurgien  dont  il  avait  réclamé  l'assistance. 

3*  Suivant  M.  H...,  le  membre  aurait  été  laissé  daps  la  gouttière, 
non  pas  jusqu'au  7  juillet  comme  le  prétend  M.  D...,  mais  jusqu'au 
46,  jour  où  a  eu  lieu  la  dernière  secousse  convulsive,  et  ce  serait 
seulement  à  partir  de  ce  moment  qu'il  aurait  été  placé  dans  l'ap- 
pareil de  Scultet,  jusqu'au  24,  époque  de  l'application  de  l'appareil 
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Baudens.  A  Tégard  de  cette  dissidence,  nous  ferons  pour  rinstant 
une  seule  réflexion,  c*est  que  la  version  de  M.  U...  s'accorde  mal 
avec  les  plaintes  -continuelles  qu*il  adresse,  dans  ses  écrits  et  ses 
récits,  aux  pressions  qu'on  lui  faisait  subir,  ainsi  qu'avec  cette  autre 
assertion,  que  les  pansements  en  faisant  tirer'sur  le  pied  étaient,  à 
cette  époque  du  traitement,  renouvelés  très  fréquemment.  La  réalité 
de  ces  pansements,  dont  le  malade  fait  un  reproche  à  son  médecin, 
n*est  point  niée  par  celui-ci ,  de  sorte  qu'on  peut  considérer  le  fait 
comme  constant.  Or,  nous  le  répétons,  le  fait  est  contradictoire  avec 
rafflrmation  qu'il  n'y  aurait  point  eu  de  bandage  de  Scultet  ;  car  les 
pansements  fréquents  faits  en  tirant  sur  le  pied  sont  ceux  d'une 
fracture  traitée  par  l'appareil  de  Sculiet  et  non  ceux  d'une  fracture 
traitée  par  la  gouttière,  un  des  avantages  de  celle-ci  étant  précisé- 
ment de  permettre  la  levée  des  pièces  d*appareil  sans  déplacer  le 
membre.  H  faut  donc  qu'ici  la  mémoire  de  M.  H...  se  soit  trouvée 
en  défaut.  Une  autre  circonstance  qui  sera  indiquée  tout  à  l'heure 
trient  encore  à  l'appui  de  notre  opinion  à  cet  égard. 

3°  Ce  serait,  d'après  M.  H...,  le  4  6  juillet  seulement  qu'aurait  eu 
lien  la  saillie  de  l'os  hors  de  la  peau  et  la  formation  d'une  plaie,  et 
cet  accident  serait  dû  à  ce  que  le  membre  n'était  pas  bien  main- 
tenu dans  l'appareil  ;  tandis  que  M.  D...  ne  voit  dans  l'accident  en 
question  que  la  reproduction  d'un  désordre  qui  avait  existé  dès  les 

Premiers  moments  de  la  blessure,  et  la  conséquence  de    l'impru- 
once  qu'on  aurait  commise  en  défaisant  l'appareil  à  l'instant  de  la 
crise  éprouvée  par  le  malade. 

Celui-ci  objecte,  à  la  vérité:  4*  que  l'appareil  de  Scultet  n'était 
pas  appliqué  lors  des  secousses  convulsives  et  ne  l'a  été  qu'après; 
V  que  l'appareil,  quel  qu'il  fût,  qui  étaitappliqué  à  cette  époque  n'a 
été  défait  ni  par  lui  ni  par  ceux  qui  l'entouraient. 

A  l'égard  du  premier  point,  nous  nous  sommes  expliqués  déjà, 
et  nous  ajouterons  maintenant  que,  des  secousses  convulsives  ayant 
eu  lieu,  dès  le  9  juillet,  sans  produire  le  déplacement  des  frag- 
ments, il  nous  paraît  bien  probable  que  le  membre  était  en  effet, 
depuis  le  7  juillet,  ainsi  que  l'affirme  M.  D...,  dans  l'appareil  de 
Scultet.  En  tout  cas,  on  ne  saurait  échapper  à  cette  autre  conclu- 
sion que,  si,  ce  dont  nous  doutons  fort,  le  membre  au  lieu  d'être 
dans  l'appareil  de  Scultet  était  déposé  dans  la  gouttière,  il  s'y  trou- 
vait du  moins  parfaitement  maintenu. 

Quant  au  second  point,  nous  n'admettons  pas  que  le  malade  puisse 
ici  invoquer  ses  souvenirs  personnels:  tous  les  chirurgiens  savent 
en  effet  que  les  blessés  affectés  de  convulsions  se  livrent  à  des  mou- 
vements désordonnés,  étendus  à  tout  le  corps,  dont  ils  n'ont  point 
conscience,  et  ne  conservent  aucune  mémoire.  Rien  de  plus  ordi- 
naire, dans  nos  hôpitaux,  que  de  voir  nos  blessés  de  cette  catégorie, 
•bien  que  maintenus  par  des  entraves,  arracher  les  pièces  de  panse- 
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ment,  bmiteverser  et  défaire  les  appareils  les  pi  as  solides,  et  s'étonner 
après  la  crise,  d'an  désordre  qalls  ont  causé,  soit  seuls,  soit  dans 
letir  lotte  avec  les  personnes  qui  essaient  de  les  contenir,  et  é  la  pn> 
doctton  duquel  on  ne  leur  persuaderait  cependant  jamais  qu'ils  ont 
pris  la  moindre  part. 

4*  La  consolidation,  présentée  par  M.  D..  .comme très  avancée  le 
4^  septembre,  après  40  semaines  de  traitement,  aurait  été  presque 
Balle  à  cette  époque,  suivant  M.  H...  Invité  par  nous  à  s'expliquef 
sur  les  raisons  qu'il  aurait  pour  affirmer  le  défaut  presque  complet 
de  consolidation  de  la  fracture,  M.  H...  nous  dit  qu'il  ne  fait  que 
répéter  l'opinion  d'un  médecin,  qui,  ayant  vu  la  jambe  et  passé  la 
main  sur  le  tibia,  s'était  ainsi  assuré  du  fait.  Un  examen  aussi  su- 
perficiel est  pour  nous,  comme  il  le  sera  pour  tons  les  chirurgiens 
instruits,  sans  aucune  valeur:  pour  constater  le  degré  de  consolida- 
tion auquel  est  parvenue  une  fracture,  il  faut  autre  chose  que  la 
simple  inspection  du  membre  et  le  passage  de  la  main  sur  la  partie 
malade;  et  si  l'opinion  invoquée  par  M.  H...  avait  été  en  effet  for- 
mulée dans  de  telles  conditions,  elle  équivaudrait  à  une  assertion 
sans  preuves. 

5*  M.  H...  ajoute  que  la  consolidation  était  si  peu  avancée  qu'If 
a  pu  profiter  de  cette  circonstance  pour  redresser  en  quelques  heures, 
à  ^aide  d'une  compression  méthodique,  sa  jambe  qui  était,  dit-il,  ad 
sortir  de  Tappareil,  non  pas  régulièrement  conformée,  comme  l'af- 
firme à  tort  M.  D. ..,  mais  fortement  déviée  et  incurvée.  Dans  ce  re- 
dît, qui  peut  être  exact,  notrs  voyons  tout  autre  chose  que  ce  qu'y 
cherche  M.  H...,  c'est-à-dire  qu'une  preuve  de  la  déviation  et  de  la 
fleiibiltté  de  la  jambe;  nous  y  trouvons  la  confirmation  de  cette  opt- 
BÎon  du  médecin  traitant,  que  l'apparence  de  difformité  ne  tenait  pas 
à  autre  chose  qu'à  une  tuméfaction  des  parties  molles,  tuméfactioh 
(fA  a  cédé  bcilement  à  une  pression  exercée  dans  on  sens  et  sur  (fes 
points  différents  de  ceux  qui  Tavaient  jusque-là  supportée.  Cette  der* 
nière  interprétation  nous  paraît  tout  à  fait  d'accord  avec  les  résultats 
fournis  par  l'observation  journalière  des  cas  de  ce  genre,  c'est-à-dire 
de  ce  qui  se  passe  dans  les  niembres  tirés  de  l'appareil  après  un  sé- 
jour asset  prolongé. 

Depuis  le  41  septembre,  jour  où  M.  H...  a  cessé  de  recevoir  les 
soins  de  M.  D...,  qu'est-il  arrivé?  —  M.  H...  convient  qu'en  effet, 
dès  la  fin  de  septembre,  il  a  commencé  à  se  lever  et  à  marcher  en 
s' aidant  de  béquilles  et  en  maintenant  le  membre  avec  un  simple 
bandage  roolè  et  des  attelles  de  carton,  et  que,  dans  le  mois  d*oc-* 
tobre,  il  sepromenait  par  la  ville.  Dans  le  courant  de  janvier  4859, 
la  portion  d'os  dénudée  se  détacha ,  mais  la  plaie  ne  se  ferma  pas 
pour  cela.  Elle  existait  encore  au  mois  de  juillet,  époque  où  il  rini 
à  Paris  dans  fâ  vue  d'y  consulter  un  médecin.  M.  le  docteur  P..., 
à  qui  II  f^'adMsa,  kil  Bt  pôder  d'àbofd  on  bandage  inamovible,  qui 
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ne  fat  conservé  que  trois  jours  :  au  bout  de  ce  temps,  il  enleva  le 
bandage,  permit  la  marche,  toucha  la  plaie  avec  le  nitrate  d'argent, 
et  fit  usage  d*emplàtres  composés,  de  douches  sulfureuses. —  Après 
quinze  jours  de  ce  traitement,  la  plaie  était  cicatrisée  et  le  malade 
quittait  Paris  parfailemenl  guéri. 

Après  avoir  établi  l'historique  de  la  maladie  et  du  traitement,  deux 
choses  nous  restaient  à  faire  :  4  **  reconnaître  et  examiner  Tappareil 
Baudens  employé  par  M.  D...;  2"  constater  Tétat  actuel  de  la  jambe 
fracturée  et  du  malade  lui-même. 

4"*  Un  appareil  Baudens  nous  ayant  été  présenté,  nous  l'avons 
soumis  aux  parties  et  à  M.  le  docteur  L...,  qui  se  sont  accordés  à 
te  reconnaître  pour  celui  qui  avait  servi  dans  le  traitement  de  M.  H.l. 
Ce  premier  point  établi,  nous  l'avons  attentivement  examiné  noos« 
mêmes  et  nous  sommes  assurés  qu'il  est  conforme  au  modèle  de 
Tinvenleur.*  Enfin,  en  le  rapprochant  du  membre  blessé  et  en  pre- 
nant comparativement  ses  mesures  et  celles  de  ce  membre ,  nous 
avons  pu  nous  convaincre  qu'il  présente  des  dimensions  conve- 
nables. 

2"*  La  jambe  fracturée,  comparée  à  celle  du  côté  sain,  ne  présente 
aucune  différence,  ni  sous  le  rapport  de  la  force  et  de  l'embonpoint, 
ni  sous  celui  de  la  longueur;  aussi  le  malade  marche-t-il,  ainsi  que 
nous  nous  en  sommes  assurés  par  nous-mêmes,  avec  facilité,  sans 
claudication  ni  hésitation  aucune.  Une  légère  dépression  et  une  ci- 
catrice avec  adhérence  des  téguments  au  tibia  indiquent  seules  la 
lieu  de  la  fracture,  qui  ne  présente  d'ailleurs  ni  difformité,  ni  cal 
volumineux.  D'autres  cicatrices  témoignent  de  l'existence  antérieure 
d'un  abcès  ouvert  au  cêté  externe  du  membre,  et  de  plusieurs  ul- 
cérations placées  en  arrière  du  tendon  d'Achille  et  depuis  longtemps 
guéries. 

Le  malade  a  une  constitution  athlétique  et  parait  jouir  d'one 
excellente  santé. 

Apptéeiatîea  et  difoosdon  dei  finit. 


L'exposition  qui  précède  forme  la  base  de  notre  rapport  et  va 
nous  servir  à  répondre  aux  questions  posées  par  le  tribunal. 

Ces  questions  sont  nombreuses,  et  nous  aborderons  successivement 
chacune  d'elles. 

4*'  PoiHT.  —  Au  cas  où  ils  teraient  prouvés^  les  faits  4  ,  2,  3,  4, 
6,  7  et  9  eonstittÂeraient-ils  une  faute  lourde  de  la  part  de  D..., 
une  violation  des  règles  les  plus  élémentaires  de  son  art^  une  erreur 
qui  aurait  eu  en  réalité  pour  effet  de  déterminer  une  sailHe  du  tibia  f 

Quels  sont  ces  faits  4 ,  2,  3,  4,  6,  7  et  9  ? 

Fait  n"*  4 .  —  Pendant  les  trois  premières  semaines  du  traitemeM  , 
lêÊ  levées  d'appareil  auraieni  été  firéquenteSy  et,  à  thiaque  levée,  le 
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nrar  D..»  aurait  fait  tirer  violemment  par  le  takn  le  membre  mot' 
Iode  en  tournant  le  fried  en  dedans  et  en  faisant  tenir  la  jambe  en  Tatr 
pendant  dix  mmuteê  ou  un  quart  d*heure.  —  RelativemeDt  à  la  fré- 
quence des  pansements  dans  le  traitement  des  fractures,  il  n*y  a  pas 
de  règle  absolae.  On  peut  néanmoins  dire  d'une  manière  générale 
que  les  pansements  doivent,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  être  plus 
fréquents  dans  les  premières  semaines  qui  suivent  Taccident  que 
plus  lard.  Us  seront  aussi  plus  fréquents  dans  une  fracture  compli- 
quée que  dans  une  fracture  simple,  chez  un  malade  impatient  que 
obez  un  malade  résigné.  Ces  considérations  générales  sont  applica- 
bles dans  Tespèce,  puisqu'il  s'agissait  d'une  fracture  grave,  com- 
pliquée de  plaie,  et  que,  d'un  autre  côté,  il  résulte  des  explications 
à  nous  données  par  H...  lui-même,  que  l'appareil  était  levé  sur 
ses  propres  instances  afin  de  faire  cesser  la  pression  qui  lui  était 
douloureuse  et  de  vérifier  s'il  n'y  avait  pas  à  ses  douleurs  quelque 
cause,  telle  que  gonflement,  abcès,  eschare,  etc. 

Quant  à  la  manière  dont  les  pansements  auraient  été  faits  en  éle- 
vant la  jambe  et  tirant  sur  le  talon,  elle  ne  présente  rien  d'extra- 
ordinaire :  c'est  ainsi  que  se  pratiquent  habituellement  les  panse- 
ments dans  les  fractures. 

Nous  en  dirons  autant  de  la  durée,  qui  ne  présente  rien  d'exa- 
géré. 

Fait  h^  2.— •  Il  serait  arrivé  sùfivent  à  D...  dans  une  seule  et  même 
opération^  d'employer  successivement  trois  penonnes  différentes  à  ma- 
nipuler  ainsi  le  membre  malade.  —  Ce  fait  n'a  rien  que  de  très  na- 
turel. Le  membre  devant  être  maintenu,  pendant  le  pansement,  au 
moment  où  il  est  dégagé  de  tout  moyen  de  contention,  dans  une  po- 
aitioUf  une  longueur,  une  direction  déterminées  et  en  même  temps 
dans  l'immobilité,  les  aides  sont  obligés  à  une  continuité  d'attention 
et  d'efforts  qui  les  fatigue  très  vite  et  force  à  les  remplacer,  sous 
peine  de  compromettre  l'opération  et  de  nuire  au  malade  par  le  re- 
Uchement,  T inégalité  de  la  traction,  ou  par  des  vacillations  intem- 
pestives et  souvent  douloureuses. 

Fatt  h*  3.  —  Du  4  *'  au  1 6  juillet  le  membre  aurait  été  laissé  eom^ 
plétement  libre,  sans  attelles,  et  ce,  sans  aucune  espèce  de  motifs.  — 
La  réponse  à  cette  assertion  se  trouve  tout  entière  dans  la  première 
partie  de  notre  rapport.  M.  D...  affirme  en  effet  que  le  membre 
avait  été  placé  dans  l'appareil  de  Scultet  dès  le  7  juillet;  et  nous 
sommes  disposés  à  admettre  l'exactitude  de  cette  affirmation,  pour  des 
raisons  qui  ont  été  déduites  plus  haut.  Le  membre  fût-il  d'ailleurs 
resté  dans  la  gouttière  du  4*'  au  4  6  juillet,  on  ne  pourrait  pas  dire 
qu'il  a  été  laissé  complètement  libre.  Les  attelles  ne  sont  pas  à  beau- 
coup près  les  seuls  moyens  de  contention  que  possède  la  chirurgie, 
et  les  fragments  d'un  os  brisé  peuvent  être  parfaitement  maintenus 
dans  une  gouttière  :  cela  est  si  vr^i  qu'il  est  arrivé  plus  d'une  foia«  à 
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Dotiset  à  d'aatres,  de  n'employer  aucun  autre  appareil  dans  te  trai- 
tement d'une  fracture  et  de  la  conduire  ainsi  jusqu'à  complète  go^- 
rison. 

Quanta  la  dernière  assertion,  qu'il  n'y  avait  aucun  motif  poui* 
préférer  la  gouttière,  c'est  une  appréciation  du  malade,  appréciation 
dans  laquelle  il  a  pu  se  tromper  et  s'est  en  effet  trompé,  car  rem- 
ploi temporaire  de  la  gouttière  a  été  molivé  par  la  circx)nstance  d'une 
plaie  compliquant  |a  fracture,  et  par  le  développement  d'un  gonfle- 
ment inflammatoire  qui  eût  rendu  très  douloureuse  l'application  d'ati 
appareil  à  attelles. 

Fait  h"  4 .  —  Le  malade  a^anl  éprouvé  des  secousses  nerveuses  qui 
occasionnèrent  un  dérangement  dans  les  os  non  maintenus^  D...  n  au- 
rait pris  aucune  précaution  à  cet  égard  jusqu'au  24  juillet,  époque  d 
laquelle  il  eut  recours  à  l'appareil  Baudens.  —  Est-il  nécessaire  de 
répéter  encore  que  le  membre  avait  été  placé  dans  l'appareil  de 
Scultet  dès  le  7  juillet,  comme  l'affirme  M.  D...  et  comme  nous 
sommes  disposés  à  l'admettre,  et  que,  dans  tous  les  cas,  M.  H... 
lui-même  convient  que  cet  appareil  fut  appliqué  depuis  le  16,  date 
de  l'accident,  jusqu'au  24,  époque  où  il  fut  remplacé  parrappareii 
Baudens.  Comment  dire,  après  cela,  qi^'il  n'aurait  été  pris  aucune 
précaution  contre  un  déplacement  ultérieur;  quand,  suivant  le  r^cit 
de  M.  H...  lui-môme,  la  gouttière,  sur  l'efficacité  de  laquelle  il  a  (Jeff 
doutes,  avait  été  remplacée  par  l'appareil  à  attelles  de  Scultet,  qu'il 
paraît  estimer  davantage  et  qui  est  en  effet  un  excellent  appareil  de 
contention. 

Fait  n«  6.  —  D...,  gui  o  employé  V appareil  Baudens,  nen  aurait 
jamaxs  fait  usage,  ne  Vaurail  pas  eu  en  sa  possession,  et  aurait  dû  le 
faire  confectionner.  —  Tout  cela  est  fort  possible,  tout  cela  est  même 
très  réel,  ainsi  que  le  reconnaît  M.  P...;  mais  c'est  une  de  ces 
choses  comme  il  s'en  voit  tous  les  jours  dans  l'exercice  de  la  méde- 
cine et  de  la  chirurgie.  Pour  tout  praticien  se  présente,  plusoumofn^ 
souvent,  cette  nécessité  dans  laquelle  s'est  trouva  M.  D...  Les  panse- 
ments môme  et  les  opérations  dont  nous  avons  acquis  la  plus  grande 
habitude,  n'y  a-t-il  pas  eu  un  jour  où  nous  les  avons  pratiqués  pofur 
la  première  fois?  Quelqu'instruit,  quelque  répandu  que  soit  un  chi-, 
rurgien,  il  ne  peut  pas  avoir  tout  fait,  tout  employé:  faudra-t-il  donc 
qu'il  s'arrête  devant  tout  moyen  nouveau  pour  lui  et  qu'il  se  privé 
lai-môme  et  prive  ses  malades  des  avantages  qu'ils  en  pourraient 
retirer,  par  cette  seule  considération  qu'il  n'en  a  pas  l'expérience 
personnelle?  C'est  ce  que  personne  n'oserait  soutenir.  A  côté  de 
l'expérience  personnelle,  très  importante  sans  doute  mais  nécessai- 
rement bornée,  se  trouvent  la  tradition  et  l'enseignement  par  \eÊf 
livres,  par  les  journaux,  par  les  dessins,  qu'un  praticien  attentif  et 
soucieux  de  la  santé  de  ses  malades  doit  souvent  mettre  à  profit. 
Ce  qa'on  peut  seulement  exiger  en  semblable  circonstance,  o'est  qtié 
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le  médecin  qui  çmploiç  un  moyen  donl  il  D*avait  pas  encore  fai^ 
usage  îvisque-Ià  s'entoure  da  tous  les  renseignements  capables  dft  le 
guider.  Or,  c^est  c^  qu'a  fait  M.  Q...,  en  appelant  en  consultatioq 
vu  praticien  expérimenté,  M.  le  docteur  L....  qui  Ta  secondé  dans 
le  choix,  dans  la  confection  et  dans  l'application  même  de  Tappa- 
reii. 

Ajoutons  que  l'argument  de  M.  H....  très  plausible  s'il  se  fût  agi 
de  quelqu'une  de  ces  opérations  délicates  et  inusitées  qui  exigent 
une  grande  habitude  du  manuel  opératoire,  perd  beaucoup  de  sa  va- 
leur dans  le  cas  actuel  où  il  s'agissait  seulement  de  Tapplication  d'uq 
aj)pareil  analogue  par  sa  manière  d'agir  à  beaucoup  d'autres  mode^ 
de  pansement  avec  lesquels  tout  praticien,  M.  D...  comme  les  autres, 
doit  être  familiarisé. 

Faiiii°  7.  —  Les  dimensions  données  à  V appareil  Baudens,  sur  les 
indications  de  D...,ne  seraient  pas  celles  quil  aurait  dû  recevoir.  — 
Nous  n'avons  rien  à'  ajouter  ici  à  ce  qui  a  été  dit  par  nous  ^ans  la 
partie  du  rapport  où  nous  avons  établi  que  l'appareil  Baudens  em- 
ployé dans  le  traitement  de  la  fractl^'e  de  M.  H...  nous  a  paru  con- 
venable sous  tous  les  rapports. 

Fait  »•  9.  —  Pour  remédier  à  cet  état  de  choses  (la  sailliedu  tibia). 
D. . .  n  aurait  trouvé  rien  de  mieuco  à  [aire  que  de  placer  des  coussins 
et  de  serrer  violemment  des  coins  de  bois  destinés  à  peser  sur  la  saillie 
fl  qui  portaient  sur  l'os  dénudé.  —  Il  a  été  établi,  par  le  débat  con- 
tradictoire qui  a  eu  lieu  devant  nous,  que  les  coins  de  boisent  servi, 
non  pas  à  repousser  directement  Tes,  sur  lequel  ils  auraient  porté, 
mais  à  corriger  le  relâchement  des  liens  extenseurs  et  compresseurs 
par  leur  interposition  entre  ceux-ci  et  les  parois  solides  de  rappareij 
Baudens.  C'est  au  moyen  de  charpie,  de  compresses  et  d'une  plaque 
de  carton,  que  les  fragments  ont  é(é  maintenus. 

Beste  maintenant  le  fait  d'avoir  agi  par  pression  sur  le  fragç[^ent 
saillaut  pour  le  refouler  ou  lout  au  moins  l'empêcher  de  se  déplacer 
davantage.  Eh  bien  !  cette  pratique  est  autorisée  par  des  analogies 
et  dça  exemples,  et  ne  parait  d'ailleurs  avoir  produit,  dans  le  c^s 
actuel,  que  de  bons  résultats. 

De  l'examen  auquel  nous  venons  de  nous  livrer  résulte  que,  parmi 
les  sept  faits  incriminés  et  soumis  à  notre  appréciation,  la  plupart 
(o**  3,  4,  6,  9)  sont  ou  entièrement  faux,  ou  inexactement  rapportés, 
00  dénaturés  par  des  interprétations  et  des  équivoques.  Quelques-uns 
seulement  (n"»  4,  2,  6)  sont  réels  et  reconnus  comme  tels  par  le^ 
deux  parties  ;  mais  de  ces  derniers  pas  plus  que  des  autres,  il  nen 
est  aucu^  qui  mérite  le  blâme^  aucun  qui  constitue^  à  la  charff^  d^ 
M.  J).  .,  nous  ne  dirons  pas  une  lourde  faute  ou  une  violation  des  ré- 
gles  lie  l'art,  mais  la  faute  même  la  plus  légère,  aucune  non  pl^s  qw 
fiif  pu  ayotr  pot^f  effet  de  déterminer  la  saillie  du  tibia. 

A  l'égard  de  ce  phénomène   (la  saillie  du  tibia)  et  de  la  part 
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qa'anraieot  po  avoir  dans  sa  prodaction  les  manœuvres  employées 
par  M.  D...,  noos  avons  encore  quelques  mots  à  ajouter. 

Parmi  les  faits  articulés  au  nom  de  M.  H...,  et  relatés  dans  l'acte 
qui  nous  a  été  signifié ,  nous  trouvons  sous  le  n°  8  Tassertion  sui- 
vante :  que  dans  V application  de  l'appareil,  D..,  aurait  commis  une 
erreur  qui  aurait  eu  pour  effet  de  déterminer  la  sailHe  du  tibia.  Bien 
que  cette  assertion  ail  été  n^ligée  par  le  tribunal,  sur  le  motif  sans 
doute  que,  d'une  part,  la  prétendue  erreur  du  médecin  n*est  pas 
spécifiée,  et  que,  d'une  autre  part,  le  malade  porte  un  jugement  sur 
des  faits  qui  ne  sont  pas  de  sa  compétence  ;  bien  que  par  conséquent 
nous  eussions  été  parfaitement  autorisés  à  laisser  de  côté  cette  asser- 
tion ;  cependant  nous  avons  préféré,  dans  l'intérêt  de  la  vérité,  sol- 
liciter à  cet  égard  les  explications  de  M.  H... 

Sur  notre  observation  qu'il  n'aurait  pu  par  lui-même  savoir  si  le 
pied  était  ou  non  dans  une  position  convenable,  il  répond  que  cette 
remarque  sur  la  position  vicieuse  du  pied  n'est  pas  venue  de  lui, 
mais  d'une  des  personnes  présentes  au  pansement,  et  que  cette  per- 
sonne ayant  fait  quelques  observations  relatives  à  l'extension  du  pied 
sur  la  jambe  et  à  la  position  des  liens,  M.  D...  serait  convenu  de  la 
justesse  de  ces  observations  et  aurait  en  conséquence  apporté  quelque 
modification  dans  la  disposition  de  l'appareil. 

Le  récit  de  M.  H. ..  peut  être  vrai  sans  nuire  en  rien  à  son  mé- 
decin. Que  de  choses  se  disent  autour  du  lit  d'un  malade,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  d'une  affection  chirurgicale,  d'une  fracture,  dont  le 
traitement  donne  lieu  à  une  foule  de  manœuvres  qui  s'accomplissent 
sous  les  yeux  des  assistants  et  sur  lesquelles  chacun  se  croit  en  droit 
d'avoir  une  opinion  !  C'est  un  échange  de  réflexions,  de  commentaires, 
de  critiques  et  de  conseils,  au  milieu  desquels  le  chirurgien  est  fort 
embarrassé  et  peut  se  trouver  compromis,  soit  qu'il  parle,  soit  qu'il 
se  taise,  soit  qu'il  blême,  soit  qu'il  approuve.  D'un  autre  côté  rien 
de  plus  divers,  de  plus  variable,  de  plus  accidenté  que  les  lésions  de 
ce  genre.  La  science  a  posé  les  indications  générales  ;  elle  n'a  pu 
prévoir  les  moyens  de  remplir  celles-ci  dans  tous  les  cas  particuliers: 
telle  pratique  réussit  chez  un  malade  qui  échoue  sur  un  autre,  et 
cela  pour  des  raisons  qui  ne  sont  pas  immédiatement  saisies.  Il  se 
peut  donc  que  le  meilleur  praticien,  parfaitement  au  courant  de  l'in- 
dication, ne  trouve  pas  du  premier  coup  le  moyen  le  plus  convenable 
de  la  remplir,  et  il  n'^st  pas  impossible  non  plus  qu'en  pareille  cir- 
constance un  bon  avis  soit  ouvert  par  une  personne  étrangère  à  l'art 
de  guérir.  Si  les  choses  se  sont  passées  ainsi,  ce  qui  est  possible 
sans  être  prouvé,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  y  ait  lieu  de  blâmer 
M.  D...  ;  en  sachant  reconnaître  et  surtout  accepter  un  conseil  utile, 
il  a  fait  preuve  non  d'ignorance,  mais  de  jugement,  de  bonne  foi  et 
d'abnégation. 

2*  PoniT.  —  Peu^-U  être  trai  que  la  fracture  ayant  eu  lieu  le  28 
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fuin ,  atteun  commencement  de  comolidation  ne  s'élcùt  encore  opéré  au 
9'  septembre  ^  et  que  les  fragments  d'os  n'étaient  pas  encore  replacés 
dans  leur  état  normal? 

Il  y  a  ici  deux  questions  distiDctes,  relatives/  Tune  à  la  consoli- 
dation, l'autre  au  rétablissement  des  fragments  dans  leur  position 
normale;  questions  qui  doivent  être  traitées  à  part,  car  la  date  de 
la  fracture,  qui  peut  avoir  beaucoup  d*inûuence  sur  !a  consolidation, 
n'en  a,  au  contraire,  aucune  sur  la  position  respective  des  frag- 
ments. 

4  *•  Question.  —  Peut-il  être  vrai  qu'une  fracture,  arrivée  le  28 
juin,  n*ait  p<u  encore  commencé  à  se  consoiider  le  9  septembre^  cesl- 
à^ire  après  dix  semaines  de  traitement?  Cela  est,  à  la  rigueur, 
possible.  Il  n'est  pas  môme  besoin,  pour  que  la  chose  arrive,  que  la 
fracture  soit  compliquée  comme  dans  le  cas  actuel.  II  n'y  a  guère 
d'année  que  nous  ne  voyons  dans  nos  services  d'hôpitaux,  à  Paris  , 
quelque  fracture  simple,  soit  du  bras,  soit  de  la  jambe,  qui  ne  s'est 
pas  consolidée  ou  qui  ne  s'est  consolidée  que  d'une  manière  très  im- 
parfaite, au  bout  de  six  semaines,  deux,  trois,  quatre  mois,  et  da- 
vantage; et,  chose  remarquable,  ce  retard,  cette  imperfection  ,  ou 
ce  défaut  absohi  de  consolidation  dépend  assez  souvent  de  circon- 
'  stances  qui  nous  échappent,  car  on  l'a  observé  sur  des  malades 
jeunes,  vigoureux,  bien  portants,  soignés  par  des  chirurgiens  dont 
te  zèle  et  l'habileté  ne  permettaient  de  supposer  aucune  négligence 
dans  le  traitement.  —  Ce  sont  là  sans  doute  des  faits  exceptionnels, 
mais  enfin  il  se  produisent,  et  nous  devons  répondre  à  la  question 
qui  nous  est  posée  par  l'affirmative.  Il  n'y  a  doue  pas  là  de  fin  de 
nou-recevoir  dont  on  puisse  exciper  en  faveur  de  M.  H... 

Toutefois,  une  autre  question  se  présente  ici  :  de  ce  que  la  non* 
consolidation  est  possible,  s'ensuit-il  que,  dans  l'espèce,  elle  ait  eu 
lieu?  Non,  assurément.  Nous  avons  démontré,  dans  la  première 
partie  de  notre  rapport,  sur  quelle  faible  base  repose  cette  affirma- 
tion de  M.  H...;  nous  ajouterons  ici  que  le  fait  nous  paraît  tout  à 
fait  improbable.  Si  la  consolidation  avait  été.  en  effet,  nulle  ou  pres- 
que nulle  le  1 1  septembre,  époque  à  laquelle  a  cessé  toute  interven- 
tion médicale,  comment  le  malade  aurait-il  pu,  ainsi  qu'il  en  con- 
vient, se  lever  dès  la  fin  de  septembre,  marcher  à  l'aide  de  béquilles 
en  maintenant  le  membre  par  un  simple  bandage  roulé  et  des  attelles 
de  carton ,  et  se  promener  par  la  ville  dans  le  mois  suivant? 

2*  OuKSTiOH.  —  PeutMl  être  vrai  quau  même  terme^  cest-à-dire 
après  la  dixième  semaine,  les  fragments  n  étaient  pas  encore  replacés 
dans  leur  état  normal  ?  —  Assurément  oui,  la  chose  peut  être  vraie, 
puisqu'il  existe  des  cas  où,  malgré  les  efforts  les  mieux  combinés  du 
chirurgien,  les  fragments  ne  reprennent  jamais  leurs  rapports  natu- 
rels, de  telle  sorte  que  les  malades  conservent  toute  leur  vie  un  rac- 
courcissement OQ  une  difformité  incurable.  Mais  la  chose  est-elle 
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arrivée  dans  le  cas  actuel  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car  s'il  en  éUit 
ainsi,  la  consolidation  étant  déjà,  suivant  nous,  fort  avancée  à  Té- 
poque  indiquée,  on  devrait  aujourd'hui  retrouver  quelque  déviation 
ou  quelque  saillie,  trace  ineffaçable  de  ce  prétendu  défaut  de  coapta- 
iion  ;  or,  ni  saillie,  ni  déviation,  ni  raccourcissement,  ne  viennent  à 
Tappui  des  assertions  du  malade.  Le  membre  est  au  contraire  régulier 
et  peu  différent  de  celui  du  côté  opposé. 

M.  H  ..a  bien  senti  la  valeur  de  cette  objection,  aussi  a-t-il  soin 
de  dire  dans  une  des  notes  qu'il  nous  a  fait  remettre  qu'après  avoir 
Uré  sa  jambe  de  l'appareil  il  l'a  redressée  lui-môme,  en  quelques 
heures  etœmmeeUe  Vest  aujourd'hui^B  l'aide  de  coussins  et  d'attelleç. 
Nous  ne  répéterons  pas  ici  l'explication  que  nous  avons  donnée 
plus  haut,  de  ce  fait  dans  lequel  il  peut  y  avoir  un  fond  de  vérité, 
mais  qui  prouve  tout  autre  chose  que  ce  qu'en  a  pensé  M.  H... 

fin  résumé,  à  la  double  question  que  comprend  le  2'  point,  nous 
répondrons  ainsi  :  Oui,  sans  doute,  il  serait  à  la  rigueur  possible 
qiuf  /e  4  4  septembre,  après  dix  semaines  de  traitement,  la  consolida- 
tion ait  été,  contrairement  à  c£  qu'on  observe  habituellement,  fort  peu 
avancée,  et  que  les  fragments  n'eussent  pas  été  dans  un  rapport  exact  ; 
et  le  chirurgien  aurait  pu ,  malgré  de  tels  résultats ,  n'être  pas  blùr 
mable,  car  ils  ont  été  observés  entre  les  mains  des  praticiens  les  plut 
habiles  et  les  plus  attentifs  :  mais^  dans  l'espèce  nous  estimons,  d'après 
les  raisons  qui  ont  été  par  nous  déduites,  quà  Vépoque  indiquée,  la 
consolidation  était  déjà  très  avancée  et  que  les  fragments  se  trouvaient 
dans  des  rapports  aussi  exacts  quil  était  possible  de  l'espérer  avec 
une  jiracture  telle  que  celle  dont  il  s'agissait. 

3"**  Point.  —  Quel  jugement  porter  sur  l'ensemble  du  traitement 
suivi  par  D...,  ses  causes  et  ses  suites,  tétat  constitutionnel  de  B..., 
sa  position  depuis  la  cessation  de  ce  traitement  jusqu'au  dernier  traé^ 
tement  suivt  à  Paris,  et  les  effets  de  celui-ci. 

La  réponse  à  cette  dernière  question  exigerait  de  longs  dévelop- 
pements si  elle  n'était  en  partie  contenue  dans  ce  qui  précède. 

Que  Ton  se  reporte  à  l'exposé  des  faits  et  l'on  verra  se  dévelop- 

E'  er,  ù  la  suite  de  la  fracture  de  M.  H...,  une  série  d'accidents  nom- 
reux,  variés  et  importants,  par  suite  desquels  la  santé  générale  se 
trouve  compromise  et  la  guérison  retardée.  Ce  sont  la  des  faits 
constants,  dont  les  deux  parties  conviennent,  mais  sur  l'interpréta- 
tion desquels  elles  différent  essentiellement. 

A  entendre  M.  H...,  sa  fracture  était  simple,  et,  si  elle  n'a  pas 
été  guérie  dans  le  temps  ordinaire .  c'est  grâce  à  l'impéritie  de  M. 
D...,  dont  les  pansements,  mal  dirigés,  ont  causé  divers  accidents, 
particulièrement  la  saillie  du  tibia,  et  ont  eu  pour  effets  définitifs,  au 
bout  de  dix  semaines  de  traitement,  la  non -consolidation  e(  la  défor- 
mation du  membre,  plus  tard,  la  nécrose  du  tibia,  et  un  état  si  fâ- 
cheux, que,  lorque  le  malade  se  décida,  après  plus  d'un  an  de  soof- 


ftvfices,  ^  aHar  cbercbar  des  conseils  à  Paris,  oo  fat  sor  le  point  de 
lecovrir  è  l'amputation  qoi  ne  poi  Aire  évitée  que  par  l'emploi  d'un 
mojeo  extrême. 

M.  D...  prétend  au  contraire  qoe  la  fracture  était  compliquée,  et 
que  cette  circonstance,  jointe  aux  dispositions  particulières  du  ma- 
lade, a  exercé  sur  la  production  des  accidents  ultérieurs  une  influence 
)rôs  grande.  11  soutient  aussi  que  les  pansements  ont  été  faits  con- 
formément aux  règles  et  dirigés  de  manière  à  combattre  efficacement 
les  accidents.  Il  conteste  la  saillie  définitive  du  tibia,  et  la  non-con- 
solidation de  la  fracture  après  dix  semaines  de  traitement,  ainsi  qoe 
|a  gravité  des  phénomènes  qui  ont  suivi  le  moment  où  il  a  cessé  le 
traitement,  phénomènes  dont  il  décline  d'ailleurs  absolument  la  res- 
ponsabilité. 

Dans  ce  conflit,  où  est  la  vérité?  et  d'abord,  la  fracture  étaitrelle 
simple  ou  compliquée?  Sans  rentrer  dans  la  discussion  de  ce  point 
capital  qui  a  été  épuisée  plus  haut,  nous  nous  bornerons  à  rappeler 
que,  suivant  nous,  elle  était  compliquée,,  tout  au  moins  de  plaie,  et 
probablement  de  plaie  causée  par  l'extrémité  des  fragments. 

Parmi  les  accidents  qui  ont  suivi  la  lésion,  s'il  en  est  quelques^; 
Qns,  comme  les  eschares,  les  convulsions,  l'issue  des  fragmeats  ^ 
travers  les  téguments  perforés,  dont  M.  H...  s'occupe  parce  qu'il 
croit  pouvoir  accuser  son  médecin  de  leur  production,  il  en  est  d'a^- 
)res,  tels  que  la  congestion  pulmonaire  et  l'abcès  du  côté  externe  d^ 
la  jambe,  qu'il  passe  complètement  sous  silence;  et,  de  ceux-ci.  il 
aérait  pourtant  juste  de  tenir  compte,  puisque  d'une  part,  leur  déve- 
loppenaent,  qu'on  n'impute  pas  au  médecin,  téi];u)igne  d'une  asses 
mauvaise  disposition,  tant  locale  que  générale,  du  malade,  et  que» 
d'une  autre  part,  le  mérite  de  leur  guérison  revient,  après  tout,  A 
IL  D... 

Pour  ce  qui  est  des  convulsions  et  de  l'issue  des  fragmenta,  faut- 
il  donc  les  attribuer,  comme  le  veut  M.  H...,  à  la  fréquence^  à  ^ 
longueur  et  au  mode  des  pansements,  au  défaut  de  réduction,  à  là 
succession  d'appareils  différents,  à  leurmauvaisedisposition,  etc. ,  etc.? 
Toutes  Ces  assertions  ont  été  discutées  et  réfutées  assez  longuement 
pour  que  nops  n'ayons  pas  à  y  revenir.  Ce  n'est  pas  là  qu'est  Tori- 
|;inedes  accidents;  elle  est  dans  la  nature  même  de  la  lésion  et  dans 
les  circonstances  au  milieu  desquelles  celle-ci  est  survenue.  Qu'on 
le  rappelle  i' événement  :  M.  U...  avait  été  lancé  hors  de  sa  voiture 
renversée  ;  sa  fracture  n'était  pas  seulement  compliquée  de  plaie  ; 
elle  rétait  aussi  de  rébraalemeot  général  qui  accompagne  les  chutes 
violentes.  En  pareille  occasion,  surtout  lorsque  le  malade  est  robuste 
^  que,  sans  iivoir  pris  des  habitudes  d'ivrognerie,  il  s*est  cependant 
familiarisé  avec  l'usage  des  boissons  alcooliques,  rien  n'est  plus  or- 
dinaire que  de  voir  survenir  des  phénomènes  nerveux  plus  ou  moins 
ÎAtepaes.  Aussi,  dans  les  49  heures,  le  malade  est-il  pris  de  délirium 
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Iremens,  et  les  neavième  et  seizième  Jours  sont  marqués  par  Texplo- 
sioQ  d'accidents  conyulsifs  formidables,  qui  ont  pour  résultats  le  dé- 
rangement des  pièces  d*appareil,  la  diiacéraiion  des  tissus  par  l'es- 
trémité  des  fragments,  l'issue  de  ceux-ci  à  travers  les  téguments 
déchirés,  plus  tard  la  mortification  des  parties  contuses  et  la  déno- 
dation  d'une  portion  du  tibia.  Tel  est  Tenchalnement  naturel  des 
phénomènes  ;  telle  est  aussi  la  cause  de  ces  modifications  dans  le 
traitement,  de  ces  changements  d'appareils,  de  cette  intervention 
d*un  confrère  dont  l'opportunité  n*est  pas  équitablement  appréciée 
par  le  malade. 

Après  quarante-trois  jours  de  séjour  dans  l'appareil  Baudens,  le 
membre  est  mis  en  liberté.  Quel  est  alors  le  résultat  du  traitement? 
Il  n'y  a,  suivant  M.  H...,  presque  aucune  consolidation,  les  frag* 
ments  font  une  saillie  considérable,  la  jambe  est  déformée,  enfin  des 
plaies  existent  au  niveau  de  la  fracture'et  au-dessus  du  talon.  L'exis- 
tence de  ces  plaies,  M.  D.. .  la  reconnaît  :  l'une,  la  plaie  correspon* 
dant  à  la  fracture,  est  la  conséquence  de  la  dénudation  des  os  et 
ne  saurait  être  imputée  au  traitement  ;  l'autre,  celle  du  talon,  ré- 
sulte de  la  pression  exercée  par  les  pièces  d'appareil,  et  dépend  à  la 
vérité  du  traitement  ;  mais  c'est  un  de  ces  inconvénients  qu'on  n'est 
pas  toujours  le  mattre  d'éviterou  qu'où  n'évite  qu'au  prix  de  la  bonne 
conformation  du  membre;  c'est  d'ailleurs  en  général,  elc*a  été  dans 
l'espèce,  un  accident  sans  importance.  Quant  à  la  saillie  du  tibia,  à 
la  déviation  du  membre  et  au  défaut  de  consolidation,  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  raisons  puissantes  qui  commandent  le  doute,  à 
l'égard  de  ces  désordres,  dont  on  ne  retrouve  plus  d'ailleurs  la  trace, 
et  nous  croyons  M.  D., .  bien  fondé  à  nier  des  faits  dénués  de  vrai- 
semblance et  qui  ne  reposent  que  sur  les  allégations  de  son  adver» 
aaire. 

Après  dix  semaines  d'un  traitement  difficile,  pénible  et  traversé 
par  plusieurs  accidents  fftcheux,  M.  D...  avait  donc  amené  son  client, 
sinon  à  une  guérison  complète,  du  moins  à  un  état  très  satisfaisant, 
eu  égard  surtout  à  l'importance  de  la  lésion  primitive  et  aux  désor- 
dres graves  déterminés  par  lesaccès  convulsifs.  Ce  qui  le  prouve,  c'est 
qu'au  bout  dequinze jours  le  blessé  marchait  à  l'aidede  béquilles eten 
maintenant  sa  jambe  avec  de  simples  attelles  de  carton.  Il  restait  en 
vérité,  au  niveau  de  la  fracture,  une  plaie  entretenue  par  la  dénuda- 
tion d'un  fragment  osseux  et  qui  ne  pouvait  se  fermer  qu'après  la 
séparation  de  ce  fragment  et  la  cicatrisation  des  parties  sous-jacentes, 
c'est-à-dire  après  un  temps  fort  long,  car  les  phénomènes  patholo- 
giques ne  s'accomplissent  dans  le  tissu  osseux  qu'avec  une  extrême 
lenteur;  mais  si  la  plaie  était  bien,  comme  nous  le  pensons  et  comme 
nous  espérons  l'avoir  démontré,  la  conséquence  rigoureuse,  quot- 
qu'éloignée,  des  secousses  convulsives  éprouvées  par  le  malade,  n'y 
aorait-il  pas  injustice  à  faire  peser  sur  M.  D...  la  responsabilité  do 
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retard  que  cette  lésion  devait  eHe-môme  apporter  à  la  guérison  défi- 
nitive. 

Les  inconvénients  d'an  tel  retardsout  incontestables  ;  loin  de  nous 
la  pensée  de  les  méconnaître;  mais  M.  H...,  dans  une  intention  que 
nous  hésitons  à  deviner,  ne  les  aurait-il  pas  un  peu  grossis?  c'est 
une  idée  dont  il  est  difficile  de  se  défendre,  en  présence  de  son  pro- 
pre récit.  Eh  quoi  I  voici  un  blessé  qui  se  promène  parla  ville,  avec 
des  béquilles  à  la  vérité,  mais  enfin  qui  se  promène,  qui  vaque  è  ses 
occupations,  à  ses  plaisirs,  qui  fréquente  les  cafés  et  les  lieux  de 
distraction,  qui  prend  part  lui-même  à  des  jeux  d'adresse  et  de  pré- 
cision, tout  cela  pendant  dix  mois,  sans  paraître  autrement  affecté 
de  son  état,  sans  réclamer  les  secours  de  lart,  sans  prendre  aucun 
soin  particulier,  et  qui  tout  à  coup,  après  cette  longue  période  de 
tranquillité,  part  pour  Paris,  le  désespoir  dans  le  cœur,  si  gravement 
atteint,  dit-il,  qu'en  arrivant  c'est  l'amputation  qu'on  lui  montre  en 
perspective  et  qu'on  ne  parvient  à  le  guérir  que  par  l'emploi  des 
moyens  extrêmes.  Toutes  ces  choses,  il  faut  en  convenir,  sont  dif- 
ficiles à  concilier  et  à  comprendre,  et  ce  n'est  pas  là  un  récit  qui 
soit  fait  pour  persuader.  Si  le  danger  existait  de  longue  date,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  s'étonner  d'une  quiétude  si  prolongée  et  d'une  si 
complète  insouciance?  et,  s'il  ne  s'est  manifesté  que  dans  les  der- 

'  niers  temps,  ne  serait- on  pas  fondé  à  en  rejeter  la  responsabilité,  non 
pas  sur  le  médecin  qui  traitait  la  fracture  dix  mois  auparavant,  mais 
sur  le  blessé  qui  est  demeuré  tout  ce  temps  volontairement  livré  à 
ses  seules  inspirations?  Quel  est  donc  d'ailleurs  ce  mal  singujier  qui 
semble  un  jour  incurable,  puisqu'on  ne  trouve  à  lui  opposer  que 
l'amputation,  et  qui,  deux  semaines  après,  se  trouve  guéri  ?  et  quels 
sont  surtout  ces  moyens  extrêmes  qui  produisent  de  si  rapides  effets, 
de  si  admirables  guérisons? 

C'était  un  devoir  pour  nous  de  pénétrer  ces  mystères.  Enallautau  fond 
des  choses,  tout  le  merveilleux  n'a  pas  tardé  à  s'évanouir,  et,  devant 
un  examen  sérieux,  les  choses  seront  bientôt  réduites  aux  proportions 
les  plus  simples.  L'amputation  n'a  pas  été  proposée  par  un  médecin  ; 
le  blessé  en  est  convenu  formellement  en  notre  présence  :  c'est  lui- 
même  qui,  fatigué  de  la  longueur  de  sa  maladie,  s'est  tout  à  coup 
persuadé  qu'elle  ne  pouvait  guérir  qu'à  Paris  ;  c'est  lui  qui  est  parti 
de  son  pays,  l'esprit  troublé,  se  préparant  en  idée  aux  extrémités 
les  plus  cruelles,  même  à  l'amputation  ;  c'est  encore  lui  qui,  dans 
les  mêmes  dispositions  mentales,  a  conclu,  du  conseil  assez  simple, 
à  lui  donné  par  un  médecin,  d'entrer  dans  une  maison  de  santé,  que 
le  médecin  regardait  son  état  comme  désespéré.  Ainsi  donc  le  danger 
n'a  existé  que  dans  l'imagination  du  malade.  La  guérison  s'est  fait 
longtemps  attendre  sans  doute;  cette  lenteur  s'explique, nous  l'avons 
dit,  par  la  nature  des  parties  compromises  ;  mais  jamais  dans  cette 

*  période  de  la  maladie,  ni  la  vie  du  blessé  ni  la  conservation  du  mem* 
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bre  n'ont  été  mises  en  question  ;  le  mal  n'a  cessé  de  saivre  sa  mar* 
cbe  lente  mais  régulière,  et,  au  moment  où  M.  H...,  prenant  subi- 
tement l'alarme,  se  décidait  à  partir  pour  Paris,  la  plaie  arrivait 
d'elle-même,  par  le  cours  naturel  des  choses,  au  terme  de  sa  guérison. 
Aussi,  quinze  jours  étaient  à  peine  écoulés  que  tout  était  fermé,  non 
par  rinôuence  d'un  moyen  extrême  (il  en  est  de  ce  moyen  extrême 
comme  de  l'amputation ,  il  n'a  existé  que  dans  l'imagination  de 
M.  H.. .),  mais  par  l'emploi  de  moyens  très  ordinaires  :  l'application 
d'un  appareil  inamovible  pendant  trois  jours,  la  cautérisation  avec 
le  nitrate  d'argent  et  quelques  douches  sulfureuses.  Ce  n'était  vrai^ 
ment  pas  le  cas  de  s'écrier,  commtne  le  fait  le  blessé  dans  la  der- 
nière note  qu'il  nous  a  remise  :  En  quinze  jours,  U.  F...  eûi  refaii  e$ 
que  M.  D,..  avait  défait  en  quinte  mois!  La  vérité  est  que  M.  F... 
a  trouvé  les  choses  à  peu  près  terminées  et  qu'il  n'a  eu  qu'à  achever 
par  quelques  soins  intelligents  l'oBuvre  de  la  nature  et  du  temps. 
Quant  à  la  seconde  partie  de  la  proposition,  ce  n'est  qu'une  épigramma 
sens  conséquence  et  sans  portée. 

Oonolofiont. 

Bn  résumé,  nous  ne  saurions  approuver  le  système  adopté  par 
M.  H... ,  système  dans  lequel  après  avoir  fait  deux  parts,  l'une  oom» 
posée  des  accidents  inséparables  d'une  fracture  grave,  l'autre  des  ' 
résultats  heureux,  le  blessé  rejette  sans  hésitation  sur  le  médecin 
qui  l'a  traité  dans  le  fort  de  la  maladie  tout  ce  qu'il  y  a  de  fêcheux, 
tandis  qu'il  attribue  avec  une  égale  assurance  tout  ce  qui  est  favo- 
rable, soit  à  lui-même,  soit  au  médecin  qui  n'est  intervenu  que  dans 
les  derniers  moments,  c'est-à-dire  quand  la  tâche  était  à  peu  près 
achevée;  nous  ne  saurions  approuver  ce  système,  parce  qu'il  repose 
sur  un  tissu  d'assertions  hasardées  ou  fautives,  d'appréciationa 
partiales  ou  erronées,  d'exagérations  et  de  contradictions. 

Nous  pensons  au  contraire:  4*  que  les  accidents  très  grav^  qui  ont 
compliqué  la  lésion  principale,  dérivaient  de  la  nature  même  de  cette 
lésion,  et  qu'il  n'a  pas  dépendu  du  médecin  d*en  prévenir  ledéve* 
loppement  ;  2®  que  la  multiplicité  et  la  variété  de  ces  accidents  a  mo- 
tivé les  modifications  que  M.  D...  a  dû  faire  subir  à  plusieurs  reprises 
aux  appareils  en  particulier,  et  au  traitement  en  générai  ;  3**  que  h 
traitement  a  été  bien  conduit  par  M.  D...  et  que  ses  effets  ont  été 
aussi  favorables  qu'on  pouvait  l'espérer  ;  4°  qu'on  ne  saurait  imputer 
à  ce  médecin  les  phénomènes  qui  ont  suivi  l'époque  où  il  a  cessé  de 
soigner  M.  B. ..  ;  5"  que  ces  phénomènes  ont  été  les  conséquences 
naturelles  de  la  dénudatioo  des  os  et  de  la  nécrose  du  tibia,  et  qu'ils 
ont  suivi  leur  marche  régulière;  6**  que  le  traitement  de  M.  F...  n'a 
eu  pour  effet  de  rectifier  aucune  des  prétendues  fautes  de  M.  D...  et 
n'a  fait  qu'achever  une  guérison  presque  complètement  accomplie 
déjà  par  les  efforts  de  la  nature. 
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Dans  le  tnitèmem  de  la  fracture  gra?e  dont  a  été  affecté  M.  H...^ 
Don-Bealeinent  M.  D..<  ne  s'est  reoda  coupable  d'aocone  faute  ou 
omission  sérieuse^  mais  encore  il  a  agi  avec  une  intelligence  et  un 
lèle  qu'atteste  le  résultat  déâBiUr<  et  pour  lesquels  il  avait  droit  de 
s'attendre  à  la  reeonnaisaanoe  do  blerâé. 


▼AmiETÉS. 


SÉANCES  ACADÉMIQUES. 

ACADÎIfU  Dia  SGIINGIS^ 

Eaux  des  égimU  :  extraetûm  dêê  mgraiê  gu'elUê  cotUimnâtU. 

On  a  souvent  proposé  d'utiliser  les  eaux  des  éffouU  si  pr^odida-» 
blés  à  la  salubrité  des  grandes  villes,  et  de  les  appliquer  à  l'arrosage 
des  terres  cultivées.  Celles  de  Paris,  en  particulier,  entraînent  et 
perdent  annuellement  une  quantité  de  matières  fertilisantes  conte^ 
nant  4  ,!i04,500  kilogrammes  d'azote.  Malheureusement^  cette  massa 
d'engrais  se  trouve  mêlée  à  une  telle  proportion  d'eau,  que  les  frais 
de  conduite,  d'emmagasinage  et  de  distribution  de  ces  liquides  eo 
dépasseraient  beaucoup  la  valeur  agricole.  —  Ce  n'estdonc  qu*excep- 
tioonellemeot  qu'on  peut  songer  à  tirer  parti  des  eaux  des  égouts  en 
les  versant  directement  sur  le  sol.  La  fiitratioo  ou  la  coneentratioB 
ne  donnent  pas,  en  pratique,  de  meilleurs  résultats.  —  Un  habile 
ingénieur  anglais,  M.  Wickstead  a  étudié  sous  un  point  de  vue  nou* 
veau  cette  question  si  intéressante  pour  l'hygiène  publique  et  l'agri- 
culture. Il  a  reconnu  que  l'addition  d'un  peu  de  laitdeehauœ  aux 
eaux  d'égout,  y  produit  un  précipité  facile  à  rassembler,  qui  permet 
de  les  dariâer  rapidement,  de  les  désinfecter  et  d'en  extraire,  sous 

UB  ftiible  volume,  la  majeure  partie  des  principes  fertilisants. 

Dans  l'établissement  organisé  à  Leicester,  villede  65,000  habitants, 
l'eau  dégoûts  mélangée  de  chaux  est  introduite  dans  un  réservoir,  ou 
se  fait  le  dépôt  du  précipité  formé.  Ce  dépôt,  extrait  continuellement 
par  une  vis  d'Archimède,  à  l'état  de  boue  liquide,  est  soumis  à  l'ac- 
tion de  machines  à  dessécher  à  force  centrifuge,  et  transformé  en 
une  pâte  assez  ferme,  pour  être  immédiatement  moulée  en  briques, 
dont  la  dessiccation  s'opère  sans  difScultéà  l'air  libre.  Cette  transfor- 
mation des  eaux  d 'égouts  eo  un  liquide  tranepareni  et  en  briqueitee 
soifd^sd'un  engrais  précieux  s'effectue  sans  odeur  et  dans  des  ate- 
liers tenus  avec  la  plus  grande  propreté.  D'après  l'analyse  qu'en  a 
faite  M.  Hervé  Mangoo,  4000  kilogrammes  de  ces  briquetteê  ren- 
ferment autant  d'azote  que  2,7S0  kilogrammes  de  fumiernormal^  ou 
73^^1,3  de  guano  dosant  4  6  pour  4  00  d'aaote. 
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Les.  eaox  d*égoats  de  Paris  se  comportent  avec  la  cbaoi  comme 
celles  de  Leicester.  M.  Hervé  Maogon  s'en  est  assuré  en  opérant  sur 
l*eaa  puisée  dans  Tégout  de  la  rue  de  Rivoli.  Il  en  a  dosé  avec  soin 
l'ammoniaque  Wbre,  ainsi  qoe  V azote  do  produit  de  l'évaporation  du 
liquide  è  siccilé :  Vazote  decesdeox  provenances  s'élèveà  0  c-,  0o84 
par  litre.  L*addilioç  de  la  chaux  a  donné  lieu  à  un  précipité  qui  s'est 
rassemblé  rapidement,  et  l'eau,  après  la  précipitation,  était  parfai- 
tement limpide,  incolore  et  inodore.  L'analyse  de  cette  eau  et  celle 
du  précipité  ont  montré  que  la  chaux  entraîne  près  de  30  pour  4  00 
de  l'azote  contenu  dans  les  eaux  d'égouts,  mais  qu'elle  ne  parait  pas 
agir  sensiblement  sur  l'ammoniaque  libre  contenue  dans  nos  eaox.  H 
est  probable  que  l'addition  d'un  peu  de  phosphate  de  cliaux  et  d'une 
chaux  magnésienne  permettrait  de  recueillir  beaucoup  plus  d'azote. 
—  Les  essais  tentés  en  Angleterre  semblent  indiquer  que  la  matière 
obtenue  est  un  engrais  puissant,  mais  dont  l'action  est  lente  et  se  fait 
sentir  longtemps.  {Séance  du  ^  novembre.) 

Recherche  du  phosphore.  —  Les  empoisonnements  par  le  phos- 
phore, fort  rares  autrefois,  se  sont  multipliés  dans  le  cours  de  ces 
dernières  années  d'une  manière  effrayante,  par  suite  de  l'emploi  de 
plus  en  plus  étendu  des  allumettes  et  des  pÂtes  phosphorées.  — 
Nous  avons  inséré  dans  nos  Annales  plusieurs  travaux  ayant  pour 
but  de  faire  ressortir  les  avantages  de  la  substitution  du  phosphore 
amorpfitf  au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication  des  allumettes 
chimiques ,  les  propriétés  vénéneuses  de  ce  dernier  n'étant  pas  par- 
tagées par  le  premier. 

Voici,  maintenant,  deux  procédés  applicables  à  la  recherche  do 
phosphore  dans  les  empoisonnements.  — Suivant  M.  Dusart,  la  co- 
loration vert-émeraude  que  ce  métalloïde  communique  à  la  flamme 
en  brûlant  an  sein  de  l'hydrogène  peot  servir  à  en  déceler  des  quan- 
tités minimes.  On  emploie,  à  c«t  effet,  un  appareil  semblable  à  celui 
dit  de  Marsh.  Avec  la  p&le  détachée  d'une  allumette  et  pesant  un 
centigramme,  on  peut  mettre  en  évidence  la  coloration  verte  de  la 
flamme,  et  faire  déposer  sur  la  porcelaine  froide  des  taches  jaune 
rougoàtre,  qui  paraissent  être  du  phosphore  très  divisé  ou  del'hy- 
drure  de  phosphore  (peut-être  aussi  du  phosphore  amorphe).  Dans 
les  mômes  circonstances,  on  peut  aussi  constater  la  phosphorescence 
dans  l'obscurité  à  rextrémiié  du  tube  do  sortie,  les  vapeurs  blanches 
des  bulles  dégagées  sur  une  cuve  à  eau,  la  série  de  petites  détona- 
tions à  l'oriGce  d'un  tukte  effilé,  etc.  —  M.  Dusart  attribue  au  ca- 
ractère de  la  flamme,  pour  la  recherche  du  phosphore,  une  sensibilité 
égale  à  celte  des  taches  arsenicales  dans  l'appareil  de  Marsh.  H  fait 
d'ailleurs  observer  que  cette  coloration  verte  est  indépendante  de 
celle  produite  par  le  cuivre,  l'acide  borique  et  l'acide  cMorhydrique. 
[Séance  du  4  5  décembre,) 

L'autre  procédé  est  dû  à  M.  Mitscherlich.  Il  consiste  à  traiter  la 
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matière  alimentaire  suspecte  par  de  l'eaa  aiguisée  d'acide  sulfarique, 
et  à  soumettre  le  tout  à  la  distillation  dans  un  ballon,  qui  communique 
avec  un  réfrigérant  placé  verticalement,  au  moyen  d'un  tube  recourbé 
deuxfoisà  angledroit.  Une  sorte  d'anneau  lumineux  se  montre  dans 
robscnrité,  dans  la  partie  du  tube  où  s'opère  la  condensation  des 
vapeurs.  Au  fond  du  récipient  on  trouve  des  globules  de  phosphore. 
—  M.  Mitscherlich  a  constaté  que,  l'opération  étant  conduite  avec 
soin  et  de  manière  à  éviter  les  projections,  les  acides  phosphorique  et 
phosphoreux,  s'il  s'en  trouve  dans  le  liquide  aqueux  soumis  à  la  dis- 
tillation, ne  sont  jamais  entraînés  dans  le  récipient.  —  Ce  procédé 
réussit-ii  également  bien  quand  le  phosphore  est  associé  à  un  corps 
gras?  c'est  ce  que  l'auteur  a  oublié  de  faire  connaître.  [Journal  de 
pharmacie  et  de  ehimie,  décembre  4  856.) 
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Spécimen  du  budget  d'un  asile  d* aliénés^  par  le  docteur  Girard 
deCailleux,  directeur  et  médecin  en  chef  de  l'asile  d*Âuxerre. 
1  vol.  grand  in- 8.  Chez  Victor  Masson. 

Ceux  qui,  comme  nous,  ont  pu  voir  de  près  la  triste  situation  des 
aliénés  avant  la  promulgation  de  la  loi  du  30  juin  4838,  n'ont  pas 
oublié  l'unanimité  des  efforts  tentés  à  cette  époque  parles  médecins 
aliénistes  pour  populariser  les  saines  doctrines  ;  et  si,  dès  le  début, 
de  grands  succès  ont  été  obtenus,  on  le  doit  surtout  à  la  cohésion 
disciplinaire  de  ceux  qui  s'étaient  rangés  sous  cette  nouvelle  ban- 
nière. Ce  fut  un  beau  temps  pour  la  psychiatrie,  mais  malheureuse- 
ment il  dura  trop  peu.  L'anarchie  s'est  insensiblement  glissée  dans 
les  rangs  de  cette  milice.  La  défense  de  la  cause  a  été  plus  d'une 
fois  sacrifiée  à  de  mesquines  rivalités  de  personnes,  les  rangs  se  sont 
rompus  dans  quelques  endroits,  et  les  antagonistes  de  tout  progrès, 
se  réjouissant  de  ces  divisions,  n'ont  pas  tardé  à  en  profiter  pour  ac- 
croître les  difîiculiés  administratives,  et  multiplier  les  ruines  sous 
ces  divergences  d'opinions.  L'histoire  des  asiles  depuis  dix  ans  nous 
fournirait  des  faits  nombreux  propres  à  démontrer  tout  ce  qu'on  a 
perdu  dans  les  luttes,  où  les  conséquences  se  sont  si  sauvent  écar- 
tées de  la  ligne  des  principes  ;  mais  il  vaut  mieux  jeter  un  voile  sur 
ces  aberrations,  qui  nous  font  mieux  sentir  tout  le  mérite  de  la  pensée 
suivie  par  notre  honorable  et  savant  confrère  non- seulement  dans  la 
composition  du  travail  que  nous  examinons,  mais  encore  et  surtout 
dans  la  conception  et  l'achèvement  de  l'œuvre  remarquable  à  la- 
quelle il  a  attaché  son  nom.  En  dégageant  cette  pensée  des  détails 
.  qui  l'encadrent,  nous  voyons  le  docteur  Girard  à  la  recherche  d'une 
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formule  qui  doit  planer  au-dessus  des  dissentiments  individuels, 
effaçant  les  systèmes  rivaux  en  ramenant  Tunité  d'action  contre  les 
opposilioDS  locales  qu'on  pourra  vaincre,  mais  qu'on  ne  détruira  ja- 
mais. Lors  même  que  noire  digne  confrère  n'aurait  pas  rempli  son 
programme,  nous  ne  le  remercierions  pas  moins  d'en  avoir  indiqué 
les  parties  essentiel  les,  etd'avoir  rappelé  aux  médecins  aliénistes  que  ie 
problème  n'étant  pas  encore  résolu,  il  y  a  mieu^t  a  faire  que  d'user  leurs 
forces  dans  des  discussions  non-Eeulement  inutiles  à  la  science, 
mais  encore  et  surtout  dangereuses  pour  la  cause  des  aliénés. 

Si  une  certaine  gloire  s'est  attachée  à  la  psychiatrie  moderne  pour 
ses  nombreuses  conquêtes  dans  le  champ  de  l'observation,  nous  de- 
vons ajouter  aui  services  qu'elle  a  rendus  celui  d'avoir  imprimé  aux 
allures  administratives  une  impulsion  scientifique  et  précise,  qu'en- 
vient à  bon  droit  les  autres  établissements  hospitaliers.  Elle  a  fait 
sortir  du  néant  des  institutions  qui,  du  premier  coup,  se  sont  pla- 
cées au  premier  rang  en  dépit  des  résistances  et  des  entraves  de 
tout  genre.  L'œuvre  est  grande  et  bonne,  car  pour  l'accomplir  il  a 
fallu  affronter  les  haines,  risquer  maintes  fois  sa  position  et  marcher 
résolument  vers  le  but  sans  se  préoccuper  de  l'ingratitude,  senle  ré- 
compense souvent  promise  à  tant  d'efforts.  C'est  surtout  au  plus 
grand  nombre  des  médecins  chargés  de  la  direction  des  asiles  que 
peut  s'appliquer  le  sic  vos  non  vobis  ;  trop  heureux  encore  quand  les 
premières  attaques  ne  partent  pas  des  rangs  de  leurs  confrères. 
Sous  ce  rapport,  le  docteur  Girard  n'a  failli  à  aucune  épreuve  ;  il  les 
a  toutes  affrontées  et  il  les  a  surmontées  avec  bonheur.  C'est  ce  qui 
Ivit  peut-être  que  notre  honorable  confrère,  au  lieu  de  s'élever  à  un 
point  de.  vue  général  que  la  si^reté  de  son  coup  d'œil  lui  aurait  per- 
mis d'embrasser,  a  voulu  se  borner  è  présenter  la  formule  de  l'asile 
qu'il  dirige  avec  tant  d'habileté,  plutôt  que  de  poser  dans  son  pro- 
blème des  données  générales  variables  dans  la  pratique  suivant  les 
coefBcients  qu'on  leur  applique.  Aussi,  tout  en  louant  sa  modestie, 
qui  n'a  voulu  nous  donner  qu'un  spécimen,  nous  n'en  manifesterons 
pas  moins  le  regret  de  ce  que  notre  éminent  confrère  ne  nous  ait 
donné  qu'un  conseil  au  lieu  de  poser  une  série  de  préceptes ,  et  ait 
ainsi  exposé  comme  prémisses  ce  qui,  suivant  nous,  ne  devait 
étreqn'une  des  conséquences  accessoires  ou  restrictives.  Si  donc  la 
solution  du  problème  n'est  pas  complète,  c'est  que  l'auteur  Ta  voulu 
ainsi,  c'est  qu'il  est  resté  à  Auxerre  au  lieu  de  rechercher  la  résul- 
tante des  autres  asiles;  c'est.,  en  un  mot,  qu'il  n'a  eu  en  vue  que  l'ex- 
position de  ses  actes  sans  avoir  la  prétention  légitime  d'imposer  ses 
opinions. 

Ce  qui  préoccupe  en  premier  lieu  le  docteur  Girard,  c'est  de 
prouver  qu'en  fondant  l'asile  d'Auxerre,  le  département  de  l'Yonne 
a  irait  non-seuleroént  une  œuvre  humanitaire  fort  utile,  mais  encore 
une  bonne  spéculation  financière.  Il  nous  donne  la  démoneitration 
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arittmiétiqoede  0OD  théorème,  et  ce  n'est  certainemeiit  pas  moi  qui 
▼iecdrai  contredire  la  puissance  des  chiffres,  surtout  quand  ils  sont 
groupés  avec  tant  de  lucidité.  Admettant  donc  pour  le  budget  les 
éléments  constitutifs  qu'il  indique  et  que  je  me  propose  de  discuter 
plus  loin,  Je  me  demande  si  Ton  peut  considérer  comme  rationnel  el 
légitime  l'emploi  que  M.  le  docteur  Girard  veut  faire  de  l'excédant 
de  receltes  qu'il  constate.  L'examen  approfondi  de  cette  question  ne 
m'a  pas  permis  de  partager  cette  manière  de  voir,  et  je  lui  demande 
la  permission  de  lui  soumettre  mes  doutes  à  cet  égard. 

Jadis,  quand  nos  pères  fondaient  une  institution  de  bienfaisance, 
non-seulement  ils  élevaient  tes  murs  qui  devaient  l'abriter,  mais  en- 
core ils  la  dotaient  des  ressources  qui  devaient  la  faire  vivre.  La 
charité  privée  était  d'autant  plus  fervente,  que  la  charité  publique 
était  moins  active  ;  elle  s'éparpillait  bien  moins  qu'aujourd'hui,  et 
c'est  à  son  intelligente  initiative  que  nous  devons  tant  d'hôpitaux  et 
d'hospices  dont  la  création  serait  presque  impossible  de  nos  joars. 
On  n'a  pas  pu  procéder  ainsi  pour  les  aliénés,  et  quand  on  est  par- 
venu à  vaincre  tontes  les  difficultés  de  la  construction  par  des  im- 
positions extraordinaires,  c'est  encore  à  l'impôt  qu'on  s'adresse  pour 
couvrir  les  frais  d'entretien  des  malades.  La  loi  du  30  juin  4838,  en 
créant  ce  système,  a  rendu  un  véritable  service  pour  l'actualité,  mais 
il  ne  pouvait  entrer  dans  Tesprit  du  législateur  la  pensée  d'éterniser 
une  dette  qui.  dans  un  grand  nombre  de  conseils  généraux,  excite 
presque  chaque  année  l'opposition  la  plus  passionnée.  Pour  se  sous- 
traire à  ces  injustes  récriminations,  il  est  peu  de  directeurs  qui  n'aieni 
sougé  aux  moyens  soit  de  réduire  cette  dette,  soit  de  l'amortir.  Par- 
tout, dès  l'origine,  le  cri  d'économie  a  retenti,  et  dans  certains  dé- 
partements c'est  aux  dépens  du  bien-être  de  ses  malades  que  Tad- 
ministre teur  a  conquis  une  flOicheuse  popolaritéou  fèrliOéson  influence 
locale.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pouvait  procéder  notre  honorable  con- 
frère, apôtre  infatigable  des  saines  doctrines  médicales.  S'il  clôt  son 
budget  avec  un  excédant  de  recettes  de  cinquante  mille  francs,  c'est 
après  avoir  largement  satisfait  à  tous  les  besoins  et  après  avoir  con- 
stitué un  fonds  de  réserve  pour  faire  face  à  toutes  les  éventualités. 
D'accord  avec  lui  sur  cette  donnée  principale,  je  ne  saurais  cepen- 
dant lesuivre  plus  loin  pour  l'emploi  de  cet  excédant  destiné,  suivant 
moi,  non  à  satisfaire  une  spéculation  départementale  dans  le  présent, 
maisà  constituer  une  véritable  fondation  dans  l'avenir.  Dix-sept  anoéee 
de  placement  en  rentes  sur  l'État  de  cet  excédant  annuel  produiratent 
un  capital  dont  le  revenu  arriverait  à  exonérer  pour  toujours  le  con- 
tingent départemental,  et.  une  fois  ce  résultat  obtenu,  rien  n'empê- 
cherait de  réduire  la  charge  des  communes  en  préparant  les  moyens 
d'étendre  l'assistance  à  tous  ceux  qui  en  ont  un  besoin  réel.  Bn  adop- 
tant donc  la  donnée  financière  de  notre  estimable  collègue,  nous 
n'avoua  qo*uB  simple  changemmit  è  faire  du  titre  de  son  ouvrage, 
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que,  pour  élre d'accord  avec  lui,  nous  intitulerons:  Spécimen  du 
budget  d'un  asile  d'aliénés,  et  ^ouihUité  d'amorlir  la  subvention  dé" 
partementale  fournie  pour  V entretien  des  aliénés  indigents  du  départe^ 
ment.  C'est  ainsi  seulement  que  se  constituera  cette  individualité 
administrative  si  bien  définie  par  le  docteur  Girard  dans  un  intéres- 
sant mémoire  sur  les  bases  du  prix  de  journée.  C'est  là  surtout 
qu'est  la  puissance  virtuelle  de  cette  individualité,  qui  devient  créa- 
trice à  son  tour  sous  Tinfluence  d  une  énergique  impulsion. 

Après  ces  observations  préliminaires  sur  la  position  de  la  question, 
il  est  temps  que  nous  abordions  l'examen  des  principales  données  du 
problème.  La  première  et  la  plus  essentielle  consiste  dans  l'effectif 
de  la  population  et  dans  la  proportion  des  éléments  constitutifs  de 
cet  effectif.  L'auteur  établit  d'abord  en  principe  que,  pour  produire 
les  résultats  désirés,  l'asile  doit  renfermer  au  moins  350  malades, 
que  le  nombre  des  aliénés  de  l'Yonne  ne  doit  pas  dépasser  4  80,  qu'il 
doit  contenir  50  pensionnaires  de  4200  francs  à  2400  francs,  et 
qu'enfin  420  aliénés  doivent  être  fournis  soit  par  des  familles  peu 
aisées,  soit  par  un  département  voisin .  Il  résulte  donc  de  cette  première 
donnée  que  la  création  d'un  asile  par  département  est  une  utopie  fi- 
nancièrement impossible  ;  car,  d'une  part,  ou  bien  l'association  est  le 
nœud  du  système  de  l'auteur,  ou  la  suppression  de  cette  association 
entraîne  à  une  augmentation  du  prix  de  pension,  soit  parce  que  les 
éléments  purement  indigènes  supportent  toute  la  dépense,  soit  parce 
que  ces  éléments  ne  présentent  qu'un  effectif  insuffisant.  L'effectif 
indiqué  par  le  docteur  Girard  est  donc  un  minimum  au-dessous  du- 
quel son  prix  de  journée  de  4,^5  se  trouverait  considérablement 
augmenté  au  préjudice  de  la  caisse  départementale.  Les  chiffres  nous 
démontrent  que  l'association  peut  seule  donner  lieu  à  un  service  sé- 
rieux, et  je  partage  d'autant  mieux  sous  ee  rapport  l'opinion  de  mon 
honorable  collègue,  que  j'ai  pu  comparer  ailleurs  les  inconvénients 
d'un  service  trop  restreint  avec  les  avantages  incontestables  d'une 
organisation  sérieuse,  où  l'on  n'a  pas  besoin  de  recourir  aux  expé- 
dients. Mais  pour  que  cet  édifice  financier  puisse  subsister  dans  ces 
limites,  l'auteur  fixe  à  4  80  le  nombre  des  indigènes  assistés  par  le 
département  de  l'Yonne.  Si  cette  limite  est  dépassée,  l'argumenta- 
tion vacille  sur  sa  base,  et  c'est  pour  cette  raison  qu'il  insiste  dans 
les  premières  pages  de  son  ouvrage  sur  la  nécessité  de  prendre  des 
mesures  efficaces  pour  prévenir  les  admissions  au  delà  de  ce  chiffre. 
Je  n'irai  pas,  comparant  l'asile  à  un  paratonnerre  moral,  proposer 
d'y  séquestrer  non-seulement  les  aliénés,  mais  encore  tous  ceux  qui 
seraient  suspects  de  dégénérescence  ;  mais  je  considère  comme  très 
difficile  de  fixer  un  chiffre  invariable,  d'autant  qu'il  est  des  années 
où  l'on  observe  une  recrudescence  notoire,  conséquence  forcée  d'une 
constitution  médicale  dont  on  ne  saurait  nier  l'inQuence.  Le  docteur 
Girard  est,  plus  que  qui  que  ce  soit,  en  position  de  connaître  les  be- 
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soins  de  la  popolation  de  son  département  ;  nous  n'irons  donc  pas  le 
chicaner  snr  un  chiffre  dont  il  a  dû  étudier  les  conditions,  et  que, 
sans  être  en  complet  désaccord  avec  lui,  nous  croyons  susceptible  de 
quelques  variations.  Cependant  nous  ne  saurions  passer  sous  silence 
une  observation  importante:  la  quotité  du  contingent  départemental 
nedépend  pas  seulement  du  prix  de  journée;  le  revenu  des  communes 
qui  fournissent  les  aliénés  peut  le  faire  varier  ;  et  si  au  lieu  d'être 
facile  pour  les  habitants  des  villes,  on  faisait  pencher  la  balance  en 
faveur  de  ceux  des  campagnes,  les  bases  des  calculs  semodiBeraient 
d*une  manière  sensible.  C'est  pour  cette  raison  qu'au  lieu  des  limites 
fixes  de  notre  confrère,  nous  admettrions  une  tolérance  de  50  places 
destinées  à  faire,  face  à  ces  diverses  fluctuations.  L'élément  des 
pensionnaires  complète  la  formule  des  ressources  6nancières.  Partout 
son  importance  s'accroît  dans  les  asiles  publics ,  mais  les  tarifs  diffè- 
rent beaucoup  entre  eux.  Tel  prix  adopté  dans  une  contrée  ne  serait 
pas  admis  dans  une  autre.  Il  est  des  traditions  qu'on  ne  peut  rompre 
impunément  ;  aussi  est-ce  epcore  ici  une  question  de  nombre,  et  la 
quotité  collective  supplée  à  la  quotité  individuelle.  Comme  on  le  voit, 
la  formule  de  notre  confrère  comprend  des  constantes  et  des  varia- 
bles, et  le  résultat  financier  peut  toujours  rester  le  môme,  en  ayant 
soin  de  modifier  certains  coefficients.  C'est  en  suivant  cette  idée  qu'on 
arriverait  à  déterminer  les  limites  d'effectif  et  de  prix  de  journées, 
et,  par  conséquent,  les  conditions  d'association  propres  à  assurer  la 
marche  régulière  d'un  asile  sons  l'influence  d'un  prix  de  journée  dé* 
terminé.  Cette  donnée  mathématique  formulée  par  notre  confrère  est 
féconde  en  corollaires  importants.  £Ile  nous  explique  pourquoi  cer- 
tains asiles  prospèrent,  quand  d'autres  traînent  une  existence  péni- 
ble; et  elle  nous  démontre,  d'une  manière  évidente,  pourquoi  certains 
départements  ayant  fait  une  bonne  affaire  en  créant  un  asile,  d'au- 
tres départements  en  font  une  non  moins  bonne  en  préférant  l'asso- 
ciation. Notre  éminent  collègue  a  donc  rendu  un  véritable  service  en 
substituant,  dans  l'examen  de  cette  question,  la  précision  du  signe 
algébrique  aux  incertitudes  d'une  discussion  quelquefois  plus  pas- 
sionnée que  réfléchie. 

Si,  au  moment  de  son  entrée  dans  Tasile,  l'aliéné  est  constitué  dé- 
biteur d'un  prix  de  journée,  il  devient  à  son  tour  créancier,  eu  égard 
aux  soins  dont  il  doit  être  entouré,  et  tous  les  amis  de  l'humanité 
sauront  gré  au  médecin  directeur  de  l'asile  d'Auxerre  d'avoir  posé 
en  ces  termes  les  données  fondamentales  du  problème  administratif: 
Point  de  prodigalité  d'un  côté,  point  d'économie  nuisible  de  l'autre. 
Étude  approfondie  des  besoins  véritables,  réglementation  de  tous  les 
actes  de  la  vie  intérieure  ;  rien  en  deçà,  rien  au  delà ,  et  c'est  ce  ' 
qui  conduit  à  un  état  des  consommations  présumées  sur  la  conve- 
nance duquel  il  faut  se  prononcer  d'abord.  Conditions  générales  du 
service  médico-sadministratif,  soins  personne)»' à  donner '9MX  mala- 
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des,  exigenoes  des  localités  à  mettre  en  rapport  avec  osa  ii 
Tel  est  le  programme  dont  notre  confrère  a  yoqIu  tracer  la  formule 
invariable,  qui  aurait  acquis  nne  rare  précision,  s'il  ne  fallait  pas 
compter  avec  la  variabilité  des  prix,  non -seulement  d'année  en 
année,  mais  encore  de  région  à  région  ;  de  là  la  nécessité  d'an  cours 
décennal  comprenant  toutes  ces  fluctuations,  et  constituant  on  prix 
moyen  de  revient  applicable  à  toutes  les  appréciations  budgétaires. 
Pris  à  un  point  de  vue  général,  ces  principes  sont  vrais  et  doivent 
être  sérieusement  médités  ;  mais  j'ai  à  signaler  dans  la  pratique  une 
lacune  qu'il  est  essentiel  de  combler.  S'il  existe  pour  les  denrées 
un  prix  moyen  servant  de  base  aux  prévisions,  il  existe  aussi  des 
dépenses  nwyennes  qui,  dans  la  période  décennale,  se  reproduisent 
à  intervalles  assez  réguliers,  y  prennent  dans  l'exercice  le  titre  de 
dépenses  extraordinaires,  et  auxquelles  doit  correspondre  une  recette 
prévue,  non  par  une  allocation  départementale,  mais  par  un  excé- 
dant des  exercices  antérieurs  ;  sans  cela  l'équilibre  est  rompu  et  la 
formule  qui  ne  comprendrait  pas  cette  variable  obligatoire  serak 
évidemment  incomplète. 

En  parcourant  les  tableaux  dans  lesquels  noire  collègue  distri- 
bue les  quantités  à  consommer,  nous  devons  reconnattre  la  précisioa 
du  calcul  poussé  a  sa  dernière  limite,  quoique  l'expérience  nous  ait 
appris  que,  dans  un  service  comme  celui-ci ,  une  assez  large  part 
doit  être  laissée  à  l'imprévu.  Mais,  d'un  autre  côté,  la  crise  alimen- 
taire que  nous  subissons  démontre  que  les  moyennes  adoptées  par 
le  directeur  d'Auxerre  sont  peut- être  inférieures  à  la  réalité,  et  qu'il 
doit  résulter,  dans  la  pratique,  un  déficit  rejaillissant  sur  rçxcédant 
final  de  recettes.  Notre  savant  confrère  se  trouve  donc  amené,  pour 
trancher  cette  difficulté,  soit  à  accroître  son  eflectif,  soit  è  accroître 
son  prix  de  journée,  soit  à  opérer  des  virements  sur  certains  cré- 
dits destinés  ainsi  à  être  momentanément  en  souflVance.  C'est  dans 
cette  condition  surtout  que  la  population  d'un  asile  fournit  un  élé- 
ment précieux,  dont  l'existence  ne  date  que  des  réformes  récentes 
accomplies  daua  le  régime  intérieur  des  asiles.  Un  de  nos  infotiga- 
blés  coufrères,  le  docteur  Follet,  en  a  tiré  un  excellent  parti  dans  la 
régénération  de  l'asile  de  Onimper,  et  c'est  un  des  avantages  d*un 
nombreux  effectif,  que  d'offrir  un  grand  nombre  d'agents  prodnc* 
tours  constituant  l'élément  industriel,  et  atténuant,  dans  une  intel- 
ligente application,  certains  prix  de  revient,  sans  amoindrir  en  au- 
cune onanière  la  partie  invariable  de  la  formule  générale.  Diminuer 
les  frais  de  manutention  du  pain,  réduire  le  prix  de  la  viande  par 
l'achat  des  animaux  sur  pied,  établir  des  ateliers  professionnels  ponr 
utiliser  ces  produits;  en  un  mot,  transformer  les  dépenses  immédia- 
tement fongibles  en  dépenses  industrielles  et  productives,  tels 
sont  les  moyens  qui  nous  sont  offerts  pour  combattre  avec  quelque 
succès  les  dilficalléa  fiiMUMièree  tovifoaracroiaaaBtee  depuis  quelques 
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années.  C'est  dans  cette  possibilité  de  produire  mieux  et  à  meilleur 
compte  que  coDsistent  les  avantages  d'un  effectif  plus  important , 
qui  a  moins  pour  résultat  de  diminuer  les  frais  généraux  que  de 
rendre  ces  frais  généraux  plus  productifs.  L'organisation  du  travail 
sous  ses  formes  les  plus  variées  doit  donc  occuper  une  place  dans 
la  formule,  comme  l'indique  du  reste  fort  bien  notre  confrère,  et 
eomme  l'enseignait  depuis  longtemps  M.  le  docteur  Ferrus,  quand, 
sur  ses  indications,  on  organisait  la  ferme  Sainle-Ânne. 

On  comprendra  facilement  qu'après  avoir  cherché  à  bien  faire 
ressortir  la  pensée  féconde  de  notre  savant  collègue,  nous  ne  pou- 
vons pas  nous  lancer  dans  une  critique  de  détails,  critique  qui  serait 
d'autant  moins  intelligente,  que,  pour  l'application  de  la  moyenne 
en  prix,  nous  ne  possédons  pas  un  critérium  suffisant  des  conditions, 
sous  ce  rapport,  du  milieu  dans  lequel  se  trouve  l'asile  d*Auxerre. 
Nous  pensons  toutefois  qu'au  point  de  vue  du  prix  de  certaines  den- 
rées, il  y  aurait  lieu  de  faire  une  révision  qui,  sans  modifier  les 
principes  généraux,  donnerait  plus  de  précision  aux  détails.  C'est 
ainsi  qne  le  prix  de  71  centimes  appliqué  à  la  >^ande  me  semble  un 
minimum  et  non  une  moyenne  au-dessus  de  laquelle  on  s'est  beaucoup 
élevé  depuis  quatre  ans.  Peut-être  aussi,  d'un  autre  côté ,  rencontre- 
rions-nous quelques  dépenses  matérielles  portées  à  un  chiffre  trop 
élevé,  comme  le  chauffage,  par  exemple;  mais,  je  le  répète,  ces  obser- 
vations de  détail  n'auraient  qu'une  légère  inQuence  sur  la  donnée 
essentielle  du  problème,  dont  la  solution  se  trouverait  alors  dans  une 
extension  de  Tassistance,  dans  un  certain  accroissement  de  la  popu- 
lation, dont  il  importe  de  bien  connaître  l'influence  sur  la  fluctuation 
du  prix  de  revient.  Nous  avons  indiqué  plus  haut  sous  quelle  autre 
forme  pourrait  être  examiné  le  problème  posé  par  notre  collègue,  qui 
admet  pour  point  de  départ  un  asile  auquel  il  ne  manque  rien.  Il  est 
peu  d'asiles  oii  la  question  ne  puisse  être  abordée  de  cette  manière; 
le  département  de  l'Yonne  a  eu  peu   dMmitateurs  sous  ce  rapport. 
Pour  la  grande  majorité  des  asiles,  les  directeurs  ont  trouvé  la  ques- 
tion posée  d'une  manière  toute  différente  :  en  face  d'un  asile  impar- 
fait, et  avec  un  prix   de  journée   restreint,   ils  ont  dû  trouver  un 
excédant  annuel  destiné  à  compléter  une  institution  è  peine  ébauchée. 
C'est  parce  que  M.  le  docteur  Girard  connaît  mieux  que  personne 
ces  difficiles  situations,  qu'en  nous  faisant  connaître  l'organisation 
de  son  service,  il  nous  la  présente  comme  un  spécimen  applicable, 
non  dans  sa  lettre,  mais  dans  son  esprit,  k  la  direction  des  asiles;  et 
c'est  parce  que  nous  connaissons  sa  pensée  intime  à  cet  égard,  que 
nous  nous  sommes  attaché,  dans  cette  analyse  incomplète,  a  rendre 
saillantes  pour  le  lecteur  les  vérités  fondamentales  cachées  derrière 
les  tableaux  qui  en  sont  l'expression  locale.  E.  Rbkavdin. 
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Études  médicales,  scientifiques  et  statistiques^  sur  les  princi-' 
pales  sources  d'eaux  minérales  de  France ,  d^ Angleterre  et 
d'Allemagne  y  par  M.  Cli.  Hbrpin  (de  Metz).  —  Paris,  1855. 
1  vol.  in-18  de  371  pages. 

Sous  UD  format  modeste,  le  livre  de  M.  Herpin  a  rassemblé  ane 
masse  prodigieuse  de  documents  sur  l'importante  question  des  eaux 
minérales,  et  nous  le  croyons  appelé  à  êlre  consulté  avec  fruit,  non- 
seulement  par  les  baigneurs  et  par  les  médecins,  mais  encore  par  les 
physiciens  et  les  géographes.  Quelques  citations  suffiront  pour  jus- 
tifier cette  proposition. 

Les  eaux  minérales,  dit  M.  Herpin,  abondent  surtout  dans 
les  régions  montagneuses,  dont  le  sol  est  formé  de  roches  an- 
ciennes ou  volcaniques  ;  on  n'en  montre  qu*un  très-petit  nombre 
dans  les  pays  de  plaines.  Elles  surgissent  des  Qancs  des  mon- 
tagnes, des  fissures  des  rochers  et  spécialement  des  roches  appar- 
tenant aux  terrains  primitifs,  de  transition  et  volcaniques,  telsque 
les  granits,  porphyres,  gneiss,  schistes,  basaltes,  etc.  Quelques-unes 
émergent  aussi  des  roches  calcaires  et  des  terrains  de  formation  plus 
récente.  Les  Pyrénées,  les  Vosges,  les  Alpes,  l'Auvergne  renferment 
un  grand  nombre  de  sources  minérales.  La  configuration  du  sol  et  le 
relief  du  terrain,  dans  les  pays  où  se  trouvent  les  sources  minérales, 
sont  ordinairement  très-accidentés  ;  on  y  rencontre  d'énormes  ro- 
chers à  pic,  des  vallées  profondes,  étroites  et  resserrées,  des  ravins, 
des  précipices,  de  nombreuses  cascades;  en  général,  des  sites  très- 
variés  et  très-pittoresques. 

Le  tableau  suivant  indique  comparativement  le  nombre  des  prin  - 
cipales  sources  minérales  exploitées  aujourd'hui  dans  les  divers  États 
de  l'Europe  : 


Autriche 4  3 

Hongrie 57 

Bohême 40 

Gallicie 48 

Tyrol 2 

Petites  principautés.  .  423 

Illyrie 4 

Prusse 426 

Nassau 42 

Bavière 74 

Hanovre 4  2 

Wurtemberg 4  5 

Hesse 4  8 

Duché  de  Bade.    ...  22 

Saxe 24 

Angleterre 36 


Iles  Ioniennes  ....  4 

Belgique 4  0 

Danemark 9 

Espagne 4 

France 4  45 

Grèce 6 

Hollande 4 

Lombardie 5 

Toscane 4  53 

Sardaigne 6 

Royaume  de  Naples.   .  4  3 

États  de  l'Église  ...  4 

Portugal 4 

Russie 54 

Suède • .  .  .  2 

Suisse 44 
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L*origiDe  des  sources  minérales  est  souvent  fort  éloignée  du  point 
où  elles  apparaissent  à  la  surface  de  la  terre;  elles  sont  alimentées 
par  d'immenses  réservoirs  souterrains,  elles  traversent  d'énormes 
dépôts  salifères  qu'elles  dissolvent  et  détruisent  tous  les  jours  :  car 
certaines  sources  fournissent  chaque  année,  plusieurs  millions  d'hec- 
tolitres d'eau  minérale  contenant  des  centaines  de  milliers  de  kilo- 
grammes de  différents  sels.  On  a  calculé  que  les  sources  de  Carisbad 
produisent  chaque  année  150,000  quintaux  (8  millions  de  kilo- 
grammes) de  substances  salines,  dont  70,000  quintaux  (4  millions 
de  kilogrammes)  de  sulfate  de  soude.  Dans  leur  trajet  souterrain, 
les  eaux  minérales  et  thermales  doivent  nécessairement  se  mélan- 
ger aux  eaux  douces  et  froides  qui  se  trouvent  sur  leur  passage. 
Il  existe  le  plus  ordinairement  dans  le  voisinage  des  sources  mi- 
nérales importantes,  plusieurs  autres  sources  plus  ou  moins  abon- 
dantes, soit  de  même  nature,  soit  différentes  par  leur  composition 
chimique. 

Les  sources  minérales  d'une  même  région  géographique  se  res- 
semblent ordinairement  par  leur  composition'.  Ainsi  les  eaux  miné- 
rales des  Pyrénées  sont  sulfureuses  :  celles  de  l'Auvergne,  des  bords 
du  Rhin,  qui  proviennent  de  terrains  volcaniques,  sont  chargées  de 
gaz  carbonique.  Néanmoins  il  y  a  de  nombreuses  exceptions,  car 
les  eaux  qui  viennent  à  la  surface  du  sol,  proviennent  souvent  de 
terrains  très  différents  et  d'endroits  fort  éloignés  du  point  d'émer- 
gence. 

La  chaleur  propre  des  eaux  minérales  présente  de  grandes  varia- 
tions. Un  grand  nombre  d'entre  elles  sont  froides  et  au-dessous  de 
4-  4  2*  centigrades  ;  d'autres  sont  tièdes;  dans  d'autres,  au  contraire, 
la  température  s'élève  jusqu'à  SO'*,  90  ',  95**  centigrades.  La  tem- 
pérature de  l'eau  du  grand  Geyser  en  Irlande  est  de  +  4 1 0"  à  4  27* 
centigrades.  Il  y  a  en  général  une  stabilité  remarquable  dans  la  tem- 
pérature des  eaux  minérales  ,  c'est-à-dire  que  cette  température  se 
maintient  ordinairement  au  même  degré  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  qu'elle  ne  varie  pas  d'un  jour  à  l'autre,  d'une  saison,  ni 
même  d'une  année  à  l'autre.  Il  y  a  toutefois  des  exceptions  à  cette 
règle.  La  cause  de  la  chaleur  des  eaux  thermales,  suivant  les  uns,  serait 
due  à  la  décomposition  de  pyrites,  aux  substances  sulfureuses  qui 
s'embrasent  par  leur  contact  avec  l'eau.  Suivant  d'autres,  ces  eaux 
proviennent  du  voisinage  des  volcans,  et  ils  appuient  leur  opinion 
sur  lus  perturbations  qu'ont  éprouvées  certaines  sources,  par  suite 
des  éruptions  volcaniques  ou  commotions  souterraines.  EoGn,  et 
cette  opinion  paraît  la  plus  vraisemblable,  ces  eaux  seraient  échauf- 
fées pendant  leur  passage  ou  leur  contact  avec  les  couches  profondes 
del'écorcedu  globe  terrestre,  ou  par  des  vapeurs  émanées  de  ces 
Qouches,  dont  la  chaleur  va  en  augmentant  à  mesure  qu'on  se  rap- 
he  du  centre  de  la  terre. 

Il  n'y  a  point  de  corrélation  sensiblo  entre  la  tmpérati^ra  doa 
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sources  nainéraies  et  leur  altitude,  c'est-à-dire  leur  élévation  au- 
dessus  du  oiveau  de  la  mer,  au  point  où  elles  viennent  aboutir  à  la 
surface  dâ  sot.  Les  eaux  de  Bagnères-de-Bigorre,  à  567  mètres  au* 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  ont  deux  températures  de  48*  à  48* 
centigrades;  celles  de  Barèges,  à  1:270  mètres,  ont  de  45*  à  34"^; 
celles  du  Monl-Dore,  à  105%  mètres,  ont  46*. 

En  examinant  et  en  comparant  les  faits  relatifs  à  la  distribution 
de  la  chaleur  dans  les  eaux  des  Pyrénées,  on  voit  que  la  masse  prin« 
cipale  des  sources  chaudes  de  cette  chaîne  est  accumulée  sur  sa 
moitié  orientale,  là  surtout  où  le  granit  se  montre  non  recouvert  par 
les  roches  destrati6cation,  particulièrement  dans  le  Roossilion,  entre 
la  vallée  du  Tech  et  du  Tet,  et  que  les  autres  sources  chaudes  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  roches  plus  récentes,  sous  lesquelles  le 
granit  apparaît. 

Les  changements  de  saison  et  les  variations  atmosphériques,  c'est- 
à-dire  les  grandes  chaleurs,  les  grands  froids,  les  grandes  sécheresses 
ou  les  grandes  pluies,  sont,  pour  ainsi  dire,  sans  influence  sur  les  eaux 
thermales  qui  tirent  leur  origine  à  de  grandes  profondeurs  dans  la 
terre.  Cependant  pour  quelques  sources  froides  qui  viennent  de  ter- 
rains peu  profonds,  ces  circonstances  modifient  quelquefois  la  tem- 
pérature ainsi  que  le  volume  et  la  composition  des  eaux.  Ainsi  à  Bus- 
sang  (Vosges),  à  la  suite  de  grandes  pluies ,  les  eaux  sont  moins 
chargées  de  fer  et  moins  abondantes  en  gaz  acide  carbonique  qu'à 
l'ordinaire;  à  Pulna,  etc.,  où  Ton  recueille  Teau  minérale  dans  des 
espèces  de  citernes,  les  eaux  sont  beaucoup  plus  faibles  lorsque 
les  pluies  ont  été  prolongées  et  très  abondantes.  Cette  circonstance 
doit  être  connue  du  praticien  qui  administre  ces  eaux,  parce  que  le 
degré  de  force  et  de  concentration  da  liquide  n*esl  pas  toujours 
identique.  On  a  remarqué  que  certaines  sources  éprouvent  à  rap- 
proche des  orages  des  perturbations  dans  l'émission  des  gaz  qu'elles 
contiennent.  Ces  sources  bouillonnent  beaucoup  plus  fortement, 
elles  se  troublent  môme  quelquefois  à  celte  époque.  Ces  effets  peuvent 
être  attribués  à  la  dilatation  plus  considérable  des  gaz  produite  par 
la  chaleur  des  couches  terrestres  supérieures  que  les  eaux  traversent, 
ainsi  qu'à  la  diminution  de  la  pression  barométrique. 

Certaines  sources  thermales  ont  éprouvé  un  changement  to- 
tal, dans  leur  qualité  et  leur  quantité,  à  la  suite  de  tremblements 
de  terre.  Quelques-unes  ont  même  disparu,  d'autres  se  sont  subite- 
ment arrêtées  ;  le  cours  des  eaux  a  été  suspendu  pendant  plusieurs 
heures,  plusieurs  jours,  etc. ,  après  quoi  les  sources  ont  reparu  quel- 
quefois avec  des  modifications  dans  leur  température  et  leurs  qua* 
lités.  Le  86  juillet  1805,  les  eaux  de  Carlsbad  disparurent  pendant 
plusieurs  heures,  au  moment  du  tremblement  de  terre  d'Icernina. 
En  1809,  le  Spendel  et  les  autres  sources  de  la  même  ville  éprou- 
vèrent les  altérations  les  plus  singulières.  L'une  d'elles,  le  Schloss- 
braiatfifl|Mitit  tout  à  Mt  pour  se  représenter  en  4889,  mais  avec 
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an  dMogemeai  diM  It  températare.  Sous  IMoflaence  da  tremblement 
de  terre  de  Lîsboooe,  en  4755,  leê  eaax  d*Aix,  en  Sa?oie,  devinrent 
froidee  et  déposèrent  an  sédiment  bleafttre.  Ce  phénomène  dura  pen- 
dant trois  00  quatre  joors.  A  la  même  époque,  la  source  de  la  Reine, 
à  Bagnères*de-Laeboo,  prit  subitement  nn  accroissement  de  tempéra- 
tare  de  44*' centigrades.   A  Bagnères-de-Bigorre,  la  chaleur  ther- 
male des  eaux  disparut  subitement.  La  même  chose  était  arrivée  à 
la  suite  da  trenblement  de  terre  de  4  660.  Le  4*'  novi^mbre  4755, 
vers  onze  heures  do  matin,  lors  du  désastre  de  Lisbonne,  il  sur-. 
gît  à  Néris  une  noarelle  source  soos  la  forme  de  colonne  d'eau  de 
3  à  4  mètres  de  hauteor,  et  qui  se  soutint  pendant  quelques  se- 
condes. Le  volume  des  eaux  dans  le  bassin  thermal  fut  considérable*- 
ment  augmenté,  elles  se  troublèrent,  prirent  une  couleur  laiteuse. 
Les  fondements  des  poita  dits  de  César  furent  emportés,  et  la  nou* 
velle  source  se  creusa,  au  fond  de  l'ancienne,  un  bassin  plus  vaste 
et  plus  profond.  Le  même  joor,  entre  trois  et  quatre  heures  du  soir, 
à  Bourbon*l'Archambaull,  le  volume  de  la  source  a  augmenté  au 
point  de  déborder  par-dessus  les  margelles  des  puits  et  même 
d'inonder  la  ville.  La  chaleur  de  Teau  s'accrut  singulièrement,  Teau 
devint  d'une  couleur  ardoisée  trouble,  d'une  sayeur  ftcre  et  savon- 
neuse.  La  source  ne  revint  à  son  état  ordinaire  que  le  4  novem- 
bre. Le  môme  jour  encore,  4*'  novembre  4755,  entre  onze  heures  et 
midi,  leseaoïdela  soarce  principale  à  ToBplitz  en  Bohème,  devinrent 
troubles  d'abord,  ensuite  d'une  couleur  noire-jaunâtre  et  fort  épaisses; 
elles  cessèrent  complètement  de  couler  pendant  quelques  minutes, 
après  qaoi  ellesjaillireat  si  violemment,  qu'elles  débordèrent  les  bas- 
sins ;  l'eau  avait  d'abord  une  couleur  jaone*rougeâtre,  mais  après 
une  demi-heure  elle  reprit  sa  transparence  ordinaire.  Le  â2  décem- 
bre 4846,  à  la  aoite  d'un  violent  ouragan  qui  se  6t  sentir  dans  une 
grande  partie  de  l'Allemagne,  un  puits  qui  avait  été  fait  à  Nauheim, 
près  de  Francfort,  pour  le  service  d'une  saline,  et  qui  n'avait  jus- 
qu'alors point  donné  d'eau,  se  prit  à  couler  :  il  surgit  de  la  terre  une 
colonne  d'eau  ayant  la  forme  d'un  globe,  s'élançant  à  plusieurs 
mètres  de  hauteur,  à  tel  point  qu'elle  faillit  inonder  le  pays.  Cette 
source,  qui  a  jailli  depuis  lors  sans  interruption,  est  très  chargée  de 
chlorure  de  sodium  et  de  gaz  carbonique.  Le  volume  ou  la  quantité 
d'eau  fournie  par  les  sources  minérales  est  très  variable.  Quelques- 
unes  d'entre  elles  sont  très  abondantes.Ainsi  les  sources  d'Olette 
(Pyrénées-Orientales)  fournissent  des  torrents  d'eau  sulfureuse: 
4  800  mètres  cubes  par  vingt-quatre  heures. 

Celles  de  Bourbon-rArchambault,  2400  mètres  cubes. 

Celles  de  Néris 965  — 

Celles  du  Mont-Dore 427  ^ 

Celles  de  Bourbon-Lancy.  .  .  .     3S0  — 

Celles  de  Vicfay  ........     564  ~ 
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La  source  principale  de  Bussang,  90  litres  seulement  par  heure. 

La  buvette  d'Ems  (la  Kraaenchen),  62  litres  par  heure. 

Les  eaux  mioérales  légères  jaillissent  ordinairement  do  ?ein  des 
montagnes  primitives  ou  de  leur  voisinage,  du  granit,  do  gneiss,  etc.  ; 
des  schistes  argileux  primitifs,  du  calcaire  ancien,  et,  en  général 
des  couches  anciennes  ;  en6n  dans  le  grès,  le  sable  pur  ou  peu  riche 
en  débris  organiques. 

Les  citations  qui  précèdent  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'im- 
portance et  de  la  variété  des  questions  abordées  par  M.  Herpin,  dont 
le  livre,  élaboré  avec  beaucoup  de  soin,  nous  parait  digne  détre  re- 
commandé à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  question  des  eaux  miné- 
rales. 3^ 

Sous  presse,  pour  parailre  fin  février  4 857. 
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DE  L'IMPORTANCE 

L'ÉTUDE  DE  LA  GÉOGRAPHIE  MÉDICALE, 

OT 

IkMiftIMrattoas  cénénilM  rar  la  dlttribndon  fféoffmpbiqae 
«M  iiMil»4lc«  tfe  l*lioiiinM  (I), 

9ASL  K.  Boimnr. 

Je  tiens  impossible  de  connatlre  les  parties,  sans . 
connaître  le  tont,  non  plus  que  de  connaître   le 
tout, sans  connaître  en  détail  les  parties.  (Pascal.) 

L'homme  ne  natt,  ne  vit,  ne  souffre,  ne  meurt  pas  d'une 
manière  identique  sur  tous  les  points  de  la  terre.  Naissance, 
vie,  maladie  et  mort,  tout  change  avec  le  climat  et  lesol,  tout  se 
modifie  avec  la  race  et  la  nationalité.  Ces  manifestations  varines' 
delà  vie  et  de  la  mort,  de  la  santé  et  de  la  maladie  ;  ces  chan- 
gements incessants  dans  l'espace  et  selon  l'origine  de  l'homme, 
constituent  l'objet  spécial  de  la  géographie  médicale.  Son 
domaine  embrasse  la  météorologie  et  la  géographie  physique, 
les  lois  statistiques  de  la  population,  la  pathologie  comparée 

(1)  Extrait  du  Traité  de  géographie  et  de  statistique  médicales  ^  et 

des  malaéUes  endémiques»  Paris,  1857,   2  vol.  in-8 ,  avec  cartes  et 
planches. 

^  SÉBIE,  1857.  —  Ton  VII.  —  2*  pabtif.  16 
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des  races  et  la  distribution  géographique  des  maladies.  De 
même  que  la  géographie  physique  et  politique,  la  géographie 
médicale  a  recours  à  la  statistique,  qui  n*est  que  Tapplication 
du  nombre  à  la  constatation  et  à  la  comparaison  des  faits. 
c(  Le  nombre,  dit  J.  de  Haistre,  est  la  barrière  évidente  entre 
la  brute  et  nous....  Dieu  nous  adonné  le  nombre,  et  c'est  par 
le  nombre  qu*il  se  prouve  à  nous,  comme  c'est  par  le  nombre 
que  rhomnie  se  prouve  à  son  semblable.  Otez  le  nombre , 
vous  ôlez  les  arts,  les  sciences,  la  parole ,  et  par  conséquent 
l'intelligence.  Ramenez-le  ;  aveclui  reparaissent  ses  deux  filles 
célestes,  Tharmonie  et  la  beauté;  le  crt  devient c^an^, le  bruit 
reçoit  le  rhythme ,  le  saut  est  danse ,  la  force  s'appelle  dyna- 
mique^ et  les  traces  sont  des  figures.  »  Au  point  de  vue  de  la 
géographie  médicale,  Tendémicité,  la  fréquence,  la  gravité 
d'une  maladie,  la  salubrité  d'un  pays,  enfin  la  grande  ques- 
tion de  raoclimatement  de  l'homme,  sont  autant  de  problèmes 
qui  exigent  impérieusement  une  base  statistique,  sans  laquelle 
les  expressions  mêmes  ;  fréquence,  endémicité,  salubrité  (1), 
sont  des  mots  vides  de  sens.  Sans  doute ,  on  a  souvent  mal 
raisonné  sur  des  nombres ,  mais  la  faute  en  est  moins  à  la 
méthode  numérique  elle-même  qu'au  raisonnement,  et  des 
faits  statistiques  sont  évidemment  plus  aptes  que  des  faits  non 
comptés  à  conduire  à  la  vérité,  qu'un  grand  génie  a  définie 
l'équation  entre  la  chose  affirmée  et  l'intellect  affirmant  : 

yEquatio  rei  et  intellectûs. 

Loin  de  se  renfermer,  comme  on  pourrait  le  croire  au  pre- 
mier abord,  dans  l'élucidation  de  questions  purement  scien- 
tifiques, la  géographie  médicale  est,  au  contraire,  d'un  haut 
intérêt  pratique  pour  l'administrateur,  l'hygiéniste  et  le  méde- 
cin. Ainsi,  quelle  serait  la  valeur  d'institutions  quarantenaires 
qui  n'auraient  pas  pour  base  la  connaissance  précise  des  li- 

(I)  Ainsi,  la  »alubrilé  d'un  pays  se  mesure  d'après  le  nombre  propor- 
tionnel des  malades  et  des  morts  ^  comparé  au  chiffre  des  malades  et  des 
morts  d'un  autre  pays,  considéré  comme  unité. 


I 

.'-• 
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mîtes  géographiques  et  du  mode  de  propagation  des  maladies 
qui  les  motivent?  Quel  nom  mériterait  Tadministration  qui 
ne  subordonnerait  pas  des  projets  sérieux  de  colonisation  à  la 
connaissance  exacte  du  chiffre  de  la  mortalité,  qui  seul  donne 
la  mesure  de  la  salubrité  d'un  pays  ?  Sans  la  connaissance 
précise  de  l'étendue  des  ravages  et  de  la  nature  des  maladies 
d'une  contrée,  comment  l'administration  de  la  guerre  assu- 
rera-t-elle  et  la  fixation  de  Teffectit'  d'une  armée  destinée  à 
une  expédition,  et  le  choix  des  mesures  hygiéniques  comman- 
dées dans  Tintérét  du  succès?  Pour  le  médecin  en  particulier, 
les  applications  pratiques  de  !a  géographie  médicale  sont  de 
tous  les  instants,  soit  que,  transporté  loin  de  son  pays,  il  se 
trouve  aux  prises  avec  des  maladies  nouvelles ,  soit  que  ces 
dernières  se  trouvent,  elles-mêmes,  importées  du  dehors.  Il  y  a 
plus  :  tons  les  jours,  le  plus  modeste  praticien  peut  être  appelé 
à  formuler  une  opinion  sur  le  meilleur  séjour  à  conseiller  à 
un  poitrinaire,  à  un  scrofuleux,  etc.  Dans  une  telle  conjonc- 
ture, le  médecin  étranger  aux  études  de  géographie  médicale 
sera  exposé  à  envoyer  son  malade  dans  une  direction  contraire 
aux  intérêts  de  sa  santé,  ou  à  faire  le  triste  aveu  qu'il  ne  con« 
naitque  la  pathologie  de  clocher.  11  faut  malheureusement  le 
reconnaître,  sauf  quelques  rares  exceptions,  la  médecine  en 
est  là.  Elle  sent,  comme  dirait  Pascal,  son  bourgeois  ayant 
pignon  sur  rue. 

La  géographie  médicale  est  appelée  à  éclairer  les  questions 
d'hygiène  publique  et  d'économie  politique  de  l'ordre  le 
plus  élevé ,  en  même  temps  qu'elle  complète  la  science  des 
maladies  de  l'homme.  Ainsi,  on  comprend  que  Tacclima- 
tement  domine  le  grave  problème  de  la  colonisation ,  et 
celui  du  choix  des  troupes  destinées  à  servir  dans  des  con- 
trées plus  ou  moins  éloignées  de  la  mère  patrie.  Or,  les 
plus  étrangai  erreurs  ont  été  émises  sur  racclimatoment 
dont  on  a  tantôt  exagéré,  tantôt  trop  rélréci  h's  limite.s. 
Selon  Cassiniy  aucun  animal  ne  p<mt  vivre  au   delà  de 
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U  767  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  tandis  que  l'ob- 
servaliun  démontre  que  Thomme  habite  des  lieux  situés  à  près 
de  &800  mètres,  et  que  plusieurs  aéronautes  se  sont  même 
élevés  au  delà  de  7  000.  Selon  Boerhaave,  aucun  animal 
pourvu  de  poumons  ne  peut  vivre  dans  une  atmosphère  dont 
la  température  est  égale  à  celle  du  sang,  c'est-à-dire  à  37  de- 
grés centigrades,  alors  que  Thomme  indigène  jouit  d'une 
santé  parfaite  dans  certaines  contrées  du  globe  où  le  thermo- 
mètre s'élève,  à  Tombre,  au  delà  de  67  degrés,  et  au  soleil, 
au  delà  de  70  degrés.  Par  contre,  un  célèbre  géographe,  Ualte- 
Brun,  affirme  que  «  sous  chaque  climat,  les  nerfs,  les  muscles 
')  et  les  vaisseaux,  en  se  dilatant  ou  en  se  resserrant,  prennent 
»  bientôt  Tétat  habituel  qui  convient  au  degré  de  chaleur  ou 
»  de  froid  que  le  corps  éprouve.  »  De  ce  que  l'homme  possède 
la  faculté  de  s'adapter,  dans  une  certaine  mesure^  à  un  climat 
autre  que  celui  dans  lequel  il  est  né,  il  n'en  résulte  nulle- 
ment que  cette  faculté  soit  illimitée,  en  d'autres  termes,  que 
l'homme  soit  cosmopolite ,  comme  on  l'a  cru  pendant  long* 
temps,  et  comme  on  l'admet  encore  aujourd'hui  assez  géné- 
ralement. D*ailleurs,  si,  pour  la  plante  et  l'animal,  le  pro- 
blème de  racclimatation  se  réduit  à  la  simple  conservation 
de  l'espèce,  l'acclimatement  de  l'homme  exige  la  conservation 
intégrale  de  ses  facultés  physiques,  intellectuelles  et  morales. 
Or,  en  supposant,  ce  qui  est  très  contestable  ,  que  le  nègre 
parvienne  jamais  à  s'acclimater  physiquement  et  à  perpétuer 
sa  race  en  dehors  des  tropiques,  ce  changement  de  climat 
paraît  entraîner  de  graves  dommages  pour  ses  facultés  intel- 
lectuelles. En  effet,  le  nombre  des  aliénés  qui,  dans  la  Loui- 
siane, est  de  1  sur  6  310  nègres,  s'élève  dans  la  Caroline  du 
Sud  à  1  sur  2677  ;  dans  la  Virginie,  à  1  sur  1299;  dans  le 
Massachusetts,  à  1  sur  63;  elle  atteint,  dans  le  Maine,  le 
chiffre  effrayant  de  1  aliéné  sur  16  nègres. 

11  est  des  types  de  races  qui  semblent  s'adapter  merveilleu- 
sement aux  divers  changements  de  climat,  alors  que  d'autres 
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supportent  à  peine  les  moindres  déplncements.  Parmi  les  pre- 
miers, on  peut  citer  le  juif  et  peut-être  le  bohémien.  Le  juif 
occupe  aujourd'hui  toutes  les  parties  du  monde  ;  on  le  trouve 
en  Europe  depuis  Gibraltar  jusqu'en  Norvège;  en  Afrique, 
depuis  Alger  jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance;  en  Asie,,  de 
Cochin  au  Caucase ,  et  de  Jafa  à  Pékin  ;  en  Amérique ,  on  le 
rencoiître  depuis  Montevideo  jusqu'à  Québec;  depuis  cin- 
quante ans,  il  a  envahi  l'Australie,  et  déjà  il  a  fait  ses  preuves 
d'acclimatation  sous  Téquateur,  où  les  populations  d'origine 
européenne  n'ont  jamais  réussi  à  se  perpétuer.  Sous  le  rapport 
de  l'altitude  des  lieux,  bien  que  le  juif  habite  peu  la  mon^ 
tagne(l],  probablement  à  raison  de  ses  tendances  industrielies 
et  commerciales ,  néanmoins,  rien  ne  fuit  présumer  chez  lut 
une  incompatibilité  physique  pour  les  lieux  élevés.  En  re- 
vanche, le  juif  a  vécu  pendant  des  siècles,  et  il  vit  encore 
aujourd'hui,  sur  le  seul  point  du  globe  situé  à  plus  de 
/lOO  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  mer  (2),  pays  dans  le- 
quel il  est  très  douteux  que  l'Européen  parvienne  jamais  à 
propager  sa  race.  D'autre  part,  partout  où  la  race  juive  a  été 
étudiée  jusqu'ici,  elle  s'est  montrée  soumise  à  des  lois  sta- 
tistiques de  naissances,  de  décès,  de  sexes,  complètement 
différentes  de  celles  qui  président  aux  autres  nationalités  au 
milieu  desquelles  elle  vit.  Assurément,  ce  fait,  si  contraire  aux 
prévisions  du  raisonnement,  n'est  pas  un  des  moins  intéres- 
sants parmi  ceux  dontja  démonstration  est  due  à  la  géogra- 
phie médicale. 

En  opposition  à  ce  cosmopolitisme  de  la  race  juive,  on  peut 
citer  le  dépérissement  croissant  de  la  population  européenne 
dans  toutes  les  colonies  tropicales,  et  l'impossibilité  dans  la- 

m 

quelle  elle  s'est  trouvée  jusqu'ici  de  se  perpétuer  en  Egypte  et 

(1)  Yuir  la  Carie  de  la  distribution  géographiqtie  des  juifs  en  France , 
l.  It,  p.  134. 

(2)  1^  vallée  du  JounUiiu  —  Voy.  Carte  physique  et  météorologique 
du  globe,  3*  édition.  Parit,  1855. 
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dans  plusieurs  autres  parties  de  TAfrique.  D'après  les  comptes 
rendus  publiés  par  le  ministère  de  la  guerre,  la  mortalité  de 
la  population  française,  qui  est  eu  France  de  2U  décès  sur 
1000  habitants,  et  qui,  en  1869,  malgré  lo  choléra,  n'a  pas 
même  atteint  le  chiffre  de  28  sur  1 000,  s'est  élevé  en  Aigéri*.'  : 

En  4  848 à  plus  de     44  décès  sur  4  000  hab. 

4849 —         404     —  — 

4850 —  70     —  — 

4854 —  64     —  — 

4852 —  65     —  — 

4853 —  47     —  — 

En  1856,  c'est-à-dire  pendant  la  dernière  année  sur  la- 
quelle le  gouvernement  a  publié  des  renseignemt  nts,  le 
chiffre  des  décès  dans  la  population  européenne  était  encore 
de 7,025,  tandis  que  celui  des  naissances  n'étaitque  de  6,111. 
En  présence  de  tels  faits,  peut-on  affirmer  que  l'acclimatation 
du  Français  dans  le  nord  de  l'Afrique  à  Vétat  d'agriculteur  soit 
chose  sérieusement  démontrée  ? 

Si  nous  portons  nos  investigations  sur  la  race  nègre,  nous 
la  trouvons  non -seulement  incapable  de  se  perpétuer  dans  le 
nord  de  l'Afrique,  sans  en  excepter  l'Egypte,  mais  encore 
frappée  d'un  excédant  de  décès  sur  les  naissances,  dans  un 
grand  nombre  d'Iles  comprises  dans  la  région  tropicale  (1). 
Voici,  sur  ce  point,  les  résultats  constatés  dans  les  colonies 
anglai^s  des  Indes  occidentales  : 

(1)  D*après  Stedmann ,  il  fallait  en  1776,  pour  entreieDir  une  po- 
pulation de  75000  nègres  à  Surinam,  une  imporlalion  annuelle  de  2500, 
chiffre  qui  représente  Teicédaiit  annuel  de»  décès  sur  lea  DaïMaocM. 
D'autre  part,  nous  lisons  dans  un  mémoire  remarquable  du  colonel  Tul- 
loch  cette  rëfleiion  :  «Avant  un  siècle,  la  race  nègre  aura  presque  disparu 
des  colonies  anglaises  des  Indes  occidentales,  a 
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TabUau  comparatif  des  naissances  et  des  décès, 

sot  1000  HAB. 

^      «M  "  -*-    ^  Excédant 
Nombrt    Nombre        dat         Sieëdam 
annuel       asnnel    nautances   des  décès 
COUmcs.  Période  det  des  nr  «or  tet 

d'obserratioD.     naissances,    décès,     les  décès,    naissances* 

Trinité 4816  à  4828  20  39  i  40 

Tabsgo. 4849  à  4832  Si  42  »  46 

Demerera  et  Esse- 

quibo 4  826  à  4  832  27  30  »  3 

Berbice 4849  à  4834  24  34  »  7 

Jamalqiie 4847  à  4829  24  25  »  4 

Grenade 4847  à  4834  27  33  »  6 

Saint-Vincent..   .  4847  à  4834  23  34  »  8 

Barbade 4847  è  4829  36  28  8  » 

Sainte-Lucie.  ..  4846  à  4834  23  30  »  7 

Dominique.  .   .  .  4847  à  4826  27  32  >  6 

Ântigoa 4848  à  4  827  26  27  »  2 

Saint-Christophe. .  4  847  à  4  834  26  28  »  2 

Montaerrat.  .   .  .  4848  à  4827  34  30  1  » 

Nevia 4847  à  4834  22  25  »  3 

Totaux 24        28  4 

Ainsi,  par  le  seul  fait  de  Texcédaut  des  décès  sur  les  nais- 
sances, la  population  nègre,  dans  l'ensemble  des  Antilles  an- 
glaises, subit  chaque  année  une  diminution  dé  h  sur  1  000, 
et  dans  une  de  cestles,  la  diminution  Hunuelle  atteint  même 
l'énorme  proportion  de  16  sur  1000.  Une  seule  des  AntiUes, 
la  Barbade,  semble  faire  exception  à  une  lot  aussi  affligeante 
qu'elle  était  peu  prévue  par  le  raisonnement  (1). 

Pendant  longtemps,  plusieurs  gouvernements,  d'accord 
avec  ies  théories  médicales,  avaient  espéré  diminuer  la  mor- 
talité des  garnisons  européennes  par  un  séjour  illimité  dans 
les  colonies  situées  dans  les  pays  chauds.  Cette  mesure  ayant 
donné  des  résultats  désastreux,  l'Angleterre  a  inauguré  de- 
puis quelques  années  le  renouvellement  triennal  des  troupes, 
et  déjà  la  statistique  médicale,  a  signalé  partout  les  heureuses 
conséquences  de  cette  sage  mesure  (voy.  t.  II,  p.  161  à  f^l). 

(I)  Voyei,  pour  ptuf  délailf,  Traité  de  géographie  et  de  stalisiique 
médicales,  et  des  malade  endéniqws,  t.  II,  p.  205. 
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Le  même  gouvernement  a  pris  une  autre  détermination 
dont  les  résultats  méritent  une  sérieuse  attention  au  double 
point  de  vue  de  la  science  et  de  Téconomie  politique.  Nous 
voulons  parler  de  l'adjonction  de  troupes  auxiliaires  aux 
(roupes  nationales.  Pendant  la  période  de  1825  à  iSUh^  la 
mortalité  moyenne  annuelle  dans  Tlnde  a  été  :  Dans  la  pro- 
vince de  Bombay,  de  50  décès  sur  1  000  hommes  pour  les 
troupes  anglaises,  et  de  12  seulement  pour  les  troupes  indi- 
gènes ;  dans  le  Bengale,  de  73  pour  les  troupes  anglaises  et 
de  17  pour  les  troupes  indigènes  ;  dans  la  province  de  Madras, 
de  38  pour  les  troupes  anglaises  et  de  20  pour  les  indigènes. 
A  Sierra-Leone,  la  mortalité  annuelle,  qui  pour  les  troupes 
anglaises  s'élève  à  A83  décès  sur  1  000  hommes^  n'est  pour  les 
troupes  nègres  que  de  30  décès  sur  le  même  nombre  (voyez 
t.  II,  p.  271}.  Hais  la  plus  curieuse  expérience  de  ce  genre 
est  peut-être  celle  qui  a  été  faite  dans  Tile  de  Geylanoù,  pen- 
dant une  période  de  plusieurs  ^nn^es  (voy.  t.  II,  p.  280], 
divers  corps  de  troupes  appartenant  à  cinq  races  différentes, 
ont  donné  les  pertes  annuelles  ci-après  : 

Troupes  de  Madras  et  du  Bengale.  4  2  décès  sur  4  000  h . 
Troupes  recrutées  sur  le  littoral 

deCeylan 23  — 

Malais 24  — 

Troupes  nègres 60  — 

Troupes  anglaises 69  — 

Les  maladies  de  l'espèce  humaine  ne  sont  les  mêmes  ni  dans 
le  temps  ni  dans  l'espace.  L'histoire  nous  montre  un  certain 
nombre  de  maladies,  dont  les  unes,  très  répandues  dans  l'anti- 
quité, sont  presque  inconnues  de  nos  jours,  tandis  que  d'autres 
affections,  ignorées  des  anciens,  exercent  de  grands  ravages 
aujourd'hui.  C'est  à  cette  loi  que  Pline  le  naturaliste  faisait 
allusion  il  y  a  dix-huit  siècles  :  a  Id  ipsum  mirabile  vi- 
»  detur,  alios  in  nobis  morbos  desinere,  alios  durare.  » 
Pline  revient  à  cette  idée  dans  le  passage  suivant  :  «  Sensit  et 
»  faciès  hominum  novos  omnique  aevo  priori  incognitos,  non 
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»  Italiœ  modo,  verum  etiam  univers»  prope  Europœ,  morbos , 
»  tune  quoque  nec  tota  Italia^  nec  per  Illyricum  Galliasve» 
»  aut  Hispaiiias  magnopere  vagatos,  aut  alibi,  quam  Romœ 
»  circaque,  sine  dolore  quidam  illos  ac  sine  pernicie  vitœ,  sed 
»  tanta  fœditate,  uiquaBcumque  mors  praeferenda  esset.  Gra- 
»  vissimum  ex  bis  licbenas  appellavere  grœco  nomine,  latine, 
»  quoniam  a  raento  fere  oriebatur,  joculari  primum  lascivia 
»  (ut  est  procax  natura  multorum  in  alienis  miseriis),  mox  et 
»  usurpato  vocabulo  mentagram,  occupantem  in  multistotos 
»  utique  vultus,  oculis  tantum  immunibus,  descendentem 
»  vero  in  colla  pectusque  ac  manus,  foedo  cutis  furfure.  Non 
»  fuerathœc  luesapud  majores  patresquenostros.  Et  primum 

•  Biberii  Claudii  Gsesaris  principatu  medio  irrepsit  in  Italiaro, 
0  quodam  Persino  équité  Romano,  quaestorio  scriba,  cum  in 
»  Asia  apparuisset,  inde  contagionem  ejus  apportante.  Nec 
»  sensereid  malum  feminae,  aut  servitia,  plebesque  humiles, 
»  aut  média,  sed  proceres,  veloci  transitu,  osculi  maximi, 

•  fœdiore  multorum,  qui  perpeti  medioinam  toleraverant, 
»  cicatrice,  quam  morbo.  Causticis  namque  curabatur,  ni 
M  usque  in  ossa  corpus  exustum  esset  rebellante  tœdio.  Adve- 
9  neruntque  ex  iCgypto  genetrice  talium  vitiorum  medici 
»  banc  solam  operam  adferentes,  magna  sua  prseda  (1).  » 
Quatorze  siècles  plus  tard,  Sydenham  signalait  à  son  tour  la 
mutabilité  des  manifestations  morbides  :  «  Sicut  alii  morbi 
)>  jam  olitn  exstitere  qui  vel  ceciderunt  penitus,  vel  ietate 
9  saltem  pcene confecti  exolevere  et  rarissimi  comparent;  ita, 
»  qui  nunc  régnant  morbi  aliquando  demum  intercident, 
»  novis  cedentes  speciebus  de  quibus  nos  ne  minimum  qui- 
»  dem  hariolari  valemus.  n 

Il  appartient  à  la  pathologie  historique  d'enregistrer  les 
transformations  que  subissent  les  maladies  dans  le  temps  ; 
ignorer  les  faits  qui  se  sont  produits  avant  nous,  c'est,  dit 

(1)  Ptinii ,  Uist.  na(.,  t.  XXVI,  c.  1. 
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Cicéron»  être  toujours  enCant(l}.  Quant  à  la  répartition  des 
maladies  selon  l'espace,  elle  est  du  domaine  de  la  géographie 
médicale  y  et  son  étude  est  d'un  haut  intérêt  »  même  au 
point  de  vue  pratique.  S'il  suffit  au  praticien  d'une  localité 
n'ayantque  peu  ou  point  de  communications  avec  l'extérieur, 
de  connaître  les  maladies  de  sa  modeste  circonscription,  il 
n'en  est  pas  ainsi  du  médecin  qui  habite  un  grand  centre,  en 
rapport  incessant  avec  les  diverses  contrées  du  globe,  et  moins 
encore  du  médecin  de  Varmée  de  terre  ou  de  la  marine* 
appelé  à  changer  constamment  de  résidence.  Pour  ce  dernier, 
il  y  a  devoir  de  coonattre  les  maladies  de  toutes  les  parties 
du  globe  qu'il  peut  avoir  à  visiter,  d'autantque  de  ses  lumières 
peut  dépendre  la  réussite  d'une  expédiUon,  le  salut  d'vne 
armée. 

Semblables  aux  plantes  dont  les  unes  se  retrouvent  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  globe,  tandis  que  d'autres  ne 
se  montrent  que  d'une  manière  endémique  sur  quelques 
poinis  plus  ou  moins  circonscrits,  les  maladies  de  l'homme 
sont,  elles  aussi,  ou  disséminées  sur  toute  la  surface  de  la 
terre  ou  liées  à  certaines  zones,  à  certaines  localités  ;  comme 
les  plantes,  les  maladies  ont  leurs  habitats,  leurs  stotiom^ 
leurs  limites  géographiques.  La  limite  boréale  du  choléra  se 
trouve,  en  Europe»  à  Ârchangel,  par  ^U  degrés  de  latitude 
nord  ;  jusqu'ici  il  a  épargné  l'Islande,  le  Groenland  et  la 
Sibérie  ;  en  Amérique,  il  a  pénétré  jusqu'au  Canada  ;  il  a 
atteint  sa  limite  méridionale  à  21  degrés  de  latitude  australe. 
Le  cap  de  Bonne^Espérance  et  l'Australie  ont  été  épargnés 
jusqu'ici.  La  limite  des  fièvres  paludéennes  sur  l'ancien  con- 
tinent peut  être  représentée  par  la  courbe  isotherme  de  5  de- 
grés centigrades;  le  nord  de  l'Ecosse,  les  Hébrides  et  les  Or- 
cades,  les  îles  Shetland,  les  Feroé  et  l'Islande  sont  en  dehors 
de  cette  limite.  Dans  Thémisphëre  sud,  le  domaine  des  tièvres 

(1)  Nescire  autem  qaid  antea  quam  natus  «is  acciderit,  id  est  semper 
case  puerum.  (Deoratore.) 
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paludéennes  n'atteint  pas  même  l'isotherme  de  15  degrés.  La 
fièvre  jaune  n'a  jamais  dépassé  le  US'  degré  de  latitude  boréale 
ni  le  2V  degré  de  latitude  australe  ,  et  son  théâtre  habituel 
est  représenté  par  tout  le  littoral  du  golfe  du  Mexique  et  de  la 
mer  des  Antilles,  bien  qu'elle  aitétn  observée  aussi  sur  le  litto- 
ral américain  de  l'océan  Pacifique.  La  pellagre  règne  entre  le 
ft2«  et  le  U^'  degré  de  latitude  nord  ;  le  bouton  d'Àlep,  entre 
33  et  38  degrés  ;  le  béribéri,  entre  16  et  20  degrés  nord.  Des 
limites  analogues  s'observent  sous  le  rapport  de  la  longitude 
géographique.  Ainsi,  dans  la  péninsule  Scandinave ,  on  ren- 
contre la  radesyge  spécialement  à  Test,  et  la  spedalskhed  à 
l'ouest  des  monts  ;  les  verugas  se  trouvent  au  Pérou  sur  le 
seul  versant  occidental  des  Andes  ;  la  fièvre  jaune  n'a  régné 
jusqu'iciqu'entre  Acapulco  et  Livourne ;  la  peste  a  eu  pour 
limite  orientale  une  ligne  qui  du  golfe  Persique  s'étendrait  à 
la  mer  Caspienne. 

Plusieurs  maladies  ont  aussi  une  limite  dans  le  sens  de 
l'altitude.  Ainsi,  les  verugas,  au  Pérou,  ne  se  rencontrent 
qu'entre  600  et  1  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  nier  ; 
au  Mexique,  la  fièvre  jaune  ne  dépasse  jamais  92^  mètres  ;  le 
crétinisme  qui,  dans  l'Amérique  du  sud,  s'observe  an  delà  de 
k  000  mètres,  atteint  à  peine  2  000  mètres  d'altitude  en  Pié- 
mont, et  1  000  mètres  en  Suisse.  On  compte,  en  Piémont,  sur 
10  000  habitants,  35  crétins  dans  les  montagnes  et  seulement 
k  dans  les  plaines  ;  100  gottreui  dans  les  montagnes  et  seule- 
ment 16  dans  les  plaines.  Souvent  l'influence  de  l'altitude  se 
traduit  par  une  simple  modification  de  la  forme  des  maladies* 
De  même  que  le  type  des  fièvres  paludéennes  s'éloigne 
de  plus  en  plus  de  la  continuité  à  mesure  que  l'on  s'éloigne 
de  l'été  et  de  l'équateur,  dans  les  pays  chauds  et  maréca- 
geux, on  peut,  à  mesure  que  l'on  s'élève,  observer  uue  série 
graduée  de  formes,  véritable  stratification  des  types,  depuis 
le  type  continu  jusqu'à  l'intermittence  la  plus  rare. 

Quelques  maladies  sont  cantonnées  dans  des  contrées  très 
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circonscrites  ;  telles  sont  les  verugas  au  Pérou,  la  pinta  au 
Mexique,  le  caak  en  Nubie,  la  plique  en  Pologne,  le  bouton 
des  Ziban  en  Algérie,  les  hydatides  du  foie  en  Islande.  D'autres 
affections  se  présentent  sinon  exclusivement  dans  certains 
pays,  du  moins  avec  une  fréquence  exceptionnelle.  Telles 
sont:  le  taenia  en  Abyssinie;  la  cataracte,  dans  la  baie  de 
Biaira;  le  croup,  dans  quelques  parties  de  la  Suède;  le 
trismus  des  nouveau-nés  dans  l'île  Westmaimoê  ;  le  pem* 
pbigus  en  Irlande;  le  bicho,  au  Brésil. 

Divers  pays  se  font  remarquer  par  Tabsence  plus  ou  moins 
complète  de  certaines  maladies.  La  pellagre  manque  en  Sicile 
et  en  Sardaigne  ;  le  cancer  est  très  rare  en  Egypte  ;  la  goût  te 
est  à  peine  connue  au  Pérou,  au  Brésil,  en  Nubie;  la  pbthisie, 
très  rare  dans  la  province  de  Madras,  à  Sainte-Maure  et  dans 
les  îles  Viti,  est  presque  inconnue  en  Islande,  aux  Feroë  et 
dans  les  steppes  des  Kirghis;  les  calculs  vésicaux  sont  rares  à 
Pise,  à  Madrid,  à  la  Guyane  ;  les  hémorrboïdcs  ne  s'observent 
pas  en  Nubie;  les  scrofules ,  très  rares  aux  Feroë  et  dans  les 
steppes  des  Kirghis ,  manquent  complètement  en  Islande. 

Il  est  des  maladies  qui  s'observent  plus  particulièrement 
sur  certains  terrains.  Ainsi  l'épidémie  de  suette  qui  a  régné 
en  1821,  dans  les  départements  de  l'Oise  et  de  Seine-et-Oise^ 
s'était  cantonnée  dans  les  vallées  formées  sur  des  terrains 
tourbeux.  Une  autre  épidémie  de  suette,  qui  a  régné  de  18/^1 
à  i8/i2  dans  la  Dordogne,  semblait  se  lier  au  teiTain  crayeux, 
et  elle  s'arrêta  devant  le  granit  et  le  terrain  ooliihique.  Un 
grand  nombre  de  localités  à  gottre  appartient  aux  calcaires 
métamorphiséspar  la  magnésie;  dans  leur  voisinage,  les  ter- 
rains de  micaschiste  et  ceux  de  l'époque  crétacée,  quand  ils  ne 
présentent  pas  des  masses  adventives  de  dolomie,  en  sont 
souvent  complètement  épargnés.  Le  choléra  affecte  une  pré- 
férence marquée  pour  les  leiTaius  tertiaires  et  d'alluvion,  et  il 
déserte  rapidement  les  terrains  anciens. 
Telle  est  la  solidarité  entre  le  sol  et  cerUines  maladies,  que 
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souvent  la  modification  du  premier  semble  avoir  pour  con- 
séquence une  transformation  correspondante  dans  les  mani- 
festations  pathologiques.  Sur  plusieurs  points  des  Etats- 
Unis  d'Amérique  et  même  de  la  Suisse,  la  disparition  des 
fièvres  paludéennes,  provoquée  par  le  dessèchement  du  sol, 
parait  avoir  été  suivie  de  très  près  de  l'apparition  ou  de  la 
multiplication  de  la  phthisie  pulmonaire  (1). 

La  mer,  ce  sol  du  marin,  révèle  aussi  son  influence  par  une 
modification  du  chiffre  et  de  la  gravité  de  plusieurs  affections. 
Il  serait  difficile,  dans  Tétat  actuel  de  la  science,  d'affirmer 
quelque  chose  de  positif  sur  l'action  thérapeutique  de  la  navi- 
gation sur  la  phthisie  ;  quant  à  l'action  préventiufi,  examinons 
les  faits.  L'armée  anglaise  compte  dans  le  Royaume-Uni  : 

Ligne 8,9  décèsannuelsparphtbisiesarlOOO  h. 

Garde 42,5       —  —  — 

Or,  de  1830  à  1836  exclusivement,  les  pertes  par  phthisie 
pulmonaire  dans  la  marine  anglaise  ont  été  : 

Royaume-Uni 4,7  sur  4  000  h. 

Méditerranée 4,9  — 

Missions  et  correspondance 4,9  *• 

Côte  occidentale  d'Afrique  et  cap  de  Bonne- 
Espérance  4,7  — 

Indes  orientales 4,4  — 

Indes  occidentales  et  Amérique  du  Nord.  4,9  — 

Amérique  du  Sud 4,7  — 

Moyenne 4,7 

On  peut  bonclure  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d'autres  (v.  II, 
p.  65')},  que  la  vie  maritime  exerce  une  influence  préventive 
manifeste  et  incontestable  à  l'égard  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Plusieurs  maladies  se  montrent  plus  ou  moins  dépen- 
dantes d'un  certain  degré  de  température,  et  cette  dépen- 
dance se  révèle  par  leur  prédilection   pour  des  conditions 

(1)  Drake,  Principal  diteases  of  the  interior  vcUley  of  Norlh  America^  as 
they  appear  in  the  Caucasian ,  /nd/ati,  Africanj  and  Esquimatix  varieliet 
of  Us  population.  —Voir  Géogr,  médic.,  t.  I,  p.  635. 
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déterminées  de  latitude  géographique,  d'altitude  et  de  sai- 
sons. La  fièvre  jaune  semble  exiger  une  température  d'au 
moins  20  degrés  centigrades  pour  revêtir  la  forme  épidé- 
mique,  et  la  peste  épidémique  disparaît  en  Egypte  dès  que  la 
température  s'approche  de  28  degrés.  On  a  signalé  une  pré- 
disposition particulière  chez  les  chaufleurs  des  navires  à  va- 
peur à  contracter  la  fièvre  jaune  et  la  colique  sèche,  et  nous 
avons  constaté  nous-méme,  pendant  notre  mission  en  Pro- 
vence au  printemps  de  1856,  une  prédisposition  analogue 
pour  le  typhus  chez  les  chauffeurs  et  chez  les  cuisiniers  des 
navires  qui  venaient  de  Crimée  (1). 

Les  rapports  de  la  température  avec  les  maladies  se  révèlent 
encore  par  la  fréquence  relative  de  ces  dernières  selon  les 
mois.  Une  des  conséquences  les  plus  curieuses  de  ces  rapports 
est  que  la  disparition  de  certaines  affections  peut  non-seule- 
ment entraîner  une  diminution  dans  le  chiffre  de  la  mortalité 
annuelle,  mais  changer  encore  plus  ou  moins  complètement 
la  distribution  mensuelle  des  décès.  La  preuve  de  cette  pro- 
position se  trouve  dans  le  tableau  suivant,  qui  donne  la  répar- 
tition trimestrielle  des  décès  à  Londres  eu  1838  et  pendant 
les  années  de  peste  du  xv«  et  du  xvi*  siècle  : 

DÉCÈS  SUR  4  000  HABITAirrs. 
Année  1838.        Années  «la  petlr. 

4"  trimestre 8,5  47 

V  trimestre 7,0  20 

3*  trimestre 6,0  463 

4*  trimestre 6,6  59 

28,4  250 

On  voit  que  le  troisième  trimestre,  qui  pendant  les  années 
de  peste  était  le  plus  chargé  en  décès,  est  devenu  aujourd'hui 
le  plus  salubre. 

(!)  D'après  M.  Rosenberger,  le  pus  syphilitique,  soumis  à  une  tempé- 
rature de  H- 50"  R.  ou  de  —60"  R.,  perdrait  s«s  propriétés  contagieuses. 
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lis  si  la  géographie  médicale  peut  seule  sanctionner  cer- 
taines vues  théoriques  relatives  à  Tinfluence  de  la  tem- 
pérature sur  les  manifestations  pathologiques ,  seule  aussi 
elle  peut  rectifier  les  erreurs  sur  ce  point  Ainsi ,  on  est  gé- 
néralement assez  disposé  à  attribuer  la  fréquence  de  Tlié- 
patite,  dans  les  contrées  tropicales,  à  une  simple  iiiHuence  de 
température.  En  y  regardant  de  plus  près,  on  voit  que  si  la 
température  joue  un  rôle  très'  important  dans  la  produc- 
tion de  l*bépatite  des  pays  chauds,  l'influence  de  4a  loca- 
lité est  peut-être  plus  prononcée  encore.  En  effet,  si  la  mor- 
talité causée  par  l'hépatite  dans  Tarméé  anglaise  est  soixante 
fois  plus  considérable  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique 
qu'au  Canada,  par  contre  elle  varie  dans  la  zone  tropicale  de 
la  manière  la  plus  sensible  d'une  colonie  à  l'autre,  comme  le 
montre  le  tableau  suivam  : 

Nombre  aoiMul 

de  décès  par  bépatile 

sur  10000  h. 

Jamaïque.  .:.......;.  0,9 

Antilles 1,8 

Sainte-Hélène:  : 2,7 

Maurice. 3,9 

Ceylan 4,9 

Bombay 3,4 

Bengale 4,5 

Madras 6,0 

Afrique  occidentale 6,0 

En  ce  qui  concerne  la  phthisie  pulmonaire,  on  ne  possède 
aujourd'hui  que  des  documents  fort  incomplets  sur  l'action 
thérapeutique  des  climats.  Il  en  est  autrement  de  leur  action 
préventive.  Grâce  aux  grands  travaux  statistiques  du  gouver- 
nement anglais  sur  l'état  sanitaire  des  troupes,  on  sait  au- 
jourd'hui que  le  maximum  des  pertes  par  phthisie  a  lieu  pré- 
cisément dans  le  Royaume-Uni.  Ces  pertes  subissent  une 
diminution  non-seulement  dans  les  pays  chauds,  mais  encore* 
et  même  d'une  manière  plus  soutenue  et  plus  évidente,  dans 
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les  pays  froids.  En  effet,  elles  s'abaissent  de  la  manière  sui- 
vante : 

PATS    FBOIDS. 

Nouvelle-Écosse  et  Nooveau-Bninswick.     4,4  décès  sur  4  000  h. 

Terre-Neuve 4,0   —  — 

Canada 3,8    —  — 

PATS  CHAUDS. 

Jamaïque.   .' 7,4  décès  sur  4  000  h. 

Antilles 6,4   —  — 

Bermudas ; 5,4    —  — 

Maurice  .  .  .  .  , 3,9   —  — 

Ceyian 3,5   —  — 

Ici  encore  se  révèle  l'action  prépondérante  de  la  localité. 
Ainsi  les  pertes  annuelles,  qui  sont  de  4, 3  à  Malte  et  de  4, 1  à 
Corfou,  s'abaissent  à  Sainte*Maure,  une  des  ties  Ioniennes, 
à  0,0.  D*un  autre  côté,  les  pertes,  qui  sont  à  Ceyian  de  3,5, 
tombent  dans  la  province  de  Madras  aux  chiffres  ci-après  : 

Littoral 4,3 

Plateaux 0,7 

Plaines 0,2 

Un  des  résultats  les  plus  inattendus  et  les  plus  curieux  de 
nos  études  de  géographie  médicale  est  peut-être  la  dimi- 
nution croissante  des  ravages  de  la  phthisie  pulmonaire,  à 
mesure  que  l'on  s'éloigne  vers  le  nord,  en  Amérique  du 
UU*  degré,  en  Europe  du  58*  degré  de  latitude  boréale.  Cette 
loi  se  révèle  en  Europe  par  l'absence  à  peu  près  complète  de 
la  phthisie  pulmonaire  dans  le  nord  de  la  Norwége,  aux  lies 
Féroe  et  en  Islande  (1). 

Quelques  maladies  se  lient  étroitement  à  la  présence  endé- 
mique de  certains  parasites,  qui  tantôt  .envahissent  l'extérieur 

(1)  On  compte  sur  100  décès  de  toutes  causes  : 

A  Londres 18  décès  par  phthisie. 

Edimbourg 11 ,9  — 

Leitb 10,3  — 

Aberdeen 6,2  — 
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do  corps  de  rhomme,  et  tantdt  se  tiennent  à  sa  circonférence. 
Telles  sont  les  hydatides  du  foie  en  Islande,  qui  attaquent  un 
septième  de  la  population  de  cette  île  ;  le  distome  hœma- 
tobium  en  Egypte,  peut-être  la  véritable  cause  de  i'endé- 
micîté  du  catarrhe  vésical  et  de  Taffection  calculeuse  dans 
ce  pays.  Tel  estencore  le  tœnta,  qui  règne  à  peu  près  sur  toute 
l'étendue  du  continent  africain,  depuis  le  littoral  de  la  Médi- 
terranée jusqu'au  cap  de  Bonne-Espérance.  A  Genève,  un 
quart  des  habitants  a  eu,  a,  ou  aura  le  bothriocéphale,  tandis 
qu'à  Zurich  on  n'observe  que  le  tœnia  solium.  Da|is  Test  de 
l'Europe,  la  Yistule  sépare  les  deux  espèces  :  sur  la  rive  droite 
règne  le  bothriocéphale  ;  sur  la  rive  gauche,  on  trouve  le  taenia 
solinm. 

Plusieurs  maladies  peuvent  se  manifester  dlîs  mois  entiers 
et  même  des  années  après  l'abandon  du  foyer  endémique. 
Nous  avons  désigné  cette  période,  il  y  a  quatorze  ans  (!},  sous 
le  nom  de  période  de  latence.  Sa  durée  varie  selon  la  nature 
de  la  cause  morbifique.  Nous  avons  eu  de  fréquentes  occa- 
sions d'observer  en  France  des  fièvres  pet^nicieuses  chez  des 
militaires  qui  avaient  abandonné  l'Algérie  depuis  plusieurs 
mois;  le  bouton  d'Alep  parait  avoir  été  constaté  à  Paris, 
chez  des  individus  qui  avaient  quitté  Alep  depuis  des 
années.  «^  J'ai  vu  en  Angleterre,  dit  Liod,  le  vomissement 
noir  chez  un  nègre  né  à  Mexico  ;  j*y  ai  vu  aussi  des  Améri- 
cains atteints  de  colique  végétale  ;  dans  ces  derniers  temps 
j'ai  connu  une  dame  de  distinction,  atteinte,  depuis  deux 
ans ,  d'une  maladie  spéciale  de  la  bouche  avec  diarrhée 
périodique.  Elle  avait  consulté  les  premiers  médecins  de 
Londres,  dont  quelques-uns  prirent  cette  affection  pour  le 
scorbut,  les  autres  pour  un  simple  flux  intestinal.  Enfin,  après 
divers  voyages,  cette  dame  mourut  d'un  aphthoîdes  chronica, 
maladie  peu  connue  en  Angleterre,  mais  endémique  à  la 

(1)  Voy.  Essai  d»  géographie  médistUe.  Parif,  1843. 

2^  SÉBIB,    1857.  TOME  VII,  ^  2*  PIKTIC.  17 
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Barbade,  où  elle  était  née.  »  Ces  faits  suffisent  pour  ^taUHr 
Timportance  de  l'étude  spéciale  des  maladies  endémiques  lie 
tous  les  pays. 

Parmi  les  circonstances  qui  peuvent  déterminer  la  fré- 
quence, la  rareté  ou  l'absence  de  la  manifestation  d'une  ma- 
ladie» une  des  plus  importantes,  des  moins  soupçonnées,  et 
des  moins  étudiées  jusqu'ici,  est  sans  contredit  la  race  des 
individus.  11  est  des  races  qui  se  montrent  à  un  haut  degré 
réfractaires  à  certaines  formes  pathologiques  pour  lesquelles 
d'autres  offrent  au  contraire  une  prédisposition  marquée,  Ces 
tendances  et  ces  immunités,  loin  de  constituer  une  simple 
curiosité  médicale,  ont  au  contraire  une  haute  signification 
pratique  et  doivent  être  prises  en  sérieuse  considération 
dans  le  recrutement  des  troupes  et  des  équipages  destinés  à 
certaines  expéditions.  Ainsi,  trois  navires  anglais  ayant  péné- 
tré au  mois  d'août  iSlii  dans  le  Niger,  on  compta,  dès  la 
troisième  semaine,  130  fièvres  graves  et  &0  morts  sur  un 
effectif  choisi  de  165  blancs,  tandis  que  158  matelots  nègres, 
recrutés  en  Amérique,  n*eurent  pas  un  seul  décès,  et  ne 
comptèrent  même  que  11  hommes  atteints  d'indispositions 
légères.  A  Ceylan,  les  pertes  annuelles  par  fièvres  paludéennes 
suivent  Téchelle  ci-après  : 

Troupes  n^res. 4,4  décès  sur  4009  b. 

Cipayes 4,5    —  — 

Malais 6,7     —  — 

Indigènes  de  Ceyian ....       7,0    —  — 

Aoglaifl 34,6     —  ^-* 

Ainsi,  en  prenant  le  nègre  pour  unité,  on  voit  que  la  pré- 
disposition aux  fièvres  paludéennes  est  k  fois  plus  prononcée 
chez  le  Cipaye,  6  fois  plus  chez  le  Malais,  7  fois  plus  chez 
l'indigène  mémet  et  23  fois  plus  chez  le  soldat  anglais. 

Toute  immunité  pathologique  a  ordinairement  son  revers 
de  médaille  :  ainsi  la  race  nègre  ,  réfractaire  à  un  si  haut 
degré  à  l'influence  palustre^  montre  an  revanche  une  pré* 
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dispoiition  déplorable  pour  l6B  aflSBCtloas  de  poitrine  en 
gén^l,  et  pour  la  phthisie  pulmonaire  en  particulier.  Void 
le  tableau  dea  pertes  annuelles  dues  à  la  phtbisie  parmi 
les  troupes  nègres  et  parmi  les  troupes  européennes  dans  quel- 
ques possessions  anglaises  : 

Nègr4>t.  Tronpet  angUlies. 

Maurice 6,4  3,9  sur  4000  hab. 

Antilles 9,8  6,4  — 

Gibraltar  / 33,5  6J  — 

Dans  rite  de  Geylan,  les  pertes  par  maladies  de  poitrine 
suivent,  selon  la  race,  l'échelle  suivante  ; 

Troupes  indigènes.   .  .  .  4,6  décès  annuels  sur  4  000  hab. 

Cipayes 4,9        —  — 

Malais 3,6        ^  ^ 

Anglais.  ........       4,4         —  — 

Troupes  nègres 4  0,5        —  — 

Ainsi  le  nègre  qui,  de  tous,  est  le  moins  exposé  à  l'influence 
Dalttftre,  est,  en  revanche,  l'homme  qui  paye  à  la  phthisie 
pulmonaire  le  plus  large  tribut.  Des  différences  analogues 
s'observent  pour  d'autres  affections.  Les  pertes  causées  par 
naaladiea  de  foie  se  répartissent  à  Ceylan  ainsi  qu'il  suit  : 

Troupes  indigènes  .  .  .  .       0  décès  sur  40  000  hab. 

Cipayes 6     --  — 

siaïais*  ••••«•«■•      a    ■*■"  "^~ 

Nègres 32     —  -ï— 

Anglais 49    —  — 

Dans  la  province  de  Madras,  les  pertes  par  dysenterie  se 
partagent  ainsi  : 

TroapM  ftngUifci.     Cipayes. 

Littoral.  ,  .  .  .  4  3,7  2.4  décès  sur  4000  bab. 

Plaines 4  2,7  ^,3     —  — 

Plateaux  ....  47,4  4,8    —         -- 

Il  n'est  pas  jusqu'au  suicide  et  mémo  jusqu'aux  moyens  de 
l'accomplir,  qui  diffèrent  d'une  manière  notable  selon  Tori. 
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gine  des  individus.  Chaque  peuple  a  son  procédé  de  prédi* 
lection  pour  ce  genre  de  mort,  et  le  caractère  national  perce 
jusque  dans  la  préférence  accordée  à  la  corde,  au  feu  ou  à 
Veau .  Pour  mettre  un  terme  à  sa  vie,  le  Français  se  brûle  la 
cervelle  3  à  4  fois  plus  souvent  que  l'Anglais  »  le  Saxon,  le 
Norwégien,  le  Danois  ;  il  se  jette  à  Teau  2  à  3  fois  plus  que 
TAnglais  ;  les  peuples  d'origine  germanique  accordent  leur 
préférence  au  suicide  par  suspension  (1). 

De  tous  les  peuples  connus ,  il  n'en  est  peut-être  pas 
de  plus  curieux  k  étudier  que  le  juif,  aujourd'hui  répandu 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  vivant  au  milieu  de  toutes 
les  nations.  Plusieurs  historiens  ont  insisté  sur  l'immunité 
des  juifs  pendant  les  épidémies  de  peste  du  moyen  âge  (2). 
Nous  voyons  le  typhus  les  épargner  en  1813  à  Pont-à-Hous- 
son  (3],  en  182&  à  Langgœns  (fi).  En  ce  qui  regarde  les  épi- 
démies du  choléra,  tantôt  les  juifs  en  font,  en  quelque  sorte, 
seuls  les  frais,  tantôt  ils  échappent  seuls  au  fléau.  Ramazzini 
les  montre  à  Rome  seuls  épargnés  par  une  épidémie  de 
fièvres  intermittentes  en  1691.  D'après  une  enquête  récente 
du  gouvernement  prussien,  la  population  juive  du  grand - 
duché  de  Posen  est  la  moins  atteinte  par  la  plique  endé- 
mique ;  tout  récemment  M.  Wawruch  a  signalé  la  rareté  du 
taenia  parmi  les  juifs  allemands.  Il  y  a  vingt-cinq  ans,  une 
société  médicale  mettait  au  concours  la  question  suivante  : 
«  Pourquoi  la  femme  juive  est-elle  exempte  du  goitre  ?  •  Il  va 
de  soi  qu'ici,  comme  ailleurs,  il  y  a  un  revers  de  médaille  (5). 

La  distribution  géographique  des  maladies  intéresse  à  la 

(1)  Voy.  Traité  de  géogr,  méd.,  t.  II,  p.  83. 

(2)  Iselin,  Schweizer  Historié^  1734. 

(3)  Thouvenel,  Traité  des  fièvres  contagiewes  qui  ùnt  régné  dans  le 
département  de  la  Meurthe  vers  ta  /In  de  1813. 

(4)  Rau,  Ueber  die  Behandlung  des  Typhus,  Heldelberg,   Klin.  Ann., 
t.  11,  p.  1826. 

(5)  Voyez,  pour  plus  de  détails,  Trait,  de  géogr.  niéd.,  t.  II,  p.  140. 


DE  LA  GÉOGBAPHIB  MBDICALB.  261 

fois  la  science,  la  médecine  pratique,  Thygiène  publique  et 
l'économie  politique.  Elle  met  en  lumière  l'influence  des 
lieux,  des  races  et  des  nationalités  dans  la  production' des 
maladies  ;  elle  guide  le  médecin  dans  le  choix  des  localités 
les  mieux  adaptées  au  séjour  des  malades;  elle  fournit  au 
législateur  une  base  expérimentale  pour  les  institutions  qua- 
rantenaires;  elle  fixe  l'administration  sur  le  rendement  des  opé-^ 
rations  du  recrutement.  Ainsi,  en  France,  sur  100  000  jeunes 
gens  examinés  par  les  conseils  de  révision,  on  compte  en 
moyenne  6'lUiÙ  hommes  propres  au  service.;  7 693  sont 
exemptés  pour  défaut  de  taille,  9  375  pour  faiblesse  de  consti- 
tution, 785  pour  perle  de  dents,  328  pour  surditéet  mutisme, 
712  pour  goitre,  507  pour  claudication,  39/i  pour  myopie,  998 
pour  scrofules,  297  pour  maladies  de  poitrine  j  2 192  pour  her- 
nies et  170  pour  épilepsie.  Si  Ton  étudie  ces  infirmités  dans  les 
divers  départements,  la  grande  inégalité  dans  leur  distribution 
géographique  révèle  souvent  l'endémicité  là  où  celle-ci  était 
à  peine  soupçonnée.  Ainsi,  les  hernies  dont  la  production  est 
attribuée  presque  exclusivement  à  des  accidents  ne  figurent 
dans  le  département  d'Ille-et- Vilaine  que  pour  799 exemptions 
sur  100,000  examinés,  alors  que,  dans  le  département  de  la 
Vendée,  la  proportion  des  exemptions  pour  hernies  s'élève 
à  5 120.  Or,  est-il  admissible  que  les  accidents  auxquels  ou 
attribue  la  production  des  hernies  se  montrent  dix  fois  plus 
souvent  dans  un  département  que  dans  un  autre?  Évidem- 
ment non.  Il  est  donc  parfaitement  légitime  de  conclure  :  que 
la  prédisposition  aux  hernies  est  une  affection  endémique. 
On  pourrait  objecter  que  l'inégalité  de  fréquence  des  hernies 
dans  deux  départements  de  la  France,  ayant  pour  base  la 
moyenne  des  exemptions  prononcées  pendant  la  période 
de  1837  à  1869,  n*implique  pas  nécessairement  la  constance 
du  fait  pendant  chacune  des  années  de  la  même  période. 
Examinons  donc  chaque  année  en  particulier  : 
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On  voit  que  pendant  une  série  dé  quinte  années  (1)  le  dépftr* 
tement  de  la  Vendée  a  comtommet^  donné  une  proportion 
plus  considérable  de  hernies  que  l'Ille-et-Vilaine*,  et  que, 
en  18&5,  le  rapport  de  fréquence  a  même  été  :  :  15  :  1. 

Des  conclusions  analogues  se  présentent  à  Toccasion  de 
Texamen  de  plusieurs  autres  infirmités.  Ainsi,  sur  100  000 
jeunes  gens  examinés,  on  compte  les  nombi^s  ci-après 
d'exemptions  :  pour  myopie,  51  dans  lindre  et-Loire,  et  1 181 
dans  les  Bouches-du -Rhône;  pour  épilepsie,  ki  dans  le  Puy-- 
de-Dôme, et  839  dans  les  Pyrénées-Orientales;  pour  pertes  de 
dents  :  56  dans  le  Puy-de-Dôme  et  6  700  dans  la  Dordogne  ; 
pour  goitres,  exemptions  nulles  dans  le  Finistère  et  le  Morbi«* 
han,  et  8  882  exemptions  dans  les  Hautes-Alpes  ;  poUr  scro-* 
fuies,  118  dans  le  Pas-de-Calais  et  2  901  dans  la  Nièvre; 
61  dans  le  Morbihan  et  1116  dans  le  Nord  ;  pour  elaudi-' 
cation,  175  dans  Tlndre  et  975  dans  Lot-et-Garonne.  De  tels 
écarts  montrent  combien  est  peu  soutenable  la  théorie  étiolo- 

(1)  Lei  comptes  rendus  sur  le  recrutement  n^ayant  pas  donné  le  nom- 
bre des  eiaminés  par  départements  pour  les  années  1850  et  1851,  noui 
avons  dû  passer  soas  silence  ces  deui  années. 
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git)U6  qui  tend  à  attribuer  plusieurs  de  ces  infirmités  à  de 
simples  infirmités  accidentelles. 

Si  nous  examinons  les  maladies  comme  causes  de  décès, 
les  faits  les  plus  intéressants  se  révèlent  par  la  statistique, 
L'Angleterre  paye  avec  une  remarquable  régularité  un  tribut 
annuel  de  60  000  décès  à  la  phthisie  pulmonaire.  En  1838, 
ce  même  pays  enregistrait  encore  .16  000  décès  par  suite  de 
variole  ;  la  vaccination  ayant  été  rendue  obligatoire  en  18^0, 
le  chifire  des  décès  par  variole  tomba  en  1842  an-dessous 
de  3  000.  A  Londres,  nos  documents  statistiques,  portant 
sur  une  période  de  quatorze  années,  donnent,  sur  100  décès, 
24  morts  par  maladies  épidémiques,  15  par  maladies  des  or** 
ganes  respiratoires  et  18  par  phthisie  pulmonaire. 

£n  Irlande,  un  recensement  des  malades  de  Tensemble 
de  la  population,  fait  pendant  la  nuit  du  30  mars  1851,  a 
constaté  que  104  495  habitants  de  ce  pays  étaient  malades  : 
51  053  appartenaient  au  sexe  masculin,  53  442  étaient  du 
sexe  féminin.  Parmi  les  documents  statistiques  du  recense- 
ment dont  il  s*agit,  nous  voyons,  entre  autres,  les  faits  cu- 
rieux suivants  : 

MALADES. 
Da  iexe  maiculiu.    Du  s«xt  fëminiff,  ' 

■ 

Morve 5  4 

Chorée 4  ÎÔ 

i              Êpilepsie 903  563 

PbUiisie  palioooaire.  4  708  2384 

Hernie 64  42 

Calculs 27  6 

Maladieê  de  la  nséié.  2é  0 

Goutte.  .......  40  44 

En  précisant  les  foyers  des  maladies  et  l'époque  de  l'antiée 
de  leur  manifestation  ;  en  éclairant  la  grave  question  de  leur 
importation  et  de  leur  mode  de  transmiastoD ,  la  géographie 
médicale  fournit  une  base  expérimentale  à  la  législation  des 
quarantaines.  Citons  quelques  faits. 
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Dans  les  derniers  jours  de  juin  1833,  la  frégate  la  MelpO" 
mène  quitta  Lisbonne  où  régnait  le  choléra,  pour  se  rendre  à 
Toulon,  où  elle  arriva  le  11  juillet,  «près  avoir  perdu  dmarins 
pendant  la  traversée.  Mise  aussitôt  en  quarantaine,  elle  reçut  à 
bord  quatre  gardes  de  santé  et  elle  débarqua  50  cholériques  au 
lazaret  où  furent  envoyés  de  Toulon  quatre  infirmiers  forçats 
sous  la  conduite  d'un  garde chiourme.  Dès  le  soir  de  l'arrivée 
au  lazaret,  un  des  gardes  de  santé  fut  frappé  du  choléra  et 
mourut  en  huit  heures;  le  lendemain,  deux  autres  gardes 
furent  atteints  et  moururent  également  ;  le  quatrième  garde 
fut  frappé  aussi,  mais  il  se  rétabHt..Des  quatre  forçats,  deux 
furent  pris  de  choléra  le  premier  jour  et  succombèrent  le  len- 
demain; un  troisième  forçat  et  le  garde  chiourme  moururent 
peu  de  jours  après.  Aucun  de  ces  infirmiers  venus  de  Toulon, 
où  le  choléra  ne  se  montra  d'ailleurs  que  deux  ans  plus  tœ^d 
(juin  1835j,  n'avait  mis  le  pied  sur  la  Melpomène.  Tous 
contractèrent  le  choléra  dans  les  vastes  locaux  du  lazaret. 
La  maladie  épargna  complètement  les  nombreux  employés 
du  lazaret  logés  dans  le  voisinage  des  infirmeries ,  mais  qui 
en  étaient  séparés  par  une  grille  (1). 

En  1850,  le  bateau  à  vapeur  le  Sphinx^  parti  de  Tunis 
le  19  juin,  mouilla  sur  la  rade*  de  Bone  le  lendemain,  ayant 
à  bord  160  passagers.  La  veille  du  départ,  on  avait  constaté 
à  Tunis  1&9  décès  cholériques;  pendant  la  traversée,  qui  fut 
de  vingt  heures,  on  compta  3  décès  à  bord.  Les  160  passagers 
furent  internés  au  fort  Génois  (à  une  lîeue  de  Bone),  pour  y 
subir  une  quarantaine  de  cinq  jours>  à  compter  du  jour  où  il 
n'y  aurait  plus  de  décès.  Depuis  leur  débarquement  jusqu'au 
6  juillet,  date  delà  lettre  de  M.  Moreau,  7  passagers  avaient 
été  atteints  du  choléra  et  5  avaient  succombé.  Un  officier  de 

(1)  Yoyei  Mémoire  sur  le  choiera  qui  a  régné  à  Toutou  pendant  Vannée 
1935,  par  M.  Reynaod,  premier  chirurgien  en  chef.  Paris,  imprimerie 
royale,  1838,  p.  40.  —  Voyey  aussi  :  Levicaire,  brochure  sur  le  choléra, 
Toulon,  1835* 
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santé,  un  élève  en  pharmacie  et  neuf  gardes  de  santé  furent 
installés  dans  le  fort  pour  le  service  intérieur;  une  compa- 
gnie d'Infanterie  du  /t3*  régiment  campa  en  dehors  du  fort 
pour  former  un  cordon  sanitaire  et  empêcher  les  communi- 
cations. Le  27  juin,  le  nommé  Btanquet,  soldat  du  /i3«,  faisant 
partie  du  cordon  sanitaire,  fut  atteint  de  choléra  algide. 
Le  28»  le  nommé  Lajous,  soldat  du  même  corps,  également 
employé  au  cordon  sanitaire,  fut  atteint  à  son  tour  et  mourut 
après  treize  heures  de  souffrances.  L*autopsie,  faite  avec  soin 
en  présence  de  plusieurs  médecins,  ne  laissa  aucun  doute  sur 
l'existence  du  choléra.  La  cyanose  avait  envahi  les  membres 
et  la  partie  supérieure  du  tronc;  l'intestin  était  rempli  de 
matière  riziforme  caractéristique  ;  la  vessie,  contractée,  était 
complètement  vide.  Ces  deux  militaires  tCavaient  pas  commu- 
niqué avec  les  passagers.  Le  29,  un  garde  de  santé,  préposé  à 
la  surveillance  et  au  service  des  passagers  dans  le  fort  même, 
fut  atteint  à  son  tour.  On  observa  chez  lui  l'enfoncement  des 
orbites,  les  crampes,  les  vomissements  et  la  diarrhée  de  ma- 
tières riziformes  ;  les  urines  étaient  supprimées.  Le  2  juillet, 
un  élève  en  pharmacie,  envoyé,  depuis  le  23  juin,  au  fort 
pour  la  préparation  des  médicaments,  offrit  tous  les  sym- 
ptômes cholériques  :  cyanose,  voix  éteinte,  vomissements, 
diarrhée  riziforme,  crampes,  stupeur.  Le 3,  ce  malade  mourut 
dans  l'état  algide  (1). 

En  ce  qui  concerne  la  fièvre  jaune,  nous  nous  bornerons  à 
la  citation  de  quelques  faits  récents  qui  nous  ont  été  signalés 
par  H.  Dutroulau,  premier  médecin  en  chef  de  la  marine  à 
la  Guadeloupe. 

La  corvette  la  Recherche  arrive  de  Brest,  le  2ft  août  i855,  à 
Cayenne,  où  elle  séjourne  dix-huit  jours,  communiquant  H-- 
brement  pendant  tout  ce  tempe,  par  son  équipage  et  par  ses 
passagers,  avec  le  bateau  à  vapeur  le  Gardien^  où  sévissait  la 

(1)  Leure  du  docteur  Uoreau ,  de  Bone ,  Gaz,  méd,  de  ParUf  Paris, 
1850,  p.  760. 
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fièvre  jaune,  et  avec  la  terre,  où  régnait  également  cette  ma- 
ladie. Partie  le  12  septembre  de  Cayenne,  elle  moqïle  le  16  ji 
Port-de-France,  d'où  ia  fièvre  jaune  avait  disparu  dçnii^  U 
commencement  de  1853.  On  lui  impose  une  quaraataine  de 
trois  jours,  à  raison  de  sa  provenance  d*uu  pays  infecté} 
le  22 ,  jour  de  sa  mise  en  libre  pi-atique».  tombe  malade  un  de 
ses  passagers,  lieutenant  d'infanterie  de  nntrine,  qui  est  con-» 
duit  à  l'hôpital  le  23,  où  il  meurt  de  fièvre  jaune  la  2S« 
Du  23  au  uO  •  6  hommes  atteints  de  la  même  maladie  sont 
envoyés  à  ThôpitaL  La  Recherche  part  le  30,  emportant  avec 
elle  le  germe  de  la  fièvre  jaune,  qui  ne  cesse  que  sur  le  banc 
de  Terre-Neuve.  A  la  Martinique ,  un  artilleur  passager  de  la 
Recherche  débarque  le  22,  et  va  habiter  la  caserne  où  est  logé 
son  corps.  Le  24f  il  est  porté  à  l'hôpitai,  atteint  de  fièvre 
jaune«  La  maladie  ne  se  reproduit  nulle  part;  tout  à  coup, 
le  3  octobre,  elle  se  déclare  dans  la  caserne  de  l'artillerie  avec 
une  telle  violence,  que  du  3  au  9  elle  frappe  dix-sept  mili- 
taires. On  ordonne  l'évacuation  da  la  caserne  ;  une  partie  des 
artilleurs  monte  au  fort  Desaix  «  en  emportant  avec  elle  la 
fièvre  jaune,  qui  se  communique  là  à  la  18«  compagnie  d'in- 
fanterie de  marine  casernée  au  rea-de«chaus6ée  du  même  bâ- 
timent ;  d'autres,  détachés  au  Marin  et  à  la  Trinité,  y  portent 
également  le  mal  et  le  traosmetient  à  la  garnison  de  ces  postes. 
Enfin ,  Tépidémie  ne  tarde  pas  à  se  généraliser  dans  toute  la 
colonie. 

A  la  Guadeloupe,  oe  n'est  qu'en  1852  que  l'épidémie  s'est 
déclarée,  et  voici  comment.  En  juillet,  le  Gaston i  bâtiment 
de  commerce,  et  le  Génie^  brick  de  guerre,  arrivant  touadeux 
de  la  Martinique ,  mouillent  sur  la  rade  de  la  Pointe-à-Pltre, 
et  envoient  des  malades  à  l'bâpitaL  Eu  août,  la  frégate  VÀr^ 
mide^  partie  des  lies  du  Salut, arrive  à  Port«-de -France  le  4,  ne 
séjourne  dans  ce  port  que  soixante-six  heures,  et  n'envoie  à 
terre  qu'un  canot  qui  y  reste  presque  toule  la  journée  du  6 
pour  le  service  des  vivres.  Le  7,  elle  part  pour  la  Pointe-à-Pttre, 
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et  te  9  ati  des  canotiers  qui  avait  été  à  terre  à  Port-de^France 
présente  les  symptémes  de  la  fièvre  jautié;  il  est  envoyé  I 
l'hôpital,  où  il  meurt  le  13 ,  après  avoir  débarqué  ses  passa«> 
gers.  VArmide  part  le  1&  de  la  Pointe-à-Pttre  poui*  se  rendre 
en  France,  et  le  lA  août  se  manifeste  parmi  son  équipage  le 
premier  cas  d'une  épidémie  de  fièvre  jaune  i  qui  a  duré 
28  jours,  a  frappé  122  hommes  sur  160  d'effectif,  et  ftiit  5ft  vic- 
times. Quelques  cas  s'étaient  déjà  déclarés  en  juillet  ft  la  Pointe- 
à*-Pitfe.  Après  le  départ  de  rAfitiûfe,  de  nouveaux  cas  appa*- 
rurent,  à  l'hôpital  comme  à  la  caserne,  et  bientôt  l'épidémie 
fut  constituée.  Â  la  Basse-Terre ,  un  gendarme  débarqué  par 
le  même  navire  fut  le  premier  atteint  Bientôt  toute  la  caserne 
de  gendarmerie  qu'habitait  ce  militaire  ftit  envahie»  et  de  là  la 
maladie  gagna  les  maisons  voisines  du  champ  d'Arbaud,  ha^ 
bitées  par  des  Européens,  pour  s'étendre  bientôt  aux  casernes 
de  l'infanterie  et  de  l'artillerie.  L'importation  par  le  gendarme 
débarqué  de  l'Armtdene  resta  douteuse  pour  personne.  Ce  he 
fut  qu'an  commencement  de  1H5S  que  l'épidémie  s'étendit  au 
f  este  de  la  colonie. 

A  la  Basse^Terre ,  la  frégate  VfyhigénU ,  partie  de  Port^ 
de^rance  en  décembre  1856  aveo  un  germe  d'épidémie 
qui  ne  put  disparaître  par  un  moaillage  de  près  d'un  mois 
aux  Saintes  «  où  elle  dâMirquala  plus  grande  partie  de  son 
équipage  et  entoya  ses  malades  à  Thôpital  ^  vint  le  !•'  jaii*^ 
vier  1S56  mouiller  sur  la  rade;  elle  envoya  à  l'hôpital  dé  ee 
port  5  malades  attehits  de  fièvre  Jaune,  dortt  S  mearut^nt; 
d'autres  malades  furent  déposés  ij^ns  la  salle  des  blessée 
pour  des  maladies  chirurgioales.  L'épidémie  continua  su^ 
la  fMgate,  qui  dirigea  plus  tard  ses  malades  sur  le  camp 
Jacob,  et  partit  vers  la  fin  du  mois  sans  en  être  débarrassée. 
Pendant  ce  même  mois,  l'aviso  /a  Chimère^  qui  accompagnait 
Vlphigénie,  avait  quelques  cas  de  fièvre  jaune,  et  il  envoyait 
deux  malades  à  l'hôpital  ;  la  fihégale  rÉrigané ,  venant  de 
Port'^de-Franae  au  mois  de  Mvriefi  envoyait  de  êon  eôté  un 
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artilleur  pris  dans  ce  port,  et  qui  mourut  à  l'hôpital  de  la 
Basse-Terre.  La  fièvre  jaune  avait  cessé  à  la  Basse-Terre  de- 
puis le  U  juillet  1855,  et  dans  toute  la  colonie  depuis  plus 
d'un  an.  A  dater  du  mois  de  mars  une  influence  épidémique 
manifeste  se  réveilla  et  se  localisa  à  la  Basse-Terre,  où  arri- 
vèrent les  navires  infectés  ;  elle  prit  son  point  de  départ  à 
rhôpital  où  furent  traités  les  malades. 

En  185&,  la  frégate  rArmide,  partant  de  la  Guadeloupe 
pour  la  France,  emporte  des  artilleurs  valides  ayant  fini 
leur  temps  de  colonie,  parmi  lesquels  se  trouve  un  ma- 
lade qui  n'accuse  pas  son  mal ,  de  peur  d'être  laissé  à 
l'hôpital.  Il  se  couche  en  arrivant  à  bord,  et  meurt  au  bout 
de  trois  jours.  Quatre  jours  après,  les  quatre  hommes 
qui  couchaient  le  plus  près  de  lui  sont  atteints  successivement 
deifièvre  jaune,  et  guérissent;  tout  se  borne  là  pendant  la 
même  année.  A  la  Pointe-à-Pltre,  comme  à  la  Basse-Terre, 
on  observe  le  fait  suivant  :  Un  planton  logé  chez  un  fonc- 
tionnaire tombe  malade  et  va  mourir  à  l'hôpital;  il  est  rem- 
placédansia  même  chambre  et  dans  le  même  lit  par  un  second 
planton,  et  celui-ci  par  un  troisième,  qui  contractent  la  fièvre 
jaune,  et  vpnt  à  leur  tour  succomber  à  l'hôpital.  On  est  forcé 
de  supprimer  ce  planton  pendant  quelque  temps.  Au  mois  de 
décembre,  au  moment  même  où  l'épidémie  finissait,  un  soldat 
d'infanterie,  atteint  de  fièvre  jaune  grave,  est  placé  dans  une 
salle  où  n'existait  aucun  autre  cas  de  cette  maladie;  il  suc- 
combe au  bout  de  trois  jours,  avec  des  vomissements  de  ma- 
tière noira  Deux  jours  après,  trois  artilleurs,  dont  l'un  était 
le  voisin  du  précédent,  sont  atteints  et  succombent. 

En  juin  1856,  la  caserne  de  l'artillerie  étant  envahie  par  la 
fièvre  jaune,  importée  à  la  Basse-Terre  par  des  navires  infec- 
tésy  on  fait  monter  au  camp  Jacob  ceux  des  artilleurs  qui 
n'avaient  pas  encore  eu  la  maladie.  Trois  de  ces  militaires, 
atteints  par  l'infection,  entrent  à  l'hôpital  du  camp  et  y  meu- 
rent, La  soMir  qui  les  soigne  tombe  malade  cinq  jouns  après  1^ 
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dernier  décès,  et  présente  les  symptômes  les  plus  graves  de  la 
fièvre  jaune.  Aucun  cas  n'eiîstait  au  camp  avant  Tarrivée 
des  artilleurs. 

Sans  doute,  de  tels  faits  ne  doivent  être  acceptés  qu'avec 
une  extrême  réserve  ;  mais,  en  revanche,  on  ne  saurait,  comme 
on  le  fait  trop  souvent,  leur  opposer  une  négation  systéma* 
tique  et  sans  examen. 

Pour  Texposé  des  endémies  ainsi  que  des  maladies  que 
nous  avions  à  étudier  sous  le  rapport  géographique,  deux 
méthodes  s'offraient  à  notre  choix  :  la  méthode  nosolo- 
gique  et  Tordre  géographique.  Mais  la  première  avait  Tin- 
convénient  de  rapprocher  des  affections  qui  se  repoussent  au 
point  de  vue  géographique ,  telles  que  la  peste  et  la  fièvre 
jaune,  les  fièvres  des  pays  chauds  et  les  fièvres  du  nord  de 
l'Europe ,  et  de  séparer  des  maladies  d'une  parenté  géogra- 
phique manifeste,  telles  que  le  crétijaisme  et  le  goître,  la  dy- 
senterie et  l'hépatite.  D'autre  part,  l'ordre  géographique  eût 
morcelé  l'histoire  des  maladies  qui  appartiennent  à  la  fois  à 
plusieurs  pays,  telles  que  la  peste,  le  choléra,  le  goftre,  etc» 
Nous  avons  cherché  à  éviter  ce  double  écueil  en  adoptant 
Tordre  alphabétique,  qui  permet  de  grouper  sous  une  seule 
dénomination  et  dans  un  même  chapitre  l'ensemble  des  faits 
relatifs  à  chacune  des  espèces  morbides ,  et  de  résumer  leur 
histoire  géographique  et  statistique. 

lÀite  alphabétique  dei  maladies  et  infirmités  qui  ont  été  étudiées 
au  point  de  vue  de  la  géographie  médicale [\), 

Âbyssinie  (cborée  d'].  Ancylostome  d*Égypte. 

Acrodynie.  Âsturies  (mal  des). 

Albinisme.  Barbiers  ou  BeribiBri. 

Alep  (boQlon  d'].  Bobas. 

Aliénation  mentale.  Bicho. 

Amaorose.  Biskara  (boulon  de). 

Amboine  (bouton  d*).  Borgnes. 
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Bossus. 

Bothriocéphale. 

Cagoto. 

Calculs  biliaires. 

Calculs  vésii^^Q;^. 

Calenture. 

Cataracte. 

Cayenne  (mal  raige  de). 

Cécité. 

Cesloïdes. 

Chancres  du  Sahara. 

Chique. 

Cboléra-mprt^us. 

Chorée. 

Chiudication. 

CesDare. 

Colique  végélaU, 

Congélation. 

Crétinisme. 

Crimée  (mal  de). 

Cyatiçerque. 

Dents  (perte  de). 

Distome  d'Egypte. 

Pragwioeaa. 

Dysenterie, 

Échinocoque. 


EntOEoaires. 

£pilepsie. 

Ergotisme  convulsif  et  gangre- 
neux. 

Facaldine. 

Faiblesse  de  constitution. 

Febricula. 

Fièvres  continues  du  nord  de 
TEurope. 

Fièvre  à  rechute. 

Fièvre  jaune. 

Fièvres  paludéennes. 

Fiiaire. 

Fiume  (maladie  de). 

Frina. 

Fulguration. 

Gale  bédouine. 

Gale  des  Illinois. 


GoUre, 

Géophagie. 

Grippe. 

Guinée  (ver  de). 

Bhabb. 

Hœmopbilie. 

Hallucination  du  désert. 

Héméralopie. 

Hémoptysie. 

Hépatite. 

Hernies. 

Hydatides  do  foie. 

Bydrocèle  endémique. 

Hydrophthalmie. 

Hydropisie  des  nègres. 

Hystérie. 

Idiotisme. 

Labri  sulcium  d'Irlande. 

Makaque. 

Mal  de  la  baie  de  SainUPaui. 

Val  de  miaèrç. 

Mal  des  montagnes. 

Mal  del  Padrone. 

Mal  de  la  rosa. 

Mal  de  ver,  oa  mal  de  haa^iiM. 

Maladie  de  Brunn. 

Maladies  de  poitrine. 

Médine  (ver  de). 

Mélanisme. 

Méningite  cérébro-spinale  épidé- 

mique. 
Mines  (aoddents  dans  les). 
Morve. 
Mutisme. 
Myopie. 

Nome  de  Suède. 
OSstres. 
Ophthalmie. 
Parasitisme. 
Pellagre. 
Peste. 

Phthisie  pulmonaire. 
Pian. 

Pieds-bots. 
Pinta. 
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PKqoe.  fluieide. 

Polez  penetraoa.  SqrdUiputité, 

Radesyge.  Taenia  solium  et  tœqia  l|Ua. 

Bage.  Tara  de  Sibérie. 

Ragle.  Tarantisme. 

Relapsiiig  fever.  Tigretier. 

Scarlatine.  Typhus  et  typhus  fever. 

Scheriievo.  Typhus  cérébro-spinal. 

Scorboi.  Ulcère  de  Mozambique. 

Sarofules.  Variole. 

Senki  du  Japon.  Verugas. 

Sibbens  d'Ecosse.  Waren  de  Westphalie. 

Spedalekhed.  Taws. 

Spyrocoloo .  Yémen  (piaia  de  I' 

Suette.  Zit)an  (bouton  des 
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ANALYSE  DU  LAIT 

DIS    PRINCIPAUX 

TYPES  DE  VACHE,  CHÈVRE,  BREBIS,  BDFFLESSE, 

Préientés  au  concours  universel  de  1856, 

»▲■  liif. 
M a<.  VXVLNOX9  et  Alfred  BXCQUSBXXi. 

Le  Concours  agricole  univerael  de  1856  a,  peui*étre,  pour 
la  premièfe  fois,  réuni  daus  la  oiéme  enceinte  lea  types  les 
plus  parfaits  des  animaux  reproducteurs  de$  eepèoes  boviD^, 
ovine,  caprine,  etc.,  elo.  Les  vaebes  laitières  surtout  y  étaient 
représentées  par  des  sujets  de  ptesquetoua  lea  paya;  et  elles 
offipaient  ainsi  à  TobserYateur  la  collection  assez  rare  des  races 
pptooipales  de  ces  animaux.  Lea  éludes  antécédentes  aux*- 
quelles  nous  nous  sommes  livrés  sur  le  lait  de  la  femme  et 
sur  celui  des  principales  espèces  domestiques  (1),  Tintérét  qui 
s'attacke  à  tout  ce  qui  touche  à  ralimenlatiou  de  Thomme, 
nous  ont  engagés  à  saisir  Toccasion  d'analyser  les  produits 
divers  de  tous  ces  types  étrangers  à  notre  pays,  et  à  en  faire 

(t)  AnnaUs  d'kygiène,  V  série,  1$53,  t.  XLIV,  p.  257,  et  t.*  L,  p.  48 
et  suiv. 
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le  point  de  départ  de  recherches  comparatives.  Rien,  ou 
presque  rien  n'existe  dans  la  science  sur  de  semblables  ma- 
tières. Beaucoup  d'opinions  ont  été  émises  sur  les  meilleurs 
moyens  de  reconnaître  et  déjuger  les  bonnes  vaches  laitièras: 
ces  moyens  sont  fondés,  pour  la  plupart,  sur  la  considération 
des  formes,  ou  de  certains  signes  extérieurs  dont  l'importance 
a  été  plus  ou  moins  contestée  ;  mais  aucun  d'entre  eux  ne  se 
trouve  appuyé  sur  des  analyses  directes  du  lait  pratiquées 
comme  on  les  pratique  aujourd'hui.  Des  instruments  plus 
parfaits  qu'autrefois,  des  méthodes  perfectionnées,  ont  permis 
de  pénétrer  plus  avant  dans  les  mystères  de  la  chimie  orga- 
nique; nous  ajouterons  que  l'observation,  plus  rigoureusement 
comprise,  a  introduit  dans  la  recherche  des  faits  une  sévérité 
inconnue  avant  notre  époque,  et  qui,  en  donnant  aux  résultats 
obtenus  une  valeur  plus  importante,  rend  plus  faciles  et  plus 
nombreuses  les  applications  qui  peuvent  en  être  faites.  La 
physiologie  et  l'hygiène  publique,  tout  autant  que  l'agricul- 
ture elle-même,  sont  intéressées  à  ces  travaux ,  et  nous  avons 
pensé  qu'il  en  pourrait  sortir  quelques  enseignements  utiles. 
C'est  le  résultat  de  ces  nouvelles  études  que  nous  consignons 
aujourd'hui  dans  ce  mémoire. 

Nous  avons  recueilli  le  lait  de  seize  types  de  vaches,  de  cinq 
types  de  chèvres,  d'une  brebis  et  d'une  bufOesse. 

Ces  laits  ont  été  pris  après  que  les  animaux  se  sont  reposés 
pendant  cinq  jours  des  fatigues  de  leur  voyage. 

Avant  donc  de  considérer  les  résultats  obtenus,  il  faudra 
tenir  compte  des  modifications  presque  certaines,  mais  peu 
considérables  cependant,  que  le  changement  momentané  de 
climat,  d'alimentation,  le  voyage  et  ses  fatigues,  l'habita- 
tion en  commun,  et  dans  cette  grande  étable  de  l'Exposition, 
ont  nécessairement  déterminées  dans  la  composition  du  lait. 
Ces  dispositions  ont  été  communes  à  tous  les  individus  de 
chaque  race.  Il  n'y  aura  plus  qu'à  connaître  le  régime  habituel 
avant  l'arrivée  à  Paris,  et  celui  auquel  ces  animaux  ont  été 
soumis,  soit  pendant  leur  voyage,  soit  pendant  leur  séjour 
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datiis  le  local  de  TExposition*  SI  l'on  admet  que  toutes  ces 
nouvelles  conditions  ont  pu  e^  dû  amener  quelque  changement 
en  moins  dans  la  richesse  ahsolue  ou  relative  du  lait,  il  n'j 
aura  qu'à  les  mentionner  pour  que  chacun  puisse  faire  les 
corrections  nécessaires. 

Pour  donner  à  ces  recherches  une  uniformité  générale, 
nous  avons  pratiqué  les  analyses  à  Taide  du  même  procédé 
dont  nous  nous  sommes  déjà  servis  et  que  nous  avons  décrit 
longuement  dans  notre  traité  sur  le  Lait  chez  la  femme.  Seule- 
ment, nous  l'avons  perfectionné  dans  un  point,  celui  de  fa 
recherche  et  de  la  pondération  <te  Talbumine. 

Noos  rappellerons  en  peu  de  mots  ce  procédé  : 

La  quantité  de  lait  à  analyser  est  divisée  en  trois  parties. 

La  première  est  mise  à  dessécher  dans  une  étnve  en  dehors 
^  r«ctioo  de  Tair,  pendant  vingt*quatrè  heures,  et  on  obtient 
avec  elle  le  poids  de  Veau  et  le  poids  des  parties  solides.  Ces 
mêmes  parties  solides,  dont  le  poids  est  connu,  traitées  par 
l'éther  et  épuisées  par  ce  moyen,  dominent  le  poids  du  beum 
dont  on  a  le  chiffre  de  deux  façons,  a  par  défalcation,  b  en 
laissant  évaporer  l'éther  et  en  pesant  directement  le  i*ésîdu. 
Les  parties  solides  restantes,  miaesdansutm  capsule  de  platine, 
et  brûlées,  fournissent  \e  poids  des  sels  par  incinération. 

La  deuxième  partie  est  coagulfe  à  Taide  delà  chaleur  portée 
àFébuUH^on,  deVaddltion  d*un  peu  de  présure ,  et  de  quel- 
ques gouttes  d'acide  acétique.  On  filtre;  et  le  sérum  qui  ne 
contient  plus  d'albumine,  traité  par  l'acétate  de  plomb,  est 
soumis  au  polarimètre,  pour  fournir  la  quantité,  c'est-à-dire, 
le  poids  du  sucre  en  solution  dan^  ce  liquide.  Les  sels  solubles 
fi*ayant  pas  d'abtion  sur  la  déviation  du  plan  de  polarisation 
do  rayon  lumineux ,  le  résultat  ne  saurait  être  troublé  par 
aucune  action  étrangère. 

La  troisième  partie  doit  produire  le  poids  de  ralbumine. 
Pour  cela  on  laisse  naturellement  coaguler  le  lait  pendant 
vingt^oatra  heures  ;  puis  on  agite  le  liquide,  de  manière  à 
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mélanger  ensemble  mais  non  à  eombiner  toutes  les  parties 
coagulées  ou  noo.  Ou  filtre,  et  il  ne  passe  que  Talbumine,  le 
sucre  et  les  sels.  On  peut  encore  dans  oe  sérum  ajouter  de  la 
présure  qui  n*a  la  faculté  de  coaguler  que  la  caséine,  et  qui 
s'emparerait  en  totalité  des  restes  de  cet  élément  qui  auraient 
pu  passer  par  le  filtre.  Alors  par  Tébullition  ou  par  l'alcool,  on 
précipite  tout  ce  que  le  sérum  peut  contenir  d'albumine.  On 
laisse  dessécher  et  Ton  pèse. 

Enfin,  le  poids  de  la  caséine  et  de  quelques  matières  extrae- 
tives  est  déduit  par  défalcation  du  poids  total  et  primitif  des 
parties  solides,  d'où  Ton  a  extrait  successivement  le  poids  du 
beurre,  celui  du  sucre,  celui  des  sels  par  incinération,  et 
celui  de  Talbumine. 

On  voit  donc  que,  par  ce  procédé,  on  obtient  d'une  ma- 
nière nette  et  précise  une  analyse  quantitative  complète  et  qui 
M  résume  ainsi  : 
!<"  poids  de  Teau  ; 
2^  poids  des  parties  solides  ; 
y  poids  du  beurre; 
/i»  poids  du  sucre  ; 

5»  poids  de  la  caséine  et  de  quelques  matières  extraetiTea  ; 
6*  poids  de  l'albumine; 
V  poids  des  sels  par  incinération. 
Tous  nos  calcul^  ont  été  rapportés  à  1,000  grammes  et 
poussés  jusqu'à  â  décimales. 

Avant  d'aller  plus  loin  nous  devons  présenter  ici  quelques 
observations.  Le  procédé  tel  que  nous  venons  de  le  décrire  a 
été  l'objet  de  critiques  assez  vives,  et  dans  une  thèse  récem- 
ment soutenue  (1)  on  s'est  élevé  contre  notre  procédé,  sans 
l'avoir  même  copié  tel  qu'il  est  décrit.  Les  chimistes  qui  lui 
ont  adressé  des  reproches  le  connaissaient  mal,  ne  l'ont  pas 
toujours  compris,  ou  bien  ne  l'ont  point  expérimenté.  Coidme 
ce  procédé  ett  celui  que  nous  avons  rigoureusement  suivi 
dans  ce  travail  et  que  nous  comptons  suivre  encore  dans  nos 
(i)  Du  Lait,  par  M.  Réveil  (TkèMd'igrégaaoo),  IBia. 
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recherches  ultérieures  sur  le  même  sujet»  il  devient  india^ 
(letisabte  (i6Qr  nous  de  répondre  en  peti  de  mots  box  objeo* 
lions  {{Qi  noue  ont  été  adressées.  Le  prenfiier  reproche  a  élé 
fait  à  la  détermination  de  la  mesure  des  mtitières  extractivee. 
On  a  prétendu  qu'on  ne  pouvait  comprendre  comment  nous 
étions  arrivés  à  en  fixer  le  poids.  En  second  lieu,  qu'en  nous 
basant  sur  le  résultat  des  différences  nous  avions  choibi  un 
mode  de  détermination  qui  présentait  de  nombreuses  chances 
d'erreur.  Et  d'abord  le  poids  des  matières  extractives  n'a 
Jamais  été  donné  d'une  manière  absolue.  11  est  toujours  resté 
uni  à  la  caséine,  pour  une  proportion  qu*il  n'a  été  possible 
de  détc^miner  que  d'une  manière  très  approximative.  La 
méthode  de  la  fijcalion  des  poids  par  défalcation  ou  par  diflTé- 
l^ence  est  sans  doute  moins  rigoureuse  que  la  détermination 
directe  :  aussi  quand  cette  dernière  peut  être  faite  sans  erreur, 
est-il  préférable  d'y  recourir;  mais  quand  son  exécution  est 
impraticable,  c'est  la  première  qu'il  faut  adopter  :  et  si  l'on 
sait  s'entourer  de  précautions,  les  chances  d'erreur  ne  sont 
pas  très  grandes.  Nous  nous  expliquons.  Pour  la  mesure  du 
beurre,  nous  l'avons  constamment  prise  par  différence ^  et 
par  voie  directe.  Ce  procédé  est  décrit  très  nettement  dans 
notre  premier  mémoire;  l'erreur  n'est  pas  possible.  Nous 
avons  tour  à  tour  pris  l'un  ou  l'autre  des  résultats  donnés 
par  lé.^  deux  méthodes:  parce  que,  après  de  nombreux  essais 
comparatifs,   entre  les  poids  directs  et  ceux  obtenus  par 
défîilcation,  nous  sonimes  arrivés  ë  des  quantités  très  sensi- 
blement égales. 

Pour  la  caséine,  il  n'existe  pas  de  procédé  qui  puisse  d'une 
manière  certaine  en  donner  le  poids.  C'est  aussi  dans  toutes 
les  analyses  publiées  le  chiffre  qui  varie  le  plus  :  ceci  tient 
aux  procédés  différents  employés  par  les  auteurs,  et  aux 
matières  étt-angères  qui  ont  été  confondues  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  dans  le  poids  de  cet  élément.  Voici  pourquoi 
nous  avons  dû  renoncer  à  agir  de  la  même  façon. 

Les  mstièrea  extraotives  sont  à  peu  près  dans  le  même  o^, 
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et  ohacuo  sait  leur  peu  d'importance  dans  la  composition 
élémentaire  du  lait.  Nous  en  avons  quelquefois  fixé  le  chiffre 
directement;  mais  elles  demandent  en  général,  pour  être 
isolées,  une  série  d'opérations  minutieuses  qui  allongent  près* 
que  inutilement  les  analyses. 

En  présence  de  tant  d'incertitude  dans  la  marche  à  suivre* 
de  tant  de  variations  dans  les  ebiffres  émis  par  les  auteurs,  et 
à  défaut  d'un  procédé  sûr  et  assez  parfait  pour  la  séparation 
et  la  pondération  exacte  de  la  caséine  et  des  matières  extrac- 
ttves,  ne  vaiait-ii  pas  mieux  peser  directement  tous  les  autres 
éléments  du  lait,  et  finalement  adopter  pour  le  poids  de  la 
caséine  et  des  matières  extractives,  la  différence  sur  100  ou 
sur  1,000  grammes,  résultant  de  la  soustraction  du  poids  de 
tous  les  autres  éléments.  Si  nous  n'étions  pas  aussi  certains 
que  nous  le  sommes  de  la  mesure  précise  de  tous  ces  autres 
éléments,  nous  pourrions  dire  que  s'il  y  a  chance  d'erreur 
quelque  part,  ce  n'est  point  dans  le  mode  de  défalcation  que 
nous  avons  appliqué  à  la  détermination  du  poids  de  la  caséine 
et  des  matières  extractives.  Quand  on  sera  sûr  de  saisir  dans 
le  lait,  la  caséine,  rien  que  la  caséine,  et  toute  la  caséine  (ce 
qui,  d'après  les  dernières  recherches  de  H.  Denis  de  Commercy, 
est  peut*étre  praticable),  la  solution  de  ce  problème  aura  fait 
un  grand  pas,  et  comme  on  pourra  alors  donner  directement 
le  poids  de  chacun  des  éléments  constitutifs  du  lait,  sauf  des 
matières  extractives,  le  principe  de  la  défalcation  appliqué  à 
Ja  mesure  de  cet  élément  ne  pourra  plus  soulever  la  moindre 
objection. 

Ces  réflexions  nous  portent  donc  à  maintenir  encore  comme 
aussi  exact  que  possible,  le  chiffre  que  nous  avons  présenté 
pour  le  poids  de  la  caséine  et  des  matières  extractives. 

Quant  à  celui  du  sucre,  mesuré  par  le  polarimètre ,  il  est 
mathématiquement  exact.  Mais,  si  l'on  n'a  pas  attaqué  l'ins- 
trument, on  a  dit  que  le  liquide  soumis  à  son  contrôle  con- 
tenait encore  de  Talbumine,  dont  la  déviation  agissait  en  sens 
contraire  de  l'action  du  sucre  ;  et  que  la  présenoe  des  matières 
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eitractWes  dans  la  solution  du  sucre,  pourrait  peut-être  aussi 
modifier  ia  direction  du  plan  de  polarisation  du  rayon  lumi* 
neux .  ce  qui  rendrait  notre  chiffre  représentatif  du  sucre 
inférieur  à  ce  qu'il  devait  être. 

L'erreur  a  été  double  dans  ces  objections.  Dans  notre  mé- 
moire supplémentaire  nous  avons  réduit  cette  critique  à  sa 
juste  valeur,  et  nous  avons  rétabli  les  chiffres  tels  qu'ils 
devaient  être.  Quand  on  a  soumis  le  lait  à  l'ébullition  pendant 
on  temps  convenable,  quand  on  a  filtré  et  traité  le  sérum  par 
l'acétate  de  plomb,  il  ne  reste  plus,  il  ne  peut  plus  rester  d'al- 
bumine dans  le  liquide  qu'on  introduit  dans  le  polarimètre  ; 
il  n'y  a  plus  que  le  sucre,  les  sels  solubles  et  quelques  parties 
de  matières  extractives,  car  l'acétate  de  plomb  a  contribué 
également  à  leur  précipitation. 

Nous  avons  ainsi  procédé  dans  nos  demièi*es  recherches. 

Hais,  a-t-on  dit  encore,  les.  matières  extrar^ttves  dévient 
peut-être  le  plan  de  polarisation.  Dans  les  sciences  exactes,  il 
n'y  a  pas  de  peut-être.  C'est  oui  ou  non.  Ce  reproche  n'est  pas 
fondé,  et  ceux  qui  l'ont  fait  n'ont  pas  expérimenté.  Ils  ne 
connaissaient  même  pas  ce  qui  est  publié  depuis  longtemps  à 
ce  sujet.  Quelques-unes  des  expériences  qui  tendent  à  prouver 
la  nullité  d'action  des  matières  extractives  sur  le  plan  de  po- 
larisation du  rayon  lumineux  ont  été  rapportées  par  l'un  de 
nous  dans  son  mémoire  sur  lés  applications  de  l'albumino- 
mètre  {Archiv.  méd.  1850).  D'autres  faits,  et  qui  nous  sont 
propres,  nous  permettent  d'ailQrmer,  que  ni  les  matières  ex- 
tractives de  la  viande,  ni  celles  du  sang,  ni  celles  du  lait,  ni 
celles  des  urines  ne  jouissent  du  pouvoir  de  faire  dévier  d'une 
minute  le  plan  de  polarisation. 

Enfin,  on  a  surtout  avancé  qu'avec  d'autres  procédés  que  la 
polarimétrie  et  notamment  avec  les  réactifs  cupro-potassiques, 
CD  avait  trouvé  des  quantités  de  lactine  un  peu  supérieures  à 
celles  que  nous  avons  indiquées  d'après  notre  instrument. 
Cela  est  possible,  mais  ne  saurait  constituer  un  argument 
valable  contre  nous,  car  le  polarimètre  est  infaillible.  Et 
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quand  on  a  démontré  que  le  liquide  soumis  à  aon  adion,  ce 
contenait  aucun  corps  susceptible  d'agir  en  sens  opposé  à 
celui  du  sucre,  il  devient  évident  que  les  résultats  qu'il  a 
indiqués  sont  les  seuls  vrais.  La  Taute  ne  peut  venir  que  des 
expérimenlateurs  ou  de  la  composition  vicieuse  des  réactifs, 
ou  de  l'impureté  du  liquide  soumis  à  leur  action  (présence  des 
sels  solubles  et  insolubles,  des  matières  extractives),  toutes 
causes  bien  plus  susceptibles  de  faire  tomber  dans  Terreur, 
que  le  fonctionnement  régulier  et  mathématique  d'un  iostru-* 
ment  de  précision  parfaitement  construit. 

Dans  notre  grand  travail  sur  le  lait,  nous  sommes  peut-être 
les  premiers  qui  ayons  conseillé  de  dtHerminer  la  pureté  d'un 
lait,  par  la  considération  de  la  quantité  de  lacline  qi)*il  ren- 
ferme. Nous  nous  étions  basés  sur  les  raisons  suivantes  : 

Infaillibilité  des  polarimèlres; 
*    Exactitude  absolue  des  résultats  ; 

Moyeu  d'avoir  des  polarimètres,  simples,  à  bon  marché, 
faciles  à  manier  et  d'une  exactitude  suffisante  ; 

Rapidité  d'exécution  dans  les  analyses; 

Supériorité  sur  tous  les  autres  procédés;  car  cette  méthode 
substituait  des  fixations  absolues  à  de  simples  approximations. 

Notre  voix  ne  fut  pas  d'abord  entendue...  Hàtons-nous  de 
dire  cependant,  que  dans  son  dernier  mémoire,  inséré  dans  le 
numéro  iroctobre  1856,  des  Annales  d'hygiène,  sur  le  com* 
merce  du  lait,  H.  Chevallier  s'est  rattaché  à  notre  opinion* 
ce  qui  est  pour  nous  un  grand  honneur  et  une  véritable  satia- 
faction. 

Nous  n'aurions  pas  rappelé  cette  partie  de  noUre  travail,  et 
nous  n'insisterions  pas  de  nouveau  sur  l'adoptiop  de  nos 
idées,  si  dans  un  travail  récent,  celui  auquel  nous  avoAS  fait 
déjà  allusion,  un  chimiste  distingué,  n'était  venu  proposer 
comme  neuves  les  conclusions  que  nous  avions  été  amenés  à 
déduire  logiquement  de  nos  travaux. 

En  effet,  dans  cette  thèse  sur  le  lait,  la  plus  grande  partie 
8t   consacrée  à  examiner  les  divers  procédés  employés  en 
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iBédecine  légale  pour  déterminer  la  richesse  d'u^  lait  en 
parties  solides  et  surtout  les  falsifications  qu'il  a  pu  subir,  par 
l'addition  de  l'eau.  L'auteur  s'y  livre  à  une  description  étendue 
des  instruments  basés  sur  la  considération  de  la  densité  du 
lait  ;  de  l'épaisseur  de  la  couche  de  beurre  ;  etc. ,  etc.  Après  la 
critique  vive  de  tous  ces  instruments,  il  arrive  à  conclure 
qu'on  ne  peut  apprécier  la  véritable  quantité  d'eau  ajoutée 
ail  lait  qu'en  prenant  pour  base  la  considération  de  la  quan* 
tité  de  lactine. 

Cette  base,  dit-on  encore,  après  nouSy  est  d'autant  plus  juste 
et  plus  '  convenable  à  choisir  que  la  lactine  est  l'élément  le 
plus  constant  du  lait  de  vache,  celui  qui  varie  le  moins,  et 
qui,  quand  il  varie,  ne  le  fait  que  dans  de  très  faibles  limites. 

On  propose  donc  de  fixer  le  poids  de  cette  lactine  à  l'aide 
d'un  réactif  cupro-potassique,  ou  du  polarimètre. 

Ces  conclusions  sont  absolument  semblables  aux  notes, 
quant  à  la  base  qui  doit  servir  de  point  de  départ  à  la  déter- 
mination  des  quantités  d'eau.  Quant  au  moyen^  c'est-à-dire 
à  l'emploi  d'un  liquide  ou  réactif  cupro-potassique,  nous 
persistons  à  croire  à  la  supériorité  du  polarimètre  mis  plus 
haut  en  deuxième  ligue,  et  nous  continuerons  à  en  proposer 
l'adoption.  Au  surplus,  pour  en  finir  avec  l'examen  de  notre 
procédé,  et  sans  prétendre  à  rinfaillibilité,  nous  ferons 
remarquer  qu'en  admettant  même  de  légères  erreurs  de 
chiffres  dans  les  proportions  de  quelques-uns  des  éléments  du 
lait,  ces  erreurs  que  le  temps  et  le  perfectionnement  des 
méthodes  corrigent  toujours,  ne  changeraient  en  rien  les  lois 
générales  que  nous  avons  déduites,  pour  la  femme  surtout, 
de  nos  nombreuses  observations.  Est-ce  que,  par  exemple,  le^ 
modifications  apportées  par  MM.  Becquerel  et  Jlodier  nui 
calculs  de  MM.  Andral  et  Gavarret  sur  la  composition  élémeO' 
taire  du  sang,  ont  pu  détruire  les  résultats  généraux  si  remar^ 
quables,  qui  étaient  sortis  de  leur  premier  travail  ?  Non  sanf 
doute  :  ces  nouvelles  recherches  ont  confirmé  les  anciennai 
et  fait  triompher  les  mêmes  doctrines. 
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Nous  ne  ferons  plus  qu'une  réserve,  et  pour  ce  travail 
S(iulement.  Le  nurnbrcdes  animaux  que  nous  avons  examinés 
n'est  pas  considérable  ;  nous  donnons  donc  nos  résultats  sous 
bénéfl(5e  d'inventaire,  et  tout  prêts  à  les  modifier,  si  un  plus 
grand  nombre  de  faits  venaient  à  en  changer  la  signification. 
^  Cette  note  comprendra  deux  parties  principales.  Dans 
chaque  race,  nous  donnerons  leur  classi6cation  relative  par 
importance  et  par  ordre  deé  éléments  qui  la  composent.  Et  ce 
sera  pour  nous  une  nouvelle  occasion  de  démontrer  qu'il  est 
impossible  6t  inadmissible  de  dire  d'une  manière  générale  si 
tin  lait  est  plus  ou  moins  riche  qu'un  autre.  Il  faut  de  toute 
nécessite  préciser  de  quel  élément  on  parle,  soit  du  beurre, 
soit  de  la  caséine.  En  dehors  de  ces  principes,  ou  ne  peut  que 
maintenir  des  erreurs  graves,  répétées  encore  dans  les  ou- 
vrages les  plus  récents.  Il  faut  étudier  le  lait  dans  tous  ses 
éléments  et  donner  son  étude  comparée,  d'après  ces  mêmes 
éléments  considérés  dans  chaque  espèce,  ou  dans  chaque  race 
de  la  même  espèce. 

Pour  mieux  faire  comprendre  Timportance  de  nos  re- 
cherches actuelles,  nous  les  avons  fait  précéder  du  tableau  de 
la  composition  du  lait  chez  la  vache,  d'après  trente  analyses 
t*ecueiUies  soit  à  Paris,  soit  près  de  Paris. 

Dans  les  tableaux,  nous  désignerons  par  vaches  de  Paris, 
belles  dont  nous  avons  ainsi  analysé  le  lait.  Ce  sera  là  le  pi«- 
hiier  point  de  départ  dans  les  comparaisons. 

Dans  la  deuxième  partie,  nous  chercherons  à  trouver  la 
cause  des  différences  que  l'analyse  a  révélées.  La  physiologie 
aura  à  étudier  Tinfluence  qu'un  régime  habituel  ou  spécial 
et  que  le  sol  et  les  points  variés  des  montagnes  ou  des  vallées, 
peuvent  occasionner  dans  la  composition  du  lait.  Nous  met- 
trons en  regard,  de  la  composition  du  lait,  de  son  abon- 
dance ou  de  sa  rareté,  le  régime  suivi  par  les  animaux,  et 
nous  verrons  les  conséquences  auxquelles  cette  étude  com- 
parée doit  conduire. 
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ANALYSE  COHFAHte   Dia   DIVU8   LAltS. 

Les  races  dont  nous  avons  recueilli  le  lait  sont  les  suivantes: 

cas. 


Race  hollandaise.  ...  3  cas. 

—  d'Angus 4 

—  Durbam 2 

—  normande ....  I 

—  flamande 4 

—  charoUaise ....  4 

—  breionne 4 


Race  du  Voiglland. 

—  de  Bohème.  . 

—  du  Tyrol.  .  . 

—  Miirzthal.  .  . 

—  Belgique.  .  . 

—  suisse.  .  .  . 


Tableau  comparatif  de  la  oompoitlion  du  lait  dans  les  diverses  races 

par  ardre  alphabétique. 


RACES. 

Eau. 

Parties 
solides. 

Caséiae 

et 

matières 

cxlrac- 

tives. 

Sacre. 

Bearre. 

Alba- 
mine. 

SeU 
par  in- 

dnë- 
ration. 

Angus .  .  •  f  cas. 

808,900 

496,800 

45,690 

37,960 

98.800 

7.900 

7,990 

Belgique.  .  i  cas. 

(Durbam). 

Bohême .  .  l  cas. 

857,700 

449,500 

84,500 

39,990 

69,900 

9,400 

6,780 

841.800 

458,900 

28,590 

49.680 

63,400 

10,900 

6.400 

Brelonnc.  .  1  cas. 

837,480 

409,590 

46,500 

45.540 

.t7,040 

7,940 

6,S00 

CharoUaise.  1  cas. 

859,880 

147.490 

34,900 

34,090 

64.900 

40,000 

6,800 

Onrham. .  .  9  cas, 

moyenne 

Flamande .  l  cas 

845,600 
883,060 

454,400 
416,940 

39,640 
95,550 

39,700 
40.380 

64,400 
37,980 

44,440 
8,980 

6.890 
5,450 

iioUaDdatfle.3cas, 

moyenne 

Manthal.  .  l  cas. 

839,717 
853.150 

460,983 
446,850 

34,860 
99,630 

43,500 
46.900 

68,460 
62,800 

7,816 
8,890 

6,444 
6,400 

Normande.  1  cas. 
Paris  .  *  .  30  cas, 

moyvnnc. 

Puisse. .  .    1  cas. 

871,800 
864.060 
851,980 

416,940 
485,940 
448,090 

49,480 
55,450 
99,560 

49,490 

0) 

38,030 
45.800 

89.400 
36,490 
70,880 

5,500 
8,000 

6,000 
6,640 
5,600 

Tyrol.  ...   1  ca» 

(Obrrnitital). 

VoigUand.  1  cas 

817,400 
849.000 

489,600 
459,400 

44,980 
37,640 

48,490 
46,960 

79.600 
54.400 

7,600 
8,000 

5.000 
6,800 

(1)  Nous  avonsfliéà4  grammes  environ  le  poids  de  TalbumlBo  dans 
notre  travail  supplémentaire;  ici  donc  il  est  compris  dans  la  caséine ,  et  le 
poids  du  sttcre  doit  être  augmenté  de  2  à  3  grammes  environ. 
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Les  différences  si  tranchées  entre  ces  noirreUes  analyses  et 
nos  premières  faites  à  Paris,  deviennent  encore  plus  marquées, 
si  Ton  prend  une  moyenne  générale  des  seize  analyses,  et  si 
ou  la  «net  en  regard  avec  noire  tal^le^u  de^  vact^es  de  Paris. 

2*  TÀBLBAO. 


Moyenne  générale  de  le  composition  da  leit  d'apris 
lei  nooTeUf*  «neljvrs  (tS). 


gftff 

P;irtie8  solides  .  .'.  . 

Beurre  

Sucre. 

G»t<iu»M  mêk,  «lir. 

Albumine 

Sels  par  incinération. 


minimum 

84%6S7 

803.MO 

134,318 

H6,t40 

6S,aiS 

39,400 

4ij6S 

3i920 

»S.4«^ 

ia,MiU 

8,429 

3,080 

6,139 

5,000 

maximum 

883,060 
196,«S0 
98.800 
49,6«0 
.l«..-i00 
41. UO 
7.220 


Moyenne   géne'rale  de  lu 
cumpofllion  du  l»it,d'a. 

f>ri:$  les  anciennes  ana* 
yses  (Parti,  30). 


864.000 

13R,940 

36.120 

38,030 

iS,«M 

(4.? 

6,6i0 


minimum 

75».670 

88.330 

6,990 

§8.480 

n 

4,470 


9iifP> 


maximum 

:li7,330 
76,040 
76,6.'S(» 

\  Hft.oifHI 

(4   ? 
11,610 


Ce  tableau  indique  d*une  manière  générale  les  modifica- 
tions capitales  subies  par  le  lait  dans  les  circonstances  nou* 
Telles  où  nous  Tavons  étudié.  D'abord,  il  contient  beaucoup 
plus  de  parties  solides,  ibk  contre  135.  Il  s'ensuit  que  Télé- 
vation  portera  sur  presque  tous  les  éléments  en  particulier. 
Mais  celui  qui  Axe  surtout  Tattention  cVst  le  chiffre  du  beurre 
qui  donne  63,368  au  lieu  de  36,120.  Etl'on  remarquera  qu'il 
ne  peut  pas  y  avoir  d*erreur  sur  cet  élément.  La  méthode  pour 
l'obtenir  est  simple  et  directe,  et  on  y  parvient  de  deux  façons 
qui  te  contrôlent  mutuellement.  Le  sucre  reste  à  peu  près  ce 
qu'il  est  chez  nous  :  car  il  fdut  se  rappeler  qu'au  chiffre  de 
notre  analyse  première  qui  représente  les  vaches  de  Paris,  il 
faut  ajouter  3  ou  &  grammes,  ce  qui  le  porte  à  41  ou  42  et  qui 
^représente  celui  de  42,468.  L'albumine  est  ensuite  augmentée 
d'une  manière  évidente  ;  mats  la  caséine  a  subi  une  diminu- 
tion notable  :  non  pas  de  95  à  34,  car  il  fiaut  6ter  le  poids  de 
l'albumine,  mais  de  50  à  34  ;  ce  qui  est  énorme. 
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Sau. 


^«ico  FlamaDde  . 

**-  Normande  . 

T—  Paris  .  .  . 

—  Belgique?. 

—  Kurztiial.  . 

—  Cbaroilaise. 

—  Saiaaa.  .  . 

—  Voigtland  . 


883,060 
874,800 
864.060 
957,500 
859.450 
852.880 
851.980 
849,900 


Ql9ce  Durbam  .... 

—  Bohême  .... 

—  HollaDdaise.  .  . 

—  Bretonne.  .  .  . 

—  Oberînihal  (Ty- 

rol).   .  .  .  . 

—  Angus ,  ,  .  '  . 


845,600 
811,800 
839,717 
837,480 

817,400 
809,200 


Parties  solides. 


Race  Angus 496,800 

—  Oberinlhal  (Ty- 

rol) 18?. 600 

—  Bralonne.  ,  .  .  462,52Q 

—  Hollandaise..  .  460,283 

—  Bohême  ....  458,200 
TT*     Purbam.  .  .  ,  454,400 

—  Voigtland  .  .  .  4  50,4  00 


Race  Sniase 4  48.000 

-^  Ifiirzihal.  .  .  .  148,850 

—  Charollaise.  .  .  4  47.420 

—  Bvilgique.  .  .  .  44i.509 

—  Paris.  .....  435,940 

—  Normande.  .  .  428,200 
— *  Flamande  .  .  .  4  46,740 


Betsrrs. 


Bace  d'ABgas.  .  .  . 

-m-    Ob^rintbaJ  (Ty- 

wl).  .   . 

—  Suisse.   .  ■ 

—  Hollandaise. 

—  Ch^follaise. 

—  Durham .  . 

—  Bohême  .  . 


Race  ^h^me .... 

—  Ob^rinthal  (Ty- 

pol).  . 

—  Voigtland 

—  Mtirzibal. 

—  Saîpge .  . 

—  Bretonne. 

—  Bollandaise. 


98,800 

79.600 
70,880 
68.460 
64,200 
64,400 
63,400 


Bace  MufEthal.  . 
Belgique.  . 
Bretonne.  . 
Voigtland. . 
Flamande. . 
Paris.  .  .  . 
Normande . 


62,800 
62.208 
57,040 
54,400 
37,280 
36,420 
32.400 


8ucre. 
49,680 


48,420 
46.260 
46,200 
45,900 
45,540 
43,500 


Race  Norpnande. 

—  Flamande  . 

—  Durbam .  . 

—  Paris  .  .  . 

—  Angus.   .  . 

—  Charollaise. 

—  Bel^que.  . 


42,420 
40,380 
39,700 
38.030 
37.26è 
34,920 
32,920 


»& 


Race  Paris  (4)  . 

—  Bretonne.  . 

—  Aogus. .  .  . 

—  Normande . 

—  Oberinihal. 

—  Voigiland. . 

—  Hollandaise. 


▲NALTSB  mj  LAlt« 
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55,450 
46,500 
45,620 
42,4  80 
41,980 
37,640 
34,866 


Race  Dorham .  . 

—  Belgique.  . 

—  Charollaise. 

—  Bohème  .  . 

—  Flamande  . 

—  Miirzthal. 

—  Suisse.  .   . 


38.640 
34, «00 
34,800 
28.680 
85,560 
88.630 
88,660 


Ordre  d'tmporlanee  des  élémmU  du  lait  dam  chaque  race. 


4*  Race  d'Ângos.  .  Beurre. 

—  Caséine. 

—  Sucre. 

—  Albumine. 

—  Sels. 

8*  Race  Belgique  .  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 

—  Albumine. 

—  Sels. 

3"*  Race  Bretonne.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 

—  Albamine. 

—  Sels. 

4^  Race  Bohème .  .  Beurre. 

—  Caséine. 

—  Sucre 

—  Albumine. 

—  Sels. 

5*  Race  Charollaise.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 

—  Albumine. 

—  Sels. 

Beurre. 

Sucre. 
Caséine. 
Albumine. 
Sels. 


6°  Race  Dnrham. 


7*  Race  Flamande.  Sucre. 

—  Beurre. 

—  Caséine. 
^^  Albumine. 

—  Sels. 

8^  Race  Hollandaise.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 

—  Albamine. 
-^  Sels. 

90  Race  Mûrzthal.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 
>«  Albumine. 

—  Sels. 

40«  Race  Normande.  Caséine. 

—  Sucre. 

—  Beurre. 

—  Albumine. 

—  Sels. 

Ai^  RaceOberinthal.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 

—  '  Albumine. 

—  Sels. 

4  8«  Race  de  Paris.  .  CaséÎDe. 

—  Sucre. 

—  Beurre. 

—  Albamine. 

—  Sels. 


(i)  Voyci  la  noie  de  la  page  881. 
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430  Race  Salue..  . 


Beurre. 

Sacre. 

Caséine. 

AlbomiDe. 

Sels. 


4  4*  Race  Yoigiland.  Beurre. 

—  Sucre. 

—  Caséine. 
— -  Albumine. 

—  Sels. 


Albutninei^ 


Race  Durbam 41,4  40 

—  Bohème 4  0,200 

—  Charollaise.  .   .  .  4  0,000 

—  Belgique 9,400 

—  llurzlhal  ....     8,820 

—  Flamande.  .  .  .     8,280 

—  Voigtland.*.  .  .    8,000 


Race  Angus  .  . 

—  Oberiothal. 

—  Hollandaise 

—  Bretonne  . 

—  Normande. 

—  Paris.  .  . 

—  Suisse  .  . 


Selê  par  ineinéraiion. 


Race  Angus .  • 

—'  Durbam.  . 

—  Voigtland . 

—  Charollaise. 

—  Belgique  . 

—  Pans .  .  . 

—  Mûrzthal. . 


7.220 
6,820 
6.800 
6,800 
7.580 
6,640 
6,400 


Race  Bohême.  • 

—  Bretonne  . 

—  Hollandaise 
•-  Normande. 

—  Suisse.  .  . 

—  Flamande. 
— -  Oberinthal. 


7.900 
7,600 
7.346 
7.240 
6.500 
3.670 
3,080 


6.400 
6,200 
6.444 
6,000 
5.600 
5.450 
5,000 


H  suffira  de  jeter  un  regard  attentif  sur  chacun  de  ces 
tableaux,  pourvoir  à  Tinstant  quelle  est  la  race  qui  a  la 
supériorité  dans  la  production  du  beilrre,  du  sucre,  de  la 
caséine,  etc.,  etc. 

Nous  pouvons  réduire  en  quelques  lignes  la  place  qu'occupe 
chaque  élément  de  lait  dans  toutes  les  races  qui  ont  été  eza- 
minées.  1 

Et  en  résumant  encore  davantage , 


r 


Race 


Hollandaise. 
Miirzlhal.  . 

Oberinthal i  Beurre. 

Belgique r  Sacre. 

Bohème >  Caséine. 

Charollaise i  Albumine. 

Durham 1  Sels. 

Suisse  .  .   .  .  ^  .   .     I 
Voigtland 


im 
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.'   Angus  .  .  . 
Race  1 

\  Bretonne .  . 

.  •  •  i   1 

•      .       *       •       w 

Beum. 

Caséine. 

Sucre. 

Albumioe. 

Sels. 

/  Normande.. 
Race  1 

\  Paris?.  .  . 

• 

.      1.     •      •       1 

Caséine. 

Sucre. 

Beurre. 

Albumine? 

Sels. 

Race  FlamtBdè..  .  . 

.      •       .       .       \ 

Sucre. 

Beurre. 

Caséine. 

Albumine. 

Sels. 

L*àge  n'a  pas  été  indiqué  avec  assez  de  soin  pour  que  nous 
a^ons  pu  en  tirer  quelque  conclusion  importante. 

Mous  allons  maintenant,  d'après  les  documents  que  nous 
aVMis  recueillis^  chercher  à  établir  le  rapport  qui  eiUte  entre 
là  composition  du  lait  et  ralimentation.  Cette  alimetitation 
n'a  pas  été  spéciale  et  faite  en  vue  de  l'Exposition  universelle. 
C'est  celle  à  laquelle  étaient  soumis  tous  les  animaux  jour- 
tiélleroent  dans  leur  pays  d'habitation. 

KAPPOKT  Dl  LA  COMPOSITION  D[J  LAIT  AWG  LB  llteiVB. 

Kaw  d'ilnortis. 

BÉb 803.S00 

Partiea  solides .  .  .  ,  49ê.800 

Caséine.  .....*.     A5,6âl0   \  Très-riche  en  parties  solides. 

Sucre 37,260   \  Très-riche  en  beurre  éC  éii  <Sà^ 

Beurre. 98,800   \      seine. 

Albumine 7,900 

Sels 7,220 

Pendant  les  six  derniers  mois,  du  l"  décembre  1855  au 
15  avril  4  856,  celle  vache  a  eu  par  jour  8  kitogr.  de  foin, 
15kilogr.  de  paille  d'avoine,  15  kilogr.  de  betteraves,  15  kilogr. 
de  rulabaya.  Pendant  les  trois  derniers  mois,  on  a  ajouté 
15  kilogr.  de  son  et  1  kilogr  de  tottrtéttuk  de  lin;   pour  les 
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dernières  sii  semaines,  un  peu  d'herbe,  depuis  le  18  avril 
jusqu'à  son  départ. 

Rendement  du  lait. 

De  six  mois  avant  le  vêlage. 

Pour  les  premiers  trois  mois,  elle  a  donné  en  moyenne  par 
jour,  15  à  18  litres  de  lait. 
Dans  les  derniers  trois  mois,  10  à  12  litres. 
Elle  a  vêlé  le  18  avril. 

Race  de  Bohême. 

Eau 844,800  \  foU 

Parties  solides.  .   .  .  158,200  1  ^■"* 

Caséine  et  mat.  ext.  .     28,520  I  Riche  en  beurre,  en  sucre  et  en 

Sucre 49,680  >  albumine. 

Beurre 63,400  i  Pauvre  en  caséiaie. 

Albumine 40,200  \ 

Sels  par  incinération.       6,400 

Par  jour  :  foin  Skilogr.,  et  paille  7  kilogr.  1/2*  tous  les 
deux  hachés  ;  régime  ordinaire. 

Trois  mois  avant  le  départ  pour  Paris,  il  y  a  eu  une  aug- 
mentation de  nourriture,  et  le  total  se  montait  par  jour  à 
10  kilogr.  de  paille  et  8  kilogr.  d'avoine. 

Rendement  du  lait. 

Par  le  premier  régime,  20  à  26  litres  par  jour. 
Par  le  dernier,  de         35  à  hf)         id. 

Race  Bretonne.  • 

Bau 837,480 

Parties  solides.   .  .  .  4  62,520  )           ... 

Caséine  et  mal.  ext.  .  46,500  I          ^"  ' 

Sucre 45,540  >  Riche  en  caséine  et  en  sacre. 

Beurre 37,040  I   Pauvre  en  beurre. 

Albumine 7,240  ] 

fiels 6,200  / 

NoU)*riture  au  vert  :  ce  vert  se  composait  de  trèfle  et  faygrass 
fauché  et  donné  à  Tétable,  et  d'autres  herbes  recueillies  pen- 
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daiit  le  pâturage.  Gela  représentait  environ,  en  équivalent, 
6  à  7  kilogr.  de  bon  foin. 

Rendement  en  lait. 

De  4  à  6  litres  par  jour,  en  moyenne,  pendant  les  dix  pre- 
miers mois  qu'il  y  a  du  lait. 

Race  CharoUaise. 

Eau 853,880  ^ 

Parties  solides.  .  .   .  4  47 J  20    1 
Caséine  et  mat.  ext.  .     34,200   / 

Sucre 34,920  /  Riche  eu  beurre  et  en  aibumioe. 

Beurre 64,200  i   Pauvre  en  sacre. 

Albumine 4  0,000  V 

Sels 5,800  y 

Nourriture  à  Tétable  :  environ  15  kilogr.  de  luzerne  de 
deuxième  coupe,  15  kilogr.  de  pulpe  de  betteraves  pressées, 
venant  de  la  distallation  de  Plagny. 

Rendement  en  lait, 
15  à  18  litres  par  jour. 

Race  Durham:  (Élevée  en  Belgique.) 

Eau.  .   .  , 857,700  \ 

Parties  solides.   .  .   .  4  42,500  j    '       .   . 

Caséine 34,500  I           ^^^'' 

Sucre 32,920  >  Riche  en  beurre  et  en  albumine. 

Beurre 62,002  I   Pauvre  en  sucre  et  en  caséine. 

Albumine 9,400  ^ 

Sels .  6,780  J 

Nourriture  ordinaire  :  24  kilogr.  de  navets  ou  betteraves 
non  cuites  et  environ  1  kilogr.  de  farine  de  lin,  donnés  en 
trois  repas.  Après  chaque  repas,  une  poignée  de  foin  ou  de 
menue  paille.  Huit  jours  après  le  vêlage,  la  farine  de  lin  a  été 
remplacée  par  la  drèclie  ;  et  Ton  donnait  alors  à  discrétion  la 
drèche,  les  betteraves  ou  les  navets. 

A  partir  du  mois  de  mai  :  pâturage  et  vert  deux  fois  par 
jour,  de  5  à  8  heures  du  matin,  et  de  6  à  6  heures  du  soir  ; 
et  trois  repas  de  trèfle  à  discrétion. 
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Rendement  en  lait. 

De  15  à  20  litres  par  le  régime  ordinaire. 
De  28  à  SO  depuis  radministratiou  de  la  drèche  et  le  séjour 
dans  les  pâturages. 

Race  Durham.  (Élevée  dans  le  Jura.) 

Eao 846,500  \ 

Parties  solides.  .   .  .454,400  ]  r  -, 

Caséine 33,640  i  ^^' 

Sucre 39,600  >  Riche  «il  beurre  <>>t  en  albomine. 

Beurre 64,400  I  ' 

Albumine.  •..'...     44,440  V*  •' 

Sels 6,820  / 

Régime  d'hiver,  comme  à  toutes  les.  vadios. 

Du  1"  novembre  au  1*'  juin  : 

h  kilogr.  deregain,' U  kitogr./ de pàtlle ^'avoine,  6  kilogr. 
de  résidus  de  féculerie  conservés  «^  sjtoi,  5  .kilogr.  de  bette^ 
raves  hachées,  1  kilogr.  de  son,  defariiJe  d'orge  ou  de  tèveél 
Total  :  20  kilogr.  en  deux  repak 

Régime  d  été  :  vert  à  discréiioMr  p^Uire 
de  septembre  et  d'oclobt^  seuremein: 

Bendemeni  en  lait, 
1&  litres  par  jour  en  moyenne. 

Bace  Flamande, 

Ban 883,060i\     ... 

Parties  solides.  .  .  .  4  46,d40    1  ,   .. 

Caséine 25,550   f  '    '    '*^**'' 

Soere 40,380   >  Très' fibuvre  ea  parties  solidat. 

Beurre .37,280  \  JOlic^e  f^n  suci^e. 

Albumine 8,280 

Sels 5,450' 


peiulaiit  lès  moif) 


Régime  :  1°  d'hiver,  du  i*'  décembre  au  1*'  mai  :  k5  kilogr.  ' 
de  nourriture  en  trois  repas,  de  15  kilogr,  parties  à  peu  près 
égales  de  r^u  et  paille  hachées,  betteraves  sèches,  aou  et  toun- 
teaux  de  lin  avec  quantité  suffisante  d'eau«  r/^ 

2*  sûiB,  1857.  —  Toat  VII.   -  2*  pXbtib.  19 
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2*  d'été  :  du  1*'  mai  au  1*'  décembre,  jour  et  nuit  dans  les 
pâturages. 

Les  vaches  destinées  aux  concours  agricoles  ne  vont  pas  aux 
pâtures  et  reçoivent  à  Tétable  ralimeutation  d'hiver,  afin  de 
ne  pas  être  changées  de  régime  pendant  le  voyage. 

Rendement  en  lait. 

Pendant  3  mois  25  litres  par  jour.  .  .       2,260  litres. 

Pendant  2  mois  4  8  ici  ...  4;080 

Hndant  2  mois  48  id.  ...  720 

Pendant  2  mois  40  idL  ...  600 

Pendant  4  mois     6  id.  ...  480 

Total  da  lait  pendant  40  mois.  .       4,930  litres. 

Moyenne  par  jour,  4  6  litres.  —  Maximum,  25  litres. 

Race  hollandaise,  (Élevée  à  Toarnay.) 

Varties  solides.  .  .  .  444,250  ]          ^*^' 

Caséine 38,620  I  Riche  en  caséine. 

Sacre 36,360  \  Pauvre  en  beurre,   mais  dont 

Beurre  .....  «^  .  57,920  l       tous  les  éléments  sont  bien 

Albumine 5,950  i      équilibrés. 

Sels 5,400  y 

Régime  d'été  :  le  matin ,  15  litres  de  drèche  de  bière  mé- 
langée à  30  d'eau  pure,  et  20  kilogr.  de  trèfle;  à  midi, 
25  kilogr.  de  trèfle;  le  soir,  même  traitement  que  le  matin. 
Eu  tout,  30  litres  de  drèche,  70  kilogr.  de  trèfle. 

En  automne,  les  navets  remplacent  le  trèfle. 

Du  i**  décembre  au  l**  avril  :  le  matin,  10  litres  de  drèche, 
5  kilogr.  de  regain  ou  de  foin  et  une  botte  de  paille.  A  midi , 
15  kilogr.  de  betteraves,  5  kilogr.  de  regain  et  une  botte  de 
paille;  et  le  soir,  môme  traitement  que  le  matin. 

Rendement  en  lait. 

De  35  à  38  litres  par  jour  dans  les  meilleurs  mois. 
D0 10  dans  les  plus  mauvais. 
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R(ue  Hoilondaitê.  (Veoani  dos  Fay8*4af.) 

B«a 837,800  \ 

Parties  solides.   .  .  .  462,200    1  . 

Caséine 23,080    f  '^*** 

^^""^ 59,400  \  Très  riche  en  bearre et  en  sucre. 

^^^^^ 66.420  l  Pauvre  en  caséiae. 

Albumine 6,400  ] 

Sels 6,900  / 

Nourriture  :  (rès  bon  foin  à  discrétion,  et  4  tourteaux  de  lin 
de  i  kilogr.  chacun. 

Rendetnent  en  lait. 
De  30  à  38  litres  par  jour. 

Race  Aïuru/unl, 

Donne  de  11  à  12  litres  de  lait  par  jour. . 

Race  Normande. 

fia» «74,800  \  -   ., 

Parties  solides.   .  .  .  428,200    J 

^séme 42^4  80   /  Très  riche  en  caséine. 

2"^"^ 42,4  20    >  Très  pauvre  en  beurre.* 

Beurre 32  400   i 

▲Ibumioe.  .  5500   1    (^^^^^^  convalescente  de  la  c«^ 

Sels ;  :       elooo   /       "^^'^ 

Nourriture  :  Depuis  trois  mois,  chaque  jour  7  kilogr.  d» 
foin,  2  kilogr.  de  Earine  d'orge,  2  kilogr.  d'avoine  concassée , 
paille  à  discrétion. 

Cette  vache  avait  eu  la  cocote ,  au  concours  de  Chartres, 
peu  avant  celui  de  Paris. 

Rendement  en  tait. 
De  15  à  30  litres. 

Vachee  de  Parié  «r  des  moiroiM. 

Ban 864.060  ^ 

Parties  solides.  .  .  .  435,940    \  ,  ,, 

Caséine,  matière» ex*  i  ^'^' 

uaclivçsetalbamiDe.     64,460  \  Pauvre  en  beurre, 

S^® a8,030  l  Riche  en  cas4in9. 

««"«•re 36,420 

Sels 6,640 
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Régime  d'faiter  :  de  novembre  à  mai,  7  kUogr.  de  trèfle  ou 
luzerne,  5  kilogr.  de  paille  d'avoine,  25- Lilogr.  debetteraves* 

2  kilogr.  de  son  dans  l'eau  à  boire. 

Régime  d'élé  :  trèfle,  maïs,  luierne,  orge,  gaioh,  à  discré* 
lion,  de  65  à  50  kilogr.  par  jour;  le  soir,  à  l'étable,  5  k 
6  kilogr.  d'herbe. 

2U  litres  d'eau  à  boire  par  jour. 

Rendement  en  lait. 

De  30  à  38  litres  daus  les  bons  mois. 
De  12  à  15  dans  les  autres. 

RaeeSuita.  (Delauzanoe.) 

Eao 854.980  \ 

Parties  solides.  .  .  .  148.020  ]  t-:..                          * 

Caséine 22.560  (  '^""  * 

Sucre 45,900  >  Très  riche  en  bearre  et  eo  sucre. 

Beurre 70,880  i  Pauyit»  ten  caséiae  et  en  albu- 

Albumine 3.080  ]  mine. 

Sels. 6.600  / 

Nourriture,  hiver  :  foin  et  regain  de  très  bonne  qualité,  de 
15  à  20  kilogr.  ;  eau  l)lanche  pour  boisson,  et  ensuite  2  à 

3  kilogr.  d'un  mélange  à  parties  égales  d'avoine,  de  son  de  Fro* 
ment  et  de  sel. 

Été  :  trèfle,  luzerne,  herbes  en  vert,  à  discrétion. 

Rendement  en  lait, 
25  à  28  litres,  en  moyenne,  par  jour. 

Race  du  Tyrol, 
Pas  de  renseignements. 

.  Raoe  du  VaigtUmd  [Saxe).     « 

Bau 849,900  n            f^^^,     

Parties  solides.  .   .  .  <.50,4  00  i 

Caséine.  .....  37,6i0  f  Riche  en  suere. 

Sucre '  46.260  ^       Les  autres  éléments  en  pro- 

Beurre 54,400  \  portions  relatives  bien  disposées. 

Albumine 8,000 

Sels 6,800 
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Alimenlalioii  par  jour,  trois  repas  :  Ué  écrasé,  2  kilogr.  1/2; 
navets  ou  pommes  de  terre,  6  kilogr.  ;  gâteaux  de  graines  de 
navettes,  1/2  kilogr.;  menue  paille,  1  kilogr.  1/2;  foin, 
U  kilogr.;  paille  d'avoine  et  d*orge,  &  kilogr.  :  en  tout  18  W^ 
logr.  1/2  par  jour. 

Matin  et  soir  on  échaude  la  nourriture  avec  10  kilogr.  d*eau 
bouillante.  Les  animaux  boiyent  chaud  :  foin  et  paille  soi^i 
donnés  secs. 

Rendement,  en  laiL 

20  litres,  par  jour,  moyenne. 

On  peut  voir,  par  Tétude  des  conditions  d^alimentation  que 
nous  venons  de  rappeler,  qu'il  nous  a  manqué  des  renseigne* 
ments  dans  quatre  cas;  mais  dans  douze  autres,  en  y  joignant 
ce  que  nous  possédions  sur  les  vaches  de  Paris  et  des  environs^ 
nous  avons  obtenu  treize  fois  des  notions  bien  précises  sur  la 
nature  et  la  dose  de  la  nourriture.  Ces  chiffres  sont  fort  peu 
élevés  comme  nombre  ;  mais  nous  pou%'ons  les  résumer  ainsi  t 

Lait  4  fois  riche  en  bearre  et  en  caséiue . 

pauor^  eo  caséine. 
Lait  4  fois  riche  en  beurre,  en  albumine  et  en  sacre  \ 

pauvre  en  caséine.  ^ 

Lait  I  fois  pau«r#  en  alboniiae  ; 

ricAtf  pour  le  reste.   . 
Lait  %  fois  riche  en  sacre  sealemenl  ; 

pauvre  pour  le  reste. 
Lait  i  f6is  Heke  en  Iworre  et  ea  aibamioe; 

pfl^tvre  en  caséine  et  eo  sacre. 
Lait  4  fois  riche  en  caséine  et  en  sucre  ; 

pauvre  en  beurre  et  en  albamiDe. 

■  •  '  ■       ■ 

En  ne  tenant  compte  que  des  deux  résultats  les  plus  tail- 
lants^ on  voit  que  Tanalyae  de  ces  faits  conduite  deux  eondi- 
tions  opposées,  capitales  : 

l"*  La  richesse  eu  beurre  et  en  albumine; 

2*  La  richesse  en  caséine  et  en  sucre. 

Ces  deux  conditions  sont  opposées  Tune  à  l'autre. 
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'  Il  s'agissait  de  savoir  si  ralimèntafion  poutait  renffré  eottipte 

de  cette  disposition. 

'  Voici  ce  que  l'analyse  des  faits  a  donné  : 

Dans  \e  premier  cas  {richesse  en  beurre  et  en  albttmine)^  Tali* 
mentation  a  principalement  consisté  en  foin ,  paille ,  avoine, 
betteraves,  luzerne,  tourteaux  de  lin.  Le  poids  consommé  a  été 
en  moyenne,  par  jour,  de  48  livres  sans  la  boisson. 

Dans  le  deuxième  cas  {richesse  en  caséine  et  en  sucré) ,  Talî- 
mentation  a  compris  la  luzerne,  la  paille,  les  betteraves,  le 
foin,  l*orge,  ladrèche  de  bière,  le  trèfle,  la  paille  d'avoine.  Le 
poids  consommé  a  été,  eu  moyenne,  de  67  livres  1/3* 

On  voit  que  si  la  nature  des  aliments  dîfière  peu,  la  quan- 
tité a  beaucoup  varié. 

Ce  serait  donc,  d'après  ce  peu  d'observations  et  toute  réserve 

iaiteen  faveur  des  aliments  et  du  pays  des  animaux,  à  la 
quantité  surtout  de  l'alimentation  qu'il  faudrait  attribuer  l'ex- 
cès de  la  caséine  et  du  sucre;  et  à  une  alimentation  modérée 
qu'on  devrait  l'élévation  du  chiffre  du  beurre  et  celui  de  l'al- 
bumine. 

Nous  ne  présentons,  au  reste,  ces  résultats  que  sous  le  béné- 
fice du  peu  de  faits  qu'il  nous  a  été  donné  d'analyser  avec  la 
plus  grande  sévérité.  Nous  n'avons  pas  voulu  »  en  effet ,  faire 
intervenir  ici  toutes  les  recherches,  si  curieuses  et  si  impor- 
tantes, relatives  à  la  question  des  équivalents  de  la  nourriture 
donnée,  question  si  longuement  traitée  dans  beaucoup  de 
remarquables  ouvrages.  Nous  nous  sommes  bornés  à  observer 
et  à  analyser. 

11  nous  reste  à  dresser  le  tableau  du  rendement  du  lait  selon 
les  races  et  à  rechercher  si  la  nature  et  la  quantité  de  l'aH- 
meiitation  y  ont  eu  une  influence  marquée  dans  «a  ten»  ou 
dans  un  autre. 
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ilMdMwnt  du  lait  danê  lei  diveneê  rocM,  pof  jùnr  et  «a  moffmm^    . 

Race  HollaixImBe  (élevée  en  Belgiqoe) 35  à  3S 

—  Hollandaise  (élevée  dans  les  Pays-Bas)  .  .  30  à  38 

—  de  Helm  (Basse-Âulriche) 4 1  à  33 

"  Durbam  (élevée  en  Belgique) S8  à  30 

—  Normande 45  à  30 

—  du  Voiglland M 

—  de  Suisse 25  à  28 

—  de  Pressbaum  (sous-raoe) ,  Autriche  ...  4  4  à  25 

—  Charollaise 45  à  48 

—  Angus 45  à  48 

.  —  Flamande 4  6  max.  25 

—  Paris  et  ses  environs 42  à  45  max.  81 

—  Durbam  (élevée  dans  le  Jura) 4  4 

—  Mùrzlhal  (Autriche,  Styrie) 44  à  42 

—  de  Raabs( Haute-Autriche) 8  à  44 

—  deSfœhl  (Basse-Autriche) 3à44 

—  de  Bohême  (Frissonne),  dans  le  pays  même.      6à    • 

—  de  Neulenbach  (Autriche) 6à7 

—  Bretonne 4  à    6 

—  Bestiaux  de  Saltzbourg  (race  de  Pinzgao).       4  à    5  66 

—  d'immendorf  (Autriche) 4à5 

—  Silésie  et  Moravie 4à5 

—  Galicie 3à4 

—  Hongrie. 2  4/2  à  3  4/2 

Moyenne  générale  comparée  et  aj^proximaUve  du  rendement  du  UtH. 

Vache  anglaise.  .  .     4  litre  4 /2  par  jour. 

—  suisse.   .  .  .     2  trf. 

—  hollandaise.  .     3  id. 

Si  nous  cherchons  à  établir  le  rapport  de  ralièientation  avel 
Je  rendement  du  lait,  nous  remarquons  qae  poar  les  deux  pre- 
miers numéros  du  tableau,  Talimentation  a  consisté:  i""  eà 
foin,  paille  et  avoine,  66  livres;  2*  en  betteraves  ou  navets^ 
farine  de  Un  et  drèche,  50  à  56  livres. 

Pour  les  deux  derniers  numéros  du  tableau  (12  et  13) ,  eu  \ 
i"*  regain,  paille  d'avoine ,  résidus  de  féculerie,  betteraves, 
son,  farine  d'orge  et  fèves,  60  livres.  En  :  t^  trftfle,  raygrass 
vert  ad  lUritvm,  le  tout  équivalent  à  28  livres  de  foin. 

On  voit  encore  que,  sur  ce  ehapitre,  la  quantité  du  lait  i 
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ble  être  tiiHoeueée  par  la  quantité  de  nourriture.  Il  faadrait 
tenir  compte  aussi  de  la  quantité  d*eau  donnée.  Oufemarquem 
cependant  que  ta  vaclie  bretonne  qui  donne  le  moins  de  lait 
a  été  nourrie  presque  exclusivement  au  vert,  liais  chacun  sait 
que  cette  racf^  est  très  petite,  et  cette  condition  influe  certai- 
nement 9tn*  le  éhiffre  du  rendement. 

Lûiê  de  chèvres. 

4  0 

Nous  ^vpus  oecueilli  le  lait  de  cinq  chèvres. 

Toici  le  tableau  des  analyses  par  ordrt^  alphabétique.  Nous 
y  «avons  ajouté  l'analyse  du  lait  des  chèvres  nourries  à  Paris, 
et  que  noiis  avions  déjà  publié  dans  notre  travaîl-annexe  à 
l'étude  du  lait  chez  la  femme. 


Tableau  comp&ratif  de  .la  composition  du  lait  de  chèwre 

daw  les  diverses  races. 


>       RACEli. 

A 

i     E»«. 

Purties 
soIid«>t. 

190.080 
A85J00 

■ 

140,800 

O7.8Û0 

194,890 

143.800 

1 

Casfinu 

el 

malièrei 

extruc- 

lives. 

Sucre. 

Baprr*. 

AUm- 
mioe. 

8«U. 

toute.  B«r;4c. 

Oise  (1  cas). 

Paris  el  ses  env. 
(7  cas). 

Suisi^e. 

DeSa.1npn(Be^' 

■e(tcas). 

Wn  M 

(1  cas.) 

De  Vcrder.  .  .  . 
{8chw4U,lcas) 

niibel 

1  Paris  (1  cas). 

* 

«79,990 

844.900 
85tf.S00 

808,950 

878,110 
856,500 

94,870 
&5,155 

Album. 

96.580 

94.090 

94,550 

94,170 

• 

87,3  0 

* 

30,910 
49,190 

81,800 
36,900 
'48,880 

49,400 

56,870 
68,800 

80,000 
88,400 
56.450 

9,980 

M 

il,900 

15.980 
16,000 
15.986 

6,000 

6,180 
6.900 

6400 
6,040 
7,000 

Pour  mieux  faire  ressortir  la  différence  qui  existe  entre  nos 
nouvelles  analyses  et  celle  que  nous  avions  faites  préeédem- 
ment  sur  les  chèvres  de  Paris  et  des  environs,  nous  mettons 


AfULY&ft  UU  4.AIT. 


2»7 


ici  w  re^gard»  la  oioyeiuie  des  premières  et  des  dernières  ana* 
lyses. 


m 


I*  |foyrao«  R^nénile  de  la  compotition  da  Uit , 
d'après  Tel  aiic&eBaes  analyiei  (7  cas). 


Eau 

Partie»  M'Ides 

Caséine  et  mat.  extr. 

Sucre 

Bourre.  ^ 

Albumine 

Sels  |iar  ineinération. 


. 


844,090 

455,10^) 

115,140 

36,010 

S6,870 

6,180 


■iimnin   minimnin. 


8Ty,390 

173.8RO 

70,7») 

48.SS0 

87,320 


836  7S0 

131.340 

39,980 

3l.-iO0 

-.0,180 


t*  Klnymina  gtfarfrale  d«  la 

composition  da  lait,  d'a- 

firès  les  nou^ellet  ana- 
jt€9  (5  cas)* 


7.|«0  ;     il.SStt 


873,936 
I2BJ45 
34,81  a 
38,^S8 
44,0)0 
1S,S36 
6<S48 


rnssmam 


maiimum 

899,»0 
196,743 
SI.8I9 
84,898 
44,090 
48,996 
6,948 


aiiniinaiii 

856,500 

107,750 

i4,090 

81,860 

80,06  > 

9.930 

6.000 


L'avantage  serait  ici  au  lait  de  Paris.  La  somme  des  parties 

solides  lui  est  supérieure  de  173  à  126.  Dans  cette  somme  plus 

forle  des  éléments  solides  la  caséine  entrerait  pour  beaucoup, 

puisqu'elle  offre  le  chiffre  de  55  contre  celui  de  24.  11  faut 

évidemment  en  déduire  le  chiffre  de  l'albumine  13, 236 

(moyenne  des  nouvelles  analyses),  qui  y  est  resté  confondu, 

cequi  le  réduit  à  61, 904,  proportion  encore  énorme,  quand  on 
la  compare  à  26, 812.  Le  sucre  présente  à  peu  près  les  mêmes 

quantités.  Le  beurre  perd  10  à  12  parties.  Le  chiffre  de  l'albu- 
roiue  ne  peut  être  comparé,  parce  que  nous  n'en  avions  pas 
tenu  compte  dans  nos  premières  analyses ,  et  il  offre  cela  de 
remarquable  qu'il  est  très  élevé,  et  doit  être  pris  en  considé- 
ration dans  l'étude  générale  du  lait  de  la  chèvre.  Enfin ,  les 
sels  par  incinération  ont  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats, 
5, 180  et  6,3668. 

Si  Ton  ne  devait  pas  ainsi  séparer  les  analyses  du  lait  des 
chèvres  observées  à  Paris  et  celles  recueillies  chez  les  animaux 

j 

des  divers  pays,  et  qu'on  les  réunit  toutes  ensemble,  on  arrive- 
rait au  tableau  suivant  qui  offrirait  ainsi  la  moyenne  de  douze 
analyses  faites  par  le  même  procédé  etdeviendrait  ainsi  l'expres- 
sion de  la  vérités 


iw 
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TabUau  de  la  compotition  moyenne  du  lait  âê  ékèffre ,  d'Hprèk  4  2  cas , 

recueilliB  êur  des  chèvres  de  divers  pays. 


B»u 869,073 

Parties  Bolides  .   .  140,492 

Caséine 39.976 

Sacre 37,619 


Braira. t(0,l%8 

Albumine   ....     43,936 
>Sei6 6,x64 


On  peut  comprendre  maintenant  sur  quels  éléments  repose 
cette  moyenne  générale. 

Gomme  pour  la  yache,  nous  ajouterons  les  tableaux  de  la 
valeur  de  chaque  élément  dans  chaque  race,  chez  la  chèvre  : 

CLABtBVSNT  BU  ÉLÉVBRT8  QUI  COVPOSKRT  LE  LAIT  DE  CBÈYaB, 
MB  OBDBB  M  LBOB  I1IMHIT4IICB. 


4«  Eau. 


Race  Saaoen  (9'cas). 

—  Egypte  .... 

—  Vorden  .... 


Race  Paris 

—  Thibel 

—  Saanen(4^ca8). 


892,950 
879.920 
878J40 


Race  Saanen (4  "'cas). 

—  Tbibel.  .  .  . 

—  Paris  .... 


Race  Paris 

—     Saanen  (4  *'cas). 
-^    Vonler 


Race  Tbibel 

—  SaaDeo(4*'cas). 

—  Egypte  .   .   .   . 

Race  Paris 

—  Thibel 

—  SaBDenlI^'cas . 


Race  Vorder 

—  Saanen  (2*  cas). 

—  Thibel 


2**  Parties  solides. 

Race  Vorder 

—  Egypte 

—  Saanen  (2*  cas). 

3*  Caséine. 

Race  Thibel 

—  Egypte  .   .   .   . 
•—    Saanen  (2*  cas). 

4*^  Sucre. 

Raoe  Paris 

—  Vorder 

—  Sanaen  (2«cas). 

5"  Beurre. 

Race  Egypte  .   .  .   . 

—  Vorder.  .  .   .  . 
53,800  t  —    6aaDen(2*cas). 

O""  Albtanine. 


455,400 
4  43.500 
4  40,500 


55,4  40 
26,580 
24,550 


43.380 
f2.420 
37,880 


58,870 
55.4  50 


4  6,000 
4  5.250 
4  3,200 


Race  Saanen  (4  *'ca8). 

—  Egypte  .   .  .  . 

—  Paris  .... 


859,200 
856.500 
854,090 


424,890; 
420.080 
4  07,750 


24,470 
24,370 
24.090 


36.740 
30.900 
34,860 

42,400 
38,400 
30,060 


4  4.800 
9,930 

? 
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7"  SeU. 


Race  Thibet 7,000 

—    Saanen  f  S*  cas] .       6,500 
-r-    SaaiieD(4«'ca8).       6,200 


Race  Paris 6,180 

—  Vorden  ....       6,040 

—  Egypte  ....       6,000 


Ces  tableaux  parlent  eux-mêmes ,  et  n'ont  pas  besoin  de 
oommeriteires. 
Rapport  de  la  composition  du  lait  de  chèirre  aune  l'alimentation. 

Neus  ii*avoos  pu  nous  procurer  des  reriieignemenls  que 
sur  deux  des  cinq  espèces  de  chèvre  dont  nous  avons  analysé 
le  lait.  Nous  y  joindrons  ceux  que  nous  avions  déjà  recueillis 
pour  les  chèvres  de  Paris  et  des  environs  : 

Chlhore  â^ Egypte.  (Élevée  en  France,  SeiDe-et-Oif>e.) 


Eao 879,020 

Parties  solides  .   .  420.080 

Caséiae 24.370 

Sucre 37,380 


Beurre 4  2,400 

Albumine 9,900 

Sels 6,0e0 


Nourriture  :  vert  ou  herbe  sèche  (herbe  médiocre)  et  lu- 
zerne à  discrétion. 

Uendement  en  lait. 

S  à  4  litres. 

Chèvre  de  Suisne  {eanton  de  Schwitz). 

Eau 878.440   '  Beurre 38,i00 

Parties  solides  .   .  424,890   >  Albumine 46,000 

Caséine  .  .  .  •  .  24,«5e      Sais 6,040 

Sucre 36,900 

Nourriture  :  pendant  Tbiver,  foin  à  discrétion  ;  pendant 
Tété,  libre  pâturage  dans  la  plaine.  On  calcule  pour  huit 
chèvres  la  môme  quantité  de  fourrage  que  pour  une  vache  ; 
d'où  une  vache  mangeant  15  kilogr.  de  foin,  une  chèvre  con- 
sommerait lki^-,525. 

Uendement  en  lait. 
S  à  ft  litres  par  jour. 
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Chèvres  de  Paris  et  ses  environs. 


Eaa 844.900 

Parties  Bolidos.  .  .  .  155.400 

Caséine  et  albumine.  55,4  40 

Sacre 36.940 


Beurre 56,870 

Albumine » 

Sels 6,4SO 


Nourriture  :  eiie  a  varié  entre  la  paille  et  la  luBerne^  et 
d'autre  part  les  betteraves  exclusivement. 

Pour  mieux  eu  comprendre  les  effets  ,  nous  reprodttisoDs 
ici  le  tableau  suivant,  extrait  de  nos  précédentes  recherches  : 


ALUIBNTATIOlf. 


A  lu  paiUe  «t  à  U  ioMrae.  Ans  bettarttet. 


Eau 

Parties  solides.  .  .  . 
Caséine  (et  albomine). 

Sacre 

Beurre 

Albumine 

Sels  par  incinération  . 


858.680 

4  44,320 

47,380 

35,470 

52,540 

5,930 


888,870 

444,230 

33,840 

38.080 

33,680 

> 

5.720 


Il  suit  de  là  que  la  nourriture  à  la  paille  et  à  la  luzerne  a 
donné  un  lait  plus  riche  en  parties  solides,  et  que  le  beurre 
et  la  caséine  sont  principalenxent  augmentés  par  cette  alimen* 
tatiou, 

'  Lait  de  brebis* 

Nous  n'avons  pu  recueillir  le  lait  que  d'Une  seule  brebis 
(mérinos  d'Autriche). 

Nous  nous  bornerons  à  mettre  sa  comiposition  «en  regard  de 
la  moyenne  de  quatre  analyses  du  lait  de  brebis  pris^  aux  en- 
virons de  Paris  : 

Moyenne  de  qttatre  analyses  du  lait  de  hr^s  (environs  de  Paris). 


Eau 832.320 

Parties  solides.  .  .  467.080 

Sucre .39,430 

Beurre 54.340 


Caséine  (albumine).     69,780 

Albumine » 

Self.  .......      7,460 
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Composition  du  lait  d*une  hrebû  mérinoê  ( Anlriche) . 

Caséine  (albomine).     45,040 

Albomine 8,200 

Sela. 6,420 


Ban 824,000 

Parties  adidea.  .  .  476.000 

Sucre 33,4  40 

Beoire 82,880 


lA  seale  différence  à  noter,  c'est  le  chiffre  élevé  du  beurre, 
et  faible  de  la  caséine ,  dans  la  nouvelle  analyse.  L'antago-* 
ntsme  de  la  quantité  de  ces  deux  éléments  reproduit  le  même 
fait  observé  déjà  pour  la  vache ,  c'est-à-dire  que  l'élévation  du 
cbiffre  du  beurre  abaisse  nécessairement  celui  de  la  caséine. 

Lait  de  bufflesse  {Hongrie), 

Nous  terminerons  ces  analyses  par  celle  du  lait  d'une 
bufflesse,  dont  nous  n'avons  trouvé  jusqu'ici  aucune  obser- 
vation dans  les  divers  recueils  scientifiques  : 

Compoftfton  du  lait  de  to  bufflêêse. 


6aa 806,400 

Parties  solobles  .  .  493,600 

Sacre 46,480 

Beurre 84,500 


Caséine 42.470 

Albumine 4  3,000 

Sels 8,450 


Coméquences  générales. 

Il  résulte  de  ces  nouvelles  analyses  du  lait,  chez  la  vache 
surtout,  où  leur  nombre  est  assez  considérable  pour  que  les 
chiffres  obtenus  aient  une  importance  réelle  : 

Que  la  composition  du  lait  varie  notablement  selon  les  pays 
où  on  rétudîe  ; 

'  Que^  pour  être  dans  la  vérité  et  pour  donner  des  résultats 
précis»  il  faudrait  indiquer  le  pays  où  Ton  a  observé; 

Que  les  quantités  de  beurre,  de  caséine  et  d'albumine  sont 
bien  plus  considérables  dans  nos  dernières  analyses  que  dans 
nos  premières  ;  et  qu'il  y  a  évidemment  un  antagonisme  bien 
déterminé  entre  la  richesse  du  lait  en  beurre  et  en  albumine 
et  la  richesse  du  lait  en  caséine  et  en  sucre  ; 

Que  ce»  quantités  si  différentes  selon  les  pa^s  confirment 
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les  failsdéjà  observés  en  France,  et  qui  sont  à  la  connaissance 
de  beaucoup  d'agriculteurs,  c  est-à-dire,  la  distinction  des 
vaches  en  vaches  à  fromage  et  en  vaches  à  beurre  ;  nous  avions 
déjà  signalé  ce  fait  chez  la  famme,  et  nous  l'avons  égaleaient 
relrouvé  chez  la  brebis  ; 

Que^  selon  ce  que  nous  avions  déjà  observe  cbes  la  feinme, 
c*est  aux  rélément^^iirr^  que  les  variations  les  plus  fréquMtaSi 
et  les  plus  éooraies  ont  eu  lieu;  d'où  il  suit  que  toua  les  instnir 
ments  destinés  à  interroger  la  valeur  du  lail,  sans  préciser 
quel  élément  on  recherche ,  et  qui  sont  basés  sur  la  consA^ 
tation  des  quantités  de  t)eurre  ou  autres  matières  solides, 
exposent  à  commettre  de  graves  erreurs  ; 

Que  l'élude  des  quantités  d'eoti  et  de  sucre  ainsi  que  H.  Che- 
vallier vient  de  le  demander  dans  son  dernier  mémoire  sur  le 
commerce  du  lait,  est  encore  le  meilleur  moyen  de  juger  h 
pureté  du  lait  ; 

Que  Ton  ne  peut,  ainsi  qu'on  l'a  fait  pendant  longtemps, 
indiquer  d'une  manière  absolue  que  tel  lait  asi.  supérieur  à 
tel  autre  lait,  mais  que  l'on  4k)it  donner  le  tableau  de  l'impor- 
tance de  chaque  élément  constitutif  du  lait,  de  manière  à 
établir  ainsi  pour  chaque  race,  la  supériorité  qu'elle  peut 
avoir  d'après  les  quantités  de  beurre,  de  caséine,  de  sucre,  etc. 

Que  de  tels  renseignements  sont  bien  plus  positifs»  et  éclai* 
rent  le  médecin  et  l'agriculteur  d'une  manière  bien  plus  ra- 
pide et  bien  plus  certaine  ; 

Que  pour  ne  tenir  compte  que  des  deux  éléments  capitaux 
du  lait,  le  beurre  et  la  caséine ,  c'est  d'après  nos  recherches, 
la  race  d'Angus  qui  tient  le  premier  rang  pour  le.  beurre  et  U 
race  normande  pour  la  caséine  ; 

Et  que,  comme  rendement  moyen  du  lait,  c'est  la  rao» 
hollandaise  qui  occupe  la  première  place  et  la  race  bretonne 
ainsi  que  quelques  sous*races  d'Autriche  qui  occupent  la 
dernière  ; 

Que  la  quantité  de  la  nourriture,  semble  influer  d'une  ma* 
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nière  bien  notable  sur  la  quantité  du  lait,  el  snrtout  sur  la 
production  exagérée  du  sucre  et  de  la  caaétoe  ;  une  alimeu- 
tation  modérée  paraissant  an  contraire  favoriser  le  développe- 
ment du  beurre  et  de  Talburoine  ; 

Que  la  quantité  notable  d'albumine  (iS  sur  1,000)  contenue 
dans  le  lait  de  chèvre,  doit  fixer  l'attention  des  médecins, 
ainsi  que  la  composition  générale  du  lait  de  la  bufflesse.  riche 
en  parties  solides  (en  beurre  84,  en  albumine  iS,  sur  1,000)  : 
et  que  racclimatation  de  cette  espèce  devrait  être  spéciale-^ 
OMUt  recherchée  ; 

Quen  dernier  lieu,  il  serait  à  désirer  que  des  études  com- 
paratives sur  le  lait,  soit  chez  la  femme,  soit  dans  les  diverses 
espèces  d'animaux,  fussent  faites  dans  le  paya  môme  d'origine, 
et  que  si  pour  la  femme  aussi  on  pouvait  réaliser  un  congrès 
de.  nourrices,  il  est  probable  qu'on  trouverait  dans  son  lait 
des  difiérences  en  rapport  avec  le  sol  et  les  aliments  ;  diffé- 
rences qui,  au  point  de  vue  physiologique,  serviraient  à  expli* 
quer  tes  variétés  que  nous  remarquons  entre  la  constitution 
et  le  caractère  des  divers  peuples. 
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Ce  serait  un  curieux  travail  de  comparer  entre  eux  les 
rapports  généraux  du  Conseil  de  salubrité  publiés  depuis  le 
commencement  de  ce  siècle  (1).  Ou  y  trouverait  bien  cerlai* 
uemenl  une  histoire  aussi  complète  que  possible  de  l'hygiène 
et  de  la  salubrité  publiques  ;  on  pourrait  y  suivre  pas  à  pas  les 

li)  Vojei  Amolêi  d'hygikiê,  i.  UXVill.  p.  79. 
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progrès  de  Tindustrie  et  le  développement  de  ces  grandes  qaes* 
tions  technologiques,  étudiées  et  résolues  par  le  Conseil  avec 
cette  lucidité  qui  est  Tune  des  qualités  les  plus  remarquables 
de  ses  rapports.  On  n'y  trouve  pas  de  ces  dissertations  scienti- 
fiques qui  ne  font  souvent  qu'obscurcir  les  questions;  de  ces 
théories  à  perte  de  vue  où  Tesprit  se  perd  sans  aucun  profit 
pour  la  science;  mais  on  y  trouve  des  faits,  des  enseignements 
basés  sur  de  consciencieuses  observations,  et  des  conclusions 
pratiques  si  précieuses  non-seulement  pour  les  administrations 
et  pour  les  personnes  qui  s'occupent  d'hygiène  publique^ 
mais  encore  pour  les  industriels  et  même  pour  le  public. 
Aussi,  la  publication  des  rapports  du  Conseil  est-elle  toujours 
attendue  avec  une  vive  impatience  que  justifie  Timportance 
des  renseignements  qu'ils  renferment. 

A  cesdifferents  points  de  vue.  la  nouvelle  publication  dont 
nous  allons  nous  occuper  n'est  pas  restée  en  arrière  de  celles 
qui  l'ont  précédée.  Elle  comprend  les  années  18&6, 18&7 
et  1848.  Les  rapports  ont  été  rédigés,  par  MM.  Bosst  pour 
18&6  ;  Flandin,  pour  1847  et  Dkvrrgib  pour  1868. 

L'ensemble  de  ces  rapports,  que  nous  allons  examiner 
comme  s'ils  ne  formaient  qu'un  seul  travail,  présente  deux 
grandes  divisions  dans  lesquelles  viennent  se  grouper  toutes  les 
questions  soumises  au  Conseil  ;  savoir  l'industrie  et  Chygiène^ 

Industrie.  —  C'est  une  lâche  difficile,  dit  M,  Bussy,  l'un  des 
rapporteurs,  que  d'assurer  à  chaque  citoyen  le  libre  exercice 
de  son  industrie,  l'emploi  de  toutes  ses  facultés  et  de  satisfaire 
en  même  temps  à  toutes  les  conditions  d*uue  bonne  hygiène 
publique,  de  conserver  la  pureté  de  l'air,  la  bonne  qualité  des 
eaux,  de  préserver  la  cité  de  toute  émanation  désagréable,  de 
tout  bruit  qui  pourrait  troubler  le  repos  de  ses  habitants.  Le 
Conseil  de  salubrité  peut  à  juste  titre  réclamer  une  large  part 
dans  ces  heureux  résultats,  puisqu'ils  sont  la  conséquence  de 
ses  avis  éclairés. 

Il  a  fait  plus  encore,  il  a  cherché  à  propager  dans  les  éta- 
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blissemeuts  soumis  à  sa  surveillance  remploi  des  mjeUleuin 
procédés  industriels,  des  procédés  les  plus  salubres  pour  les 
ouvriers,  les  moins  incommodes  pour  les  voisins.  Il  a  su  con- 
tribuer ainsi,  par  l'application  judicieuse  des  données  de  la 
science,  au  perfectionnement  d'un  grand  nombre  d'industries; 
il  les  a  toutes  secondées  dans  leur  développement  sans  sacri- 
fier jamais  aucun  des  grands  intérêts  de  l'hygiène  publique 
ou  privée,  et  même  en  satisfaisant  dans  une  limite  oonve- 
nable  aux  obligations  qu'impose  toujours  un  voisinage  intime 
dans  une  cité  populeuse,  au  milien  de  toutes  les  exigences 
d'une  civilisation  avancée. 

Il  serait  injuste  toutefois  de  ne  pas  reconnaître  que  rin:* 
dustrie  elle-même  a  contribué  puissamment  à  résoudre  les 
difficultés  qu'elle  avait  fait  naître  ;.è  mesure  qu'elle  se  déve- 
loppe, elle  améliore  ses  procédés,  elle  perfectionne  ses  iiisini* 
meuts,  elle  apprend  à  utiliser  k  son  profit  les  matières  per- 
dues, les  résidus  de  toute  nature  qui  sont,  la  souree  la  plus 
commune  des  inconvénients  qu'on  lui  reproche.  En  arrêtant 
la  décomposition  des  matièresputnescibles,  elle  fait  tourner  au 
profit  de  la  production  agricole  ces  gaz  fétides  qui  répandaient 
au  loin  l'infection.  Par  une  meilleure  disposition  des  appareils 
de  combustion,  par  l'emploi  de  certains  combustibles,  elle 
évite  des  pertes  considérables  de  matièreSf.qui,  sous  forme  de 
vapeurst  fumées,  se  répandent  dans  l'air  au  grand  préjudice 
du  voisinage. 

Les  machines,  mieux  coostruitas,  dont  le  bruit  fatigant  el 
les  mouvements  saccadés ,  ébranlaient  les  habitations  voî« 
sines,  travaillent  aujourd'hui  plus  silencieusement  ;  elles  font 
d'autant  plus  d'ouvrage,  elles  sont  d'autant  plus  utiles  al 
productives,*  qu'elles  sont  devenues  moii^s  incommodes.  Ainsi, 
pendant  longtemps,  les  résidus  de  la  fabrication  de  l'eau  de 
]avelle  ont  été  une. capse  d'embarras  pour  l'administratû^f 
de  dépense  pour  les  industriels  et  d'inconvénients,  pour  les 
voisins.  Aujourd'hui  ces  résidus  aont  recherchés,  non-fleula- 
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flumi  fOuf  la  purification  du  gai  de  l'éclairage,  ((u^iU  dé- 
poûiltëtit  dé  cette  odeur  ibfecié  résultant  des  produits  sul- 
furés qu'il  reitferiAe  ;  oàais  ces  tuâmes  résidus,  appliqués  k  la 
«loagulatiou  du  sang,  le  préservent  de  la  putréfaction,  qui 
B^MOpatfe  si  proiuptèluent  de  lui  dttus  les  cir<:dnstànces  ordi- 
«aifês»  Ou  peut  alors  le  dessécher,  sans  répandre  aucune 
mimït  éésagréaUe  à  l'ektérteur,  et  obtenir,  sous  le  ffioindre 
folmne  possible,  un  engraii  précleuit,  qui  peut,  eii  raison 
sDéme  de  sa  eonoetitratiob,  supporter  lUieus  (|u'aucun  autre 
lea  ftmis  d'uÉ  transport  lointàita. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  eieu^ple^,  tuais  ils  resëortl- 
nttt  mteui  encore  des  détails  dans  leàt^uels  ùouk  allons  entrer, 
«U  ce  qui  concerne  les  étaMissementé  sur  lesquels  le  Conseil 
4fo  Mttbrité  a  été  appelé  à  se  prononcer  dans  la  période  que 
non»  passons  eu  revue^ 

Gea  étal^lissenàents  sottt  nombreux,  plusieurs  constituent 
deb  industries  entièrement  âou^ellés.  Tels  tont  \  k  Tabri- 
Balion  de  Vacid^  Hdfkirip»  fméM,  dit  àcidè  lÛlfliHqUë  de 
ifin^àau$en^  Ce  produit  avait  été  eietaslvement  fabriqué  en 
AMamagne  et  particttUèreifient  eu  Sate^  par  la  distiilatiou  du 
ittttate  de  toi  Ce  fui  en  1M6  ou  1M6  qu'il  devint  en  PraUCe 
l'objet  d'UBO  labrioatioii  iadUsttvèUUi  La  /Mri^urtVm  dn  tMott- 
paudrts  produit  mis  eu  iumièrB  pur  utt  ohimiste  étranger, 
Hi  Schoobeiu,  et  qui  s'obliefit^  oomdieoU  le  êaii,  en  ta^lkant 
le  coton  ordinaire  par  l'acide  azotique  très  cOUtéUtré.  Le 
lAttréofi  de  Airw,  tMslstaut  daus  Un  mélange  dé  t&Utiéë ,  de 

hMille  pultMaéé  et  éé  gMdrou  de  g«z,  OU  toute  autHs 
AMtière  bitumiMuae  eapubte  de  douuer  de  la  cousiakance  teu 
mékuge.  La  uifttil  est  eiiMite  m^uHfHb  UUUA  uue  forte  ^'ea- 
tkm%  au  moyuti  de  puiatauiiea  UMthineé;  elle  risfîolt  aioal  ïk 
Ibrme  du  «hurbun  de  boiatMrdtiMire.  La  bNK^tkindquè,  hutre 
espèce  de  ubifbbn  arttliuiè^  le  pi«pare  eu  ptougeam  la  buate 
4iè  boulanger  daua  uuto  disèolutioii  ehaude  de  ulthiHstie  plOmb. 
te  charbon  ittMMtfè  là  diiiolutfbû  «alite  tâMégte       puis 
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mis  à  dêmdPlicr  tdans  une  étute.  La  braise  acquiert  aaïqi  une 
propriété  émmemment  comboBtible,  à  ce  point  qu'en  la  met- 
tant en  cOnlact  avec  la  flamme  d'une  allumette,  elle  s'jUlumo 
et  eontinlie  à  brûler  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  entièrement  con* 
sumée.  La  combustion  est  lente,  sans  décrépitation,  et  tout  à 
fait  comparable  à  celle  de  l'amadou.  Le  Conseil  a  reooQau 
Tinnocuité  de  la  fabrication,  mais  il  n'a  pas  pensé  que  le  pro** 
éttit  lui-même  fût  exempt  d'inconvénients;  il  le  regarda 
ccMôime  dangereux,  en  ce  sens  que  le  nitrate  de  plomb  dont  il 
est  imprégné  et  l'oxyde  qu'il  laissa  après  sa  combuation  soni 
des  poisons  actifs,  et  que  ce  charbon  étant  destiné  à  être  em- 
plagfé  particulièrekneilt  dans  les  cuisines,  il  suffirait  du  mau* 
▼ais  vouloir  d'une  personne,  d'une  simple  négligence»  pour 
que  cette  braise ,  mise  en  contact  avec  les  aliments ,  de*- 
vint  une  cause  de  graves  accidents  ou  de  malheurs  irrépa- 
rables. 

Pét  ces  Gonsidératious,  le  ikmseil  a  pensé  qu'il  était  pru-*-. 
dent  de  défendre  la  vente  de  la  braise  chimique  préparée  au^ 
nitrate  de  plomb  ;  mais  qu'il  y  avait  lieu  d'autoriser  la  fahri^ 
cali<Hi  et  la  vente  du  même  produit,  à  la  condition  de  rem**- 
plaoer  le  nitrate  de  plomb  par  le  nitrate  d'ammoniaque  ou 
tout  autre  non  toxique  et  pouvant  produire  chimiquement  le 
mênle  effet. 

CUùréfarme,  ^  A  peine  MM.  Johnaton  et  Morton^  de 
New^York,  avaient-^ils  fait  adopter  en  Europe»  oomme  en 
Amérique,  remploi  de  l'éther  poiiT  épargner  aux  malades  les 
dOQÎènts  des  opérations  chirurgicales,  qu'il  nous  était  annoncé 
par  les  journaux  d'Edimbourg,  que,  d'après  les  eXpérienCei 
diiéeoteur  Simpioh,leehiorotormejottiaiaildesiHn>ptiétésde 
réitier,  aveo  phis  d'énerg»  même  et  sans  avoir  te  tneoiH 
véoieftta  d'«ne  odeur  tenaee  et  pénétrante.  Le  chloroforme, 
n'éuit  paa  ou  produit  en  usage  dans  l'industrie  ;  c'était  «&• 
composé  de  laboratoire,  assez  récemment  découvert  par  les 
chimistes,  près  desquels  il  semblait  ne  devoir  jouer  d'autr» 
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rôle  que  celui  de  mettre  en  relief,  par  uu  nouvel  exemple,  un 
fait  important  de  Tordre  de  ceux  qu'on  a  rapportés  aux  sub- 
stitutions (1).  L'heureuse  application  qu'on  venait  d'en  faire 
donnait  à  ce  produit  une  si  haute  valeur,  que  du  laboratoire 
du  savant  il  devait  passer  immédiatement  dans  l'officine  du 
pharmacien,  et,  de  là  même»  dans  toutes  les  mains  curieuses 
déposséder  ou  d'expérimenter  un  agent  si  merveilleux.  Il  en 
était  ainsi  de  l'éther  ;  mais,  au  sujet  de  ce  corps,  un  long  usage 
avait  établi  une  sorte  de  prescription.  Le  chloroforme  étaii 
un  agent  nouveau,  dont  on  pouvait  ne  pas  bien  apprécier  les 
efiets,  dont  on  pouvait  même  abuser,  soit  par  simple  curio* 
site,  soit  dans  des  desseins  coupables.  L'éther  n'avait -il  pas 
servi  à  accomplir  un  grave  attentat  poursuivi  et  réprimé  par 
la  justice? 

Celte  pensée  fut  apportée  au  Conseil  par  le  chef  de  l'admi- 
nistration lui-même,  et  le  Conseil,  après  une  discussion  appro- 
fondie, décida  que  le  chloroforme  devait  être  assimilé,  non- 
seulement  apx  médicaments  qui  ne  doivent  être  préparés  et 
vendus  que  par  les  pharmaciens,  sur  ordonnance  de  médecins, 
mais  aux  poisons  mêmes,  qu'il  n'est  permis  de  délivrer  dans 
le  commerce  qu'à  des  conditions  spéciales  prescrites  par  une 
ordonnance  royale,  en  date  du  29  octobre  18&6. 

Du  httichiick,  —  La  question  qui  s'est  élevée  devant  le 
Conseil,  au  sujet  du  chloroforme,  s'y  est  aussi  produite  au 
sujet  du  haschisch.  Un  pharmacien  avait  annoncé  extérieure- 
ment sur  la  porte  de  son  officine  la  vente  de  cette  substance 
exotique.  A  la  suite  d'un  rapport,  il  a  été  déclaré  par  le  Con- 
seil que  le  haschisch  donne  lieu  à  des  effets  assimilables,  dans 
une  certaine  limite  au  moins,  à  ceux  que  détermine  l'opium. 
En  conséquence,  et  par  suite  de  cette  assimilation,  il  a  paru 
au  Conseil  que  la  vente  du  haschisch  devait  être  soumise  aux 
conditions  qui  règlent  la  vente  de  rq>ium  ou  de  ses  produits 

(1)  Mil.  Soubeifin  et  LIebig  découvrfrvni  Is  Chloroforme  i  peu  près 
m  nême  toai|w,  dans  Taanée  1833. 
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immédiats,  c'est-k-dire  qae  cette  vente  ne  pouvait  être  faite 
que  par  le  pharmacien  et  sur  une  ordonnance  de  médecin. 
Dn  avis  de  cette  délibération  dut  être  transmis  au  pharmacien 
contrevenant,  afin  qu'il  s'y  conformât. 

Nouveau  procédé  (Tépurùtian  du  gaz  de  C éclairage,  —  Dn 
perfectionnement,  introduit  par  le  sieur  Mailet  dans  les  sys- 
tèmes d'épuration  du  gaz  de  l'éclairage,  a  reçu  l'approbation 
du  Conseil. 

On  sait  combien  il  est  important  que  le  gaz  de  Téclairage 
soit  odorant,  afin  d'appeler  l'attention  du'  consommateur  sur 
les  dangers  d'une  fuite;  mais  on  livre  généralement  au  com- 
merce des  gaz  qui  ne  remplissent  que  trop  parfaitement  cette 
indication.  Fort  souvent  même  ces  gaz,  quoique  brûlés,  ré- 
pandent une  odeur  incommode  et  insalubre.  Il  n'y  a  donc 
pas  à  craindre  que  les  usines  fournissent  un  gaz  exempt  de 
toute  odeur;  c'est  Texcès  contraire  que  l'administration  a  tou- 
jours eu  à  réprimer. 

M.  Mailet  a  cherché  à  résoudre  ce  triple  problème  : 

1*  De  livrer  au  consommateur  un  gaz  de  l'éclairage  sans 
odeur  incommode  ou  nuisible; 

2^  De  ne  pas  augmenter  d'une  manière  sensible  le  prix  de 
fabrication  ; 

3*  De  ne  rien  changer  au  système  des  appareils  établis 
pour  sa  préparation. 

Il  a  atteint  complètement  ce  but ,  et  le  Conseil  n'a  pas 
hésité  à  émettre  le  vœu  que  ce  procédé  fût  adopté  dans 
les  diverses  usines  à  gaz  qui  desservent  l'éclairage  de 
Paris. 

Voici  en  quoi  il  consiste.  On  remplace  la  chaux  dans  les 
épurateurs  par  du  sulfure  de  plomb  grillé,  c'est-à-dire  par  un 
mélange  de  sulfate  de  plomb  et  d'oxyde  de  plomb.  Le  gaz,  en 
traversant  cette  couche,  s'épure  de  la  manière  suivante  :  le 
carbonate,  le  sulfhydrate  et  le  ferrocyanate  d'ammoniaque  se 
décomposent;  il  y  a  formation  de  sulfate  d'ammoniaque,  de 
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<3arboiH46 ,  de  sulfure  et  de  ferroc]y(inure  de  plomb-  De  telle 
sorte  que  le  gaz  est  débarr^issé  de  ses  produits  odoraai^ , 
fiînon  complètement,  au  moins  de  manière  qu'il  soit^ieAii- 
coup  plus  pur  que  le  gaz  ordinaire,  car  il  reste  toujours  gu  gav 
épuré  assez  d'odeur  pour  faire  reconnattre  sa  présence.,  en  cas 
4e  fuite. 

,  Ainsi ,  como^e  on  le  voit ,  les  appareils  ordinaires  ne  $i^Dt 
pas  changés. 

Lorsque  la  matière  épurant^  est  saturée,  ce  que  Ton  recon- 
naît à  ce  que  le  gaz  qui  la  traverse  noircit  le  papier  de  Tacé- 
late  de  plomb,  on  la  revivifie  :  V  en  enlevant  le  sulfate 
d'ammoniaque  à  Taide  de  lavages  à  l'eau;  2°  ^n  traitant  la 
matière  épurante  par  un  alcali,  pour  tra^sforii^er  le  ferrooyg- 
nure  de  plomb  en  ferrocyanure  alcalin  ;  S""  eu  calçjnant  dans 
4ine  cornue  de  terre  réfractaire  le  produis  solide  ainsi  épuisé 
fav  l'eau  simple  ou  par  l'eau  alcaline,  sauf  d'nillpurs  à  tirer 
parti,  pour  le  commerce,  du  sulfate  d'ammoqiçique  çt  du  ferro- 
cyanure d'^mmoniaquç  recupillis. 

Pendant  la  revivification  du  composé  plonibique  il^^  de  la 
perte,  mais  elle  est  de  peu  d'importance. 
r  '  Tel\e  est,  cl*&lll<^urs«  la  pureté  di^  gaz  que  l'on  obtieiit,  que 
le  rapporteur  ayant  fait  brancher  un  tube  sur  un  tuyau  qui 
^0J9Aait  du  gaz  épuré ,  ou  a  fait  passer  2  hectpljtreç  (Je  gaz 
dans  90  grammes  d'acide  azotique,  et  il  a  obtenu ,  par  Téva- 
poration  de  l'acide ,  un  faible  résidu  qui  ne  contenait  pa#  de 
plomb.  Cette  eiçpérience  avait  encore  pour  but  de  répondre 
à  une  objection,  celle  de  savoir  si  le  gaz  qui  a  été  ainsi  épujyé 
en  passant  à  travers  un  sel  plombique  ne  tiendrait  pas  ^ 
dissolution  une  partie  plus  oq  moins  notablp  de  plomb  •  et 
dans  une  proportion  telle  qu'il  pût  nuire  à  la  santé  des  con- 
,  sommateurs. 

Parmi  les  industries  noti^uelhs,  ou  applications  nouvelles 
des  procédés  industriels,  nous  pourrions  ciler  eoQore  comme 
^yant  appelé  l'attention  du  QonsQil,  )e  remplaceo^nt  4e  V^'mPi 


dans  les  indgstrieç  qui  en  font  n^f^e,  par  I^  <t(//«^f  i'cdur^ne 
simple^  qui  fei^ferme  sous  le  m^tne  poids  uqe  quantité  t>îcp 
plus  cqnsid^rible  de  matière  ytile  [l'^luniine].  (>e  travail  ^ei; 
fabriques  où  se  prépare  ce  produit  consiste  à  traiter  l'arfiile 
blanche  par  Taçjde  sulfurique  à  chaud,  et  ^  concentrer  la  dis- 
solution jusqu'à  ce  qu'elle  se  prenne  en  masse  par  le  refroi- 
dissement Lije§  nouyeaqi  procédés,  de  fabrication  du  blei^  de 
Prusse^  préparé  aujourd'hui  par  le  simplç  mélange  4*un^  dis- 
solution de  prussiate  dç  potasse  cristallisé  avec  une  disso- 
lution de  sulfate  de  fe)r,  opération  qui  ne  présente  aucune 
espèce  d'inconvénients  ni  d'odeur.  La  substitution  de  l'ef  a 
ammoniacale  à  l'urine  putréfiée  employée  dans  la  préparation 
de  Yorseille  :  cette 'amélioration,  due  aux  travaux  des  chi- 
mistes modernes,  et  surtout  aux  belles  recherches  de  M.  Ro- 
biquçt,  ^  détruit  les  inconvénients  que  présentait  la  fabrication 
de  Vorsejlle  ;  on  a  de  plus  interdit,  dans  cette  fabrication, 
l'emploi  de  ^acide  arsénieux,  qui  n'exerce  aucune  influence 
utile  dans  la  fabrication  de  l'orseille,  et  qui  n'étai^  p^s  ^ans 
danger.  Nous  cilerons  enfin  la  fabrication  du  gaz  oxydp  de 
carbone^  dit  gaz-feu^  destiné  à  chauffer  et  à  éclairer  les  habi- 
tations. 

Le  nombre  des  établissements  classés  sur  lesquels  le  Conse9 
a  donné  son  avis,  et  qui  ont  été  autorisés  sur  ses  propositions^ 
est  considérable;  la  plupart  constituent  des  fabriques  imporr 
tantes,  telles  aue  des  usines  métallurgiques,  qui  prennent 
aujourd'hui  une  grande  importance  dans  l'industrie  pari- 
sienne; les  abattoirs,  le%  distilleries,  le;  am^donneries;  les  fa- 
briques d'allumettes  cj^iimiques ,  d'amorces  fulminantes;  les 
usines  à  gaz,  les  fabriques  de  céruse  ;  les  voiries,  les  bpyau- 
deries,  les  lavoirs  publics,  l^s  féculeries  ;  Jes  fônderi^  de  mé« 
taux,  1(»  fonderies  de  suifs;  les  ateliers  d'impression  sur 
étoffes,  les  machii^ies  ^  vapeur,  les  verreries  ;  les  porcherie^, 
les  raffineries  de  sucre,  les  brajsseries,  les  fabriques  d'engraiSi 
les  tanneries,  les  corroieries,  les  teintureries.  etb„  etc. 
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Il  n*6st  pas  un  seul  des  établissements  que  nous  venons  de 
citer  qui  n'ait  dû  aux  rapports  du  Conseil  quelque  améliora- 
tion ,  au  double  point  de  vue  des  procédés  de  fabrication  ou 
des  inconvénients  qu'il  pouvait  offrir  pour  le  voisinage.  On  en 
jugera  par  les  citations  suivantes ,  qui  s'appliquent  aux  plus 
importantes  de  ces  usines. 

Lavoirs  publics.  —  La  formation  de  ces  établissements  re» 
monte  à  l'année  18&6;  depuis  ils  se  sont  multipliés  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris.  Jusqu'alors  la  partie  nombreuse  de  la 
population  de  Paris  qui  ne  peut  pas  donner  son  linge  à  blan* 
chir  au  dehors  était  obligée  de  le  laver  dans  les  bateaux 
répandus  pour  cet  usage  sur  le  cours  de  la  Seine,  et  dans 
lesquels  les  laveuses  restaient  exf»osées,  pendant  leur  travail, 
à  toutes  les  vicissitudes  de  l'atmosphère. 

La  plus  grande  partie  de  la  population  peu  aisée  lavait 
son  linge  à  domicile ,  dans  des  baquets  placés  le  plus  ordi- 
nairement dans  la  seule  chambre  qui  servait  d'habitation  à 
toute  la  famille. 

Il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  beaucoup  pour  faire  com- 
prendre ce  qu'une  semblable  pratique  pouvait  avoir  d'insa- 
lubre. La  nécessité  de  monter  leau,  de  la  faire  chauffer,  de  se 
la  procurer  en  quantité  suffisante,  l'humidité  occasionnée  par 
k  buée,  par  le  séchage  du  linge,  par  l'eau  qui  s'infiltrait  dans 
les  planchers,  l'écoulement  souvent  difficile  de  ces  eaux  abon- 
dantes et  souvent  putrescibles  au  travers  des  cours  et  par  des 
caniveaux  quelquefois  insuffisants,  tous  ces  inconvénients 
disparaissent  par  l'établissement  des  lavoirs  publics,  qui  pré- 
sentent, outre  l'avantage  de  la  salubrité ,  celui  d'une  plus 
grande  commodité  et  d'une  économie  très  notable.  Dans  la 
plupart  d'entre  eux,  en  effet,  les  laveuses  trouvent  à  des  prix 
très  modérés  la  quantité  d'eau  chaude,  la  quantité  de  lessive 
dont  elles  ont  besoin,  l'eau  de  javelle,  le  bleu,  et  tous  les  ob- 
jets qui  leur  sont  nécessaires.  Il  en  est  un  grand  nombre  aussi 
dans  lesquels  il  y  a  des  cuviers  communs  où  on  lessive  le 


t 
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linge  des  penooHes,  qui  achèyent  ensuite  de  le  blanchir,  soit 
chez  elles,  soit  dans  rétablissement  même. 

II  n*y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  du  développement  con- 
sidérable qu'ont  pris  les  lavoirs  publics. 

Appelés  depuis  longtemps  par  les  vœut  du  Conseil ,  ces 
établissements,  qui  répondent  à  un  besoin  réel  de  la  société 
actuelle,  ont  pris  une  grande  importance. 

Cependant,  comme  établissements  classés,  comme  établis- 
sements publics,  ces  lavoirsK>nt  dû,  dès  l'origine,  fixer  Tat- 
tisntion  de  l'autorité.  Il  y  avait  à  pourvoir  à  plusieurs  sortes 
d'inconvénients  qui  sont  inhérents  à  cette  industrie  en  com- 
mun :  les  uns  sont  relatifs  à  la  population  qui  les  fréiquente; 
il  était  nécessaire  d'assurer,  «dans  ces  vastes  pièces,  une  ven- 
tilation suffisante  pour  enlever  la  buée,  qui,  dans  les  temps 
ftoids  et  humides,  devient  une  cause  réelle  d'incommodité  et 
d'insalubrité;  il  fallait  y  établir  un  sol  imperméable  à  l'eau, 
assez  incliné  pour  qu'elle  ne  séjournât  jamais  sous  les  pieds 
des  laveuses;  il  Tallait  garantir  les  murs  de  l'action  destructive 
de  l'humidité,  et  les  voisins,  des  infiltrations  qui  pouvaient 
en  être  la  conséquence.  C'est  contre  toutes  ces  difficultés 
que  les  prescriptions  du  Conseil  ont  été  constamment  diri- 
gées. 

Des  difficultés  plus  sérieuses  se  sont  rencontrées  dans  l'é- 
coulement à  l'extérieur  des  eaux  des  lavoirs.  Ces  eaux  ont 
quelquefois  un  très  long  trajet  à  parcourir  sur  la  voie  pu- 
blique avant  de  rencontrer  une  bouche  d'égout. 

La  prescription  constante  du  Conseil  a  été  d'exiger  que  les 
eaux  fussent  dirigées  à  l'égout  le  plus  voisin  par  des  conduites 
souterraines,  afin  d'éviter  leur  séjour  sur  la  voie  publique, 
l'odeur  infecte  qu'elles  pourraient  répandre  dans  l'été,  l'accu- 
mulation des  glaces  pendant  l'hiver,  et,  en  tout  temps,  la 
dégradation  du  pavage.  Malheureusement,  la  construction  de 
ces  conduites  n'a  pas  toujours  été  possible,  ou  elle  entrahiait 
des  dépenses  hors  de  proportion  avec  l'importance  de  l'éta- 


Ii4  «APpqRTi  fM^m  m  wvt^^ 

présentées,  grâce  au  d^#)(iw»pn(i6at  f|ll#  ridwniilriliM  «b 
niçipate  dPH^  IIVJo«râ'liiM  w»  fy^tèim  d'éfaiiU  ds  Ift  vilia  de 
Paris.  Dans  ces  cas,  tml  |  fuit  #i«P9im«#Il«  t«|  MtfWte» 
tioDs  f At  4]tii  rffws^. 

tl«||;ré  ic»  an^i9i«ya93  împoirtAfitefl  ai  incoïKfvstiUMi  tm 
les  lavoirs  publics  on(  ioUrodulM^  d9W  VtffW^  4^  fimtil 

Is  lifhm  &)Mçbî  et  U«4  ^  ipnv^  rwpof  té  du  in  v^r  ^mm 
impr^né  d'^»»  ;  i^  4mi«citiw  «'opéra  aifi»  dwi»  rMMiMmi 
mAnia  da  rpuv([pr,  ()fii«  de«i  copdiiiom  ^mi  àéfiy^mh^  à 

]^t  6tr(^^en)parté  \|^s;)«vai^f  p#rl«Menimt  see  at  ^m  appi\M4t 

linge  ^  8^t^,  (VNjif*  «ti^ffilra  au|(  ))iiwi94  4m  tilVMl. 

Ç^^t  QH  vu  i'U#Qd«qUP9  4«  !lQ«t  »Pl|^  9Sêf^im  4e  f«pU«||? 
expéditif  el  applicable  en  toute  saison,  que  Ton  donnera  ||^ 

établiççffmçntfi^  Imi  \^  4^é  de  p^rf«içtîoo  i^t  4'«Aiiilé  dMl  ils 
^Mt  3Vl$çep^i()l«,  U  f^Mdi'^iÂn  (<Wff^Ç  HfW  l^v^)!^^  dit,  ^u^ 
cltMiqJIji^  UY^i^  Pât  A'empprli^r  ç}^  ej|l#  fon  lingue  p^ff^it^^tf 
sec  et  apprêté, 
Bqjiriifi.  r-T  J^)yis  io^^A»p$  jç  CpB?eiI  (jl«  /wJiMb»-îté  »Yaît 

«pxiwé  ip  d4?jr  4fi  ypir  vtyi^,  ji^v  te  mw^  ^^  ci#g^ 

ipaQ»fi»auf%r#  ;  il  ^  à^iifi^  voir  m  w^n^  rm^eHj^e^àmii» 
résejryoir^  4w«  des  jÂ^oisf»,  ôiji  MI§b  pus^gjt  ?«rviF  «  tew  )p 

)in^e  et  j^  preA^dn  d»  hsli^.  fciiid  wJ^i^  privée  n  yendH  iaulÂlp 


Iji^.  4^  éUbUt^semefitf  9péç\«)[UK,  les  Uwtft  publiai  4qiM 
npi|s  veo/pas  de  parler.» 

UoQ  portion,  toutefois,  du  vœu  du  Goo^eiJ  n'est  point  eacQfe 
ppipplétemeiit  satisfaite  ;  c'est  cçlle  qqii  o^t  relative  ciu|:  bû^ 
à  bon  marché  dont  il  voudrait  qqe  la  population  fût  dotée; 
mais  ici  fpççre  rin4u8trie  privée  a  fait  im  ^rw<\  p^is»  ?t  peu 
de  cbo^  QSt  aujourd'hui  néçes^ire  pour  obteqir  Q&  qi^e  i)oas 
désirons. 

En  été,  époque  à  laquelle  les  l)aîn9  çont  le  plus  népesMir^* 
les  ouvriers  et  les  persoj^es  qui  n^,  peuvent  pas  Qllejr  horii  de 
Paris  trouvent  dans  Tintériçur,  $ur  la  rivière,  de3  é^blifse- 
oiçDti  décejDpment  tçaus,  où  ellçs,  peuvent  s,e  baignai:  mojifen- 
naqt  une  faible  rétribution  ()e  IQ  centimes. 

Les  bains  chauds  ^nt  eneor^i  il  eçt  vrai,  h  ^^  pri^  b^^- 
cçup  trop  élev4,  h5  centvne^,  pour  que  l'usage  pui9W  s'i^n 
répandre  jutant  qu'il  ^rait  désirable;  maiç  si  l'on  fait  atten- 
tion qu'il  n'y  a  p^s  çncpre  ^'^ta^lii^nienU  de  l^aipç  sp^ifilç- 
ment  applicablos  à  Ifi  partie  fie  U  population  ^ont  nojis  pir- 
tpnç,  que  la  pri^  indiqué  plU9  tout  ea(  cçlui  d^  ét.a)>Jji;^efliwts 
de  luxç,  Qn  qu^lquç  sprte  f^rvi^  ^  \j^  classe  ^)^^  pQ  099- 
oçvrn  fapilen^ep^  {a  possibilité  ^'itrriv^r  à  ynç  réduçUpn  ÇPn.^- 

dér(\bl^  44ns  la  dépeuA^t 

Verreriei.  —  11  iç^t  pep  d'ét^blisseqientf  ipdujstrîel^  i^ssi 

Unport^ptf  que  1^  Vf  r^^r^S  ;  A  ^n  ^t  P9U  qui*  en  riusou  4^ 
foyeris  qu'ili  entr^ti^eent  pour  ^in^i  ^ire  eu  pern^nencf , 
exigent  plus  iippérîeufiemçnt  (i'^ti*^  i?oI^  ou  étçignés  i^es 
lleM^c  baliûtéç.  Cepepdim)  Àe  Consul  a  atu  devoir  faire  uue 
exception  eu  Xav^ur  d'uue  verrçrie  quf  flJH*  iSefnet  et  Q,  qnt 
dem^m^é  k  étdWir  à  P|]uliP«  Gw^de  ru§^  «•  9(l* 

Four  justiQer  cettf^  d^)§iWi  il  importe  et  il  ue.sen  pei4- 
é^re  PAS  sim»  intéjAt  de  ffiire  çQunattr^  d^ps  quejl^  mu/ditiPUls 
apécii^les  $p  trouve  cet  établiaseme^t. 

Pans  I93  fours  des  fpçiejunfus  Yerrçries«  il  çf^ste  k  )%  piUl>^ 
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de  section  par  laquelle  s*échappeiit  la  flamme  et  la  fumée. 
Ces  fours  fonctionnent  donc  comme  les  fours  à  chaux.  Lors 
du  chargement  des  foyers,  la  fumée  s'échappe  en  gros  tour- 
billons par  cette  ouverture,  et  elle  est  une  véritable  cause 
d'inconvénients  graves  pour  le  voisinage. 

Dans  la  fabrication  des  bouteilles  et  dans  celle  du  verre  à 
vitre,  telle  qu'elle  s'exécute  aujourd'hui,  il  y  a  deux  temps 
ou  deux  manœuvres  : 

1*  Le  temps  ou  travail  de  la  fonte  ; 

2*  Le  travail  des  ouvriers  ou  soufflage. 

Ces  deux  opérations  s'exécutent  successivement. 

Il  faut  quatorze  heures  pour  fondre  le  verre  et  dix  heures 
pour  le  souffler.  L'enfournement  des  matières  à  vitrifier  s'ef- 
fectue'par  trois  ouvreaux  d'un  demi-mètre  carré  de  section^ 
et  à  l'aide  de  pelles  de  fer  d'un  poids  considérable.  En  raison 
de  la  haute  température  à  laquelle  s*exécute  cette  manœuvre, 
elle  est  une  des  plus  pénibles  pour  les  ouvriers,  une  des  plus 
dangereuses  pour  leur  santé.  La  fonte  opérée,  c'est  par  les 
métnes  ouvreaux  que  les  souffleurs  puisent  le  verre  auquel  ils 
doivent  donner  la  forme,  et  l'on  sait  avec  quelle  promptitude 
ils  exécutent  cette  manœuvre  pour  rester  exposés  le  moins  de 
temps  possible  à  la  chaleur  intense  qu'ils  ont  à  supporter. 

MM.  Semet  et  O*  ont  compris  les  inconvénients  qui  résul- 
taient de  ce  mode  d'opérer,  et  ils  ont  cherché  à  y  remédier. 
Ils  ont  pris  un  brevet  pour  un  système  dit  système  continu^ 
qui  parait  être  un  perfectionnement  important  dans  l'in- 
dustrie du  verrier.  D'après  ce  système,  la  fonte  et  le  soufflage 
se  pratiquent  simultanément,  au  moyen  de  plusieurs  dispo- 
sitions très  ingénieuses,  dont  la  plus  saillante  est  la  division 
du  creuset  de  fonte  en  deux  compartiments.  L'un  de  ces  deux 
compartiments,  de  moindre  capacité,  est  recouvert  d'un  cha- 
piteau dont  l'extrémité  débouche  par  un  petit  ouvreau  comme 
le  fait  le  bec  d'une  cornue.  C'est  par  cette  ouverture  que  le 
souffleur  prend  avec  sa  canne  à  souffler  le  verre  liquide,  sans 
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être  exposé  à  la  radiation  si  incommode  de  la  masse  incan- 
descente. L'autre  compartiment  est  ouvert  pour  recevoir  les 
matières  vitrifiables,  non  plus  à  grandes  charges,  comme 
dans  le  procédé  ordinaire,  mais  peu  à  peu,  et  constamment, 
à  Taide  d'une  cuiller  d'un  litre  de  capacité,  et  qui,  en  raison 
de  l'exiguïté  de  ses  dimensions,  s'introduit  par  une  petite 
ouverture  qui  n'offre  pas,  pour  les  ouvriers  chargés  de  l'en- 
foornement,  les  désagréments,  on  pourrait  dire  les  dangers 
des  ouvreaux  à  grande  section.  Le  diaphragme  qui  divise  le 
creuset  en  deux  coraparlimeuts  est  percé  d'un  trou  de  2  cen- 
timètres de  diamètre  placé  à  5  centimètres  du  fond.  C'est  par 
'  cette  petite  ouverture  que  le  verre,  à  mesure  qu'il  est  fondu, 
pénètre  dans  le  compartiment  où  le  soufQeur  va  le  puiser. 

On  ne  saurait  mieux  faire,  dit  le  rapporteur  chargé  de. 
l'examen  de  la  nouvelle  usine,  pour  donner  une  idée  nette  de 
la  disposition  de  ce  creuset  à  travail  continju,  que  de  le  com* 
parer  à  un  encrier  sipboïde. 

Suivant  MM.  Semet  et  O*,  la  fabrication  continue  du  verre 
offre  des  avantages  économiques.  Avec  les  mômes  moyens 
d*exéctttioD  et  la  même  dépenseen  combustible,  on  double  les 
produits  fabriqués. 

Dans  le  procédé  ordinaire ,  on  consomme  200  kiloa  de 
houille  pour  obtenir  100  bouteilles.  Par  le  système  continu, 
Qfi  Qbtieiit  le  même  nombre  de  bouteilles  avec  100  kilos  de 
conif^nstible.  Pour  obtenir  une  môme  quantité  de  produits, 
on  peut  donc  diminuert  réduire  notablement  les  dimensions 
des  fourneaux. 

Le  fourneau  construit  par  MM.  Semet  et  0«  a  3"',90  sur  deux 
dimensions,  et.  3", 82  de  hauteur.  Un  fourneau,  dans  le  sys- 
tème ordinaire,  et  capable  de  donner  le  môme  rendement, 
devrait  avoir  13"  sur  10*",  et  3"*  de  hauteur.  Dans  le  système 
de  M.  Semet,  le  fourneau  est  surmonté  par  une  cheminée  qui 
porte  la  fumée  à  25"'  de  hauteur,  tandis  qull  est  à  peu  près 
impossible  d'établir  une  cheminée  sur  les  fourneaux  ordi- 
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naires,  à  caiite  de  ta  disposition  des  arches  à  fritter,  là  fritte 
n'étant  paë  néûesisàire  dans  lô  procédé  nouVead. 

Cn  rourneau  de  verrerie  du  système  continu  de  H.  Semeti 
étanl  surmonté  d*unè  cheminée  de  i5*  d'élévation,  entre 
donc  tout  à  fait  dans  la  condition  des  fourneaux  des  Usines 
fôcilefnent  autorisées.  Il  implique,  pour  la  verrerie  nouvelle, 
moins  d'inconvénients  que  pour  utie  usine  ^  gàz  qu'oki  pertûCt 
d'établir  dans  llntérieur  des  villes.  La  gravité  des  inconvé- 
nients des  établissements  à  foyer  de  combustion  peut  s'ap- 
pi^ier  par  la  ^ûahtitè  Aè  combustible  qu'ils  consomment  Or, 
en  2h  heures,  ûù  four  à  Verre  dé  la  compagnie  Semet  doit 
cnnsommer  ii  hectolitres,  soit  pour  deux  foui^,  6&  hecto- 
litres. Cette  consommation  n'excède  pressé  pas  celle  que  fait 
vite  ralfinëriâ  dé  ^ûcte  antorisée  dans  lé  voisinage. 

Le  nouveau  s^istème  de  la  compagnie  Semet  se  recomm»!- 
dait  à  radmlttlstratton  par  d'autres  considérations  :  il  iiisait 
entrevoir  une  amélioration  sensible  dans  1&  condition  des  oo* 
vtiers  verriers,  qu*it  souslrayait  à  la  réverbération  càloriBcfue 
si  préjudiciable  dans  Timciéri  système  ;  il  le  présentait  avec 
la  recommandation  d'un  homme  éompétènt,  M.  Bontèmps, 
qui  en  avait  fait  Tessai  dans  la  verrerie  de  .Ghoisy,  dont  il 
est  directeur;  il  avait  été  accueilli  avec  empressement  par  les 
otlVrlers,  qui  répondaieilt  par  une  pétition  aux  oppositions  dé 
qneiquéft  propriétaires  ou  voisins  trop  prévenus,  ou  mal  teti* 
aêignés  sur  les  inconvénients  qu'ils  devaient  redouter  de  la 
ték'rerle  nouvelle.  Le  Conseil  dut  donc  raccneillir  avécfiiYaur, 
comme  un  progrès  industriel  important. 

£h  plus  d'une  circonstance,  dépuis  IBIO,  un  perfectionne- 
ment apporté  à  une  industrie  en  a  fait  opérer  le  déclaësement. 
Le  Conseil  n'A  donc  été  que  fidèle  à  sa  jurisprudenee  dans 
la  résolution  qu'il  à  soumise  à  Tadmiiiistnition  ;  et  il  est  k 
croire  que,  si  le  système  de  là  compagnie  Semet  est  adopté  dans 
tm  Verreries,  il  fera  reporter  cette  grande  industrie  de  la  pre^ 
siière  dans  la  deuxième  classe  des  établissements  industriels. 


VéMëi.  ^  FtAricàtion  d^etiprait  fàttiéei,  viâànges,  etc.  — 
Les  toMeis  et  led  dépôts  de  vidanges,  ôe^  àccëââoires  bdis' 
jj^nsables  de  toute  aggloméralioii  d'hommes,  établissemento 
tl  iMommodes  porxt  ôeui  t\\x\  sbut  obligés  d*eii  sUbir  le  voisi- 
nage, tie  dbitetit  pas  être  côtisidérés  pair  Une  administration 
sage  et  prévoyante,  au  point  de  tUe  tfôp  elôlilâif  de  la  tolu- 
brlté.  n  y  a,  danft  te»  résidus  putrescibles,  One  ncliesse  t>u- 
Mil)ue  II  pil>tégéf  «cintre  la  de^thUetioil  qui  la  fnénace  ;  une 
natifere  fertillMlitè  à  conservef  il  ^agriculture  qui  la  réclame. 
il  li  satabMé  et  lel  ébntetiànctô  de  notre  fie éoôiaie  semblent 
éuiftiiwillder  la  defttrtietioY)  llfitttedtàtè  de  tes  produits  infects, 
iti«  rdlM  MlpèHeuf^,  f  eitpèrieticè  dés  Sièdles,  tious  à  révélé 
laa  aervkM  titilla  rendeût  à  la  KSùltuh)  deâ  terres  et  nous  ôf* 
tAonm  de  les  tsoniervi^w  Maiâ  hèureu^emeiut,  les  ihtérêts  de  la 
aatttbrtté  et  «eut  ûé  ragrittilture  mt  sont  pas  ausèl  opposés 
i|t'ila  le  parabsetit  au  premier  abord  ;  il  est  fatile  dé  se  con- 
tvtocfe,  en  effet,  par  tin  peu  de  réâéiioD,  que  Tagriculture 
Hagnera  en  produits  utilea  tc^t  ce  qu'on  pourra  arracher  à  la 
IttttMfhoCten  ;  qâ*éllte  eiïiptôiera  au  profit  de  la  production 
ftigétate  bbs  gatt  et  ce»  vapeurs  si  fétides,  dans  lesquels  se 
rCaelyêAl,  en  dernière  analyse,  tes  substances  organiques  aban- 
d^HAtfea  ft  ta  déeofnpositton  putride. 

il  ne  a'tigit  donc  que  d*arréler  pour  un  temps  déterminé 
ta  pmgrdi  di  la  puttAhettou,  tet  de  neutraliser  Inaction  des 
gai  MMiMea  «ya'elte  «ngeiidre.  La  ehimie  moderne  a  résolu 
•tpTObMm;  «UftH  appris  depula  longtenips  que  les  bcrp^ 

porwi)  M  panioulièrement  te  charbon,  ont  )a  propriété  d*ab- 
•oHtor  kl  gac  èl  de  a'ojppoaer  h  la  patréfaetion.  C'est  une  quea- 
Ikm  résolue  aujourd'hui,  et  qui  tfend  k  paaser  du  domahie  de 
)a  science  dans  celui  de  la  pratique  et  de  l'industrie. 

Lea  «kpériencea  ibitèa  en  grand  par  H.  t^yen  né  laissent 
•Mottdoms  Bar  lia  possibilité  d*appliquer  la  désinfection  k  de» 
eoaMMblea. 

Les  efforts  de  Tadministration  doivent  tendre  à  favôîisér  ùb 
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mouvement.  II  est  à  désirer  que  les  personnes  qui  entrepren- 
nent cette  amélioration»  aussi  importante  au  point  de  vue  de 
la  salubrité  qu'à  celui  de  la  production  agricole,  puissent 
trouver,  dans  les  conditions  commerciales  et  industrielles 
auxquelles  elles  sont  obligées  de  satisraire,  les  moyens  d'as- 
surer le  succès  de  leur  entreprise. 

C*est  sous  l'empire  de  ces  idées  d'améliorations,  auxquelles 
Tadministration  s'est  montrée  très  favorable  à  juste  titre, 
que  se  sont  créés  des  établissements  sous  le  nom  de  fabriques 
d'engrais  désinfectés ,  établissements  qui,  en  raison  de  la 
désinfection  qui  leur  était  imposée,  ont  été  descendus  de  la 
première  classe  dans  la  deuxième.  Mais,  soit  par  défaut  de 
connaissances  suffisantes,  soit  par  suite  des  préjugés  que  fait 
naître  l'habitude  de  n'avoir  jusqu'à  présent  que  des  engrais 
odorants,  soit  par  tout  autre  motif,  les  établissements  de  cette 
nature  n'ont  pas  pu  tenir,  sous  le  rapport  de  la  salubrité,  les 
promesses  qu'ils  avaient  faites.  C'est  ce  qui  a  été  constaté  dans 
le  courant  de  l'année  dans  deux  fabriques  d'engrais  :  l'une  à 
Arcueil,  où  l'on  opère  sur  le  sang;  l'autre  à  Auteuil,  où  l'on 
opère  sur  les  matières  provenant  des  vidanges.  Dans  l'un, 
comme  dans  l'autre  de  ces  établissements,  les  procédés  de 
désinfection  avaient  été  abandonnés  ou  singulièrement  né- 
gligés. Nous  rappellerons  à  ce  sujet  que,  s'il  est  du  devoir  de 
l'administratiorf  de  faciliter  par  tous  les  moyens  qui  dépeiH 
dent  d'elle  l'application  des  procédés  de  désinfection  aux 
différents  services  qui  les  comportent,  c'est  à  la  condition  que 
la  désinfection  sera  réelle  et  efficace ,  et  qu'elle«ne  sera  pas 
pour  le  fabricant  un  simple  prétexte  pour  obtenir  une  tolé- 
rance ou  un  déclassement  auxquels  il  n'aurait  pas  droit  sans 
cela. 

Parmi  les  matières  qui  composent  les  résidus  infects  des 
grandes  villes,  il  en  est  une  qui  est  particulièrement  pré- 
cieuse comme  engrais,  mais  éminemment  putrescible  :  c'est 
le  sang.  : 
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Une  fabrique  s*est  formée  pour  utiliser  comme  engrais  le 
sang  provenant  des  abattoirs  de  Paris,  en  le  mélangeant  avec 
des  matières  absorbantes,  telles  que  le  terreau,  la  tourbe 
carbonisée,  etc.  —  Nous  venons  de  dire  que  cette  fabrique, 
située  à  Arcueil,  ne  remplissait  pas  exactement  les  conditions 
de  son  autorisation  ;  elle  a  donné  lieu  à  des^  plaintes  très 
graves,  et  qui  ont  paru  fondées. 

Parmi  les  moyens  présentés  par  le  fabricant  pour  faire 
cesser  les  inconvénients  dont  se  plaint  son  voisinage,  il  en  est 
un  qui  doit  être  signalé,  et  qui  a  été  encouragé  par  le  Conseil. 
Ce  moyen  serait  de  coaguler  le  sang,  avant  sa  sortie  des 
abattoirs,  au  moyen  de  l'acide  sulfurique  :  on  éviterait  ainsi  le 
transport  du  sang  à  l'état  liquide,  qui  est  une  des  premières 
et  des  plus  puissantes  causes  des  inconvénients  dont  on  se 
plaint. 

En  deuxième  lieu,  le  sang  coagulé  (par  l'acide  sulfurique) 
pourrait,  suivant  le  même  fabricant,  se  dessécher  complète- 
ment et  très  facilement  à  l'air  libre,  sans  donner  la  moindre 
odeur.  Il  en  résulterait  qu'au  lieu  de  vendre  du  sang  chargé 
d'une  grande  quantité  de  matière  inerte,  comme  il  est  obligé 
de  le  faire  en  confectionnant  son  engrais  par  le  procédé  suiri 
jusqu'à  présent,  il  donnerait  aux  cultivateurs  du  sang  parfai- 
tement pur,  pouvant,  en  raison  de  sa  plus  grande  richesse 
comme  engrais,  supporter  les  frais  de  transport  qui  permet- 
traient de  1  expédier  au  loin. 

Le  Conseil  a  pensé  que  la  nouvelle  voie  était  bonne,  que 
l'administration  devait  favoriser  les  efforts  que  l'industriel  fait 
dans  cette  direction  ;  mais  c'est  l'expérience  seule  qui  pourra 
décider  si  ce  procédé  réalise  tous  les  avantages  qu'il  semble 
promettre. 

RÉSinOS  SOLIDES  OU  LIQUIDES  DBS  ÉTABLISSBMBKTS  DANQEBBUX  » 

INSALUBRES  OU  INCOMMODES. 

11  est  peu  d'établissements  industriels  qui  ne  donnent  lieu 

2'  ntolB,  1S57.  —  TOHK  vu.  —  2"  PAKTIB«  H 
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k  des  résidus  solides  ou  liquides.  Si,  pour  la  combustion  ou 
la  dissipation  dans  Tair  des  gaz ,  vapeurs  ou  fumées ,  on 
voit  s'élever  au-dessus  de  Paris  et  de  sa  banlieue  tant  de 
hautes  cheminées  au  service  de  l'industrie,  on  ne  peut  igno- 
rer qu'il  existe  aussi,  sous  les  rues  de  la  capitale  et  en  de- 
hors de  son  premier  mur  d'enceinte ,  un  vaste  rayonnement 
d*égouts  destinés  à  recevoir  toutes  les  eaux  vannes  ou 
ménagères  de  la  grande  cité,  de  ses  annexes  ou  de  ses  fau- 
bourgs. 

L'administration  municipale  a  conçu  même  de  plus  vastes 
projets.  Elle  a  arrêté  le  plan  et  commencé  l'exécution  de  deux 
grandes  branches  d'égouts  qui,  parallèles  aux  rives  de  la 
iSeine,  doivent  relier  tous  les  canaux  souterrains  déjà  existants, 
et  verser,  en  aval  de  Paris,  au-dessous  du  pont  d'Iéna,  toutes 
les  eaux  industrielles  ou  ménagères  qui  souillent  aujourd'hui 
le  cours  du  fleuve. 

De  tels  travaux,  si  rien  n'en  retarde  ou  n'en  arrête  le  cours, 
sont  de  nature  à  améliorer  au  plus  haut  degré  la  salubrité 
d'une  cité  qui,  dès  à  présent,  ne  peut  trop  travailler  à  se  pré- 
munir tout  à  la  fois  contre  le  mouvement  de  son  industrie 
et  l'encoihbrement  de  sa  population. 

Les  résidus  solides  ou  liquides  des  établissements  industriels 
peuvent  être  nuisibles  par  leur  nature,  ou  par  leur  accumu- 
lation. 

Dans  la  catégorie  des  établissements  dont  les  résidus  peu- 
vent nuire,  uon  moins  en  raison  de  leur  nature  que  de  leur 
accumulation,  se  trouvent  les  boyauderies,  les  amidonneries, 
les  fabriques  d'acides  ou  d'alcalis,  les  savonneries,  les  tanne- 
ries, mégisseries,  et  cent  autres  industries  qui  ont  spécialement 
pour  objet  le  travail  des  matières  animales  et  végétales.  Dans 
la  seconde,  ou  celle  des  établissements  dont  les  résidus  ne 
nuisent  que  par  leur  accumulât  ion,  se  placent  plus  spéciale- 
ment  les  maisons  de  bains,  les  buanderies  ou  lavoirs,  dont  les 
eaux,  en  stagnant  sur  la  voie  publique,  peuvent  former  en 
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tout  temps  d'insalubres  cloaques,  et  en  hiver,  d*incommodes 
encombrements  de  glaces. 

ABATTOiaS.  —  iCHAUDOlRS.  •—  BOTAUDBlIlB.  —  PABRIQUBB 
d'amidon  »  DB  SIROP  DR  FÉGULB  ,  d'BAU  DB  IATBLLB. 

Résidus  solides,  —  D'une  manière  générale,  les  résidus  so- 
lides de  nature  animale  ou  végétale,  c'est-à-dire  susceptibles 
de  décomposition  ou  de  fermentation  putride,  doivent  être 
enlevés,  pour  ainsi  dire  extenjporanément,  ou  convertis  en 
engrais,  au  moyen  de  matières  désinfectantes.  Telles  sont  les 
prescriptions  faites  aui  concessionnaires  des  abattoirs  et  des 
grandes  porcheries  de  Paris  ;  à  ceux  des  bouchers  et  char- 
cutiei*s  qui,  dans  la  banlieue,  sont  encore  autorisés  à  tenir 
des  tueries  ou  échaudoirs  ;  aux  boyaudiers,  aux  fabricants 
d'amidon  ou  de  sirop  de  iécuie,  etc. 

Lorsque  les  résidus  solides  de  nature  minérale,  tels  que 
ceux,  par  exemple,  qui  résultent  de  la  fabrication  de  l'eau 
de  javelle,  ne  peuvent  produire,  en  quelque  sorte,  que  de 
l'encombrement  par  leur  masse,  le  Conseil  n'en  exige  l'en- 
lèvement ou  le  transport  aux  voiries  ou  lieux  de  décharge 
publique,  que  dans  un  temps  limité,  en  rapport  avec  le  déve- 
loppement ou  l'aciivité  de  la  fabrication.  Hais,  pour  cette 
industrie  même,  aujourd'hui  les  résidus  de  chlorure  de  fer  et 
de  manganèse  ne  sont  plus  rejetés  comme  des  matières  sans 
valeur  ;  un  les  utilise,  suit  pour  puriOer  le  gaz  d'éclairage, 
d'après  le  procédé  de  M.  Hallet,  soit  pour  fabriquer  des  pou- 
dres désinfectantes  ou  servir  à  la  coagulation  du  sang  tiré  des 
abattoirs,  et  qui  est  employé  si  heureusement  à  la  fabrication 
des  engrais. 

BAIMS  PUiUGS*  —  LAVOIRS.  —  BUANDBR1B8. 

Résidus  liquides,  ^  Aujourd'hui  que  l'enceinte  de  Paris  est 
coupée  par  un  assez  grand  nombre  de  conduits  d'égouts,  les 
eaux  industrielles,  de  même  que  les  eaux  ménagères  de  la 
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ville,  trouvent  généralement  une  déchargefacileetnestagnent 
pas  sur  la  voie  publique.  Les  bornes-fontaines,  si  multipli^, 
dont  le  Conseil  municipal  a  doté  la  capitale,  sont  encore  un 
moyen  propre  à  donner  à  ces  eaux  un  écoulement  rapide,  en 
même  temps  qu'elles  servent  à  l'assainissement  et  au  net- 
toyage des  rues  et  des  ruisseaux. 

Cependant,  dans  quelques  localités  encore  et  surtout  dans 
la  banlieue,  des  dirficultés  réelles  peuvent  se  présenter  pour 
l'écoulement  des  eaux  vannes  d'une  industrie.  Naguère  on 
croyait  pouvoir  subvenir  à  ces  difficultés  par  le  percement  de 
puisards  où  se  perdaient  et  s'infiltraient  tous  les  liquides 
d'une  usine.  Mais  l'expérience  a  montré  au  Conseil  que  trop 
souvent  les  puisards,  après  avoir  fonctionné  utilement  pen- 
dant un  temps,  devenaient  tout  à  coup  étanches,  ou  déter- 
minaient dans  les  couches  de  terrains  ou  nappes  d'eaux 
sous-jacentes  des  infiltrations  telles  qu'ils  infectaient  des  puits 
voisins,  ou  même  éloignés.  Des  accidents  de  cette  nature 
arrivés  en  divers  lieux,  entre  autres  à  Bicêtre  et  à  Pierrefitte, 
et,  dans  cette  dernière  circonstance,  malgré  les  précautions 
prises  de  porter  le  sondage  jusqu'à  la  seconde  nappe  d'eau 
qui  traverse  le  bassin  géologique  de  Paris,  ont  fait  adopter, 
comme  un  article  de  jurisprudence,  par  le  Conseil,  de  n'ac- 
céder à  l'autorisation  des  puisards  que  dans  certaines  condi- 
tions exceptionnelles,  et  à  la  charge  de  se  conformer  aux 
clauses  ou  dispositions  d'une  ordonnance  spéciale  de  police 
dont  la  date  est  du  20  juillet  1838. 

Hais,  en  raison  de  leur  nature,  tous  les  résidus  liquides  pro- 
venant d'établissements  industriels  ne  peuvent  pas  même  être 
jetés  indistinctement  sur  la  voie  publique  et  dans  les  égouts. 
Il  est  des  eaux  qui,  chargées  de  principes  acides,  alcalins  ou 
autres,  doivent  être  neutralisées  ou  modifiées  avant  de  pou- 
voir être  répandues  au  dehors  et  entraînées  dans  les  conduites 
souterraines.  On  comprend,  en  effet,  combien  des  eaux  acides 
ou  alcalines  pourraientdétériorer,  soit  des  tuyaux  métalliques, 
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soit  des  caniveaux  de  maçonnerie.  Dans  ces  cas  particuliers, 
le  Conseil  prescrit  de  neutraliser  les  principes  nuisibles  au 
moyen  de  la  craie,  delà  chaux  ou  d'autres  oxydes  appropriés. 
Les  eaux  sulfo-alcalines  des  bains  dits  de  Baréges  doivent 
être  décomposées  au  moyen  du  sulfate  de  zinc,  des  chlorures 
de  chaux  ou  de  manganèse. 

On  regarde  trop  généralement  les  eaux  provenant  des 
blanchisseries  ou  lavoirs  publics  comme  des  eaux  simples  et 
plus  propres  à  laver  les  rues  qu'à  répandre  des  odeurs  insa- 
lubres. Il  suffit  d'avoir  vu  stagner  ceseaux  dans  les  ruisseaux 
pour  s'apercevoir  qu'elles  subissent  promptement  une  décom- 
position ou  fermentation  putride.  Ces  eaux,  en  effet,  entraî- 
nent du  savon  et  des  matières  animales  détachées  du  linge  mis 
en  lessive.  L'azote  et  l'hydrogène  d'une  part,  le  soufre  et 
l'hydrogène  de  l'autre,  en  se  réduisant  des  combinaisons  or- 
ganiques qu'ils  concourent  à  former,  ne  tardent  pas  à  donner 
naissance  à  de  l'ammoniaque,  à  de  l'hydrogène  sulfuré  ou  à 
de  l'hydrosulfate  d'ammoniaque,  qui,  en  s'échappant  à  l'état 
de  gaz,  entraînent  en  dissolution  des  miasmes  putrides  dont 
l'odeur  est  extrêmement  méphitique. 

Pour  prévenir  ces  inconvénients,  aussi  bien  que  l'encombre- 
ment d'un  ruisseau  rempli  par  des  nappes  d'eaux  trop  abon- 
dantes, le  Conseil,  depuis  que  les  lavoirs  publics  ont  pris  une 
grande  extension  dans  Paris,  s'est  fait  une  loi  de  n'autoriser 
la  chute  de  ces  eaux  dans  les  égouts  de  lu  ville  de  Paris  qu'au 
moyen  de  cx)nduites  souterraines  ;  et  hors  de  Paris,  pour  les 
lieux  où  cette  conduite  peut  être  faite  seulement  dans  des  ruis- 
seaux découverts,  il  exige  que  les  ruisseaux  soient  bien  pavés, 
et  qu'ils  aient  une  pente  suffisante.  Il  recommande  en  outre 
que  dans  tous  les  cas,  les  moindres  conduites  d'eaux  soient 
entretenues  propres  par  de  fréquents  balayages,  et  qu'en  hiver 
les  glaces  soient  cassées  et  enlevées  quotidiennement. 

Dans  le  cours  de  Tannée  iSUl^  le  Conseil  n'a  pas  eu  à  au- 
toriser moins  de  30  lavoirs  publics  auxquels  il  a  prescrit  ces 
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diverses  conditions.  Là  où  elles  ne  pouvaient  pas  être  remplies 
rigoureusement,  l'autorisation  a  dû  être  refusée. 

HTGIÈMB  PUBLIQUI.  —  6ALDBR1TB. 

Cette  partie  des  rapports  du  Conseil  de  salubrité  est  non 
moins  importante,  non  moins  intéressante  que  la  première. 
On  y  passe  en  revue  toutes  ces  questions  qui  se  rattachent  si 
intimement  à  la  santé  publique,  à  l'alimentation,  à  l'bygièDe 
professionnelle,  etc.  C'est  dans  l'étude  de  ces  questions  que 
l'on  peut  apprécier  les  nombreux  services  que  le  Conseil  rend 
chaque  jour  à  la  population  ;  services  d'autant  plus  méri- 
toires, qu'ils  sont  moins  connus  et  que  c'est  à  peine  si  cette 
population,  aux  intérêts  de  laquelle  il  consacre  tant  d'études 
et  de  travaux,  lui  en  sait  quelque  gré. 

On  en  jugera  par  les  citations  qui  vont  suivre  et  que  nous 
prenons  en  quelque  sorte  au  hasard,  parmi  tant  de  rapports 
que  nous  voudrions  reproduire  dans  cet  article. 

MfiTUXATlOM  DU  MBRCURB.  —  F4BBIQUES  DB  CÉROSB. 

Il  n'y  a  pas  d'agents  d'insalubrité  ou  d'éléments  d'intoxi- 
cation plus  terribles  et  plus  dangereux  que  ceux  dont  l'action, 
pour  ainsi  dire  latente,  s'exerce  lentement  sur  Téconomie. 
L'explosion  du  mal  en  marque  une  période  avancée,  si  ce 
n'est  extrême,  et  trop  souvent  quand  on  invoque  les  secours 
de  l'art,  ces  secours  sont  inefficaces  ou  sans  puissance.  Igno- 
rant ou  insouciant  du  péril,  l'ouvrier,  d'ailleurs,  met  un  faux 
courage  à  le  braver.  L'expérience  d'autrui  ne  lui  profite  pas; 
il  se  refuse  de  croire  au  poison  dont  il  ne  voit  pas  la  matière, 
à  la  maladie  dont  il  ne  sent  pas  la  douleur. 

Distillation  du  mercure.  —  Une  industrie  qui  avait  pour 
objet  de  retirer  par  la  distillation  le  mercure  contenu  dans 
le  tain  des  vieilles  glaces  et  dans  les  eaux  acides  des  doreurs, 
s'était  établie  rue  Vieille-du-Temple,  dans  une  petite  cour  en- 
tourée de  bâtiments,  et  fermée,  au  niveau  du  quatrième  étage. 
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par  un  cbil^is  vitré.  La  distillation  s'^x^utait  sur  un  four- 
neau qui  n'était  muni  ni  de  cheminée  ni  de  botte.  Les  va- 
peurs, sans  issue  au  delprs,  se  dissipaient  donc,  ou  plutôt  se 
condensaient  dans  uu  espace  assez  étroit. 

Parmi  les  habitants  d'une  maison  ayant  des  jours  direct^ 
sur  la  petite  cour,  trois  enfants  d'une  famille  établie  au  troi- 
sième étage  furent  atteints  de  cborée  ou  de  tremblements  ner- 
veux, qu'un  médecin  ne  tarda  pas  à  attribuer  ^  l'action  im- 
médiat^ des  émanations  mercurielles.  Le  Conseil  dut  lî^irç 
fermer  l'établissement. 

Dans  une  autre  localité,  une  industrie  de  même  ordre  diri- 
geait  les  vapeurs  de  son  appareil  distillatoire  dans  un  corps  de 
cheminée  commun  à  plusieurs  foyers  :  dans  une  des  pièces 
adjacentes,  plusieurs  personnes  furent  prises  de  salivatio/i 
ayant  le  caractère  d'une  affection  mercurielle.  En  recherchait 
les  causes  d'une  maladie  qui  s'était  développée  instantané- 
ment, on  découvrit  qu'un  tuyau  de  poêle  de  ladite  pièce,  da^s 
lequel  on  n'avait  pas  fait  de  feu  depuis  longtemps,  s'ouvrçft 
dans  la  cheminée  donnant  passage  aux  vapeurs  mercurielles. 
On  s'empressa  de  faire  boucher  une  pareille  communic^ion, 
et  la  leçon  ne  dut  pas  être  perdue. 

Pour  prévenir  de  pareils  accidents,  pouf  mettre  ^.  L'af^iri 
non-seulement  les  ouvriers  qui  travaillent  le  mercure,  mais 
encore  les  habitants  des  maisons  où  se  trouvent  de  sei^^blablp 
industries,  il  importe  donc  que  Ton  prenne  le  soin,  et  de  bien 
clore  les  ateliers,  et  de  diriger  les  vapeurs  mercurielles  dçs 
appareils  distillatoires  dans  des  cheminées  non  dégradées 
et  coupées  même  de  distance  en  distance  p^r  d^s.  cbftsç^ , 
pour  retenir  et  recueillir  le  mercure  qu'ent;:^^  l'év,a(^ 
ration. 

Fabriquer  de  céruse,  —  Le  travail  de  certains  m^ttlffx  ou 
composés  métalliques,  tels  que  le  zinc,  l'^timpinç,  1^  ploi^ji), 
le  cuivre,  les  pxydes  de  zinc  et  d'antimoine,  le  carbonate  ^e 
plomb  ou  la  céruse,  exposç  les  ouvriers  ^  de^  njt^ljRd^  fie 
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nature  spéciale,  généralement  connues  sous  le  nom  de  coliques 
métalliques. 

11  n'est  pas  de  mois,  de  jour  peut-être,  où  l'on  ne  puisse 
rencontrer  dans  les  hôpitaux  de  trop  nombreuses  victipies  de 
ces  industries  insalubres.  En  vain,  sur  l'avis  du  Conseil,  l'ad- 
ministration a-t-elle  fait  répandre  les  instructions  à  suivre 
dans  les  ateliers  ;  en  vain  a-t-elle  exigé  des  chefs  d'établisse- 
ments la  surveillance  la  plus  active.  F^e  mal  a  diminué  sans 
doute;  il  a  diminué  d'année  en  année,  nos  tableaux  statis- 
iques  l'attestent;  mais  il  est  trop  réel  et  trop  grand  encore. 
Ce  n'est  peut-être,  dit  M.  Fiandin,  pas  dans  les  établissements 
où  l'on  emploie  le  plus  grand  nombre  d'ouvriers  que  l'on 
compte  proportionnellement  le  plus  de  victimes.  Non,  la  sur- 
veillance et  la  discipline  ont  là  leur  action  utile  ;  le  mal  frappe 
le  plus  souvent  des  ouvriers  isolés,  et  par  conséquent  trop  peu 
avertis,  des  appréteurs  de  couleurs,  des  peintres  en  bâtiments 
surtout;  d'où  le  nom  encore  trop  justifié  de  la  maladie  : 
colique  des  peintres. 

«  Il  est  dans  les  attributions  du  Conseil ,  dit  M.  Fiandin , 
de  rechercher  comment  agissent  ces  effluves  ou  dangereuses 
poussières,  pour  essayer  d'opposer  à  leur  action  les  meilleurs 
moyens  prophylactiques. 

1  Des  travaux  les  plus  récents  sur  les  poisons  métalliques» 
il  résulte  peut-être  que  les  effluves  ou  fpoussières  métal- 
liques n'exercent  pas  sur  l'économie  de  simples  actions  de 
contact  que  naguère  on  eût  appelées  vitales  ;  mais  que ,  par 
suite  .d'une  pénétration  ou  d'une  absorption  toute  maté- 
rielle, elles  introduisent  dans  l'organisation  des  éléments 
inassimilables  ou  toxiques.  Comment  a  lieu  cette  pénétra- 
tion? Par  des  voies  diverses  sans  doute  :  celles  de  l'olfactiou, 
de  la  (respiration  et  de  la  digestion  ;  mais ,  plus  qu'on  ne 
le  pense  généralement  peut-être ,  par  celles  de  l'absorp- 
tion cutanée.  Qu'il  me  soit  permis  de  rapprocher  des  faits 
d'observation  directe  sur  l'homme  et  d'expérimentation  sur 
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les  animaux,  qui,  à  mes  yeux,  offrent  une  certaine  analogie. 

»  Par  quels  actes  morbides  se  manifestent  les  intoxications 
métalliques  qui  sont  Teffetd'un  travail  industriel?  Par  des 
coliques  de  nature  caractéristique,  et  qui,  revenant  à  des  in^ 
valles  divers,  finissent  par  amener  secondairement  des  per- 
turbations spéciales  et  profondes  du  système  nerveux. 

»  Alors  qu'on  produit  artificiellement  par  l'absorption  cu- 
tanée des  empoisonnements  sur  les  animaux,  quels  sont  les 
effets  qu*on  observe?  Tout  d'abord,  des  vomissements,  des 
épreiutes  et  des  coliques  violentes  ;  puis  secondairement,  quand 
la  maladie  doit  être  fatale,  un  affaissement  général  de  l'or- 
ganisme, c'est-à-dire,  dans  le  langage  médical,  une  pertur- 
bation profonde  des  fonctions  du  système  nerveux. 

»  J'insiste  sur  la  remarque  :  dans  les  faits  directs  d'in- 
toxication observés  sur  l'homme,  comme  dans  ceux  que 
j'emprunte  à  l'expérimentation  suivie  sur  les  animaux,  les 
fonctions  de  la  respiration  restent  intactes,  les  poumons  ne 
manifestent  aucune  lésion,  cause  ou  effet  de  maladie. 

»  Je  poursuis  la  comparaison.  Après  la  mort,  dans  les  cas 
d'intoxication  résultant  d'un  travail  professionnel,  quelles  sont 
les  lésions  organiques  le  plus  souvent  observées?  Ces  lésions 
ont  pour  siège  l'appareil  de  la  digestion  et  ses  annexes,  à  l'ex- 
clnsion  de  l'appareil  respiratoire  aussi  bien  que  des  centres 
nerveux.  Où  retrouve-t-on  le  poison,  quand  toutefois  on  le 
retrouve  ?  Tl  faut  le  chercher,  pour  ainsi  dire  exclusivement, 
dans  le  tube  digestif  et  dans  ses  annexes,  dans  le  foie  et  la 
rate  tout  spécialement.  On  ne  l'a  jamais  retrouvé,  que  je  sache 
du  moins,  dans  les  poumons,  non  plus  que  dans  les  centres 
nerveux,  ou,  si  de  faibles  assertions  ont  été  hasardées  à  ce 
sujet,  elles  n'ont  point  paru  entourées  de  toutes  les  garanties 
qu'exige  une  démonstration  scientifique. 

»  Après  l'empoisonnement  artificiel  par  absorption  sous- 
cutanée,  quel  est  le  siège  le  plus  spécial  des  lésions  orga- 
niques, et  où  retrottve-t-on  le  mieux  l'élément  toxique?  Les 
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lésions  pafchologiqttes  peuvent  dtre  iofiaisisanblo^  ou  nulloi^ 
mais  le  tube  digesûfen  présentera  pliU6l  des  apparences  que 
lout  autre  système  d'organes,  et,  en  particulier,  que  tes  appa- 
reib  de  la  respiration  et  de  l'innervation.  L'élément  toxique 
ou  la  matière  même  du  poison  absoi*bé  se  retrouvera  dans  les 
excréments  intestinaux,  dans  le  foie  et  dans  la  rate. 

»  Je  ne  crois  pas  forcer  le  rapprochement  :  de  môme  que, 
durant  la  vie,  l'appareil  respiratoire  n'avait  offert  aucun  si^^ne 
d'une  lésion  fonctionnelle;  de  même,  après  la  mort,  il  ne  u^- 
nUeste  au^cuoe  altération  pathologique,  et  la  m^tièr^  même  (^ 
poison  ne  s'y  retrouve  point. 

»  Que  conclure  de  cet  accord,  si  ce  n'est  que,  daiis  l'i^i 
comme  dans  l'autre  tait  si  absolument  similaire,  il  y  a  cap- 
port  de  cause  à  effet,  et  réciproquement? 

»  Objecterait  on  que  trop  souvent  l'intoxication  satiirniae, 
résultat  du  travail  ou  du  maniement  de  la  céru^e,  amène  d^ 
encéphalites,  des  épilepsjes,  des  paralysies?  Bbis  cea  afec- 
tions,  je  l'ai  déjà  dii,  sont  toutes  secondaires,  et  elles  ne  sont 
que  le  dernier  terme  de  l'intoxicaiion.  Et  quel  médecin  ne  sait 
quelle  est  la  part  qu'il  faut  faire  à  ce  qu^on  nomme  les  sym- 
pathies ?  Quel  physiologiste  ignore  que  lorsqu'un  organe  ou 
même  une  portion  d'organe  est  aflEectée,  toute  l'économie  se 
fait  comme  Técbo  de  cette  souffrance?  Un  simple  érysipèle 
produit  une  encéphalite  et  le  délire;  une  piqûre  légère  peut 
déterminer  le  tétanos. 

»  Mais  je  ne  m'ansôte  point  à  cette  discussion  ;  je  relate  une 
dernière  observation  au  aujet  des  empoisonnements  artificiels 
par  absorption  sous-çulanée.  Que  Ton  fasse  pénétrer  le  poison 
par  frictions  sur  la  peau,  qu'on  l'enferme  dans  une  plaie  pra- 
tiquée sous  le  derme  pendant  la  vie,  c'est  dans  la  matière  des 
vomissements  et  des  évacuations  alvines  ;  api^ès  la  mort,  c'est 
dans  le  tube  digestif  et  dans  ses  annexes,  ie  foie  et  la  rate,  que 
l'on  retrouve  le  poison.  Quel  est  le  cercle  quil  a  pacoouru  ? 
Gpl^i  46  lf^.ff^}[4Q  ciDcul^tioi^ ?  Il  est  posaib)^  mdis  pourtant^n 
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ne  le  retrouve  pas  dans  le  sang  des  saignées  pratiq^uées  durai;t 
l'intoxication  même.  De  la  ppau,  par  imbibition  continuel  \e 
poison  n'aurait-il  pas  pu  être  entraîné  vers  toutes  les  surfaces 
d'exhalation,  celle  du  tube  digestif  en  particulier  ?  La  nature 
parait  merveilleusement  douée  d'une  puissance,  je  dirais  vo- 
lontiers avec  Boerhaave ,  d'une  intelligence  qui  lui  fait  re- 
pousser et  rejeter  au  dehors  toute  matière  nuisible  ou  im- 
propre au  mouvement  de  la  vie.  Et  du  tube  digestif  au  foie  et 
à  la  rate,  il  existe  un  système  spécial  de  vaisseaux,  celui  de  la 
veine  porte,  qui  offre  une  voie  ouverte  aussi  à  l'expulsion  du 
poison  au  dehors;  car,  par  les  canaux  biliaires,  l'organe 
sécréteur  de  la  bile  a  communication  avec  le  tube  intestinal, 
surface  assimilable  à  la  peau  externe  et  organe  d'excrétion 
comme  elle.  Qu'on  le  remarque,  ce  pourrait  être  le  cercle  de 
cette  circulation  partielle,  dont  Stahl  disait  qu'elle  était  la 
porte  de  nos  maux  : 

Yena  port»,  porU  malorum. 

qui  nous  rendit  le  mieux  compte  des  ellats  du  poison  tels 
qu'una  observation  attentive  nous  les  montre. 

»  Les  coliques  métalliques,  an  ^et,  se  répètent  par  ecû^ 
et  à  divers  intervalles,  et  les  purgatifs  répétés  sont  les  reoiàdea 
que  l'empirisme  reconnaît  les  meilleuFS  et  les  plus  sAfs  pour 
combattre  le  mal. 

»  Que  l'on  suppose,  et  l'on  pourrait  bien  avoir  supposé 
vrai,  que  Ton  suppose,  disrje,  que  la  peau,  l'absorption  ou 
l'imbibiUpn  porte  d'abord  le  ppiaon  vers  le  tube  digestif;  que. 
de  là,  il  passe  dans  le  foie  par  la  veine  porte,  et  que  de  cell^- 
ci,  d'une  part,  par  les  canaust  biliaires,  de  Vautre  parla 
circulation  générale,  il  soit  ramené  directement  ou  indiroe- 
tement,  par  suite  de  la  déglutition  des  fluides,  de  la  tranapi- 
ration  pulmonaire,  dans  le  tube  intesMoal,  on  aura  Texplica- 
tipp  la  pluslogiqaei  et  la  plus  wnple  peot-dtre,  deaeSstaqiie 
profluit  le  tinn^Hurt  w  la  omuletîoa  d^  w^aina  pojaopa.dûs 
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réconomie.  Si  j'ajoute  que,  daus  Tintoxication  par  certains 
métaux,  uu  des  caractères  de  Taffection  morbide  est  une 
expuition,  un  crachement  qui  entraîne  le  poison  (l'analyse 
chimique  Ta  montré),  et  si  l'on  se  rend  compte  que  la  matière 
de  cette  expuition  puisse  être  entraînée  de  nouveau  dans  l'es- 
tomac par  la  déglutition,  on  comprendra  complètement  peut- 
être,  et  la  marche  si  fréquente  en  récidives  des  affections 
satiirnines,  et  les  bons  effets  du  traitement  purgatif  répété 
qu'on  leur  a  appliqué  par  suite  d'une  observation  tout  em- 
pirique. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  sur  ce  dernier  point,  si  l'on  accepte  : 

»  !•  A  titre  certain, 

»  Que  toute  intoxication  est  un  résultat  d'absorption  ; 

»  2''  A  titre  au  moins  de  présomption, 

»  Que  l'intoxication,  résultat  du  travail  ou  du  maniement 
de  certains  composés  métalliques,  tels  que  la  céruse,  est  pro- 
duite plus  encore  par  les  voies  de  l'absorption  cutanée  simple 
que  par  celles  de  l'olfaction,  de  la  respiration  ou  de  la  diges- 
tion, on  sera  conduit  logiquement  à  des  mesures  prophylac- 
tiques, sur  lesquelles  on  n'a  peut-être  pas  encore  assez  insisté 
jusqu'ici,  tant  auprès  des  directeurs  de  grands  établissements 
industriels  que  près  des  ouvriers  eux-mêmes,  les  uns  et  les 
autres  restant  trop  indifférents  à  des  dangers  dont  ils  appré- 
cient mal  la  nature  et  la  gravité. 

*x>  Empiriquement  sans  doute,  on  a  déjà  conseillé  ou  prescrit, 
dans  les  établissements  où  l'ouvrier  est  exposé  à  des  effluves 
ou  poussières  de  nature  métallique,  l'emploi  de  divers  moyens 
propres  à  préserver  de  ces  influences  funestes.  On  a  ordonné, 
avant  tout,  la  propreté,  les  lotions,  les  bains  simples  ou  sul- 
fureux, l'emploi  même  du  masque  à  éponge.  On  a  sagement 
prévenu  que  l'usage,  l'abus  des  alcooliques,  prédisposaient 
à  l'action  funeste  des  agents  délétères.  Mais  n'y  aurait-il  pas  à 
insister  pour  prévenir  les  ouvriers  blanchis  par  la  cérose»  par 
exemple,  qu'ils  emportent  à  leurs  habits,  à  leurs  cheveux, 
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à  leur  visage,  à  leurs  mains,  un  poisoa  perfide;  que,  par  le 
mouvement,  par  la  transpiration,  ils  en  facilitent  la  dissolu- 
tion et  l'absorption?  Ne  faudrait- il  pas  leur  conseiller,  leur 
ordonner  de  se  vêtir  de  certaines  étoffes  à  trames  serrées,  oa 
de  recourir  à  des  tissus  tout  à  fait  imperméables  qu*on  de<- 
vrait  préparer  exprès  ?  Quand  leurs  mains  manient  la  céruse, 
devraient-elles  jamais  être  nues  ? 

»  En  outre,  ne  serait-il  pas  comme  un  régime  disciplinaire 
à  introduire  dans  les  fabriques,  régime  ordonné  et  inspecté 
par  des  hommes  compétents  et  placés  comme  intermédiaires 
entre  l'ouvrier,  trop  insouciant  de  sa  santé,  et  le  chef  de  l'in* 
dustrie,  trop  souvent  plus  occupé  de  la  prospérité  de  son 
établissement  que  de  la  conservation  même  de  ceux  qui  con« 
tribuent  à  le  rendre  prospère? 

p  Contre  le  mal  lui-même  enfin,  car  il  est  trop  certain  qu'on, 
ne  saura,  ou  qu'on  ne  pourra  jamais  s'en  garantir  d'une  ma- 
nière absolue,  ne  serait-il  pas,  d'après  les  vues  que  je  viens 
d'exposé,  un  traitement  spécial  et  rationnel  à  recommander 
aux  médecins  comme  aux  malades?  » 

Cuisson  d'herbes.  —  Il  existe  dans  Paris  une  industrie  spé- 
ciale dite  des  cuiseurs  d'herbes.  Les  petits  ménages  vont 
s'approvisionner  près  d'elle  d'une  partie  des  légumes  qu'ils 
consomment  De  tout  temps,  les  herbes  ainsi  vendues  et  con- 
sommées par  une  portion  nombreuse  de  la  population  pari- 
sienne ont  été  cuites  dans  des  chaudières  de  cuivre  rouge 
non  étamées.  En  plus  d'une  occasion,  on  s'est  demandé  s'il 
n'y  avait  nul  danger  à  cuire  des  herbes,  telles  que  roseille« 
dans  des  vases  de  cuivre.  Des  saisies  ont  été  faites  chez  les 
marchands,  et,  par  suite,  des  analyses  chimiques  ont  été  de- 
mandées aux  membres  du  Conseil  de  salubrité.  Il  est  résulté 
des  épreuves  que,  tantôt  ces  matières  alimentaires  ofiraient 
des  traces  plus  ou  moins  notables  de  sels  de  cuivre,  que  tantôt 
^lles  en  étaient  totalement  dépourvues;  mais,  dans  tou&les 
cas,  les  proportions  retrouvée^  étaient  peu  sensibles  et  ioG**» 
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pables  de  produire  le  moindre  effet  sur  réconomie.  Le  Conseil 
eût  penché  à  prescrire  la  cuisson  des  herbes  dans  des  vases 
de  terre  ou  de  porcelaine,  mais  les  cuiseurs  d'herbes  ont 
élevé  de  vives  réclamations  à  ce  sujet.  Il  a  été  reconnu  que  les 
vases  de  terre  donnaient  un  mauvais  goût  aux  herbes;  que 
les  vases  de  Taîence  ou  de  porcelaine  ne  se  prêtaient  pas  con- 
venablement à  la  cuisson  ;  que  les  vases  de  métal  étamé  ne 
résistaient  que  pendant  un  temps  assez  court  à  des  opérations 
Mies  en  grand.  Par  tous  les  renseignements  qu'il  a  recueillis, 
le  Conseil  s'est  assuré  qu'il  y  avait  moins  d'inconvénients  en- 
core à  laisser  les  marchands  se  servir  de  vases  de  cuivre  bien 
nettoyés  que  de  vases  de  toute  autre  matière,  dont  la  propreté 
est  plus  difficile  à  entretenir.  Il  a  seulement  exigé  qu'une 
active  surveillance  fût  exercée,  et  il  a  laissé  à  l'administration 
te  soin  de  prévenir  les  marchands  de  toute  la  responsabilité 
qu'ils  encourraient,  s'ils  livraient  au  public  une  matière  ali- 
mentaire contenant  des  principes  toxiques. 

Le  fait  est  trop  avéré  :  dans  diverses  circonstances  qui  ne 
doivent  pas  être  rares,  nous  prenons  avec  nos  aliments  des 
sels  de  cuivre  formés  dans  les  vases  qui  servent  à  diverses 
préparations  culinaires.  Ne  serait-ce  pas  là  l'origine,  ou  du 
moins  une  des  origines  de  ce  cuivre  soi-disant  physiologique, 
constitutionnel  ou  normal,  dont  la  chimie  retrouve  parfois 
des  traces  atomiques  dans  les  cadavres  humains?  Ou  ne  sau- 
rait le  méconnaître;  mais,  au  lieu  de  regarder  ce  cuivre  comme 
un  élémentcoostitutionnel,  normal  ou  physiologique  du  corps 
humain,  il  faut  le  regarder  comme  un  produit  accidentel^ 
toujours  eu  si  petite  quantité,  quand,  pendant  la  vie,  sa  pré- 
sence ne  s'est  pas  révélée  par  des  symptômes  morbides,  qu'il 
est  impossible  de  le  confondre  avec  le  cuivre  provenant  d'un 
empoisonnement  et  constituant  ce  qu'on  appelle,  en  matière 
criminelle,  le  corps  de  délit  (corpus  delicti). 

Emploi  des  poisons  pour  la  destruction  des  rats,  ~  11  est, 
dMS  la  circonscription  de  ta  Préfecture  de  police ,  des  loca. 
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lités  où  la  pullulation  des  rats  est  une  sorte  de  fléau.  Telle  était 
autrefois  la  voirie  de  Montfaucon  (1),  tels  sont  les  abattoirs  et 
certains  égouts  de  la  capitale. 

On  raconté  que,  tous  les  jours,  à  Theure  où  se  terminent 
les  repas  du  soir  au  Palais-Royal  (sorte  de  quartier  général  des 
restaurateurs),  les  rues  et  maisons  attenantes  au  palais  sont 
comme  envahies  par  des  colonies  de  rat3  noirs  (Mue  roft»), 
et  de  surmulots  {Mus  decumanm),  qui  viennent  se  disputer  lea 
débris  rejetés  des  festins  de  la  journée.  Il  paraît  même  que, 
pour  une  telle  conquête,  dUne  part  les  espèces  difiRirenies,  de 
Tautre  les  rats  de  divers  quartiers  ou  de  divers  égouts,  s'aséo- 
cient  en  troupes  pour  disputer  li  des  compagnies  rivales  la 
toeilleore  part  du  butin.  Des  combats  acharnés  se  livrent, 
dit-on,  et  ce  n'est  que  fort  tard  dans  la  nuit,  ou  même  à  l'aobe 
du  jour,  que  chaque  colonie  ou  division  de  combattants  rentre 
dans  ses  quartiers  respectifs. 

L'industrie  dont  le  Conseil  a  eu  à  s'occuper  dispose  de  deu& 
moyens,  te  piège  et  le  pmon.  Mais  le  piège  est  bien  insofH* 
aant  pour  détruire  des  animaux  doués  au  moins  d*agilité  et 
d'adresse,  et  auxquels  il  ne  faudrait  pas  trop  refuser  peut-être 
des  facultés  plus  élevées.  Le  poison  !  on  a  mis  d'abord  en  lui 
tant  de  confiance,  qu'il  en  est  un  trop  connu,  qu'on  a  été  jus-. 
qtt'àdéôorer  du  nom  de  mùrt-^ux-rats.  Mais,  en  réalité,  Tar- 
aenio  ottttcide  arsénieut  est -il  propre  à  faire  une  longue  et 
saffisairite  destructiou  dos  rats?  L'expérience,  aujourd'hui* 
iMmble  avoir  dit  non  ;  et,  d'ailleurs,  à  quels  inconvénienta 
n'expose  pas  la  vente  trop  libre  et  trop  facile  d'un  produit 
sans  saveur,  qui  ressemble  à  nos  aliments  les  plus  usuels,  à  de 
la  farine,  à  de  la  gomme,  à  du  sacre,  et  qui  est  an  de  nos 
poisons  les  phis  terribles? 

Pour  diverses  et  importantes  raisons,  on  a  donc  cherebé 
à  substituer  à  Tarsenic  une  nouvetle  matière  toxique  propre 
à  la  destruction  des  rats. 

(1)  in^tei  ^k^ênê,  V*  sérfe^  t.  TOI,  p.  91,  iSft. 
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Plusieurs  propositions  ont  été  faites  à  ce  sujet  à  l'adminis- 
tration, et,  par  suite,  plusieurs  recettes  ou  formules  de  nou- 
velle mort-aux-rats  ont  été  renvoyées  à  l'examen  d'une 
commission  du  Conseil.  Parmi  celles  auxquelles  l'expé- 
rience a  fait  reconnaître  une  certaine  efficacité,  se  trouve  la 
préparation  indiquée  par  H.  Garrigues,  pharmacien  à  Poissy, 
et  qui  consiste  en  une  pâte  doQt  l'élément  toxique  est  le 
phosphore. 

Voici  comment  M.  Garrigues  raconte  qu'il  a  été  conduit  i 
l'essai  de  la  nouvelle  mor^ata:-r(^l)^: 

Il  était  retenu  au  lit  par  des  douleurs  nerveuses  et  rhuma- 
tismales, et  on  lui  avait  prescrit  des  frictions  avec  une  pom- 
made  composée  de  phosphore  divisé  dans  de  l'axonge.  Le 
remède  le  soulageait  peu,  et  il  ne  l'employait  qu'avec  une 
extrême  discrétion. 

Cependant,  de  jour  en  jour,  ou  plutôt  du  soir  au  lendemain 
matin,  la  quantité  de  pommade  diminuait  à  vue  d'œil.  Qui 
donc  en  usait  avec  moins  de  répugnance  que  lui-même? 

Un  matin,  le  vase  de  pommade  se  trouva  renversé,  à  peu 
près  vide,  et  dans  la  matière  qui  restait  on  pouvait  distinguer 
nettement  l'empreinte  de  la  dent  des  souris. 

Plus  tard  le  cadavre  d'une  des  alTamées ,  trouvé  dans  un 
coin,  attestait  que,  pour  être  un  aliment  recherché  des  sou- 
ris, la  pftte  phosphorée  n'en  était  qu'un  poison  plus  dange- 
reux. M.  Garrigues  ne  perdit  pas  le  fruit  de  cette  observation. 
Il  composa  des  biscuits  phosphores  qui,  très  affriandés  par 
les  rats,  lui  servirent  à  pourchasser  et  à  détruire  ces  animaux 
avec  assez  d'efficacité. 

Cependant  le  Conseil  n'a  pas  pensé  que  la  forme  de  biscuit 
donnée  par  H.  Garrigues  à  la  préparation  toxique  dût  être 
conservée.  Malgré  l'odeur  qu'exhale  le  phosphore,  cette  forme 
trop  séduisante,  et  qui  est  celled'un  aliment  recherché,  pour- 
rait induire  en  erreur  des  personnes  peu  expérimentées  ou  des 
enfants.  La  commission  a  donc  préféré  que  la  nouvelle  mort- 
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tux  rats  eût  l'aspect  d'une  pâte,  à  Inquel  le  même  on  mélan- 
geât des  matières  repoussantes  de  saveur  et  d'aspect ,  telles 
que  du  suif  et  de  la  suie.  Elle  s'est  réservée  même  d'indiquer 
la  formule  sous  laquelle  devait  être  autorisée  la  vente  du  nou* 
teau  produit. 

Dans  le  cours  de  la  mission  qu'elle  a  eue  à  remplir,  la  com^ 
mission  s'est  trouvée  en  rapport  avec  le  nommé  Froger,  que 
l'uD  des  directeurs  des  abattoirs  lui  avait  indiqué  comme 
rhomme  le  plus  habile  dans  l'art  de  prendre  et  d'empoisonner 
les  rats.  Froger  s'est  refusé  à  faire  connaître  son  secret,  mais 
il  s'est  prêté  à  faire  une  expérience  comparative  de  sa  prépa- 
ration toxique  avec  la  pâte  arsenicale. 

Dans  deux  compartiments  d'une  chambre  on  mit,  d'une 
part,  dix  rats  en  présence  de  boulettes  arsenicales,  et  de  l'autrei 
dix  autres  rats  auxquels  on  jeta  pour  nourriture  la  prépara* 
tion  de  Froger. 

Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  les  dix  rats  mis  en  .pré- 
sence de  la  pâte  arsenicale  étaient  vivants;  ils  avaient  à  peine 
grignoté  la  pâtura  Au  contraire,  sur  les  dix  rats  qui  avaient 
été  placés  dans  le  compartiment  de  Froger,  six  étaient  morts, 
et  une  bonne  partie  de  la  préparation  alimentaire  toxique  avait 
disparu. 

D'après  l'odeur  qu'^exhale  le  produit  employé  par  Froger, 
la  commission  n'a  pas  douté  qu'il  ne  contint  du  phosphore, 
mais  elle  n*a  pas  eu  k  rechercher  quelle  était  la  composition 
intime  d'une  préparation  dont  l'inventeur  voulait  garder  le 
secret.  D'après  l'expérience,  toutefois,  elle  n'a  pas  hésité  à  dé- 
clarer que  la  préparation  employée  par  Froger  était  la  plus 
efficace  qu'elle  eûi  eue  à  essayer. 

Diverses  considérations  ont  empêché  la  commission  de  trai- 
ter, dans  son  rapport,  des  conditions  qui  rendent  l'action  des 
poisons  plus  efRcace  et  plus  sûre.  On  doit  ici  garder  la  même 
réserve,  mais  en  prévenant  qu'il  peut  être  utile,  pour  détruire 
les  rats  et  leur  faire  déserter  une  localité,  de  recourir  succeest- 

V  Sun,  1857.  —  TOHK  vu.       2*  riiTis.  :tS 
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vainent  k  diverses  sortes  de  poisons  enfermés  ou  déguif^^  d|iQ| 
des  subslances  «licneDtaires  non  moins  variées.  Il  u'ftst  p^i 
douteux  que.  les  animaux  ne  répugnent  à  toucher  à  des  «lin 
Oieuts  empoisonnés  qui  les  ont  une  fois  rendus  malades,  eui 
ou  quelques-uns  des  leurs.  A  cet  égard,  les  expérieypuMI 
4irdCtes  de  la  science  ont  sanctionné  ce  qu'avaient  fait  pr^- 
sentir  mille  observations  qui  attestent,  non-seulement  V'uoftr 
linct,  mais,  jusqu'à  de  certaines  limites,  l'intelligence  de  ces 
animaux. 

lioRVS.  —  Depuis  que  la  possibilité  de  la  transmisfion  de  la 
jQonre  du  cheval  à  l'homme  a  été  signalée  à  l'attention  d^ 
médecins  et  de  l'administration,  il  ne  se  past>e  pas  d'année 
Hm'oii  n'ait  à  enregistrer  quelques  accidents  de  cette  B^tore. 
Deux  caa  semblables  ont  été  portés  à  la  connaissance  duGon-* 
sail,  sMr  lesquels  cependant  il  semble  rester  encore  quelques 
légers  doutes,  au  point  de  vue  de  la  cause  qui  les  a  produitlk: 

lue  prei^ier  est  celui  du  nommé  G...,  ftgé  de  soixante  ^ns, 
^lefrenier,  entré  le  21  février  à  l'h^ital  Saint'Autoiqe,  dms 
la  ser vûce  de  M.  Grisolle,  et  signalé  par  ce  médecin  coBwe 
^lyant,  succombé  au  farcin  aigu. 

Le  Conseil,  chargé  de  prendre  des  renseignements  à  ceaun 
jet,  a  constaté  avec  H.  Grisolle  qu'il  existait,  à  la  surface  i% 
ç^ps  de  G...,  huit  abcès  qui  avaient  jeur  siège  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané  et  dans  l'épaisseur  des  musclas  des 
«uiftses  et  des  jambes,  et  plusieurs  pustules  semblables  à  cellea 
de  la  variole  sur  dififérents  points  du  corps.  Une  tumeur  p|«s«^ 
tuleuse  unique  existait  sur  le  bord  inférieur  du  cornet  droit. 
WM  qu'il  y  ftit  eu  cependant  d'écoulement  pendant  la  dvum 
de  la  maladie. 

Ces  aymptâisie»,  qui  n'appartiennent  pa^exclusLvemeirtàla 
m^rve  aiguë»  pourraient  laisse^  quelque  incertitude  sur  la  qih 
tqre  delà  maladie,  si  G...,  d'ailleurs  fort  s^le  et  très  adonné  1^ 
l'ivrognerie,  n'aviût  été  en  rapport  avec  un  cheval  moryeuXt 
U  césttUe  en  efiEa(,  des  renseignements  pris,  que  le  sieur  Tor^ 
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OMI,  condaeteiir  de  voitures  publiques  à  Cbampigny  et  ohes 
lequel  InivailUil  6...,  a  envoyé  le  39  janvier  en  de  ses  che^ 
vaax  à  l'École  vétérinaire  d'Alfort,  pour  y  être  traité  d'une 
aialadie  aiguë,  et  que  ce  obeva),  reconnu  morveux,  y  a  été 
abattu.  G...  était  tombé  malade  douze  joura  avant  son  entrée 
à  rbdpital,  c'esl-à-db'e  le  9  février. 

lie  ebeval  avait  été  conduit  à  Alforl  dix  jours  auparavant. 

Le  deuxième  cas  est  plus  singulier  et  de. sature  à  inspirer 
dea craintes  sérieuses,  si  les  eona^uenoes  qu*îl  laiaseentre- 
VQÎr  pouvaient  être  considéréea  comme  certaines. 

Il  ae  rapporte  à  une  femme  D...,  ouvrière  en  crins*  morte 
dans  TbApilal  Saiel-Antoîiie,  dans  le  service  de  IL  Trousaeau^ 
91  qui,  au  dire  de  oe  médecin,  a  présenté  tous  les  sympftdraas 
qui  caractérisent  la  morve  aiguë. 

Des  expériences  ont  été  faites  dans  le  but  d'ineculer  le 
merve  à  un  etieval,  aa  moyen  de  pus  pria  sur  cette  persesùe. 

Par  les  soins  de  M.  Leblanc,  médecin  vétérinaire,  dttpuapvia 
deea  des  lumeiirs  sous-outanées,  du  pus  pris  dans  les  pustulee 
gangreneuses  du  visage,  ont  été  inoculée,  le  lli  juÎR^  à  en  cb^ 
le)  de  bttit  à  neuf  ans,  atteint  d'une  aukylose  acapulo^^buaB^ 
file;  sii  piqûres  ont  été  faites  aux  lèvres,  aux  naseaux  et  au 
llénn^.  Un  morceeu  de  peau  gaegrenée  fut  appliqué  sur  Vm\ 
droit  et  sur  la  membrane  muqueuse  des  narines;  les  syna-» 
pMmes  de  la  morve  se  déclarèrent,  et  ranimalsuecondMidans 
la  Bnil  du  19  au  iM^  juin.  L'autopsie  conUrma  qu'il  était  mort 
im  la  norve; 

Gependaal,  il  parait  eerlain  que  bi  femme  D...  n'a  jamais 
eu  de  contact  avec  des  hommes  ou  des  chevaux  morveux. 

La  pcoCaesioii  d'ouvrière  e»  crins^  qu'elle  eierçait,  a  dû 
fMie  supposer  que  la  maladie  dont  elle  est  morte  avail  pu 
tee  déler minée  par  te  contact  de  erins  pioveoent  de  cbevwii 
mreettX»  ou  souillés  de  pus  on  d'autres  mlières  morbides 
capables  de  transmettre  la  maladie. 

Dana  l'iataotiOA  de  iiérifier  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  vrai 
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dans  cette  supposition,  des  renseignements  ont  été  pris  auprès 
de  personnes  qui  occupent  beaucoup  d'ouvrières  à  ce  genre 
de  travail.  Si  les  observations  qu'elles  ont  faites  sont  exactes, 
les  ouvrières  en  crins  seraient  fréquemment  attaquées  d'afiee*- 
tioDS  charbonneuses  ou  de  pustules  malignes. 

C'est  une  circonstance  qui  mérite  de  fixer  toute  l'attention 
de  l'administration.  Une  commission  a  été  nommée  pour  re- 
cueillir les  faits  et  en  faire  un  rapport  au  Conseil. 

Nous  ne  devons  pas  cependant  passer  sous  silence  quelques 
observations  qui  ont  été  présentées  à  cette  occasion  par  notre 
collègue  H.  Huzard,  et  qui  tendraient  à  faire  supposer  que  les 
expériences  d'inoculation  de  la  morve  à  un  cheval  n'ont  peut- 
être  pas  toute  la  portée  que  Ton  serait  tenté  de  leur  attribuer, 
en  ce  qui  concerne  la  nature  de  Taffection  à  laquelle  la 
femme  D...  a  succombé. 

Notre  collègue  rappelle  qu'il  a  été  fait  à  l'École  d'Alfort 
particulièrement  par  H.  Dupuy,  des  expériences  déjà  fort  an- 
ciennes sur  l'inoculation,  aux  chevaux,  des  matières  puru- 
lentes  provenant  d'origines  très  variées,  et  que  toujours  ces 
matières,  de  quelque  source  qu'elles  provinssent,  ont  donné 
lieu  à  des  infections  purulentes  ;  mais  que,  dans  ces  affec- 
tions, il  ne  faut  peut-être  pas  voir  la  morve,  et  rien  que  la 
morve. 

Papien  toxiques  renfermant  du  cuivre^  de  tarsemc  et  du 
plomb.  —  Une  ordonnance  de  police,  en  date  du  20  sep- 
tembre IS&i,  proscrit  l'emploi  des  papiers  colorés  avec  dee 
substances  toxiques,  pour  envelopper  les  substances  alimen- 
taires. 

Malgré  ce^  sages  prescriptions,  l'on  trouve  encore  trop  fré- 
quemment dans  le  commerce  des  papiers  verts,  colorés  par 
Yarêénite  de  cuiwre  ;  on  les  emploie  particulièrement  pour  en- 
velopper des  bonbons,  du  chocolat,  ou  d'autres  substances 
alimentaires. 
Li'arsénite  de  cuivre  n'est  pas  la  seule  substance  toxique 
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qu'on  fasse  enirer  dans  la  composition  du  papier;  on  y  intro* 
duit  aussi  quelquefois,  mais  dans  un  autre  but,  du  sulfate  de 
plomb.  Plusieurs  fabricants  de  papiers  ont,  en  effet,  été  si- 
gnalés comme  faisant  entrer  dans  la  composition  de  leur  pâte, 
et  pour  lui  donner  plus  de  poids,  une  certaine  quantité  de 
cette  dernière  substance. 

Le  sulfate  de  plomb  est,  comme  Ton  sait,  un  résidu  abon- 
dant, et  pour  ainsi  dire  sans  valeur,  de  la  fabrication  des  toiles 
peintes.  On  a  cherché,  dans  ces  derniers  temps,  à  lui  trouver 
quelques  emplois  dans  l'industrie.  Un  des  moins  heureux  est, 
sans  contredit,  celui  que  nous  signalons  ici. 

Les  papiers  qui  contiennent  du  sulfate  de  plomb  peuvent 
servir  à  renfermer  momentanément  des  substances  alimen- 
taires humides,  grasses,  acides,  alcalines,  telles  que  des  herbes 
cuites,  du  beurre,  du  fromage,  etc.,  et,  par  un  contact  pro- 
longé avec  ces  substances,  il  n'est  pas  certain  que  du  plomb 
ne  puisse  être  dissous  et  porté  dans  l'économie.  Quelques  sels 
peuvent  dissoudre  le  sulfate  de  plomb  directement  :  tel  est 
l'acétate  d'ammoniaque,  qui  lui-même  peut  résulter  de  l'al- 
tération de  beaucoup  de  substances  alimentaires.  Par  ces  mo* 
tifs,  le  Conseil  a  exprimé  l'opinion  que  l'addition  du  sulfate  de 
plomb  à  la  pâte  à  papier,  addition  qui  n'a  d'ailleurs  aucun 
motif  d'utilité  réelle,  devait  être  interdite  aux  fabricants.  Ce 
n'est  pas  seulement  comme  pouvant  nuire  à  la  santé  que  l'em- 
ploi do  sulfate  de  plomb  dans  le  papier  est  répréhensiUe;  le 
but  principal  de  cette  addition  est,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
d'augmenter  le  pbids  du  papier,  et  comme  ce  papier  sert  dans 
le  commerce  de  détail  à  envelopper  le  beurre,  le  sucre,  la 
chandelle  et  d'autres  substances  analogues,  vendues  au  poids 
avec  l'enveloppe,  il  s'ensuit  que  le  marchand  fait  un  bénéfice 
(illicite)  d'autant  plus  grand,  que  ié  papier,  à  surface  égale, 
est  plus  lourd. 

Pour  juger  jusqu'où  peut  aller  ce  bénéfice,  il  faut  savoir 
qu'il  résulte  des  expériences  faites  par  le  Conseil,  sur  les  pa* 
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pîars  qui  lui  ont  été  soumis,  qu'il  en  est  qui  pèsent  jusqu'à 
6k  grammes  la  feuille.  Le  plus  ordinairement  ils  pèsent  do 
M  à  50  grammes,  de  sorte  que,  lorsqu'on  achète  500  grammes 
de  sucre  avec  le  papier,  on  a  k50  grammes  de  suera»  c'eat^'à* 
dire  un  dixième  en  moins. 

Le  sulfiUe  de  plomb  n'est  pas,  au  reste,  la  seule  substance 
qu'on  ajoute  au  papier  pour  lui  donner  du  poids.  C'est  aussi, 
•t  surtout,  le  sulfate  de  baryte,  le  kaolin  en  poudre»  la  terre 
de  pipe,  le  plâtre,  etc. 

Un  de  ces  papiers  incinéré  a  donné  las  résultats  suivants  : 

Eau <   20 

Matières  (organiques)  destructibles  par  la  chaleur.     iS  40 
Gendres 53  40 


4  00  00 


Le  Conseil  de  salubrité,  tout  en  improuvant  énergiquemenl 
eas  fabrications  anormales,  qui  n'ont  d'autre  but  que  de  facÎM 
liler  la  fraude,  a  pensé  que,  s'il  était  convenable  de  proaerife 
d'une  manière  absolue  l'emploi  du  sulfate  de  plomb,  en  ruH 
son  de  ses  propriétés  toxiques*  il  y  aurait  peot^trede  rinjoa* 
ttoe  à  prendre  vis-à-vis  des  commerçants  de  la  Seine,  et  en 
ee  qui  touche  Temploi  des  autres  substances,  du  sulfate  de 
baryte,  etc.,  des  mesures  qui  ne  s'appliqueraient  pas  aux  fi^ 
bricants  des  autres  départements;  qu'il  conviendrait,  par 
eonséquent,  de  porter  le  fait  à  la  connaissance  de  l'adaaiMi*- 
tration  supérieure,  afin  qu'elle  prit  des  mesures  généralea.quî, 
ponr  être  efficaces  et  impartiales,  devraient  s'étendre  à  tooa 
ks  fabricants  de  papier  indistinoteroenL 

Cûmpomtian  dfs  menacée  servani  à  la  wenie  des  liquidée*  *^ 
Depuis  longtemps  les  ordonnances  de  police  ont  fixé  le  netam 
du  métal  qui  doit  servir  à  la  fabrication  des  mesures  employéoi 
pour  la  vente  au  détait  du  vin  ou  du  vinaigre. 

Des  mesures  dites  en  étarn,  mais  fonoées  en  réalité  d\in 
aUtage  ternaire  d'étain,  d'autisMiiie  ei  de  piouib^  ont  él^ 
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soumises  à  Teiamen  et  à  Tappréciation  da  Conseil.  L'admi- 
nistration a  désiré  savoir  si,  dans  l'usage  auquel  on  les  des- 
tine, e*est-à-dire  pour  la  vente  au  détail  du  vin  et  du  vi- 
naigre, ces  mesures  pourraient  présenter  des  inconvénienta 
sérieux. 

L'analyse,  Talte  par  M.  Payen,  de  l'alliage  qui  coristittie  ceë 
mesures,  a  montré  qu'il  était  formé  d*étaiii,  de  plomb  et  d'an- 
timoine, dans  les  proportions  généralement  usitées  pour  ces 
sortes  de  vases.  Mats,  afin  de  répondre  d'une  manière  directe 
a  la  question  qui  était  posée  au  Conseil,  M.  Payen  a  laissé  sé- 
jôurtier  dans  chacune  de  ces  mesures  du  vinaigre  faible,  d'une 
part,  et  de  l'acide  acétique  pur  étendu  d'eau,  de  manière  à  lif 
rtmetier  au  degré  d'un  vinaigre  fort. 

Après  un  séjour  de  vtfigt-quatre  heures,  chacun  de  ceft  li^ 
qbides  retifermait  une  quantité  notable  d'antimoine  et  deê 
traces  sensibles  de  plomb. 

Le  vinaigre  faible  en  Contenait  moins  que  l'acide  acétiqtie 
éfendd,  dans  le  rapport  de  2  à  2  1/2. 

Les  quantités  absolues  d'antimoine  dissoute  étaient  d0  30  à 
J0  centigrammes  par  litre. 

Avec  des  liquides  moins  acides,  tels  que  fe  vin,  là  quantité 
de  métal  en  solution  serait  moins  grande;  néanmoins  le  Gon^^ 
^1  a  crtl  prudent  de  demander  la  prohibition  des  alliages 
A^antimoine  dans  la  confection  des  mesures,  et,  en  généra), 
dans  la  confection  de  tou^  les  vases  destinés  à  contenir  dea 
liqueurs  acides. 

Lnit  -—  n  est  peu  de  commerces  qui  prêtent  autant  à  la 
finaude,  et  surtout  qui  excitent  autant  de  réclamations  et  de^ 
ptaintes  aussi  exagérées  que  celui  du  lait. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  l'addition  de  l'eau  était  là  pldé 
éommune,  si  ce  n'est  la  seule  altération  que  le  lait  eftt  à  sèbir 
dêl  la  part  de^  marchands  qui  vendent  cette  denrée.  Mais  \^^ 
sage  d'ajouter  ft  ce  liqtrltfe  Une  certaine  quantité  de  McarfeKM 
Drate  de  soifde  s'eM  éiéffdtf  éf  généralisé  adjourd'hiti  «u  point 
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qae  bien  peu  de  lait  vendu  dans  Paris  est  exempt  de  cette 
addition,  qui  peut  avoir  son  utilité  dans  certaines  circon- 
stances,  mais  qui  peut  aussi  offrir  quelques  dangers,  lorsque 
ce  sel  est  ajouté  en  trop  grand  excès. 

A  une  autre  époque  la  question  a  été  agitée,  au  sein  du  Con- 
seil, de  savoir  dans  quelle  limite  on  devait  tolérer  cette  addir 
tion  ;  ici  l'abus  touche  de  très  près  à  Tusage,  et  n*en  est  séparé 
que  par  une  nuance  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  de  saisir  : 
c*est  une  affaire  de  quantité.  Il  faut  ajouter  encore  que  les 
laitiers  ont  été  conduits,  par  l'appât  du  meilleur  marché,  à 
substituer  le  cartonate  de  soude  ordinaire  au  bicarbonate. 
Quelques-uns  emploient,  sous  le  nom  de  conservateur  du  laU^ 
des  sels  de  soude  qui  sont  souvent  fortement  caustiques  et 
dont  un  excès,  même  peu  considérable  dans  le  lait,  pourrait 
porter  des  atteintes  graves  à  la  santé  des  personnes  qui  en  fe- 
raient usage. 

Une  surveillance  incessante  de  la  part  de  l'autorité  est  le 
seul  moyen  qu'on  puisse  opposer  à  des  abus  de  ce  genre,  que 
Ton  peut  atteindre  et  punir,  mais  qu'il  est  impossible  de  pré- 
venir complètement.  Cette  vigilance  ila  l'autorité  n'a  pas  fait 
défaut  au  public.  Par  suite  des  plaintes  adressées  à  l'admiais- 
tration,  des  échantillons  ont  été  prélevés  chez  un  grand 
nombre  de  débitants  et  oni  été  soumis  à  l'examen  d'un  de 
nos  collègues,  a6n  de  reconnaître  si  cei  laits  contenaient  du 
carbonate  de  soude  en  assez  grande  quantité  pour  être  nui- 
sible à  la  santé. 

Il  a  été  constaté  que  l'un  des  échantillons  examinés  ne  con- 
tenait point  une  quantité  appréciable  de  ce  sel,  et  que,  dans 
les  autres,  il  y  existait,  mais  en  quantité  insuffisante  pour  por- 
ter atteinte  à  la  sauté . 

D'après  la  déclaration  faite  par  les  laitiers,  la  quantité  de 
bicarbonate  qu'ils  ajoutent  au  lait  est  de  0  gr.  50  à  1  gramme 
par  litre.  H.  Chevallier  a  voulu  expérimenter  sur  lui-même 
TeflEst  que  pourrait  produire  une  dose  plus  forte  ;  il  a  fait 
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usage  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  saus  en  éprouver 
aucun  effet  fâcheux,  d'un  lait  qui  reuferniHit  une  dose  de  bi* 
carbonate  triple  de  celle  employée  par  les  laitiers.  Il  a  remar- 
qué, de  plus,  qu'à  la  dose  de  3  grammes  par  litre  la  saveur 
du  sel  est  sensible  au  goût  et  modifie  d'une  manière  appré* 
ciable  celle  du  lait.  Cette  saveur  anormale  que  prend  le  lait 
peut  rassurer,  jusqu'à  un  certain  point,  contre  une  addition 
immodérée  de  sel  de  soude.  Cependant  elle  n'empêcherait  en 
aucune  manière  les  accidents  qui  pourraient  se  produire  par 
l'usage  journalier  d*un  lait  qui  contiendrait  une  dose  de  car- 
bonate de  soude  trop  considérable,  mais  insuffisante  pour  être 
sensible  au  goût. 

TerrineM  à  couverte  mitallique  pour  le  commerce  du  lait.  — 

Des  rapports  ayant  signalé  à  l'administration  les  dangers 
que  pourraient  présenter  les  terrines  à  couverte  métallique 
en  usage  chez  quelques  marchands  de  lait,  une  commission  du 
Conseil  a  été  chargée  d'examiner  si  le  lait,  conservé  dans  des 
vases  de  terre  cuite  recouverte  avec  des  vernis  métalliques  est 
réellement  susceptible  de  s'altérer  et  s'il  peut  ainsi  devenir 
nuisiUe  à  la  santé. 

Il  résulte,  du  rapport  de  cette  commission,  que  le  lail  con» 
serve  pendant  quinze  jours  dans  des  terrines  vertes,  à  couverte 
de  cuivre  et  de  plomb,  fabriquées  à  Paris  rue  de  la  Roquette, 
n'a  nullement  attaqué  l'enduit  métallique.  Le  lait,  évaporé  et 
incinéré,  n'a  présenté  aucune  trace  de  métal  toxique. 

Le  lait  conservé  de  la  même  manière  dans  une  terrine  jaune» 
k  couverte  de  plomb  seulement,  a  présenté  exactement  le  même 
résultat. 

Le  Conseil  a,  en  conséquence,  exprimé  l'opinion  que  l'em-* 
pkH  de  ces  vases  ne  saurait  être  nuisible ,  et  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  à  donner  suite  aux  rapports  qui  ont  été  donnés  à  ce 
sujet. 

Toutefois  le  Conseil»  considérant  la  question  à  un  point  de 
vue  plus  général,  s'est  demandé  si  les  vases  dont  il  s'agit,  et 


346  RAPPORtS  ÛiAÉRAUlC   Dis  TRAVAtJX 

dont  rinitocuité  parait  încontentabte  dans  les  dréODêtancét  od 
s'eut  placée  la  commission,  ne  présenteraient  pas  quelques  iO'- 
cotivéïtients  ponr  la  conservation  de  certaines  substances  ottll* 
nafres,  telles  que  des  salaisons,  du  vinaigre,  des  cornichons» 
stiriouisoos  rinfluence  de  la  chaleur. 

Une  commission  a  été  nommée  pour  étudier  la  question. 

Noâ«  regrettons  que  les  bornés  de  cet  article  M  nous  pei^ 
mettent  pas  de  multiplier  ces  citations.  D'un  autre  cMé«  la 
pkipart  dés  rapports  dont  noui  atrnohs  pu  périer  ont  déjtt  été 
iniéréa  dana  les  Armaleê  d'hggih^,  qui  recueillent  arec  tant 
d'ëihpressement  tous  les  travaux  émanés  du  Conseil  de  salin 
brité. 

éitattoos  qot  précèdent  ne  peuvent  donc  donner  qa*dne 
tvds  împarfBîte  de»  ddouments  nombram  qlie  rantérment 
k»  rapports  iKénéiaux  du  Gonseiif  en  ce  qui  concerne  surtool 
Ifhygièiie  publique  et  la  salubrité.  Nous  y  tYouvons  tes  re* 
o)ièrehe§  et  les  observations  les  plus  tntéresaanuis  sur  les  atté^ 
miiona  qu'on  fait  subir  à  eertidliea  substances  altanetituifeaf 
et  sur  les  aecidems  qu'elles  otit  pu  produire  :  telles  sont  te 
fabrication  du  pain,  la  composition  et  la  ftitsiilcatidn  dei 
fiimea^  lea  Maificationa  du  vint  do  vinaigre;  eft  ce  qui  c4m- 
cerne  cette  dernière  substance,  le  Conseil  a  eu  à's'oaewper 
d*«D  fliitdeÀ  plus  extraordinaires  et  tout  k  fait  hnprévu  :  là 
frrésenoe,  en  quantité  notable,  de  Tarsenio  dails  le  vitiaigre/ 
En  remotiCanC  à  rèrighie  de  ed  pmdurt ,  M.  Chevallier  a  m» 
connu  que  eet  acide  acétique  év:4it  été  préparé  par  la  déooaa- 
pOiMoti  dM  racélale  de  soude  au  moyen  d'un  acide  sulfurique 
arsenical.  Il  n'est  pas  rare,  comme  on  le  sait,  de  rencoAtPdt 
dana  le  dommeree  de  Taeide  svflfurtque  araenieaK  Geler  qui 
provint  de  la  combostiort  des  petites  eai  parlIcffUèrtfnieÉI 
dans  ce  cas,  lorsqu'on  n'a  piiâ  pt\è  le  s^n  de  le  purlfler  coih 
venablement.  Il  arrive  alors  que,  si  Ton  emploie  un  sembhiMi 
aeide  à  la  décomposition  4è  ra«élate  de  aoude^  une  portion 
An^iMrable  de  rtr^etifô  paM  h  la  diMUaUen  tieê  Y%éAM 
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acéiique,  et  se  retrouve  Amis  ce  dernier.  Si  dès  aliments  assaï'^ 
sonnés  avec  ôe  vinaigre  arsenical  avaient  occasionné  quelque 
accident  qui  pût  faire  supposer  un  empoisonnement,  et  qaé 
les  aliments  eux-mêmes  eussent  été  soumis  à  Texamen  âeê 
chimistes,  on  y  aurait  certainement  retrouvé  de  l'arsenic  qil'ôtt 
aurait  pu  supposer  y  avoir  été  ajouté  dans  une  ibtentiort  cri- 
minelle. 

Un  fait  analogue  au  précédent,  m^ils  plus  grave  encore,  At 
qui  pouvait  avoir  des  conséquences  pluâ  immédiatement  Rk 
taies,  a  été  porté  par  M.  Chevallier  à  la  connaissance  dU  Côt)^ 
seil  :  c'est  la  présence  de  Tarsenic  dans  un  gâteau  prépaie 
chez  un  pâtissier.  La  plaque  en  pâte  dure  sur  laquelle  tè 
gâteau  était  monté  se  trouvait  décorée,  comme  il  arriver  fré* 
queroment,  de  dessins  tracés  sur  un  fond  de  Verdure;  Cette 
dernière  couleur,  ayant  fixé  l'attention  de  M.  Chevallier,  ftll 
examinée  par  lui,  et  il  ne  tarda  pas  k  acquérir  la  conf  ictlôtt 
qu'elle  était  préparée  avec  Tarsénite  de  cuivre,  tendu  dans  te 
commerce  sous  le  nom  de  vert  méth,  de  vert  de  SchwetnfSftit 
de  vert  de  Sckeele,  etc. ,  etd.,  noms  qUi  disâtmulenl  sa  véritable 
composition  et  rendent  possibles  des  erreurs  qui  ^nt  sani 
aucun  bénéfice,  il  faut  le  dire,  pour  éeux  qui  les  commèttémt. 

Les  curieuses  recherches  sur  les  papiers  toxiques  réftiféf*- 
manl  du  cuivre,  de  Tarseiilc  et  du  plomb,  occupent  une  placé 
importante  dans  les  travaux  du  Conseil  ;  il  en  est  de  mèrtlè 
des  rapports  :  svr  tes  mesurer  servant  à  la  vente  des  liquides^ 
—  sut  les  maladies  du  bétail,  (elles  que  le  piétin,  la  somfàelière 
ou  phthisie  tuberculeuse,  affection  fréquente  parmi  leè  taehès 
laitières  nourries  à  Tétable,  et  qui  occasionne  dt's  pertes  con- 
sidérables aux'propriétaires  ;  —  sur  les  épizooties  sur  tes  pùvtés: 
ces  épizooties  attaquent  fréquemtnent  les  poules  k  t'époqué  de 
ta  saison  chaude  et  sous  l'influence  dé  Thumidité;  leplcrsôr*- 
dinairemeni  effeâ  sévissent  sur  des  poules  enfermée^  dàti^  des 
poulailler^  trop  petits,  infects,  où  Taccumulatlôn  dés  maCifafèa 
fécales  en  fermentation  développé  une  tëmpéfature  ith  éte- 
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yée  ;  souvent  aussi  ces  maladies  ont  gour  point  de  départ  une 
nourriture  de  mauvaise  qualité.  Du  reste,  ces  épizooties,  bien 
qu'assez  fréquentes,  ne  frappent  en  général  que  des  localités 
restreintes*  et  n'ont  que  de  faibles  conséquences  pour  ]a  ri* 
cbesse  publique. 

.  Citons  encore,  parmi  les  rapports  intéressant  l'hygiène, 
ceux  qui  touchent  à  l'assainissement  des  amphithéâtres  d'ana- 
tomie;  au  dépilage  des  peaux  par  ftursenic;  aux  maladies  dont 
seraient  atteints  les  ouvriers  employés  dans  les  fabriques  d'al- 
lumettes chinûques,  maladies  très  graves,  telles  que  la  carie 
des  os  de  la  face,  et  particulièrement  des  maxillaires  infé- 
rieurs et  supérieurs,  et  que  Ton  attribue  à  l'influence  délé- 
tère des  vapeurs  du  phosphore.  Cette  opinion  est  généralement 
répandue  en  Allemagne  ;  mais  les  renseignements  pris  dans 
les  fabriques  françaises  n'indiquent  rien  de  semblable,  et  ne 
font  pas  connaître  que  les  ouvriers  dont  il  s'agit  soient  exposés 
à  aucune  aiSéction  spéciale  dépendant  du  genre  de  travail  au- 
quel ils  se  livrent.  Toutefois,  sans  nier  l'existence  des  faits 
signalés  en  Allemagne,  le  Conseil  pense  qu'ils  tiennent  à  des 
causes  générales  d'insalubrité  et  aux  mauvaises  conditions 
hygiéniques  dans  lesquelles  vivent  les  ouvriers  ;  si  de  sem- 
blables accidents  ne  se  sont  pas  produits  en  France,  il  faut 
l'attribuer  au  moindre  encombrement  des  fabriques  et  à  une 
meilleure  ventilation.  Le  Conseil  a  cependant  continué  ses  re- 
cherches relativement  à  cette  importante  question. 

Citons,  enfin  :  les  intéressants  rapports  sur  l'aération  et  la 
ventilation  des  hôpitaux ^  prisons  et  habitations  particulières; 
sur  la  désinfection  des  fosses  d'aisances  ;  les  instructions  sur  les 
moyens  de  connaître  les  falsifications  qui  se  pratiquent  sur  les 
farines,  falsifications  qui  s'opèrent  généralement  par  le  mé- 
lange de  fécule  de  pommes  de  terre,  de  farine  de  haricots,  de 
pois,  de  fèves,  de  lentilles,  de  féverolles  et  autres  graines  lé- 
gumineuses ;  de  farines  de  vesces,  de  mais,  de  riz  et  de  sarra- 
sin; de  farine  de  lin  ;  les  instructions  sur  les  secours  à  donner 
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aux  û9pkyxii$  lors  du  curage  des  égouis,  des  puits,  etc.;  les  re- 
cherches sur  les  inhumations  précipitées  et  les  signes  certains  de 
la  mort;  le  résultat  des  analyses  auxquelles  sont  soumis  les 
liquides  employés  aux  embaumements,  analyses  qui  ont  pour 
objet  de  découvrir  si,  contrairement  aux  dispositions  des  règle- 
ments, ces  liquides  cofl  tiennent  de  Tarsenic  ;  les  instructions.sur 
la  salubrité  des  habitations  :  cette  question  a  souvent  préoccupé 
Tadministration  dans  Tintérêt  des  classes  ouvrières;  elle  a  fait 
depuis  un  grand  pas,  grâce  aux  études  du  Conseil,  si  heureu- 
sement secondées  par  le  préfet  de  police  ;  les  recherches  sur  la 
falsification  du  café- chicorée,  falsification  qui  s'opère,  comme 
on  le  sait,  par  des  briques  piiées,  de  l'ocre,  de  la  terre  des 
tourillons,  par  le  marc  de  café,  par  le  pain  torréfié,  les  débris 
de  semoule  et  de  vermicelfe,  les  semences  de  graminées, 
la  poudre  de  glands,  enfin  par  les  féverolles,  les  pois  et  les 
haricots  torréfiés  ;  la  rédaction  du  Tableau  nosologique  des 
maladies  causes  de  mort.  C'est  d'après  ce  tableau  que  lu  Pré- 
fecture de  police  rédige  ses  tables  de  mortalité,  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  les  Annales  d'hygiène  (t.  XLIV, 
p.  71  et  328). 

Ajoutons  qu'il  n'est  pas  un  seul  des  rapports  du  Conseil  qui 
ue  soit  suivi  d'une  décision  administrative,  et  qu'ainsi,  dans 
le  cours  des  trois  années  que  nous  venons  de  passer  en  revue, 
et  qui  ont  donné  lieu  à  plus  de  douze  cents  rapports,  près  de 
1200  établissements  classés  ont  été  autorisés  par  le  préfet  de 
police  sur  les  propositions  du  Conseil,  indépendamment  des 
décisions  diverses  prises  par  ce  fonctionnaire,  soit  par  suite  de 
plaintes  auxquelles  donne  lieu  Tindustrie,  soit  sur  des  ma- 
tières  intéressant  l'hygiène  publique  et  la  salubrité. 
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Le  mémoire  que  Ton  va  lire  a  un  double  objet  :  appeler 
l'attention  des  médecins  légistes  sur  certaines  questions  en- 
core peu  étudiées  qui  peuvent  se  présenter  daus  les  cas  d'in* 
fanticide,  et  donner  en  même  temps  le  moyen  de  les  résoudre 
en  taisant  connaître  une  nouvelle  et  très  importante  applica- 
tiop  du  microscope  aux  recherches  médico-légales.  Les  élé- 
inents  de  cette  étude  nous  ont  été  fournis  par  deux  expertises 
qui  nous  ont  été  confiées  récemment  à  Toccasion  de  faits  que 
nous  exposerons  succinctement,  après  avoir  rappelé  les  don- 
nées très  incomplètes  que  possède  la  science  sur  le  sujet  qui 
bous  occupe,  et  les  principes  qui  nous  paraissent  devoir 
assurer  à  Texamen  microscopique  une  incontestable  préémi- 
nence sur  tous  les  autres  moyens  employés  jusqu'ici  dans  ce 
^enre  d'investigation. 

On  sait  combien  sont  multipliées  et  diverses  les  questions 
qui  surgissent,  souvent  de  la  manière  la  plus  imprévue,  dans 
les  pour^uites  relatives  au  crime  d'infanticide.  Au  nombre  des 
plus  délicates,  il  faut  compter  les  constatations  de  taches  di- 
verses existant  soit  sur  des  drapa  de  lit,  soit  sur  des  vêtements, 
et  que  Ton  peut  attribuer  au  contact  du  corps  d'un  fœtus  ou 
d'un  enfant  nouveau-né.  11  n'existe  qu'un  très  petit  nombre 
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d^  (Hië  dai)«  lesqueU  des  it^ctu^robaf  ont  été  wtrepri^es  pqiir 
résoiidre  q^^  questions.  Cependant  qou^  cit^roqs,  outre  Ie$ 
0xpérieDces  de  M.  Cbevalliei'  sur  les  cera^res  dea  taches  far<« 
l^ées  par  le  liquide  amniotique  (1),  une  note  réçemiQWt 
publiée  par  U,  Lassaigne  (2)  à  l'occasion  d'un  rapport  médioo^ 
l^al  dans  lequel  il  avait  eu  à  déterminer  si  des  taches  verdfttr^ 
déposées  sur  un  drap  de  lit  étaient  produites  par  une  certaMM 
quantité  de  iQ^coniuai  du  uouveau^né.  Déjà  BouiUoiv-Lagrange 
avait  examiné  le  caractère  de  cette  substance  (3). 

L/à  rapport  de  ce  chimiste  e^t  assez  peu  oonnu^et  d'ailleyrs 
a;»sez  intéressant^  pour  que  pous  croyons  devoir  en  donner  uu 
aperçu  rapide.  Bouillon  Lagrange,  après  avoir  fait  connaître 
les  expériences  antérieures  de  Bayen  et  Deleurye,  quiçut 
laissé  unci  analyse  du  méconium ,  et  dont  le  premier  avait 
conclu  que  le  méconium  était  un  v^itable  excrément,  maia 
un  excrément  laiteux  déjà  mêlé  de  bile,  comme  Tétaient  ceux 
(|e^a4^tea«  expose  s^s  propres  recherchea* 

Le  méconium  provenant  d'un  enfant  sain  et  bien  portant^ 
rendu  quelques  heures  après  la  naissance,  desséché  et  rédui;^ 
ea  poudre,  était  pajsemé  d'une  io&uité  de  petits  poili ,  au 
point  qu'avant  d'être  pulvérisé  on  ne  pouvait  les  séparer  qUQ 
difficilement ,  les  molécules  se  trouvant  entrelacées  comme 
mie  étoffe  fei^trée.  Il  en  a  trouvé  également  dans  la  matv^^ 
verte  rendue  par  un  enfant  à  la  auitede  tranchéea.  Cette  pre-^ 
miére  observation  $  donué  à  Bouillou-Lagrange  l'idée  de 
ptHii^ivre  s^  expériences  $ur  dea  méconiums  de  plusieurs  eiH 

(i;  Ann.  d^kyg,  et  de  méd.  lég,,  t.  XLVII,  p.  397. 

(2)  /6W.,2'«érîe,  t.  VU,  p.  119. 

(3)  Ces  reclMrclMs,  rappelées  par  M.  LasMigne  dant  la  note  (f^e  n<ma 
Tenons  et  ei&er,  oal  donné  Ueu  à  «ne  indtoation  bibliogra^hi^oe 
iA9xacte,  que  poui  recUfloiu  ici  :  Examtn  dt*  raéconivm  d^  enfants  ef  de 
celui  des  agneaux  ^  par  M.  Bouilloo  Lagrange  [Annales  de  chimie  ^ 
c.  LXXXVl,  p.  299),  et  Suite  du  mémoire  sur  le  méconium  des  enfants 
M  msp  celuè  d»ê  agneauety  etmsidéfé  sou»  le  pomt  de  vim  oMmigiie  (/M«, 
U  LUX¥U,  py  iaK 
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fants  et  de  fœtus  de  différents  âges  que  lui  avait  procurés 
Chaussier.  Tous  ces  méconiums  furent  séchés  avec  soin,  et 
tous  ont  donné  les  mêmes  résultats.  Des  méconiums  desséchés 
d'agneau  ont  présenté  le  même  résultat,  avec  cette  seule  dif- 
férence que  les  poils  étaient  blancs  et  analogues  à  la  laine, 
tandis  que  ceux  qui  proviennent  du  méconium  des  enfants 
étaient  de  la  nature  des  cheveux. 

Nous  croyons  devoir  citer  les  conclusions  auxquelles  est  ar- 
rivé Bouillon-Lagrange  : 

1*  Le  méconium  d'un  enfant  nouveau-né,  ou  celui  prove- 
nant d'un  fœtus  à  plusieurs  époques  de  la  grossesse,  est  tou- 
jours de  même  nature  ; 

2*  Lorsqu'il  est  frais,  il  contient  70  p.  100  d'eau  ; 

3*  Les  divers  méconiums  examinés,  ainsi  que  celui  prove- 
nant (\(^  agneaux,  sont  mêlés  de  poils  ; 

&«  Celui  d'enfant  contient  2  centièmes  d'une  matière  ana- 
logue au  mucus  nasal,  70  centièmes  d'eau  et  28  centièmes 
d'une  substance  que  l'on  peut  regarder  comme  le  méconium 
pur; 

S""  Il  se  rapproche  beaucoup  plus  des  substances  végétales 
que  des  matières  animales; 

6*"  Cette  substance  ne  contient  pas  de  bile,  comme  on  l'avait 
pensé  :  ainsi,  le  peu  d'amertume  qu'elle  peut  présenter  parait 
plutôt  se  rapporter  à  l'amer  des  végétaux  ; 

7''  Le  méconium  des  agneaux,  desséché,  a  une  odeur  de 
musc,  et  dans  sa  composition  il  présente  quelques  caractères 
analogues  au  méconium  d'enfant; 

S^  La  matière  colorée  mêlée  aux  excréments  que  rendent 
les  enfants,  à  la  suite  de  tranchées,  est  purement  végétale  et 
combinée  à  une  substance  colorante  verte  et  à  de  la  graisse. 

Dans  toutes  ces  recherches,  les  savants  que  nous  venons 
de  citer  avaient  presque  exclusivement  porté  leur  attention 
sur  les  réactions  chimiques,  et  s'étaient  attachés  surtout  à  des 
différences  dans  les  proportions  des  divers  éléments  contenus 
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dans  les  matières  analysées  et  notamment  de  l'albumine. 
Cette  voie  ne  pouvait  conduire  qu*à  des  résultats  trop  incer- 
tains et  trop  peu  précis  pour  permettre  des  conclusions  posi- 
tives. Aussi  pour  que  la  science  ne  restât  pas  au-dessous  de 
ce  que  la  justice  attend  d'elle  lqrsqu*ello  fait  appel  à  ses  lu- 
mières, importait-il  de  prendre  une  autre  direction  et  de 
puiser  à  une  autre  source  les  éléments  de  solution  que  l'ana- 
lyse chimique  et  les  caractères  extérieurs  des  taches  dont  il 
s'agit  ne  pouvaient  fournir. 

C'est  dans  cette  pensée  que  nous  avons  eu  recours  au  mi- 
croscope, qui  a  déjà  éclairé  plus  d'un  point  de  médecine 
légale,  et  dont  il  était  |)ermis  d'espérer  dans  cette  nouvelle  cir- 
constance le  plus  utile  secours. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler,  pour  ceux  qui 
n'ont  pas  suivi  tous  les  progrès  de  la  science  à  cet  égard,  que 
le  microscope,  par  le  fait  même  de  sa  construction  physique, 
ne  montre  et  ne  peut  montrer  que  ce  qui  est.  Or,  tous  les 
tissus  organisés  sont  composés  de  parties  extrêmement  petites, 
invisibles  à  l'œil  nu,  qui  sont  les  éléments  anatomiquea 
dont  les  caractères  parfaitement  déterminés  permettent  de  les 
distinguer  les  uns  des  autres  à  tons  les  âges  de  la  vie  intra  et 
extra-utérine.  Les  liquides  de  leur  côté,  les  différentes  hu- 
meurs de  l'économie,  renferment  non-seulement  des  parties 
élémentaires  qui  leur  sont  propres,  visibles  seulement  à  l'aide 
du  microscope;  mais  il  en  est quf  Soutiennent  souvent  encore 
quelques-uns  des  éléments  de  la  surface  des  muqueuses  sur 
lesquelles  elles  sont  versées  et  qu*elles  entraînent.  Tels  sont 
les  épithéliums  qui  sont  en  voie  continuelle  de  renouvelle- 
ment, et  qui  aidèrent  les  uns  de>  autres,  d'une  région  du 
corps  II  l'autre,  et  dont  par  suite  l'origine  peut  être  facilement 
reconnue. 

La  structure  et  la  disposition  des  éléments  anatomiques 
étant  bien  connues,  nul  caractère  n'est  plus  sûr  pour  déter- 
miner la  nature  des  divers  tissus  et  humeurs  du  corps.  •  C'est 
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en  ç^  $^Q8  q^^  l'examen  à  Taide  di)  microscope  dQQpe  dw 
résultats  plqs  c^rtains  que  tous  les  autres  moyens  d'iOYMU'' 

Ep  effet,  jl  fait  voir  directement  les  partie^  poQs|}|u%i)(9l 
organisées  de  ces  tissus,  et  non  point  les  réactions  prpv^naQl 
d#  )pur  décomposition  chin^ique,  comme  le  t'çki\\  la  plppAF^ 
4es  moyens  employés  jusqu'il  présent.  Or,  pous  le  répétopi^^ 
fiep  d^q§  ]^  cprps,  sojt  inprganiques,  ^oit  d'origine  végétlle, 
par  exemple,  ne  peut  être  confondu  ftveo  les  élémept§  ||p%- 
tp|[piqpe§  organisés  des  aniipau^,  lorsqn'op  tient  qompte  de 
Ifiur  §|fucture  propre,  de  leurs  caractère^  çhifpiquçç^  pby- 
^ique^,  (le  l^ur  forme,  etc.  tfais  il  u'ep  est  p^  4^  mép)e  §i,  ai^ 
lieu  d'observer  les  parties  constituantes  d^s  \\9^^  ^l  (1^  l)Ur 
(neur§,  pn  agit  sur  l^uf?  produis  dq  décopoppsitioq,  qoipme 
il  ft^nve  (}an9  les  analyses  chimiques. 

(Jn  i^vantage  non  moins  considérable  de  l'ei^amen  WiçfQ- 
spopiqne,  çt  q^i  se^a  n)is  en  lumière  par  Ips  faits  que  nou^  aii- 
^op^  i  citer,  c'est  qpe,  al  ipini(pe  qpe  sojt  la  quantité  de  mati^r^ 
Il  ^|L{tmiuer,  il  n'y  a  point  (à  pqur  le  (pic^roscope  obstacle  à  ^^p 
(lémQpstr^tipn  complète.  Ce  que  la  phimie  pe  peut  recoi).- 
paltrp»  faute  de  quantité  ou  d^  réactiops  sppciftles  et  tranr 
pbées,  peut  ^Prédéterminé  avec  tpute  certitude  pftr  l'ex^^ 
giicroscopiqpe.  Tel  pst  le  cas,  p^r  ei^eniple,  des  petites  IsiipeUfs 
(i'épiderme  ou  dps  portions  de  tissu  graisseui^. 

Ajoutons  qu'il  n'y  a  d'autres  limites,  au  nombrp  des  apr 
plications  (le  ce  moyen,  que  le  nombre  ^es  ti^us  pt  d^ 
j)UnieuP8  du  corps  de  Tbominp  et  des  ^ivprs  finimsiuXi  hfi 
$fU)gt  1^  t>il^)  le  piécopium ,  les  matières  féçfilf^  PU  X^9t 
tées  par  les  vomissements,  la  cervelle ,  la  peau  ,  les  p^iufr 
ÇJles,  U  graisse,  ^tc,  ont  tops  leurs  éléfpppts  «mft^paiqup^ 
distinctifs,  et  que  le  microscope  fait  reconnaître  f|veq  ppp- 
litude.  Si  donc  upps  bornpns  ici  cptte  digression  pr^ipûni(ire, 
çe  p'est  point  qup  là  se  teripipept  les  indications  gpn^a)^ 
que  UQU^  pourrions  donner,  çe  n'est  pqint  que  nou^  crgyçQs 


bornées  à  ce  que  nous  allons  dire  les  applicalious  à  faire  du 
moyen  que  nous  avons  employé  dans  an  cas  déterminé;  c*est, 
an  contraire,  parce  que  nous  connaissons  bien  l'étendue  des 
applications  déjà  faites  ou  qui  pourront  l'être.  En  effet,  n*e&t- 
U  pas  cop9to»l  qu£  rid^ntité  d/'4  vétcmenis,  ja  di^iQCtipn 
de§  oluîveux  d'avec  k»  poiU  d  «nioiaiu  ou  les  DlameuUi  v^^ 
taux,  U  cofnp»rai3o»  de  fr^timnU  de  bois,  da  piH)i«rj|«  e(p,i 
ioot  autopt  de  probl^is^  dont  là  solution  esi  dirfmm  mm*^ 
Mulenu^nt  ^incepUble  d«  précUioni  lom  ^ucore  £»(ûi9,  pour 
iluiooDque  a  f«it  le$  étude$  d'aoa^oniie  géiiérale  4a  lÏHVWm 
et  des  plantes  à  Taide  du  microscope  ;  pour  quiCQO^uâ  possàdi 
(1^8  fioiions  suflispntes  sur  lu  structure  oormale  d?s  diAkwti 
éléments  anatomiques  dou^  se  ooippos^nt,  soit  le  corps  hl|'< 
main,  soit  les  différents  4Ures  du  règne  animal  qu  vég éial« 

Nous  espérons  que  Téiude  spéciale  à  laquelle  nous  aUofui 
noualivrert  tera  mieux  comprendre  eucore  la  portée  des  priii* 
cipes  et  des  considérations  qui  précèdent. 

Nous  exposerons  d'abord  les  caractères  extérieurs  des  taehis 
produites  par  le  contact  du  corps  d'un  enfant  oouvesu^i^i 
puis  les  caractères  normaux  de  l'eiiduii  sébacé  de  TépideriM 
(iostal  et  du  mécopium ,  ei  enfin  les  résultats  de  rexameo 
roicrosoûpique  des  taches  formées  par  ces  substances. 

I.  —  Dbs  caractères  extérieurs  des  taches  produitss  pas. 

LE  GONTACr  DU  CORPS  D*UN  ENFANT  NQUVEAU<tNB, 

ff#iis  ne  pouvons  mieux  hire,  pour  donner  nne  Idéeexaeto 
dii  earectèivs  extérieurs  des  taolies  produites  par  le  eontaet 
en  eorpa  d'un  enfant  nouv«au-né,  que  de  i*eproduife  la  des- 
oriplioii  de  oeHea  qui  existaient  dans  les  deux  cas aoumibl 
Mire  observation.  Cet  eiposé  nous  fournira  en  môme  tempe 
l'oeoaaioii  de  donner  un  «perçu  des  eirconstanoes  dans  les* 
queUes  se  ami  présentées  les  questions  roédioo^  légales  inlA- 
intea  et  neuves  que  nous  nous  proposons  d'étudier. 
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i"  FAIT.  —  Infanticide.  —  Corps  du  nouvemMié  transporté 
dam  un  pli  de  la  robe  et  jeté  dans  les  latrines.  —  Ecrasement 
de  la  tête.  —  Taches  sur  la  robe. 

Une  fiile  R...  dont  renfaut  avait  été  retrouvé  dans  une 
fosse  d'aisance,  la  tôte  écrasée  par  le  passage  à  travers  Ton* 
fice  étroit  des  latrines,  alléguait,  entre  autres  moyens  de  dé* 
fense,  qu'elle  était  accouchée  à  Timproviste  pendant  qu'elle 
était  sur  le  siège  même  des  lieui  d'aisance.  Mais  outre  les 
preuves  tirées  de  l'état  du  csdâvre  de  l'enfant,  on  saisit  les 
vêtements  de  cette  femme,  qui  présentaient  des  taches  carac- 
téristiques que  M.  le  juge  d'instruction  Genreau  nous  fit 
l'honneur  de  soumettre  à  notre  examen. 

La  robe,  en  cotonnade  bleue,  oflrait  sur  le  devant  de  la 
jupe  une  tache  qui  en  occupait  transversalement  presque 
toute  la  largeur  et  qui,  située  à  peu  près  au  milieu  de  la  hau- 
teur, se  prolongeait  par  quelques  souillures  irrégulières  et 
sous  forme  de  bandes  jusqu'uu  bout  de  la  jupe.  L'aspect  gé- 
néral de  cette  tache,  sa  disposition,  son  siège,  ses  dimen- 
sions, donnaient  très  nettement  l'idée  d'un  corps  long  de 
50  centimètres  environ,  qui  aurait  été  enveloppé  dans  la  jupe 
relevée.  Cette  tache,  d'un  blanc  grisâtre,  formait  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties  une  épaisseur  due  au  dépôt  d'une  matière 
desséchée,  compacte,  graissant  légèrement  le  tissu  et  qui 
s'enlevait  aisément  sous  forme  de  lamelles.  Quelques  points 
offraient  une  teinte  rougeàtre  foncée  et  de  petites  écailles, 
manifestement  dues  au  contact  d'une  petite  quantité  de  sang. 

Nous  pouvons  dire,  dès  à  présent,  que  ces  taches  reconnue» 
par  les  procédés  qui  vont  être  indiqués  comme  formées  de 
sang  et  d'enduit  sébacé,  fournirent  la  preuve  évidente  que 
l'accusée  n'était  pas  accouchée  dans  les  conditions  qu'elle 
indiquait,  et  que  le  corps  de  i'enfant,  loin  de  tomber  directe- 
ment  du  sein  de  sa  mère  dans  la  fosse,  avait  été  transporté 
dans  un  pli  de  la  robe  et  jeté  dans  les  latrines.  La  condam- 
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nation  prononcée  dans  cette  affaire  fui  ceriainenoeni  déCer* 
minée  en  partie  par  la  constatation  qui  fut  faite  à  Taudience, 
devant  le  jury,  des  taches  existant  sur  les  vêtements. 

2*  FAIT.  —  Infanticide  par  suffocation,  —  Corpi  de  l'enfant 
nouveau-fié  placé  entre  les  matelas,  —  Taches  sur  la  toile  à 
matelas. 

La  fille  B...,  domestique  dans  un  cliàteau  de  rarroodisM»- 
ment  d'Aix,  avait  nié  sa  grossesse  et  avait  voulu  cacher  son 
accouchement.  Elle  n'en  fit  Taveu  que  lorsque  les  méde« 
cins  de  la  localité  eurent  constaté  la  nécessité  de  compléter  la 
délivrance,  et  que  le  cadavre  de  son  enfant  eut  été  découvert 
dans  uue  armoire.  Cette  fille  nia  avoir  donné  la  mort  à  son 
enfant.  Elle  prétend  qu'il  a  vécu  environ  deux  heures,  qu'elle 
Ta  vu  remuer,  qu'il  n'a  point  crié  et  qu'il  a  seulement  poussé 
une  espèce  de  râle.  Elle  Taurait  placé  dans  son  lit,  à  côté 
d'elle,  jusqu'au  moment  où  il  a  expiré. 

Tout  dans  l'information  semble  démentir  le  système  de  cette 
fille.  Des  taches  de  sang  trouvées  sur  la  toile  supérieure  de 
la  paillasse  du  lit  de  cette  fille,  et  celles  qui  existaient  en 
même  temps  sur  la  toile  inférieure  du  matelas,  semblaieat 
indiquer  par  leur  forme,  leur  nature,  leur  couleur  et  leur 
aspect,  qu'elles  ont  pu  être  produites  par  la  présence  du  corps 
d'un  enfant  nouveau-né  placé  entre  le  matelas  et  la  paillasse 
où  il  serait  mort  étoufle.  Cette  présomption,  dans  la  penaée 
du  magistrat  instructeur,  eût  été  bien  plus  évidente  s'il  eût 
été  reconnu  que  ces  taches  contenaient  du  sang,  du  méoo« 
nium  et  de  la  matière  sébacée. 

L'inculpée  soutient  que  ces  taches  proviennent  d'un  large 
drap  de  lit  dont  elle  avait  frotté  le  sol  qui  était  imprégné  de 
sang  et  qu'elle  aurait  caché  à  dessein  entre  la  paillasse  et  le 
matelas. Cette  allégation  ne  peut  être  admise  :  car,  d'une  part, 
ce  drap  de  lit  qu'elle  dit  avoir  laissé  dans  cet  endroit  n'y  a 
pas  été  retrouvé,  et  personne  n'a  déclaré  l'en  avoir  retiré  ;  et 


I 
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d'uiMi  »ttlf«  pâft ,  ce  point  *i  été  l'obje»!  rî'expérlerîces  spé- 
étÉl««  ln»tlltiéi»s  parles  experts  d'Ah,  que  nous  croyons  atile 
d'exposer  d'une  manière  socefncte. 

,  Ces  honorables  mcdecins,  dans  le  but  de  déterniiner  li  \m 
iacbes  ont  pu  être  produites  par  l'interposition  d*ua  drap 
imbibé  de  san^',  ont  à  plusieurs  reprises  placé  un  drap  pdo- 
tonnéetplus  ou  moins  complètement  irnprégnéde  sang  mé- 
\mgé  d'êniii  eiitfe  te  paillasFe  et  le  mrttrlas  d'un  lit  sur  lequel 
m  bomine  est  resté  étend»  pendant  un  certain  temps  pour 
qoé  rinflltratlofi  pût  avoir  lieu.  Ijfi  tarhes»  qtii  ont  été  pro- 
Ailtea  sur  les  deux  toiles  étfliertt  beatfcotip  plus  grandes  que 
«Iles  qtllmitété  eonstatéed;  Inégales,  largement  disséminées, 
pftiei  et  offrant  dans  letir  matière  des  espaces  tout  à  fait  secs 
H  tftte  grande  dt?ersité  de  consistance  et  de  côdleur  dans  lés 
jMffts  mchés  de  sang.  De  plo«,  la  tache  correspondante  de  là 
fM\â8sê  éM%  sensiblement  différente  de  celle  du  matetatf. 

Dans  une  autre  série  d'expériences,  on  cadavre  d'enfâiît 
l<mg  de  M  centimètres,  pesant  2  700  grammes,  a  été  enduit 
ée  sMig  sut  toute  la  surface  de  son  corps.  La  tête  légèfeitiérit 
•baîesée  sur  le  sternum,  les  cuises  fléchies  sur  l'abdomen,  îà 
tM&  Ufomée  vers  le  tnatelas  a  été  placé  ainsi  entre  un  matelas 
*UI  «ne  pa'fllasse,  et  après  un  ceiiain  temp^  on  a  retrouvé  sur 
)«  paillasse  une  tache  régnifère,  à  contours  largement  dessi- 
llés, de  forme  ovale,  rétrécle  sor  son  mifieu,  offrant  39  centi- 
mèf re»  de  \otig  sor  îl  de  large  dans  seg  plus  grandes  dimen- 
àtnfê,  présentant  lnférlf»ttremenl  denx  petites  têtes  arrondies, 
aéperées  par  tm  espace  triangulaire.  La  partie  située  au  des- 
sous du  point  rétréci  présente  un  renflement  assez  marqua. 
6Étle  trfche  se  reproduit  exactement  sur  le  matelas,  conser- 
Vfcnt  la  même  forme,  mais  offrant  des  dimensions  un  peu 
fnoifidres. 

Quelque  importanfs  que  soient  lés  résultats  obtenus  par  ces 
expériences,  et  quefqtfe  vraisemblabfes  que  puissent  paraître 
lai  émtnéc»  qu'elles  tearnissent,  fes  etperts  d'Aix  recon- 
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naissent,  avec  une  grande  loyauté,  que  la  nature  réelle  des 
taches  et  notamment  la  présence  du  sang,  du  méconium  et 
ae  la  matière  sébacée,  ne  peuvent  être  déterminées  avec  cer- 
titude que  par  l'examen  microscopique. 

Le  paquet  qui  nous  a  été  remis  par  suite  de  ta  commission 
rogatoire  de  H.  le  juge  d'instruction  d*Aix,  contenait  une 
toile  de  paillasse  à  carreaux  blancs  et  bleus  et  une  toile  de 
matelas  à  carreaux  semblables,  qui  nous  ont  présenté  le^  par- 
ticularités suivantes  : 

1"  Entre  les  deux  ouvertures  de  la  paillasse  se  voit  une 
lâche  de  ûU  centimètres  environ  de  longueur  sur  16  de  lar- 
geur. Cette  tache  est  plus  prononcée,  sur  la  face  de  la  toile  de 
paillasse  qui  est  extérieure,  que  sur  celle  qui  est  intérieure  et 
touchait  à  la  paille.  Seulement,  sur  cette  face  interne,  (e 
liquide  a  collé  des  poussières  qui  donnent  au  linge  une  plus 
grande  épaisseur,  plus  de  dureté  et  une  teinte  plus  grise  que 
ta  couleur  brun  rougeàtre  offerte  par  la  face  extérieure  de  la 
tache. 

Du  reste,  cette  tache  est  divisée  en  deux  moitiés:  Tune  plus 
brune,  plus  foncée;  l'autre,  plus  grise,  rendant  la  toile  moins 
dure  que  la  première  moitié. 

La  face  inférieure  du  matelas  présente  une  tache  tout  à  fait 
semblable  à  celle  de  la  toile  de  paillasse,  tant  pour  la  grandeur 
que  pour  la  couleur  et  la  dureté,  différentes  dans  ses  deux 
moitiés/  La  face  de  la  toile  de  matelas  qui  est  tournée  vers  le 
crin,  a  retenu  au  niveau  de  la  tache  des  flocons  de  crin  dont 
jes  filaments  sont  agglutinés  par  un  liquide  brun  qui  les  teint, 
et  que  nous  avons  reconnu  pour  du  sang. 

La  manière  dont  la  toile  de  paillasse  et  celle  de  matelas  sont 
tachées,  montre  manifestement  que  les  taches  ont  été  pro« 
duites  :  celle  de  la  paillasse  de  haut  en  bas;  celle  du  matelas 
de  bas  en  haut,  c'est-à-dire  que  le  liquide  est  venu  d'un  corps 
interposé  à  eux  deux  et  a  pénétré  du  dehors  vers  la  paille, 
d'une  part,  vers  lé  crin  d'autre  part,  substances  qui  n'ont  été 
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atteintes  que  lorsque  la  toile  correspondante  a  été  traversée 
par  le  liquide. 

2*  Sur  la  toile  de  paillasse,  à  16  centimètres  de  la  tache 
précédente,  et  à  une  égale  distance  de  Tuii  des  trous  ménagés 
pour  l'entrée  des  mains,  se  voient  à  3  centimètres  l'une  de 
Tautre  deux  petites  taches  qui  n*ont  pas  leurs  semblables  sur 
les  parties  correspondantes  de  la  toile  de  matelas. 

Ces  deux  petites  taches  sont  longues,  Tune  de  15  millimètres 
sur  k  de  large,  l'autre  de  10  millimètres  sur  5  de  large.  Elles 
se  présentent  sous  forme  de  petites  croûtes,  la  première  d'un 
brun-rouge,  l'autre  d'un  brun  verdàtre.  Ces  deux  petites  taches 
ou  croûtes  sont  sur  la  face  libre  de  la  toile  de  paillasse  tour- 
née vers  le  matelas,  et  ne  traversent  pas  la  toile,  en  sorte  qu'on 
ne  les  voit  pas  sur  la  partie  de  celle-ci  qui  touche  à  la  paille. 
Elles  ont  par  conséquent  été  faites  par  un  corps  placé  entre 
la  paillasse  et  le  matelas,  mais  non  dans  la  cavité  de  celle-là. 

3*  Au  bout  de  la  toile  de  paillasse,  sur  sa  face  tournée  vers 
la  toile  de  matelas,  est  une  tache  irrégulière  de  la  grandeur 
des  deux  mains  environ  ;  elle  est  grisâtre,  marbrée  de  brun* 
rouge  et  de  brun  verdàtre  vers  les  bords.  Elle  traverse  la  toile, 
mais  elle  est  manifestement  moins  prononcée  du  côté  de  la 
paille  que  du  côté  opposé  de  la  toile.  Sur  cette  tache,  et  à 
16  centimètres  l'une  de  l'autre,  se  voient  des  pellicules  gri- 
sâtres, minces  comme  de  la  pelure  d'oignon,  larges  de  1  à 
2  centimètres,  et  à  surface  un  peu  brillante.  Nous  verrons 
bientôt  que  ces  pellicules  sont  formées  d'épiderme,  que  les 
portions  brun-rouge  de  la  tache  sont  dues  à  du  sang ,  et  les 
portions  verdàtres  à  du  méconium.  Sur  la  face  inférieure  du 
matelas,  dans  la  portion  correspondante  à  la  tache  de  la  toile 
de  paillasse,  existe  aussi  une  tache  analogue,  mais  plus  légère 
et  ne  traversant  pas  la  toile,  dont  elle  ne  macule  que  la  face 
libre,  et  non  celle  qui  touche  le  crin. 

Sur  un  bout  de  cette  légère  tache  se  voient  deux  pellicules 
rapprochées  l'une  de  l'autre,  mais  ne  correspondant  pas  à  Tune 
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de  celles  qui  adhèrent  à  la  tache  de  la  toile  de  matelas.  La  plus 
grande  a  2  centimètres  de  large,  Tautre  1  centimètre  à  peine. 
Nous  verrons  qu'elles  sont  formées,  comme  celles  de  la  toile  de 
paillasse,  par  de  Tépiderme.  Lnur  adhérence  aux  deux  faces 
contiguês  des  toiles  de  paillasse  et  de  matelas  (sans  que  rien  leur 
corresponde  sur  les  portions  de  toile  touchant  la  paille  d'une 
part,  le  crin  de  Tautre  )  montrent  sufRsamment  qu'elles  ont 
été  laissées  par  un  corps  interposé  à  ces  deux  objets  de  literie. 
Enfin,  à  côté  de  la  tache  notée  ci-contre  sur  la  toile  de  ma- 
telas, se  voient  deux  petites  croûtes  d'un  brun-rouge,  bril- 
lantes à  la  lumière  de  la  bougie,  qu'elles  réfléchissent,  comme 
le  font  les  taches  de  sang.  L'une  est  large  de  2  centimètres, 
l'autre  de  un.  Elles  sont  assez  épaisses,  roides,  friables.  Elles 
ne  traversent  pas  la  toile  de  matelas.  Nous  avons  constaté 
qu'elles  étaient  formées  par  un  peu  de  caillot  sanguin. 

n.  —  Dbs  caractèbis  normaux  OB  L*BNDU1T  siBACÉ,  DB 

L'iPlDBRlIB  rOBTAL  BT  DU  MÉGONIUM. 

Nous  étudierons  successivement  ces  différentes  matières  (en- 
duit fœlal,  épiderme  des  nouveau-nés  et  méconium)  dans  les 
conditions  naturelles,  afin  d'en  déterminer  les  caractères 
exacts  et  d'avoir  un  point  de  comparaison  certain  pour  ap- 
précier la  nature  et  l'origine  des  taches  que  l'on  supposera 
formées  par  elles. 

A.  —  Xadoît  fatal  daat  lef  ooadHîoai  natareUat. 

La  quantité  de  l'uuduit  sébacé  varie  singulièrement,  comme 
on  sait,  d'un  fœtus  à  l'autre  :  tel  enfant  natt  couvert  d'un  en- 
duit blanchâtre,  a  le  corps  réellement  blanc  ou  d'un  blanc 
rosé,  à  côté  d'un  autre  qui  a  la  peau  d'un  rose  plus  ou  moins 
vif,  sans  enduit  notable  susceptible  de  masquer  la  couleur  du 
tégument.  Ce  sont  là  des  variétés  individuelles  qu'il  n'est  pas 
inutile  de  noter  dans  la  question  qui  rious  occupe,  mais  qu'il 
ne  faut  point  rapporter  à  Teau  de  ramnioe*  comme  quelquen 


iti  TACHBS  rort^Éàs  Piti   LÉ  AÉCONIOM 

auteurs  OTit  cru  devoj^  ie  faire.  Dstns  l'uh  et  l'autre  caâ,  en 
rdtîfâttt  légèrefnent  la  peau  rlu  nodVeau-né  avec  an  ifistftf- 
tlierit  ft  lartié  moussé,  oiî  la  frottant  avec  uri  Irnge  3ec,  on  re- 
fiijéfftlé  lés  thèmes  substances,  en  pltis  ou  moins  grande  c|dan-^ 
filé,  éelon  l'état  de  la  peau.  On  f>eut  par  lé  pfémiér  de  ces 
Moyens  recueillir  assez  .rf'enduit  fœtàf  (smegma  cutané  ou  fœtàt] 
Jjôur  éri  rertiplir  de  petits  tubes  e(  l'étudier  ensuite.  Accumulé 
iliïsî  en'  céftïlîrie  quànlîté,  il  se  présente  avec  l'aspect  dû  saîn- 
dôtix  ;  il  éii  offre  la  consistance  et  la  couleur,  un  peu  plus 
jàiïfiàtfé  Seulement.  Mais  sa  conéîstanèe  ne  varie  pas  de  là 
fîiémé  fnânièfe  avec  la  tetnpéfàtûfe.  En  usant  du  second 
ffiOJéfi  d'enlévér  le  Smegma  cutané,  il  faut  racler  ensuite  fé 
ftfl^ê  âVec  un  scalpel,  et  défâ Jer  dans  l'éàu  mêlée  d'un  peu  de 
gtjc^Hrte,  00  dans  ce  dernier  liquidé  pur,  le  produit  obtenu. 
Dans  rtlti  é(  l'autre  cas,  la  su1>stànde  obtenue  se  défaye  dilticN 
leinent  dans  Teau,  comme  toutes  les  matières  grasses.  Hle 
reste  obstiném^i  adliérente  aux  mguiHesi  efr  il  faut  l'étaler 
sur  la  lame  de  verre  porte-objet  avant  d'y  ajouter  le  liquide 
éï  dé  fri  fecouvfîr  d'Une  lamelle  triince. 

L^éiâmtéh,  dôAiitfé  celui  de  tdiites  les  matières  dont  il  va 
^fr'é  question  dans  éè  mémoire,  doit  en  él^e  fait  à  uii  gfossîs- 
séïReWt  de  ÔffÔ  dîaïtiêli'éè  réélé  (1),  objectifs  1  (ou  6)  et  ôcù- 
hÀfê  3  des  rtficrôscopés  de  Cachet.- 

L'enduit  sébacé  peut  être  reconnu  comnié  éntiéreiïïent 
formé  de  deux  sortes  de  matières  visibles  au  microscope»  sa- 
voir :  1*  des  cellules  épithéliaies  principalement,  et  2*  des  gra- 
mMlMhfi^  g^ttiséfèuseB  6fi  qdsrnftîléf  fetkîfrMMt  mfti\me,  q'd'il  faut 
(MiMèr  MMtlëeiNip  A'ftKentton  à  \mf  èifomen  pour  ne  ptâ 
MféUrë  A'M  hHfé  ttientkyfi. 

\M  ëëllsles  épHMftraltfs  s^fît  p(<V?rnetlteiièes,  inàh  pIcfMi 
^J'édi^èes,  rcffscftr'ellés  sôfntHbfè»,  ^ftf'Apfhiilèss,  ii  têh'èà 
kits<|tf'ëllés  ^nt  ^fesfiée^Tes  oneé  éontr^  les^atftf^.  ijtsttt  rfk- 

(I)  V^dyé2  db.  Robin,  Où  rhiârosicôpe  èl  ùs  injections,  etc.  l'arif ,  i84$, 
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ittètf^  è^  de  2  à  5  (!er)tlèmf;ë  de  inniiitoèlfè ,  raferfietlt  dé 

45  fitillièmés.  Létii^  âtiglea  MM  ofdiriftifement  rtiôusseâ,  péti 

fégiili^r».  Ijétlfê  boMâ  n'ont  ps^É  également,  suf  toutes,  ta 

MtMé  qu'ils  ûttvëni  Aànë  bëatf6odt)  de  cellules  épUhéll&lé^. 

Elles  sont  transparentes,  incolores,  très  souvent  plissée^,  ôtl 

IMrquéyê  dé  ivh  fines  ligtM^  pMe§  tt^égtf  lièfès  ôû  f  édtiligfîési,  se 

joignant  les  mm  dVefc  lés  ftatfé^  sôu§  déé  ifti^Ies  tafiéâ.  Céâ 

ctiHullé»  rfinn^tfêrlt  totnpHétémet\l  dé ftoynu.  Elles  ftêf  âôftt  ptfS 

grsnolétMeâ,  do  lé  «ont  à  péirre.  Il  êst  rfifé  cffié  fés  ^Cff- 

iiulations  qu'elles  renferment  soient  ^a^S^étf^e^,  tttuh  i\  é9t 

facile  de  voir,  à  la  manière  dont  des  bulle$  ou  des  couches 

d'air  restent  adhérentes  aux  cellules  et  en  gênent  Texamen, 

puh  h  la  dlf6(Mlté  liVé«  laquelle  Venn  lés  hufhétitê,  qff'élles 

sont  enduite»  natOfélleftfèYif  d'txn  liquide  dé  riâttïfe  ^fftiâ- 

i.,e»  éé^étèré»  (fui  prééédeni  sdrit,  dd  festé,  ceitt  dés  éef- 
loleé  é(rHhél)alé9  (ftti  (aplà^éflt  le»  glande^  sébacée»  ânffeiéé» 
mt  poll§^  fbffnefit  par  leuf  ^Ccumulat?ofi  les  HdttiêâoM, 
diéieftdéfti  mmitêtit  les  gléndé»,  lé»  dilatent,  et  êtt  font  dé» 
kystes  ^bftcéé.  Létif  miatë  dé  ^elltf lé»  éplthéfiafé»  déé  gf^dé» 
^îlétfééfi  et  ptrim  de  célttilé»  dé  répfdefitlé ,  é»t  pin»  fâdfè 
ft  fécoAnflltfé  tors^fdé,  âtU  mrtfiéil  dé»  éeHtfles  déCfites  pttfs 
b«if t^ et  plo»  o«f  rfiôiri»  if f é^iilièCés  (yd  plf»»é6s,  ôii  ett  ifou ve  (]d{ 
•eini  téâl^ulifoi'mé»,  ^f6baMu»e^,  régulière»,  tf&fr»pdréA(e^, 
léllito  qu'en  en  foU  fféqiiémriitéfiit  dan»  \eê  kyste»  sél^âé^f, 
létéoMMMMf,  efc.  On  ne  pedf  presque  pas  faire  nne  SeUië 
t»fépilraliôrT  dé  FendnH  fc^taf  »^iv»  en  obsert^ëf  un  ôeftâfù 

Mràbm  qtf i  Mrmî  céé  càt^ctéré». 

L'etnpkri  de»  r^8<5tlf»  ahittt^qiié^  é»t  {léri  ntiféf  dân»  t'éfâ- 
riMi  de  éeé  eélh»)é6  ;  freu»  netehmé  seulement  qtié  ftttïâè 
êôéHï^ë  \m  f^m,  là  glycséfhie  également ,  et  en  niénie  ténS|!l& 
Mê  tm  godÊê  bil  peh,  êft  âtfrondif  fe^  bord»  eft  té»  rend  p(n» 

tMML 

New  ê¥Mê  dit  4«rM  f ftrttfe  âitts  téttàtïH  (thtit  une  petite 
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quantité  de  granulations  graisseuses.  Elles  sont  fort  petites, 
larges  de  1  à  ^  millièmes  de  millimètre,  jaunes  au  centre,  à 
contour  ibncé.  Elles  sont  presque  toutes  adhérentes  à  la 
surface  des  cellules,  mais  on  n'en  trouve  pas  sur  chacune 
d'elles. 

Ces  gouttes  ou  granulations  graisseuses  n'ont  rien  de  spécial 
ici;  elles  ne  sout  pas  non  plus  assez  nombreuses  pour  qu'il 
soit  possible  de  s'appuyer  sur  leur  présence  ou  sur  leur  ab- 
sence dans  un  cas  quelconque  pour  en  inférer  quoi  que  ce  soit 
sur  la  nature  des  taches. 

B.  ^>  Kpiderme  fartai  dans  lei  eoadHîoiis  BatareHei. 


Les  cellules  de  l'épiderme  du  fœtus  sont  un  peu  plus 
larges  que  celles  du  smegma  cutané.  Elles  ont  de  &  à  5  cen* 
tièmes  de  millimètre  en  général  ;  elles  sont  plus  transpa  • 
rentes,  très  minces,  aplaties,  imbriquées,  plus  régulièrement 
polygonales,  souvent  contigûes  parleurs  bords,  et  juxtaposées 
en  mosaïque;  aucune  n'offre  l'aspect  vésiculiforme  et  la 
forme  sphéroïdale  comme  certaines  des  précédentes.  Leurs 
bords  sont  pâles,  nets,  leurs  angles  généralement  bien  déter* 
minés,  non  arrondis.  A  la  surface  de  l'épiderme,  elles  sont  à 
peine  granuleuses,  quelquefois  marquées  de  fines  et  p&les 
stries  à  leur  superficie,  dépourvues  de  noyaux  et  presque  tout 
à  fait  sans  granulations  ;  plus  profondément  on  en  trouve 
quelques-unes  qui  offrent  parfois  un  assez  grand  nombre 
de  granulations  grisâtres.  Ou  les  obtient  rarement  isolées^ 
mais  au  contraire  imbriquées  en  lamelles  plus  ou  moins 
grandes;  là  elles  sont  assez  fortement  adhérentes  les  unes 
aux  autres,  les  lignes  qui  les  Limitent  sont  très  pâles,  souvent 
difficiles  à  apercevoir  lorsqu'on  n'a  pas  l'habitude  de  les  ob- 
server.  Le  mode  d'imbrication,  joint  aux  caractères  propres  à 
chaque  cellule  en  particulier,  donne  à  ces  lamelles  placées 
sous  le  microscope  un  aspect  tout  spécial.  Souvent,  sur  le  bord 
des  lambeaux  d'épithélium  repliés  en  double,  on  aperçoit  les 
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cellules  de  côté  ou  par  leurs  bords  au  lieu  de  les  voir  de  face. 
On  coDstale  alors  très  nettement  quelle  est  leur  épaisseur  et 
leur  mode  de  superposition  qui  donne  lieu  à  un  aspect  fort 
élégant.  On  remarque  comment  Tépaisseur  des  cellules  va  en 
diminuant  et  leur  largeur  en  augmentant,  à  mesure  que  dn 
côté  du  derme  on  les  observe  plus  près  de  la  surface  libre  dé 
répiderme.  Là  elles  sont  très  minces  et  dépourvues  de  noyaux, 
tandis  que  du  côté  du  derme  elles  en  possèdent  souvent. 
Enfin,  sur  les  lambeaux  d'épiderme  lin  peu  étendus,  on  trouve 
d^espace  en  espace  les  orifices  des  glandes  sudoripares  et  ceux 
des  follicules  pileux.  Ils  sont  facilement  reconnaissables  et 
donnent  à  la  préparation  un  aspect  très  caractéristique.  Cela 
est  dû  à  la  manière  dont  les  cellules  sont  disposées  concentri- 
quement  autour  de  roriflce.  Du  reste,  souvent  te  lambeau 
d'épithélium  étant  vu  de  côté  ou  un  peu  écrasé,  il  ne  présente 
pas  d^orifice  proprement  dit,  c'est-à-dire  n*est  pas  percé  de 
part  en  part;  mais  le  conduit  sudoripare  ou  pileux  se  recon-^ 
naît  à  ce  que,  des  cellules  vues  de  face  et  polygonales  qui 
l'avoisinent,  on  passe  graduellement  à  des  cellules  qui  sem« 
bient  de  plus  en  plus  étroites,  parce  qu'elles  sont  vues  d'abord 
un  peu  inclinées,  puis  de  plus  en  plus  décote  à  mesure  qu'on 
s'approche  davantage  de  l'orifice.  Autourde celui-ci ellessont 
vues  directement  par  la  tranche,  de  telle  sorte  que  leurs  lignes 
de  contact,  d'abord  très  écartées,  le  sont  de  moins  en  moins, 
de  manière  à  former,  autour  d'un  centre  représenté  par  l'ori- 
fice, une  série  de  ligues  disposées  concentriquement  d'une 
façon  fort  élégante.  Du  reste  ,  jamais  une  description  seule 
ne  pourra  donner  une  idée  parfaite  de  l'aspect  si  particulier 
offert  par  ce  petit  organe  ;  mais  une  fois  qu'on  l'a  vu,  on  né 
saurait  l'oublier,  et  il  est  très  caractéristique  parce  que  l'épi" 
derme  seul  oUre  une  disposition  semblable  autour  des  orifices 
glandulaires  ou  pileux  dont  il  est  percé. 
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C.  —  MéMNMU»  étudié  àmm»  Im  M»ditl«oi  aalvrellM. 


Tout  le  monde  connaît  U$  caractères  ei^iérieur»  du  méco- 
Qium  au  moment  de  la  naissance.  Il  est  brun  ou  brun  ytH" 
dAtre,  visqueux,  tenace,  adhérent  aux  doigts  pu  aux  Hngai» 
U  présente  oes  caractères  à  partir  du  sixièioe  mois  de  la  m 
iqtra-utérine  et  même  plus  tôt.  Dans  les  premiens  mois  il  êtt 
plu»  gris&tre,  ce  qui  est  dû  à  la  présence  dVn^  graiide  quaii^ 
tîté  de  gaines  épitbéliales  des  vUlositéç  de  rint«;stin  grAl« 
mélaiM{ées  aux  parties  constituante!  du  mécoDiumdoat  ooni 
filons  parler, 

.  U^  méconium  oOre,  comme  véhicule  en  quelque  ^rtê,  un 
mucus  transparent  tenace  qui  tient  en  suspension  touff  les 
éléments  dont  il  n  être  que^tioD,  Par  lui-même  il  est  peu 
çar^ictéristique,  parce  que  la  plupart  de;$  matières  muquousga, 
quelle  que  soit  leur  origine,  offrent  la  même  tr^n^pAreni^et  |g 
même  aspect  ruiement  strié  que  Ton  peutcpnM^riçiXesstfici 
ignt|  du  rest^,  importantes  à  étudier  dans  tous  les  mucus,  Elkw 
sont  ordinairement  parallèles  les  unesaux  autres»  rectilign^  ou 
çpduleuses,  rapprochées  les  unes  des  autres  en  certl^inspointSi 
çt  s'écartent  de  plus  en  plus  de  manière  à  disparaître  corn** 
plétement  par  places.  11  est,  du  reste,  ditQcile  de  donner  par 
unç  description  une  idée  nette  de  ces  dispositions  à  qui  ne  lei 
a  pas  vues.  En  outre,  comme  ces  caractères  disparaissent  tota- 
lement ou  presque  totalement  par  la  dessiccation,  ils  sont  peu 
uUtas  PQur  les  cas  du  genre  de  celui  qui  nous  occupe, 

Pans  ce  mucus  se  voient  d'abord  beaucoup  de  granula» 
tions  moléculaires  grisâtres,  très  petites,  éparses  d'une  ma- 
nière à  peu  pi  es  uniforme,  et  quelques  granulations  grais* 
S^uses,  larges  de  1  à  6  millièmes  de  millimètreenviron.  Avant 
Vemploi  des  réactifs  elles  peuvent  déjà  être  reconnues  par  l^ur 
coloration  jaunâtre,  leur  centre  brillant  et  leur  contouribncé. 

On  rencontre  encore  dans  le  méconium  des  cellules  épithé- 
iiales  prismatiques  (cylindriques  des  auteurs).  Elles  sont  peu 


9bwd(|iilM  ft  l'éppqvo  au  raoflouobement,  ei  il  f^ui  a^ 
qg$kpm  fiijali  faire  plosiaun  prép«f»iUHis  aviot  d'op  fiDu 
coDtrer.  Avant  le  sixième  et  surtout  avant  le  ciinmiilill  mûM 
û»  la  gFQsaaase  «lies  abondaQt  m  (uintfaira,  foroMOt  une 
grtp4e  partie  du  oiéoQuiuin  et  sont  naoora  diapoaéaa  w  lan^ 
beaux  ploa  ou  moina  grands  et  eu  gaines,  reproduisant  ixa^r 
tgfneot  (a  forma  des  villoaités  de  la  surfaca  deaquellaa  eMm  li 
amt  diitaobto. 

A  l'époqufl  da  la  naissanoe,  les  cellules  ppismatiqnaa  qv*m 
tfV^HVa  a^P  t  tantôt  isolées,  tantôt  juxtapoaées  en  noipbre  piua  (hi 
moins  gr^nd-  EUaa  sont  généralement  peu  régulières,  à  borda 
qmina  ueUf  Que  eeui^  des  celUilea  prises  à  la  surface  méopia  dali 
wuquauae  ;  e{laa  mut  m  méi»e  temps  pluf  granulauaea»  at  pao 

laissent  encore  voir  leur  noyau  pvQïde.  Qi^  distingue  pQurliRl 
lavr  $itréi9itéadbépeiite  ou  la  piua  étroit^  deTextrérnité  libre 
un  pan  piua  larga  qui  était  taurpée  varala  cavité  de  riut^atiUi 
Uà  plupart  ^ut  taint^  m  jaune  verdfttra  par  la  matièra  Qoi<^ 

niuta  de  la  bila.  Il  est  faqil^  de  rei^onpaitra  la  nature  da  cm 
Hgllpli^,  tofsqpe  d^à  pn  a  vu  laa  cellules  çamblablas  uu*«B 
leneoutre  dans  la  bile  priae  dans  la  véaipule  du  9al. 

k  partir  du  septième  moia  euvirou  de  la  vie  intra-utériuai 
M  renoontre  dans  le  méoonium  d^scristaui(  de  pbQlestériufi; 
ils  n'existent  géuéralemenl  que  trois  fpia  sur  çiuq  fcatUP  ob^r 
^és,  Piai^  op  peut  dirQ  W^  laur  préseuoa  est  nprmala  ;  taudil 
que  daos  la  bile,  pendant  la  vie  f^i^tra^utérine,  pn  ne  learan»- 
Qoutre  qua  patbologiquemeut.  I^raqu'ila  existent  daua  le  linir 
Muium  I  laur  pr^nca  aat  très  caraçtéri^tiqua  à  aauaa  da  la 
Mttaté  de  laura  attribua,  at  da  plys  iU  aoni  aase«  nombrani^ 

pour  être  rencontrés  facilement  daua  obaqua  préparation, 

Daua  le  macppium,  las  crîitaux  de  cboleatérina  août  gané- 
falemapt  patita,  relativenvant  i  ça  qu'ils  sput  dans  la  plupart 
daa  régiona  où  on  les  trouva  pathologiquemapt.  L«ur  forma 
de  laRaallaa  trapaparantaa  (o^aogiquaa,  à  bords  et  auglaa  très 
Mta.  laur  auparpoaitlou  at  iotbrication  en  upmbra  plua  ou 
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moins  considérable,  les  font  reconnaître  au  premier  coup  d'œil, 
avant  même  qu'il  soit  besoin  de  recourir  à  l'emploi  des  réac- 
tifs  chimiques. 

La  partie  constituante  qui  prédomine  dans  le  méconium  et 
le  caractérise  essentiellement,  se  compose  de  grains  ou  gru- 
meaux de  la  matière  colorante  Terte  de  la  bile  {bilwerdme  ou 
bilifulvine).  Cette  matière,  qui  à  l'état  normal,  durant  la  vie 
intra-utérine,  existe  à  l'état  liquide  seulement  mêlée  intime- 
ment, molécule  à  molécule,  au  mucus  ou  sérum  biliaire,  se 
trouve  ici  à  l'état  solide  ou  demi-solide,  en  petits  grains  in- 
solubles ou  distincts  ;  tandis  que  le  mucus  biliaire  et  intes* 
final  qui  les  tient  en  suspension  reste  incolore.  Ils  sont  seu- 
lement maintenus  agglutinés  les  uns  aux  autres  par  ce  mucus, 
mais  il  est  facile  de  les  isoler. 

Ces  granules  ou  grumeaux  de  matière  colorante  sont  glo- 
buleux quelquefois,  ovoïdes  le  plus  souvent  ou  polyédriques 
k  algues  arrondis.  On  peut  d'un  sujet  à  Vautre  les  trouver  la 
plupart  polyédriques  ou  au  contraire  presque  tous  ovoïdes  et 
arrondis.  Ils  sont  remarquables  par  leur  auleur  d'un  beau 
vert  lorsqu'ils  sont  vus  par  lumière  transmise  sous  le  micro* 
acope.  Quelquefois  ils  offrent  une  teinte  jaunâtre  ou  mieux 
jaune  verd&tre.  Pour  être  nettement  constatée,  c^te  couleur, 
qui  est  très  caractéristique  en  ce  que  nulle  autre  partie  du  corps 
ne  la  présente,  doit  être  examinée  à  la  lumière  blanche  des 
nuages.  Vus  à  la  lumière  jaune  orauge  de  la  lampe,  ils  pren^ 
nent  une  teinte  violacée  ou  grise  à  reftets  violets  qui  est  moins 
caractéristique.  Le  contour  de  ces  grains  ou  grumeaux  est  net» 
plus  pâle  que  le  centre  ;  celui-ci  est  généralement  homogène, 
quelquefois  un  peu  granuleux. 

Le  diamètre  de  ces  grahis  est  de  5  à  SO  et  même  hO  mil- 
lièmes ;  la  plupart  ont  de  10  à  20  millièmes.  Ce  seul  caractère 
sufBt  pour  empêcher  de  les  confondre  avec  quelque  variété  des 
granules  de  la  matière  colorante  verte  des  plantes  que  ce  soit 

L'emploi  de  l'acide  nitrique  permet  de  constater,  sur 
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grains  placés  sous  le  microscope,  les  cbaDgements  de  couleur 
qu'il  détermine  dans  la  matière  colorante  de  la  bile  ;  seule- 
ment c'est  la  coloration  violacée  qui  est  seule  nettement  re- 
connaissable.  Cette  réaction,  dont  Tiisage  est  du  reste  inutile 
pour  reconnaître  la  nature  de  ces  corps,  doit  être  observée  à 
l'aide  de  la  lumière  blancbe  des  nuages,  et  non  avec  celle  de 
la  bougie. 

Chez  les  enfants  nés  depuis  douze  à  vingt-quatre  heures  et 
ayant  déjà  teté,  le  méconium  est  encore  tena.e,  maisd'un  gris 
verdàtre.  On  y  trouve  les  mêmes  éléments  qui  dans  toutautrc 
méconium,  même  les  cristaux  decholestérine,  seulement  les 
granules  verts  de  matière  colorante  y  sont  peu  abondants. 
La  couleur  grisâtre  est  due  principalement  à  la  présence  d*un 
grand  nombre  de  cellules  épithéliales  pavimenteuses,  pÀlea, 
la  plupart  sans  noyaux,  quelquefois  plus  foncées  par  suite  de 
la  présence  d'un  grand  nombre  de  granulations  jaunâtres.  Ces 
cellules  sont  généralement  étalées,  quelques-unes  plissées; 
rarement  elles  sont  imbriquées.  Leur  grande  analogie  avec 
celles  qu'on  trouve  à  cet  âge  à  la  surface  de  Tépiderme  pha- 
ryngo-cesophagien  ne  permet  pas  de  douter  qu'elles  ne  pro* 
viennent  de  ces  organes,  d'où  elles  ont  été  détachées  et  en- 
traînées par  les  premiers  mouvements  de  déglutition. 

IIL   —  EXâMIN  mCROSCOPlQlIB  DBS  TACHES  FORMÉES  PAR  L'ENPDIT 
SÉBACÉ,  l'ÉPIDBRMB  FOBTAL  ET  LE  MÉCONIUM. 

Nous  sommes  maintenant  en  mesure  de  faire  l'application 
des  données  qui  précèdent,  et  d'aborder  directement  et  pra« 
tiquement  l'étude  des  caractères  spécifiques  des  taches  formées 
par  l'enduit  sébacé,  par  l'épiderme  fœtal  et  par  le  méconium. 
II  nous  suffira  de  reprendre  à  ce  point  de  vue  l'examen  des 
taches  qui  existaient  sur  les  tissus  soumis  à  notre  examen 
dans  les  deux  affaires  que  nous  avons  précédemment  rap- 
portées. Nous  prendrons  spécialement  pour  exemple  le  second 
fait,  non  moins  significatif  et  plus  complet  que  le  premier. 

2*  SiUE,  1  857.  —  TOMB  VII.  —  2»  PAinS.  2i 
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A.  —  Xsanien  def  taobet  que  l'on  suppose  formées  par  l'endoit 

sébaeé  et  rémdemie  fwtal. 


Ayant  saisi  avec  d^  pinceç  de  petits  lambeaux  des  pollir 
<iules  qui  adhéraient  aux  toiles  de  la  paillasse  et  du  mat^lus, 
Dpus  les  avons  laissé  trenaper  quelques  heures  dans  des  verres 
de  montre  contenant  de  Teau.  Ils  y  sont  devenus  mouSi  plus 
tr^usparents,  faciles  à  dilacérer. 

Portés  sous  le  microscope  entre  deux  lames  de  verre  et  exa- 
minés à  un  grossissement  de  500  diamètres,  tous  se  sont 
montrés  composés  de  cellules  épithélialespavimenteuses,  sem- 
blables à  celles  de  Tépiderme  superficiel  du  corps  des  fœtus 
à  terme.  Toutes  ces  cellules  étaient  imbriquées  régulièrement; 
ça  et  là  on  voyait  des  orifices  glandulaires  ou  des  follicules 
pileux  f  r^connaissabies  par  Timbrication  concentrique  des 
cellules  épithéliales  et  par  les  ligues  qui  les  circonscrivent. 
Nous  y  avons  même  vu  un  petit  nombre  de  poils  du  duvet 
qu'on  trouve  sur  le  corps  des  fœtus  et  parfaitement  recoppais- 
sables  à  leur  forme  et  à  leur  structure  propre. 

Ifi»  cellules  épithéliales  étaient  minces,  aplaties,  polygo* 
nales  à  5  ou  6  pans,  larges  en  moyenne  de  (t  à  5  centièmes  de 
millimètre.  Leurs  bords  sont  minces,  réguliers.  La  plupart 
sont  peu  granuleuses,  ou  du  moins  ne  renferment  que  des 
granulations  moléculaires  fines,  grisâtres.  Quelques-unes  pour- 
tant soni  plus  foncées  par  suite  de  la  présence  d'un  plus  grand 
nombro  de  granulations  et  du  plus  grand  volume  de  celle^i* 
Aucune  cellule  ne  contenait  de  noyau. 

L'acide  acétique  et  la  glycérine  rendaient  les  ceUulafs 
pluspftles,  plus  transparentes,  sans  pourtant  les  dissQudlret 
et  en  même  temps  permettaient  de  les  dissocier  plus  facile- 
Aient. 

.  Nous  avons  en  outre  rencontré,  à  la  surface  des  lambeaux 
d'épiderme,  dçs  granulations  microscopiques  de  forme  et 
d'aspect  divers,  que  leurs  caractères  extérieurs  et  leurs  réao- 


IMW^  Mmiqum  lumê  ont  fuit  reetniiialu-o  \mv  dutf  nUaK  de 

De  Texamen  des  caraetàWiiW»tru6lui'eei-da9siucum|iaBéB 
9HJt  cii^jictèr^  (Mi|OMi«aiBUabl»0  que  praMnia  Téfiiiiirrme  des 

tfHi)«i  eri#t|W  étai«f4  lorméci^  pai*  d«  l'épidarme  détiiaUé  df 
la  surface  du  corps  d'un  nouveau-né,  pat  suite  de  iNfMMMi 
liilif  fifi>U«q^nt  «^Iw  ia  ^:lla««»  «l  la  waielaa,  et  rajsté  aJlié- 
f#9t  à  ^bupum  àm  fw^  de  cm  obieU  4^  titorie  avec  ietqnfUas 
U^t^nlsoMMoi| 

IDa^s  Tmaniep  du  bicboi  mâoDM  qui  fintourainni  les  fiaUn- 
iwrilll  ^idormqMAiB  4u«  Mua  yaiioilB  de  déorire,  ooim  avoiii 
m¥HHltr4  §i|»l<Hpa  eeUul^»  épitbéiMtei»  uu  peu  plus  petil« 
flw  caile»  da  r^piclarjue  propr^masi  dit .  /Rt  a»  rappipotiâDt 
l]|fWIP9i^  d«^  ipiirant^ei  affarto  fi^r  «ail^s  jdu  «megma  cutaiiik 
Mais  leur  nombre  était  peu  considérable,  et  nous  n'avoua  pf  } 
jfiUiyer  4«il  <;%m)tèiai  «Uiiai  probAiiiP  tm  <^k  Iwrma  par 
r^pidârp^a,  qui  4)u  rtfata  iioieux  (\ub  Iws  lai  autras  tisaui  ééf 
montra  4iP'an  a^fanta^é  plaoé  epua  la  paillassaat  la  niaia«> 
]aa  #ia  fouroi  la  nMièra  «tas lâches  qu'on  obiarira,^Qii  paria 
M»A8  qu'M  »  i'épa)id49,  isoit  par  l'^ui  da  r^rouÂoa  dont  H  éUk 
}»PW^A^  lOf^qi»'^  y  f^\  placé. 

det  tttelief  que  l'on  suppose  forméci  par  du  méeon&ukn'. 


,  Aj?rè3  ^vpir  w\^yè  ^vec  des  çi^aux  una  port^o.^  xla§  fW^îes 
^e  toile  à  paillasse  poi'taut  des  jaches  £;pupçQunéa$  ()ua$  à  li| 
présence  «lu  méponiuip,  nous  les  avons  placées  daps  da$  a^pi 
§ules  contenant  ()e  l'eau  pure  à  la  len^)éjature  Qi:4WH'^  ' 
,  Nops  avpQ^  yn  pau  j^  peu  Ja  KP¥iière4e  ca$  twl^  ^  #Q»%K 
e)  plui  <jue  dçubler  de  volfin)^  e;i  mpia$  d'pp^  d^o^i^b^gr^;^ 
Aya^t  ensuite  ejijieyç  par  lia  raclage  U  ^gli^Unce  ^qi^é^ 
l*ayant  placée  ^ntre  deux  lanie^  de  verre  apjês  VaxoU'  Q^pl^ 
légèreQieAty  i^ous  l'avons  examinée  h  w  gro^i^^mapt.  #a^ 
590  (};ajpQ^tres  r^aU»  *       / 
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Nous  avons  reconnu  alors  que  cette  matière  qui  eu  se  gon- 
flant avait  pris  une  teinte  verdàtre  et  une  certaine  viscosité, 
se  composait  des  éléments  suivants  : 

Elle  nous  a  présenté  une  matière  muqueuse  incolore,  par- 
semée de  granulations  grisâtres  et  de  quelques  granulations 
graisseuses,  telles  que  celles  qu'on  trouve  dans  les  mucus 
intestinal  et  biliaire. 

Nous  y  avons  rencontré  en  outre  quelques  rares  cellules 
d'épithélium  prismatique  de  l'intestin,  reconnaissables  à  leur 
forme,  à  leur  longueur,  qui  était  de  k  centièmes  de  milli- 
mètre, sur  une  largeur  de  6  à  8  millièmes.  Toutes  étaient 
finement  granuleuses,  teintes  légèrement  en  jaune  verdàtre, 
mais  la  plupart  dépourvues  de  noyau.  Comparées  à  des  cel* 
Iules  épithéiiales  prismatiques  prises  dans  le  méconium  d'un 
enfant  nouveau-né,  elles  nous  ont  offert  des  caractères  iden» 
tiques* 

Des  cristaux  sous  forme  de  lamelles  très  minces,  inco-> 
lores,  transparentes,  rhomboïdales,  isolées  ou  superposées  les 
unes  aux  autres,  existaient  en  certaine  quantité  dans  cette 
matière.  Indépendamment  de  la  similitude  de  ces  caractères 
avec  ceux  qui  sont  propres  à  la  cholestérine  en  général,  nous 
avons  reconnu  leur  identité  avec  ceux  du  méconium  rendu 
en  notre  présence  par  des  enfants  nouveau-nés.  et  examiné 
comparativement  à  la  matière  des  taches. 

Enfin  cette  matière  des  taches  s'est  présentée  à  nous  comme 
composée  principalement  de  granules  de  couleur  verte,  dont 
le  volume  variait  de  5  à  30  millièmes  de  millimètre.  Beaucoup 
étaient  ovoïdes,  mais  la  plupart,  surtout  les  plus  gros,  étaient 
un  peu  polyédriques  à  angles  arrondis.  Leurs  bords  étaient 
nets,  plus  pâles  que  leur  centre.  Traités  par  l'acide  nitrique, 
ils  ont  pris  rapidement  une  teinte  rougeâtre  passant  bientdt 
au  brun  violet,  réaction  propre  à  la  matière  colorante  de  la 
bile.  Examinés  comparativement  au  méconium  d*enfants  nou- 
veau«nés,  ces  corps  nous  ont  offert  une  identité  complète  de 


ET  L*1N0UKT  FŒTAL.  S7S 

caractères  avec  ceux  qu*ou  trouve  aboudamment  dans  le 
méconium  normal,  et  lui  donnent  principalement  $a  couleur 
propre. 

Ayant  ainsi  trouvé  dans  la  matière  de  ces  taches  tous  lea 
corps  qui  entrent  dans  la  composition  du  méconium  normal, 
nous  en  avons  conclu  qu'elles  étaient  réellement  formées  par 
cette  substance. 

Nous  avons  trouvé  en  outre  dans  la  matière  des  taches  un 
certain  nombre  de  filaments  cylindriques,  larges  de  i  à  2 
centièmes  de  millimètre,  les  uns  incolores,  les  autres  teints  ea 
bleu  et  offrant  d'espace  en  espaœ  de  petites  nodosités  ou  arti* 
culations.  Enfin  ces  diverses  matières  étaient  mélangées  d'un 
assez  grand  nombre  de  granulations  microscopiques,  très  inré* 
gulières,  de  volume  variable,  dont  plusieurs  se  dissolvaient 
dans  Tacide  chlorbydrique  étendu  avec  dégagement  de  gai. 
Ayant  examiné  comparativement  des  toiles  de  paillasse  et  da 
matelas  qui  n'étaient  pas  tachées,  en  raclant  légèrement  leur 
surface  mouillée,  nous  avons  retrouvé  les  mêmes  filaments 
et  les  mêmes  grains  de  poussière.  Les  filaments  étaient  iden* 
tiques,  chacun  en  particulier,  avec  ceux  dont  nous  venons  de 
parler,  et  les  granulations  microscopiques  irrégulières,  consi- 
dérées dans  leur  ensemble,  étaient  semblables  aux  précé- 
dentes; elles  offraient  aussi  les  mêmes  réactions  au  contact  de 
l'acide  chlorbydrique  étendu.  Il  nous  a  de  la  sorte  été  facile 
de  reconnaître  que  ces  filaments  et  ces  granulations  irrégu- 
lières, que  nous  n'avions  pas  rencontrées  dans  le  méconium 
normal  et  qui  existaient  dans  la  matière  des  taches,  n'étaient 
autres  que  des  filaments  de  chanvre  enlevés  à  la  toile  de  ma- 
telas et  de  paillasse,  et  des  grains  de  poussière  adhérents  à  ces 
étoffes,  mais  invisibles  avant  d'être  soumis  à  l'examen  mi- 
croscopique. 

En  terminant  notre  travail,  nous  croyons  pouvoir  le  résu- 
mer en  disant  que  : 
l""  Le  médecin  légiste  peut  être  appelé,  dans  les  poursuites 
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ja«lf(*faîrrî^  rèrnUvc^  rtlf  crîm<f  (rîftrftrrlicido,  a  recberôhef  la- 
fiiitlèfc  et  rbrrgiHe  âa  (dche^  t>an)ctillëre^  existant  sdrdéft 
objets  (le  litorie  ou  criiabillement,  et  qiKi  Ton  a  lieu  de  90p«. 
p^et  }^\'6{\\ïiies  par  le  (^dnftffet  picrs  ou  itldins  prolongé  du 
OOTps  d*ùh  fenfaril  noureau-tté; 

'  9"  CéÉ  iàtStïùi  ont  eti  géiJfHiil  one  forme  et  un  aspect  ettè^ 
rieur  assez  tranchés,  mais  qui  ne  permettent  pas  de  les  tatuë' 
Ûfiiei*  rf'drle  fndnlèt'e  suffistante  ; 

'  i^  L'analyse  chimique  est  le  plus  souvent  irapuissiinte  h  ëti 
dérfioritrer  avec  certttltde  la  nature,  et  tte  conduit  ordiDaife* 
nûfent  cjû'à  des  (^t^^b'^ibllitéâ  fondées  stir  des  réactions  qui  sont 
ébmtnune^  k  la  plupart  des  matiê^'es  animales  ; 
'  V  Le  microscope,  An  contraire,  fournit  pour  ces  dtverMea- 
^es  de  taches  des  citractëres  distincttfd  constants,  faciles  ft 
obteilli^en  toutes  clrconstanc -s,  sur  des  quantités  même  ml^ 
filmes  et  que  l'on  peift  aisément  contrôler  par  la  oomparaîsofi 
des  éléments  normaux  de  même  nature  reeoeilH»  sur  le  ecftpê 
de  l'etifaht  nouveau  né. 

SUR 

L'EXAMEN  CHIMIQUE  DES  VINS, 

COKSlDÉKifc   SOVS    LR    RAFPOaT    JDDICUIU , 
PASL  M.  A,  OHSTAliftim. 

On  sait  que  le  vin  est  uii  liquide  obtenu  de  la  fermentation 
Ûù  jus  du  raisin,  et  qu'il  est  composé  t 
"    i^  d'eaii  existant  dans  le  jus  du  raisin  ; 

2*  de  matière  extractive  ; 

3*  d'un  produit  acide; 

4'  d'alcool; 

5°  d'une  matière  colorante; 

«*  ^dé  divefè  «els  (1)  ,*• 

7*  d'un  arôme  qui  nes'y  trouve  qu'en  dé  tMs  minimes  quAlt^ 

({)  Lés  séis  eklslatitdfins  hê  ^iiis  sont  :  h  (aHfaie  acidulé  ^e  ^ulae, 
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Cités,  cfaantités  qui  raflBsent  cependant  pour  donner  du  bouquet 
aoi  vins  ; 

8*  de  tannin. 

Les  recherches  Faites  sur  les  vins  sont  nombreuses,  et  un 
grand  nombre  de  chimistes  s*en  sont  occupés.  On  doit  citer 
parmi  ces  savants  :  Baume,  Batilliat,  Berthollet,  Bereelios, 
Besu,  Brandes,  Bucquet,  Bnllion  (fe  marquis  de),  Cadet,  Ca-» 
det  de  Vaux,  Cliaptal,  Cottereau,  Pabronî,  Fauré,  Filhol, 
Gay-Lussac,  Graham,  Klaproth,  Lassaigne,  Lavoisier,  Léon^ 
hardy,  Macquer,  Malapert,  Mœller,  Neumann,  Parmentier, 
Payen,  Petouze,  Proust,  Remer,  Reuss,  Rouelle.  Rozier,  Se- 
guin, Slickel,  Tbénard  (le  baron),  Wollin,  Zeaner. 

Aucun  produit,  selon  nous,  ne  mérite  davantage  de  flxer 
Tattention  des  savants,  et  surtout  des  chimistes,  qui  sont  son* 
vent  appelés  à  décider  si  les  vins  sont  purs  ou  s'ils  sont  faisi* 
Aés,  question  qui  est  immensément  difficile  :  1*  parce  que  te 
vin  de  telle  localité  est  faible  en  alcool ,  faible  en  matiAref 
fixes,  ce  qui  en  fait  un  vin  plat  et  peu  généreux  ;  T  parce  qne 
la  température  de  Tannée  vient  encore  intervenir  dans  la  fi* 
chesse  alcoolique  des  vins,  et  dans  la  proportion  des  matières 
exiraotives  ;  %^  parce  que  le  transport  des  vins^  leur  bonne  ou 
mauvaise  conservation,  sont  des  causes  qui  en  changent  la  nai* 
ture  ;  b*  parce  que  les  modes  suivis  pendant  la  récoite  et  aprte 
la  récolte  donnent  lieu  à  des  changements  qui  font  qu'un  très 
bon  vin  présente  plus  tard  des  caractères  qui  peuvent  le  faire 
considérer  comme  étant  de  mauvaise  qualité  et  comme  étant 
falsifié  ;  5*  parce  qu'il  y  a  des  bois,  des  bouteilles  qui  donne&l 
mauvais  goût  au  vin«  qui  en  changent  la  nature  et  qui  indtfi- 
aent  le  chimiste  en  erreur  ;  6<<*  parce  qu'il  y  a  des  vins  dont  lu 

le  tartrate  de  chaux,  le  tartrate  d*aluin{ne,  te  urtrate  de  fer,  le  ehloraré 
é»  fMtaiffîum,  le  chlorvre  de  so^hm,  le  ehlorare  de  ealeimn,  le  eblorart^le 
iMgn^itufii,  le  Miirate  de  polaaae,  le  sulfate  de  chaui,  le  plmaphete  de 
chaux,  le  phosphate  de  magnésie  (Filhol).  U  est  probable  qu'il  existe 
encore  d'autres  sels  qui  jusqu'à  présent  ont  échappé  aux  recherches  des 
cfthnistet. 
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couleur  est  douteuse,  et  qu'il  y  a  de  nombreuses  difficultés 
pour  établir  qu'un  vin  est  coloré  par  des  matières  étrangères 
à  la  matière  colorante  du  fruit  de  la  vigne. 

Les  vins,  dans  de  certaines  localités,  sont  vendus  tels  qu*on 
les  a  obtenus  :  ce  sont  des  vins  du  cru,  vins  qui  dans  un  grand 
nombre  de  cas  ne  sont  bus  que  parce  que  Ton  a  l'habitude  de 
les  boire,  et  que  par  suite  de  cette  habitude  on  les  trouve  po- 
tables; mais  ces  vins,  portés  dans  les  grands  centres,  ne  trou- 
veraient point  d'acquéreurs  s'ils  devaient  être  bus  tels  qu'ils 
sont;  la  platitude  des  uns,  l'acidité  des  autres,  les  feraient 
rejeter.  Aussi  qu'est-il  arrivé?  C'est  qu'on  a  mêlé  les  vins  plats 
et  acides  à  des  vins  capiteux ,  à  des  vins  riches  en  matières 
fixes  et  matières  colorantes,  et  qu'on  a  fait,  à  l'aide  de  cuvées, 
des  sortes  qui,  il  faut  le  dire,  n'ont  plus  la  même  saveur,  ni 
des  vins  primitifs,  ni  des  vins  qui  y  ont  été  mêlés;  mais  ces 
sortes  de  mélanges  sont  potables  et  appréciés  par  ceux  qui 
les  boivent. 

Ce  mélange  de  divers  vins  a  été  considéré  à  tort,  par  quel- 
ques personnes,  comme  une  falsification  :  car  c'est  par  suite 
de  ce  mélange  qu'une  grande  quantité  de  vins  qui  eussent  été 
considérés,  en  raison  de  leur  verdeur,  de  leur  défaut  d'alcooli- 
sation suffisante,  de  leur  faible  coloration,  comme  impotables, 
ont  pu  être  livrés  à  la  consommation  et  servir  à  amener  rabais- 
sement du  prix  du  vin.  Notre  opinion  est  qu'un  vin  gui  résulte 
du  mélange  de  plusieurs  autres  vins  auxquels  on  n'a  pas  ajouté 
d^eau  ni  d'autres  substances  étrangères  au  vtn,  ne  peut  être  con- 
sidéré comme  vin  falsifié* 

Cette  opinion  n'est  pas  contestable  ;  elle  n'est  pas  non  plus 
une  nouveauté,  car  on  trouve  dans  un  rapport  lu  en  1776  à 
ja  Société  de  médecine  par  le  chimiste  Bucquet,  membre  de 
l'Académie  des  sciences ,  le  passage  suivant  :  <c  Je  regarde 
comme  une  correction  utile  le  mélange  d'un  vin  généreux 
avec  un  vin  faible,  d'un  vin  trop  léger  avec  un  vin  qui  a  plus 
de  corps  et  qui  nourrit  davantage,  d'un  vin  tartareux  avec  un 
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▼in  qui  graisse  et  dont  Vaitération  est  très  prochaine,  puisque 
dans  ces  cas  l'avantage  est  égal  pour  les  deux  vins  mélangés 
qui,  pris  séparément,  seraient  tous  deux  de  médiocre  qualité.  » 
Batilliat,  dans  son  Traité  sur  les  vins  de  la  France^  s'exprime 
de  la  sorte,  relativement  au  mélange  des  vins  blancs  avec  les 
vins  rouges  :  «  Les  sommeliers  se  sont  fort  bien  aperçus  qu'en 
diminuant  les  proportions  de  la  matière  colorante,  ils  rendent 
les  vins  plus  vite  potables  :  aussi,  pour  arriver  à  ce  but,  ajou- 
tent-ils au  vin  rouge  une  certaine  quantité  de  vin  blanc  sec 
Cette  pratique,  assez  généralement  adoptée  dans  le  commerce» 
est  amèrement  bl&mée,  parce  qu'on  la  croit  nuisible  à  la  santé. 
C'est  l'effet  d'une  injuste  prévention ,  puisque  deux  vins  du 
même  vignoble  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  la  présence  oo 
l'absence  de  la  matière  colorante.  Cette  mixtion  de  vin  rouge 
et  blanc  de  même  origine  n'a  rien  que  de  très  rationnel  ;  l'effet 
peut  varier  s'ils  ne  sont  pas  de  la  même  contrée  ;  l'expérience 
seule  peut  décider  si  elle  est  utile  ou  non.  »  Il  dit  encore  : 
«  On  ne  doit  pas  ranger  parmi  les  falsiBcatîons  le  mélange  da 
vin  rouge  à  du  vin  blanc,  l'addition  d'un  vin  très  alcoolique 
à  un  autre  qui  ne  l'est  point  assez,  d'un  vin  sec  à  un  vin  doux, 
d'un  vin  très  coloré  à  celui  qui  ne  l'est  pas  suffisamment  ;  ea 
on  mot,  tout  mélange  de  vins  naturels  et  additionnés  d'al- 
cool. La  loi  le  permet,  autrement  tous  les  vins  en  cours  de 
commerce  devraient  être  considérés  comme  falsifiés  (page 
174)  (1).  » 

(i)  L*opinion  ëmiie  ptr  BêUlliat  et  par  d*aatres  n*e8t  pai  admise  par  les 
trîbunaui  ;  tn  effet,  un  i ieur  Bonnet  ayant  livré  du  vin  rouge  mêlé  de 
vin  blanc  à  son  acheteur,  comme  vin  rouge  pur  et  non  coupé,  il  fut  con- 
damné, 1*  par  le  tribunal  de  police  correctionnelle,  2*  par  la  cour  impé- 
riale, puis  par  la  Cour  de  cassation  (audience  du  27  février  1857),  attendu 
que  la  tiiwraison  de  tfin  rouge  mêlé  à  du  vin  blanc  ftréeenté  fiar  le  vendeur 
à  Vacketeiwr  comme  vin  rouge  jmrnen  coupé,  constitue  la  faUification  dans 
1ê sent  delà  loidu  27  mars  1856,  et  tombe  par  suite  sotM.  l'application  de 
Varticle  423  du  Code  p^al  (roy .  le  Droit  du  28  février  1857).  La  condam- 
nation prononcée  contre  Bonnet  est  de  quinze  Jours  de  prison  et  50  francs 
d*amende. 
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L'opinion  émhe  par  6nttl?ift(  doit  ètr^,  nod$  le  pensons ,  Id 
itijët  d*nn  fêglertiefil  admfnrâtnttif  (!n  présence  de  Tarrêt  delà 
Gotf ^  dé  éassètidft.  En  effet,  il  faudrait  établir  ^oe  le  maf ehand 
âevf'a  avertir  ^ê  les  vins  qnHi  litre  rmt  été  mêlée  de  tnn  blanc 
tiMf  lé  câÈ  ûh  cette  micuHon  ûurait  été  fhite  :  cela  est  indispen* 
Mie.  H  faadra  de  plus  qn'un  marehmid  ne  vende  pu»  de  mn 
HÊige  qui  eontienne  du  tfin  blane,  êocis  le  nom  df)  vitt  gartmii 
rmge  seulement,  car  les  ?rnâ  blanes  coloré»  ou  additionnés  de 
yrtm  roogite  sont  trè»  nombreux  dans  le  commertse,  et  josqu'à 
présent  nous  ne  connaissons  pas  de  défense  faite;  eos  vins  ne 
peuvent  cependant  être  comparés  avec  les  tins  blaoes  qui 
ont  été  c6lorés  avec  des  vins  de  teinte,  coloratioti  qui,  selon 
MUS,  constitue  une  falsification  tfuisible  à  te  sanlé;  qui» 
selM  d'atitres,  eét  une  opération  tolérée. 

Ce  qai  démontre  encore  la  nécessité  de  cet  ai^ertlssemetit, 
o*Ml que  si  ïon  consulte  les  réponses  faites  par Labâdie  à  Chap- 
tal<  membre  de  TlnstHut  qni  fut  mititstre  du  commereei  on 
trotffe  que  dans  le  BoMelais  on  mélange  toutes  les  qualités  de 
raisins  pour  les  faire  fermenter  et  obtenir  du  yin  ;  que  si  quel- 
qneMis  les  raisins  plus  tôt  mûrs  sont  mis  à  fermenter  à  part» 
•n  mélo  les  vins  obtenus  avec  les  vins  préparés  plus  tard  {\]é 

Le  rin  fut  d'àboTd  bu  par  les  personnes  qui  récoltaient  le 
raisin  et  qui  le  convertissaient  en  vin  ;  plus  tard  il  devint  iin 
objet  de  eommenee^  et  les  quantités  qui  s'exportent  des  ptya 
vignobles  pour  les  grands  centres  et  pour  l'étranger  sont 
•onaidérables  :  en  1798  on  en  eiporUit,  à  rétranger«  de  85  à 
tO,ODO  tonneaux,  et  cette  proportion  a  été  toujours  en  aug« 
mentant  jusqu'à  Tépoque  de  la  maladie  de  la  vigne. 

Si  1  on  recherche  dans  les  auteurs  aucienSf  ou  voit  que  la 
vente  du  vin  élail  libre  pour  toys»  et  que  l'établissement  des 
marchands  de  vins  remonte  S  Henri  III .  Avant  son  règne  té 

'  (t)  M.  te  mlnfscré  de  ràfi(ricutiat'6  et  du  i^ommeree  poorrait  lOalnetCrs 
eetté  quéiilbd,  qui  est  grate,  an  Gbmfté  d'hygiéde  publique  qd*ft  i  Itoitl* 
tué  près  de  son  miDistère. 
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corhmel'dë  du  vin  en  gfos  et  en  délrtlt  était  libre  a  toutes  sortes 
de  personnes.  A  pAris  £4:  danâ  tout  le  foyaume,  î(  Suffisait, 
pour  iê  ra?re,  dé  quelcjlieâ  légères  permissions  qii*on  obtenait 
aisément  et  à  peu  4le  frais,  ou  des  officiers  de  police  du  roi, 
ou  de  ceux  des  seigReurs  qui  avaient  I0  droit  de  km,  e'ett^iH« 
dire  de  vente/  Ces  tnardhandft  avaient  dutanl  de  eave3  et  de 
cubarëts  cju'lls  lé  Voulaient.  On  $ait  qu*auJourd*(iiii  on  compte^ 
a  Paris  une  immense  quantité  de  marchands  de  vint  etqu'ile 
ne  peuvent  s'établir  qu'après  avoir  rempli  les  fofitniHlét  près» 
erilei  (lar  des  ordounancef  spédaleâi. 

Le  Vih  fif!  d'abord  vendu  pur.  Plus  tard,  il  fut  mél^  4  de» 
produits  étrangers  au  vin;  il  fut  même  additionné  de  aiib- 
stances  nuisibles  à  la  santé  1  oe  qui  néccisila^  de  la  ptri  ie 
t'adfi»iDiftr«tioti,  de§  mesures  plus  ou  moins  rij^dureuses  qui, 
jusqu'il  ptiêserit,  ti'ont  pas  empêché  la  fraudé. 

La  loi  qui  maintenant  régit  la  falsification  et  la  vente  detv 
vioa  fraudés,  eai  le  loi  des  10,  19  et  37  mars  1851  (1)^ 


(1)  im  tÊnâani  à  la  réttrm9km  plus  effkacê  âê  eerMMei  fraudai  âanê  kl 
vente  des  tnarchandéeee.  (Dm  iO^  fO  «t  27  niSH  iêbt.J 

tJKàMmhiéé  nationale  a  adopté  ta  foi  dont  la  teneur  luit  : 
At-i.  1^'.  feront  punis  des  peines  portées  par  Part.  423  du  dode  pénal  : 
1*  Ceui  qui  falsifieront  des  substances  ou  denrées  alimentaires  où  mé- 
ditflinênt^usès  déstiriées  à  élrë  veiidues; 

T  deut  qui  véndl-onl  ou  medront  en  tènie  des  substances  ou  denréét 
alimentaires  ou  médicamenteuses  quMls  sauront  être  falsifiées  ou  corrom- 
|>Ués; 

S*  Ceut  qui  aUfont  troriip<i  ou  tenté  de  tromper,  sur  la  quantité  des 
èAosés  livrées,  lés  personnes  auxquelles  ils  vendent  ou  achètent,  soit  par 
Tusage  de  faui  poids  ou  de  fausses  mesures,  ou  d^instruments  ineiacts 
lérVatitau  t^esagè  oil  Inésurégé,  soit  par  des  manœuvres  ou  procédés  ten* 
ââitï  à  faasser  l*dpérat(on  du  pesage  ou  Hiesurage,  ou  k  augmenter  frau« 
duleusement  le  poids  ôd  létolurnedeta  ftiarchandisé,  niéfne  avant  cette 
àptmifotit  toit,  éttûti,  pat*  en  Indications  frauduleuses  tendant  i  fairq 
croire  à  un  pesage  ou  mesurage  antérieur  et  exact. 

kfi.  1  Si,  dAHs  tel  cis  prévus  paf  l'<t-t.  423  Aii  Code  pénal  dh  par 
Part.  1"  de  la  présente  lof,  Il  s^agit  d*Qrté  marchandise  coiltetidDt  àéi  mli- 
tttffl»  hutîtfttfe/â  M  siniri.  l'Aftiehde  ietk  de  M  I  $dO  f^,  (  moids  que  le 
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Voyous  maintenant  ce  qu  on  entend  par  falsification  ;  car 
on  n'est  pas  toujours  diaccord  sur  ce  qui  constitue  une  falsifi- 

q.uartdei  restitutions  et  dommaget-intérétf  n'excède  cotte  dernière  somme; 
Temprisonnement  sera  de  3  mois  à  2  ans. 

Le  présent  article  sera  applicable  même  au  cas  où  la  falsilicttlon  nni- 
fible  serait  connue  de  Tacbeteur  ou  consommateur. 

Art.  3.  Seront  punis  d'une  amende  de  i6  à  S5  fr.  et  d*nn  empriioa- 
nement  de  6  à  iO  jours,  ou  de  l'une  de  ces  deui  peines  seulement,  sui- 
vant les  circonstances,  ceux  qui,  sans  motifs  légitimes,  auront  dans  leurs 
magasins,  boutiques,  ateliers  ou  maisons  de  commerce,  ou  dans  les  balles, 
foires  ou  marchés ,  soit  dti  poids  ou  mesures  faux ,  ou  autres  appa- 
reils inexacts  servant  au  pesage  ou  au  mesurage,  soit  des  snlistaDcet 
alimentaires  ou  médicamenteuses  qu'ils  sauront  être  falsifiées  ou  corrom- 
pues. 

Si  la  substance  falsifiée  est  nuisible  à  la  unté,  l'amende  pourra  être 
portée  à  50  fr.,  et  l'emprisonnement  i  15  Jours. 

Art.  4.  Lorsque  le  prévenu,  convaincu  de  contravention  à  la  présente 
loi  ou  à  l'art.  423  du  Code  pénal,  aura,  dans  les  cinq  années  qui  ont  pré- 
cédé le  délit,  été  condamné  pour  infraction  à  la  présente  loi  ou  à  l'art.  423, 
la  peine  pourra  être  élevée  Jusqu'au  double  du  maximum  ;  l'amende  pro- 
noncée par  l'art.  423  et  par  les  art.  1  et  2  de  la  présente  loi  pourra  mtaie 
être  portée  Jusqu'à  1000  fr.,  si  la  moitié  des  restitutions  et  dommages- in- 
térêts n'excède  pas  cette  somme  ;  le  tout  sans  préjudice  de  l'application, 
s'il  y  a  lieu,  des  art.  57  et  58  du  Code  pénal. 

Art.  5>  Les  objets  dont  la  vente,  usage  ou  possession  constitue  le  délit, 
seront  confisqués,  conformément  a  l'art.  423  et  aux  art.  477  et  481  du 
Code  pénal. 

S'ils  sont  propres  à  un  usage  alimentaire  ou  médical,  le  tribunal  pouna 
les  mettre  à  la  disposition  de  l'administration  pour  être  attribués  aux  éta- 
blissements de  bienfaisance. 

S'ils  sont  impropres  à  cet  objet  ou  nuisibles,  les  objeu  seront  détruîu 
ou  répandus,  aux  frais  du  condamné.  Le  tribunal  pourra  ordonner  que  la 
destruction  ou  effusion  aura  lieu  devant  l'établissement  ou  domicile  du 
condamné. 

Art.  6.  Le  tribunal  pourra  ordonner  l'affiche  du  Jugement  dans  les  lieux 
qu'il  désignera,  et  son  insertion  intégrale  ou  par  extrait  dans  tous  les  Jour- 
naux qu'il  désignera,  le  tout  aux  frais  du  condamné. 

Art.  7.  L'art.  463  du  Code  pénal  sera  applicable  aux  délits  prévus  par 
la  présente  loi. 

Art  8.  Les  deux  tiers  du  produit  des  amendes  sont  attribués  aux  eom- 
munes  dans  lesquelles  les  délits  auront  été  constatés. 

Art.  9.  Sont  abrogés  les  art,  475»  n*  14,  et  479,  d*5,  du  Gode  pénal. 
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cation,  relativement  aux  vins  :  tel  considère  un  fait  comme 
tolérable,  tandis  que  tel  autre  le  croit  blâmable  et  susceptible 
d'être  déféré  aux  tribunaux. 

Selon  nous,  on  doit  considérer  comme  falsification  : 

1*  La  vente  et  la  mise  en  vente ,  sous  le  nom  de  vin^  de 
toute  boisson  qui  n'a  pas  été  faite  avec  le  moût  extrait  du 
raisin  ; 

2*  La  vente  ou  la  mise  en  vente  du  vin  qui  a  été  mêlé  à 
d'autres  liquides  de  moindre  valeur  que  le  vin  ; 

3"  La  vente  et  la  mise  en  vente  des  vins  insalubres,  insalu- 
brité qui  résulte  souvent  des  produits  ajoutés  aux  vins  pour 
en  dissimuler  la  mauvaise  qualité; 

&*  La  vente  et  la  mise  en  vente  des  vins  colorés  artificielle- 
ment par  des  matières  colorantes  qui  ne  proviennent  pas  du 
raisin. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'on  puisse  considérer  comme  vind 
falsifiés  des  vins  qui,  par  suite  du  transport,  ont  changé  d'état 
et  ont  éprouvé  des  modifications,  des  maladies  qui  en  chan- 
gent la  nature.  Ces  vins  ne  doivent  pas  être  vendus  ;  mais  ils 
ne  doivent  pas  être  enlevés  aux  propriétaires,  mais  être 
placés  dans  des  conditions  telles,  qu'ils  ne  puissent  être  em- 
ployés q^ue  pour  l'obtention,  soit  de  l'eau*  de -vie,  soitda 
vinaigre. 

Les  opinions  que  nous  émettons  ici  ne  seront  pas  partagées 
par  tout  le  monde ,  et  un  savant  chimiste  enlevé  à  la  science^ 
IL  Gay-Lussac ,  dont  la  statue  sera  édifiée  sur  l'une  de  nos 
places  publiques,  grâce  à  un  décret  rendu  par  Napoléon  III 
le  26  février  1857,  n'admettait  pas  que  l'eau  ajoutée  au  vin 
fût  un  ingrédient  de  falsification,  et  qu'elle  ne  pouvait  être 
considérée  ni  comme  insalubre,  ni  comme  étrangère  aux 
produits  de  la  vigne.  Pour  appuyer  son  opinion,  il  démon- 
trait que  la  quantité  d'eau  est  variable  dans  le  vin  ;  que  la 
saison ,  favorable  jusqu'au  moment  de  la  vendange ,  pou« 
vait  alors  devenir  pluvieuse  ;  qu'alors  le  raisin ,  gonflé  par 


un  excès  d'humidj lé,  fournihssiji  pm  vjn  pl^ç  4(|jueu;(  etdpiit 
1^  quantité  reroplaçajt  la  qualité.  Pou:»sj}r)^  plu$  loin  son  opi- 
nion, il  prétendait  qu'on  pouvait  pi^ri^^Ura  k  yïiomv^a  4^ 
corriger  la  nature  ^  et  que  In  (nJUur^  du  \\t\  ay^  V^u  n'é- 
t^it  pas  nuisible  à  la  sant^  ^t  n'inl^r^^it  en  ri^^  1*  ^^ 
Ipbrilé  publique. 

On  ne  peut  admettre  de  semblables  idées:  car  te  marobMd 
qui  vend  du  yin  doit,  comme  toqs  le$  m9rp):|auds,  le  yeiidre 
naturel  et  exempt  de  tout  mélange  avep  d^  j^nb^tanpop  iîr 
quide$  d'une  moindre  valeur. 

Mais  ce  qiii  doit  porter  à  réfléc)iir  dans  ce  qpi  ^  ét^  étafaiM 
par  M.  Gay-Lussan,  c'est  la  difficulté  qu'il  y  ^  4'^^^)^''  ^  W 
produit  soupço^iné,  nous  dirons  même  s^isi,  est  du  pin  qu^  ^^ 
contient  que  la  quantité  d'eau  gui  a  été  fournie  pof  fç  rwin^ 
ou  «/,  outre  cette  quantité  d*eau  naturelle,  il  y  en  a  d'ajoutée 
par  la  main  de  V homme;  à  cet  é^ard,  nous  devons  ]i^  dir^  la 
question  est  difficile,  elle  n'pst  pas  élucidée.  Maj^  noi^  f\^ 
voudrions  pas  njer,  comrne  le  fai^ajt  Gay-Lqssap  à  pix)T 
pos  du  projet  de  loi  relatif  à  la  falsification  d^s  vjn$^  la  possir 
DÎIité  d'arriver  à  la  vérité  (1). 


•  Xi)  V0ici  ce  4M  ^isail  Oty-LatMe  t  f^e  pr«)«c  dt  toi  établit  en  principe 
ly^U  que  «  4*«i)<li(ia0  ^e  r«aii«o  vip  t9i  AMiifun  une  lilsiae^i«i  ponàm 
pable,  un  véritable  délit.  »  Il  prend  donc  Teiistence  de  Peau  dajfflf  ff^ 
pour  la  preuve  même  du  délit;  et  cette  preuve  il  la  confie  au  pv^aii 
éprouvé  d'haMea  dégustateurs,  qui,  après  avoir  roulé,  retourné  une  gor- 
fi*  ^  vifi  4IPBS  la  boucbOf  et  en  avoir  raisoené  la  saveur,  émetteftt  leur 
opipiop.  Ua  jm)s  déclarant  ^ue  le  via  cpnlieoi  da  Tofiu,  ai  ae  le  uronp^ai 
M9;  les  autres  pensent  qu'ils  sentent  quelque  chose,  niais  qu*iU  p^  ÙM^^ 
goent  pas  très  bien  :  ceux-ci  peuvent  avoir  parTaiteipent  raison,  car  jrjen 
Ifest  plusdinieUe  de  recon naître  si  Peau  dans  un  vin  est  tout  entière  un 
proéiuii  de  la  vigne,  et  s*|1  n'y  es  a  queUine  pea  qui  lui  aolc  étreagère.  Les 
44^ustaieurs  )ç>  pli|«  i|érmux  (^  coi|4)^e|i  |  ep  mji^iUl)  evpuaa^  ««al^a*^ 
ne  peut  reconnaître  Teau  dans  un  vin  que  par  ^oniparai^un)  i^t  psur  40#r 
logle,  et  que  l*on  ne  pouvait  répondre  de  moins  d*un  cinquième.  Et  voilà 
eepesdan^  comment  on  jouerait  i  de  pareilles  épreuves  l*bonnéleté  des 

SfRfl 

,  Pour  ii^oi,  et  1^  le  iljs  en  (piil«  consdwi^^  ^yfi^  U  t^f^ign^p  if$  Mt 


Nous  w  vou]pa9  pas  rapportai*  tout  ce  qui  g  été  dit  p«r  Gay- 
l^ssac  relativement  au  ipauqMS  de  confiaoiCd  qw  doit  inspit 
rer  la  dégu;»tation.  Mai»  ce  «avant  a  étti  trop  loin;  o»  peiH 
croire  à  des  erreurs  dans  tout  ce  qui  se  rapport^  k  TorgaiM 

du  goûi,  mai»  nous  m  croirous  jamais  k  dm  wie^n  volon- 
laires  ;  ce  serait  trop  grave  ;  et  noua  pensons  que,  quoi  qu'aa 
sH  dit  le  savant  chimiste,  si  ceU  était  démonlré,  et  c<da  pe«ifir 
f^i  rôtroi  il  pourrait  y  avoir  respopsabilitér 

En  parlant  de^  qbimistes,  Gay^Lussao  s'exprimait  ainsi  i 
«  Ou  dira  que  le  témoignage  des  experts  ne  fera  pas  seul  M 
en  justice ,  mais  q^*on  appellera  celui  de  la  science  de  la  nbi*r 
mie.  Mais  à  quoi  boUf  quaud  elle  aura  déclaré  d'avance,  par 
l'unanimité  de  se$  organes,  qu'il  ne  lui  eftt  pas  donné  de  poor 
voir  distinguer  3i  de  1  eau  dans  un  vin  y  a  été  mise  de  la  nvtia 
iJ'bomme  ou  de  celle  de  la  nature*  » 

Ici  le  savant  a  fait  erreur,  (^'intervention  de  la  chimie  a  fgit 
voir  :  l""  que  du  vin  soupçonné  avoir  été  mêlé  de  cidre  ét&it 
du  vin  naturel  semblable  à  celui  qui  fut  envoyé  du  payAf  it 
qui  servit  de  type  pour  une  expérience  comparative;  2""  qu^ 
du  vin  déclaré  pourri,  allongé  d'eau  et  aluné,  étaU  du  Ytfl  qMi 
s'était  troublé  par  suite  du  voyage,  mais  qui  ne  coniewil  nl 
eau  d  addition  ni  alun  ;  3'  que  du  vin  deGevingey  (Jura),  qui 
oe  présentait  pas  les  caractères  du  vin  coloré  par  la  matière 
colorante  du  raisin,  ne  contenait  cependant  rien  d'étranger  à 
la  matière  colorante  du  vin .  Nous  m  voulûmes  <yoire  à  cette 
coloration  qu'après  avoir  fait  venir  des  raisins  du  pays  méme^ 
^  fait  poua-méme  la  vin  qui  fut  employé  anx  expériences  de 
comparaison. 

MDS,  et  mieax  eocore,  eelui  d*uiie  eipërieDce  sévère  et  Mairée»  Je  ne  me 
croirais  psi  en  état,  hors  Quelques  cas  particuliers,  de  prouopcer  si  l'eau 
dans  un  vin  est  naturelle  ou  ne  Test  pas,  si  elle  y  a  ét<$  mise  par  la  msia 
(Jroite  ou  par  la  main  gsuche;  car  réellement  c'est  i  cela  que  se  réduit 
cette  ^rave  question  :  les  yins  sont  mêlés  entre  eux,  en  si  grand  nombrssi 
en  proportions  si  variées,  que  le  tj^pe  même  de  localité  s'en  trouve  to^t  i 
fait  effecé  ou  profondément  altéré. 
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Noos  pourrions  citer  d'autres  faits  ;  mais  nous  croyons  en 
avoir  assez  dit  pour  démontrer  que  le  concours  de  l'expert 
chimiste  n'est  pas  inefficace  dans  l'examen  des  vins  soupçon- 
nés falsifiés. 

Batilliat  comme  Gay-Lussac ,  et  d'autres  comme  Batilliat, 
considèrent  :  1*  la  dégustation  comme  une  opération  dou- 
teuse; 2*  l'intervention  des  chimistes  comme  non  satisfaisante. 
Ce  dernier  fait  connaître  le  jet  des  vins  sur  le  pavé  (1),  et  il 
s'exprime  ainsi  :  «  Ces  exécutions  (le  jet  des  vins  dans  la 
Seine]  avaient  lieu  en  vertu  de  jugements  prononcés  par  des 
commissions  formées  de  négociants,  de  dégustateurs  et  de  chi- 
mistes. Ces  derniers,  qui  étaient  à  même  de  baser  leurs  rap- 
ports sur  des  faits  autres  qu'une  impression  du  liquide  sur 
le  palais,  pouvaient  encore  errer,  car  ils  ne  connaissaient  pas 
la  pourprite,  la  rosite,  ni  l'existence  du  malate  de  potasse  et 
du  coactile  dans  les  vins  du  Midi.  » 

Nous  admettons,  avec  Batilliat,  qu'il  y  a  beaucoup  k  faire 
pour  arriver  à  la  vérité;  mais  nous  pensons  qu'on  peut  y  par- 
venir en  prenant  toutes  les  précautions  convenables,  et  en 
faisant  intervenir  le  chimiste  praticien  dans  l'examen  des  vins 
soupçonnés. 

LKS  VINS  MALADES  PEUVENT -ILS  flRB  CONSIDiaftS  COMME  ÉTANT 

FALSiriiS  ? 

On  sait  que  les  vins  sont  sujets  à  diverses  maladies,  et  que 
cuvent  ces  maladies  se  développent  par  suite  :  1*  de  la  tem- 
pérature de  l'année  où  la  récolte  a  été  faite;  2«  du  mode  de 
cuvage;  3"  par  suite  du  transport;  b"*  par  suite  de  causes  in- 
déterminées (2]. 

(1)  Il  y  a  dis  tD8 ,  noui  demandioni  que  le  vin  saisi  oe  fùi  pas  ré- 
pandu, mais  utilisé.  Notre  demande  a  été  entendue,  et  cela  devait  être. 
Il  7  avait  de  la  barbarie  à  Jeter  sur  la  voie  publique  :  1**  des  vins  allongés 
d>aii  et  qui  pouvaient  être  bus;  2"*  des  vins  qui,  ne  pouvant  être  bus, 
ponvaient  fournir  de  Talcool  ou  du  vinaigre. 

(2)  Noua  avoDS  eu  du  vin  provenant  de  vignea  qui  nous  appartiennent 
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Noos  pensons  qa'un  vin  malade  ne  peut  être  considéré 
comme  falsifié.  L'administration  doit  intervenir  pour  en  em- 
pêcher la  vente,  mais  elle  ne  peut  faire  punir  le  détenteur 
d'un  vin  qui  subit  une  réaction  toute  naturelle,  réaction  qui 
d'ailleurs  est  indiquée  par  les  caractères  que  présentent  les 
vins  qui  sont  atteints  de  maladies  ;  de  telle  sorte  que  si  un 
marchand  faisait  acquisition  de  ce  vin,  il  saurait  ce  qu'il  achète 
et  le  parti  qu'il  peut  en  tirer,  en  faisant  subir  à  ce  vin  le  repos, 
la  clarification,  le  collage,  etc.,  etc. 

Les  maladies  qui  se  développent  dans  les  vins  sont  : 

i*  L'astringence,  qui  se  fait  remarquer  dans  les  années  où 
les  fruits  ont  avorté  en  partie,  et  où  il  y  a  beaucoup  de  grappes 
et  peu  de  fruits. 

2*  L'excès  ou  l'absiience  de  couleur. 

3*"  L'acidité,  qui  peut  être  due  l"*  à  la  verdeur  du  fruit,  ^  à 
la  production  de  l'acide  acétique  par  suite  de  la  fermentation 
acéteuse  :  la  première  est  due  à  l'acide  tartrique  ou  au  tar- 
trate  acidulée  de  potasse  ;  la  deuxième  à  l'acide  acétique,  c'est 
Vacetcenee. 

h'  La  graisse  des  vins,  maladie  qui  se  développe  dans  les 
vins  qui  manquent  de  tannin. 

5*  Le  goût  de  fût,  goût  qui  est  dû  soit  an  bois  qui  a  servi  à 
faire  des  futailles  neuves ,  soit  à  ce  que  des  futailles  qui  ont 
déjà  servi  se  sont  gâtées  après  que  le  liquide  qu'elles  conte- 
naient en  a  été  retiré. 

Le  vin  contenu  dans  les  bouteilles  peut  aussi  être  détérioré, 
soit  par  la  mauvaise  qualité  du  bouchon,  soit  par  la  mauvaise 
qualité  du  verre. 

6*  Le  tourné  ou  le  poux,  maladie  dans  laquelle  le  vin  perd 
de  son  acidité,  acquiert  une  couleur  terne,  puis  passe  au  noir, 
et  quelquefois  peut  arriver  jusqu'à  la  fermentation  putride. 

ce  vin,  qui  iTait  été  placé  dvns  de  bonnes  conditions,  a  été  malade  i 
plusieurs  reprises.  Après  avoir  lubi  ces  maladies ,  ce  Tin  s*était  parfkite- 
■ent  vétebli  ei  éUiU  de  (|otlité  supérieure.     ' 
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7*  y$iper,  qui  quelquefois  96  fait  remarquer  daps  d'o^^Ciil- 
leuW  viP9'  Cette  maladie  ce^SQ  quelquefois  d'ellefi|ii4ioe  ;  nprès 
upe  nouvelle  fermeutatiQu  )es  vips  &e  réublisseot. 

Oq  pourrait  encore  citer  4'wtres  ipaladiev  que  aubisseuMes 
vins,  piaUdies  qui  ont  été  observée^  par  les  vignerons,  et  sur- 
tout par  des  personnes  qui»  dsps  les  ckaîx^  sont  obargées  d« 
rentretiep  et  de  la  surveillance  des  vins. 

Peut-on,  doit-out  des  vin§  étant  malades,  lea  traiter  pour  les 
faire  servir  à  ralimentatiou?  Rétablis^  est^p  eu  droit  de  loi 
vendre?  C'e^t  l^  upe  împort«mte  question. 

3elo9  nous,  elle  est  résolue  par  le  fait,  Un  grand  nombre  de 
vins  qui  ont  été  malades  et  qui  ont  été  rétablis  sont  journelld" 
ment  livrés  à  la  consommation.  Hais  si  le  fait  arrivai^  à  lit 
connaissance  de  l'acheteur,  et  qu'il  inteut&t  qu  procès  au  ven- 
deur, celpi^i  serait-il  condamaé  ? 

Il  faudrait,  ce  me  semble,  pour  U  tranquillité  du  copuperce« 
pour  la  sûreté  du  vendeur  ^t  de  Taclieteur,  que  diverses  ques* 
tiops  qui  se  rattacbent  à  la  question  de  la  vente  des  vins  fui^ 
sent  soumises  par  M.  le  Ministre  de  l'agriculture,  du  COIP* 
merce  et  d^^  travaux  publics,  i^  l'examen  du  Conseil  d'by- 
giène;  leur  solution,  en  établissant  des  principes  positifs, 
rassurerait  des  marchanda  qui ,  pleins  de  loyauté ,  p'osiKnt 
pas  f^ire  de  ventes  de  peur  de  contrevenir  à  la  loi,  laissant  à 
d'autres  qui  sont  moins  timide^  l^  avantages  d'un  coipm^rce 
qui  n'a  pas  de  concurrence. 

Parmi  ces  questions,  nous  étobUropa  leulemeut  les  spi- 

YAPtea; 

10  Peut^n  livrer  comme  loyal  et  marchand  du  vin  qui  « 
subi  un^  des  maladies  dont  nous  avoua  parié ,  M  qui  »  titité 
par  les  procédés  ludiques  dws  les  ouwages  sur  les  vins,  ait 
parfaitmoeut  rétabli? 

2''  Peut-on  livrer  au  commerce  des  vins  colorés  par  des 
préparations  vendues,  les  vins  de  teinte  de  Fismes  et  de  Poi- 
tiers, préparations  qui  sont  vendues  pubiiquimant  dans  d«8 
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VillM  d«  Finnoe  par  dos  indiyidv»  palantéi,  qui  atlMient  at 
répandent  de  npmbreua  prospecta»? 

3«  Paut-<oii  livrer  au  eopmevee  des  vins  blancs  ou  peu  oo<* 
lorés,  auxquels  on  donne  de  la  ooiilettr  à  Taide  de  vins  très 
obaivda  de  méti^  odorante,  préparés  aveo  les  raisins  dits 
mniuriiN .  ou  aveo  des  préparations  faites  avec  la  maUèie 
oplerante  du  raisin? 

k"  Peut^on  vendre  des  vins  dans  la  fermentation  desquds 
on  a  fait  entrer  du  plAtre  (sulfate  de  cbaua)? 

On  sait  qu^on  peut  guérir  divers  vins  malades  sans  faire 
entrer  dans  oes  vins  de  substances  nuisibles  à  la  santé*  Ainsi, 
pour  les  vins  astringents«  ou  peut,  par  la  gélatino,  précipiter 
une  partie  dn  tannin  qui  donne  lieu  à  oette  astringenoe;  pour 
les  vins  aeideSf  on  peut,  par  le  tartrate  neutre  de  potasse,  dé« 
troire  une  partie  de  l'acidité  ;  pour  les  vins  nudadei  de  la 
graisse^  on  sait  que  remploi  du  tannin  fait  cesser  cetto  mala^ 
die;  pour  les  vins  tournés,  l'eipploi  de  raoide  tartriqueetdes 
eollafss  I  pour  l'amer,  le  mélange  du  vin  avec  des  vins  jeunes 
du  môme  cra«  Mais  ces  vinst  ainsi  trmtés,  soBlr-ils«  aux  termes 
de  la  loi,  loyanm  si  matcfumdêf 

RKCHKRCHES  à  FAIRE  POUR  REGONNAITRX  LA  FALSIFICATION  DBS 

VINS. 

Les  recbercbes  à  faire  pour  recounattre  la  falsification  des 
vins  nécessitent  •  de  la  part  de  ceux  qui  s'en  occupent»  et  la 
pratique»  et  la  prtidenoe.  Bn  efiet,  il  est  exnessivemant  facile 
de  reconnaître  si  un  vin  est  mêlé  à  des  substances  nuisibles  à 
la  santé»  tandis  qu'il  est  très  difficile  de  déterminer  si  du  vin 
a  été  additionné  d'eau,  de  cidre,  et  si  la  quantité  d'eau  qu'on 
trouve  dans  un  vin  est  Veau  du  raisin  au  de  Teau  mise  de  le 
main  de  Tbomme,  4€  l'fm  <v(mt4f. 

Quelques  obimistes  ont  cru  pouvoir  trancher  la  question 
par  la  distillation»  par  l'évaporation  et  par  la  constatation  ih 
la  dème  de  tartre.  Mais  les  conséquences  tirées  de  ces  essais 
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sont  somreiil  la  cause  d'errenre.  En  elfet,  si  l*on  examine 
quelles  sont  les  quantités  d'alcool  contenues  dans  un  vin,  on 
sait  :  1*  que  ces  quantités  sont,  pour  de  certains  vins,  de 
5  parties  d'alcool  en  volume,  et  que  pour  d'autres  allas  s'élè* 
vent  à  2&  ;  2"*  que  ces  quantités  varient  sdon  la  température 
de  Tannée,  le  temps  sec  ou  pluvieux  au  moment  de  la  ven- 
dange. Quelle  conséquence  peut-on  tirer  de  semblables 
diiffres?  Nous  pensons  que  le  seul  moyen  rationnel,  c^nt 
remploi  de  types  qui ,  pris  avec  toutes  les  précautions  conve« 
nables»  doivent  être  comparés  aux  vins  soupçonnés. 

Si  l'on  veut  faire  usage  de  l'évaporation,  il  faudra  encore 
que  les  types  interviennent;  car  il  est  démontré  :  1*  que  les 
quantités  d'extrait  fournies  par  un  vin  peuvent  varier,  s'élever 
de  18  à  28  pour  100;  2*  que  ces  quantités  d'extraits  peuvent^ 
dans  les  années  froides,  être  moindres  que  dans  les  années 
chaudes. 

Pour  ce  qui  est  relatif  à  la  quantité  de  crame  de  tartre»  on 
sait  qu'elle  est  aussi  variable,  et  que,  dans  les  vins  riches  en 
alcool,  ce  sel  se  précipite  promptement,  tandis  qu'il  reate 
en  dissolution  dans  les  vins  qui  sont  plus  aqueux. 

Nous  avions,  pour  élucider  la  question,  demandé  des  ren- 
seignements :  l""  sur  les  quantités  d'alcool  fournies  par  les 
vins  des  divers  cantons  vignobles  de  la  France  ;  2«  sur  les 
quantités  d'extrait  fournies  par  ces  mêmes  vins  ;  3*  enfin  sur 
les  diverses  observations  faites  sur  les  vins  de  diverses  années  ; 
mais  nous  n'avons  pas  été  entendu,  il  nous  est  arrivé  quel- 
ques mémoires  seulement. 

L'administration  pourrait  facilement  obtenir  ces  renseigne^ 
ments,  et  ce  serait  un  grand  pas  de  fart  sous  le  rapport  de  l'a- 
nalyse chimique  appliquée  à  reconnaître  si  les  vins  sont  ou  non 
falsifiés,  car  on  peut  raisonnablement  admettre  que  let  vinsdu 
même  cruy  fabriqués  dans  les  mêmes  temps  et  par  les  mêmes  pro- 
cédés, offriront  une  certaine  analogie  de  composition  dans  la  pro- 
portion d'alcool  et  dans  celle  des  éléments  fixes  quilesconstituent. 
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Ce  u'esl  qu'en  étudiant^  comme  types  de  comparaison,  des 
vins  naturels,  de  source  certaine,  qu'il  sera  possible  de  s'as- 
surer, soit  de  la  pureté  des  vins  livrés  au  commerce,  mt  de 
leur  mélange  avec  une  certaine  quantité  anormale  (feau  et  (tal^ 
eool. 

Ainsi,  toutes  les  fois  que  des  caractères  positifs  ne  viendront 
pas  démontrer  la  falsification  des  vins,  il  faudra  :  1*  comparer 
le  vin  suspecté  à  un  vin  du  même  cru,  et,  si  cela  est  possible, 
de  la  même  année,  mettant  en  regard  les  quantités  obtenues 
d'eau,  d*alcoolf  d*extrait^  de  hitortrate  de  potasse^  de  sels  miné- 
raux inorganiques.  C'est  par  ce  moyen  qu'on  peut  arriver  k 
pouvoir  se  prononcer  sans  crainte  de  commettre  des  erreucs 
qui  sont  graves,  puiM]ue  souvent  etles  peuvent  entraîner,  non* 
seulement  des  pertes  d'argent,  mais  encore  la  perte  de  la  réL 
putation  et  de  la  liberté. 

On  conçoit  qu'il  y  a  une  immense  importance  dans  les  types 
employés  comme  points  de  comparaison,  et  qu'il  ne  faut  pas 
les  prendre  de  toutes  mains.  Chaque  fois  que  nous  avons 
voulu  avoir  des  types  sur  lesquels  on  pourrait  compter, 
nous  les  avons  demandés  soit  aux  magistrats,  soit  aux  maires 
des  localités  dans  lesquelles  les  vins  soupçonnés  avaient  été  ré- 
coltés ;  et  toutes  les  fois  que  l'on  pouvait  les  avoir  de  la 
même  année ,  nous  les  avons  obtenus.  On  conçoit  que  là  il 
y  avait  plus  de  certitude  dans  les  résultats. 

Il  est  nécessaire  dans  toutes  les  recherches  de  tenir  compte 
de  la  couleur,  deTodeur,  de  la  saveur,  de  la  deu2»U6,  mais 
on  doit  savoir  :  1^  que  la  saveur  varie  selon  les  locali- 
tés (i);  1*  que  la  couleur  peut  varier  selon  la  nature  des 

(1)  M.  Gottereau  a  ëitbit  :  1"  que  les  tins  de  Teit  ont  le  goût  dit  de 
pierre  è  tusW  ;  S*  que  lei  rlns  da  Midi  ont  le  goût  do  lucre  cuit;  3°  que 
ien  tinf  du  fud-ouest  outiin  goût  d>ncens  loriqu'ils  lont  fins,  et  un  goût 
de  réfine  loriquMU  font  communs;  4*  que  les  vins  du  sud-est  ont  uè  goût 
de  rose  rinée  analogue  à  Todeur  de  la  Jeune  tige  de  l*églaotier  sauvage  : 
y  que  lei  Tins  de  rintérieur,  de  rOrléaoais,  de  le  Tuuraioe,  ont,  les  rouges 
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raisins,  la  température  dû  Tannée,  le  temps  de  léjonr  du  jus 
a?ec  leraiiin  foulé^  etc. 

fj'évaluation  de  la  quantité  d'eau»  soit  naturelle,  soit  d'ad- 
dition, dans  les  vins,  se  déduit  de  la  proportion  des  principes 
fixes  que  laisse  l'évaporation  d'un  volume  de  vin,  en  dédale 
sani  la  quantité  d'aloool  qui}  comme  l'eau,  est  suaoeptiblè  de 
se  volatiliâèr  à  Taide  de  la  chaleur.  Nous  allons  donner  ici  un 
exemple  de  la  manière  d'opérer  (2)« 

«n  goût  de  violette,  de  framboiie»  et  les  blançi  ane  odeur  de  0eiir  de  Mole. 

Nous  avons,  dans  nos  études,  cherché  à  nous  assurer  du  part!  qoe  l'on 
pouvait  tirer  de  la  dégustation.  Nos  essais  Ont  été  faits  sur  des  Vins  sâbS  dé- 
signation, si  ce  a*est  per  des  numéros*  qo(M  peanfeni  riea  dire,  psrce 
qolis  Tépoadsi^t  k  des  noies  mpliesiivea  qut  neui  nt  eoanalaiieiii  que 
lorsque  la  dégustation  ét«it  opérée,  et  que  nous  nous  étions  prononcé.  Quel- 
quefois,  dans  ced  essais,  nous  avons  dit  vrai,  d'autres  fois  nous  avons  fait 
erreur.  Il  y  a  ,  selon  nous ,  similitude  dans  Un  mode  de  Afre,  qui  pêtt 
permettre  à  l'homme  hsblunt  une  loeslité  dt  rsconsaltre  les  vini  de  tette 
iQoalilé,  mais  qui  ne  peut  lUi  «permettre  de  rtoannaUra  )m  viol  des  aiHifs 
localités,  et  encore  moins  les  vins  résultant  de  mélanges. 

(2)  Si  le  vin  reçoit  quelquefois  un  baptême  trop  abondant  au  fond  dn 
certaines  ^aves  du  commerce,  Il  est  sujet  aussi  à  des  mélangés  nott  moins 
esodamiables  svant  d'arriver  dans  ces  caves  si  même  dans  Isa  aétres* 

Il  eiists  c|e  longue  date,  dans  les  conuéfs  de  la  Francs  voiiloai  des  Pf- 
réné^ ,  des  auberges  situées  au  bord  de  frais  ruisseaui,  sur  certaines 
routes  venant  du  marché  de  Grenade,  et  célèbres  comme  stations  pour  tes 
eonveis  de  veilnres  chargées  de  vins.  Que  de  saignées  pratiquées  stitfê  les 
cercles  des  futailles,  que  de  forages  éohappsai  à  IVait  bi  plus  «sareél  Que 
c|*opératiQns  de  toutes  aortes  flgureient  un  )Qur  dans  les  pa(M  de  Tbialpire, 
si  l'un  des  hôteliers  de  ces  lieux  prend  fantaisie  de  publier  ses  mémoires! 
Les  licences  traditionnelles  des  bouviers  du  pays  eri  cette  matière  viennent, 
sssibeursosement  pour  eux,  se  heurter  aujourd'hui  contre  im  inpNoyiMe 
«Bjev  M  révélatieui  s'est  tin  petit  instruveiii  4s  i^ysiquo  BtmM  l'^M- 
Uoscope. 

C'est  à  l'aide  de  l'ébullioscope  que  M*  la  oon^missaira  d^  police  de 
MoQt-de-Marsan  (Landes)  vieqt  dq  faire  constater ^^  par  la  simple  compa- 
raison du  vin  pris  au  départ  et  du  vin  trouvé  à  l'arrivéex  une  substitution 
de  10  litres  d'eau  à  10  litres  de  vin  par  hectolitre  dans  un  trausport  fait 
pour  un  négociant  ds  <^6tte  ville.  Les  auteurs  i|s  la  frsu<lle  ont  été  déférés  à 
la  justice. 


Ofl  prend  100  grâittme»  du  vhi  qtie  Ton  veut  etamfner  ;  ou 
iêê  place  dans  uM  capsule  plate,  puis  on  porte  cette  capsule 
dans  nue  étuve  chauffée  ;  on  laisse  dans  cette  étuve  jusqu'à  ce 
qne  le  lin  soit  crnivêffti  en  extrait  et  quMi  ne  perde  plus  de 
poids;  on  prend  alors  le  chiffre  de  cet  extrait. 

Si  les  100  grammes  de  vin  ont  laissé  uti  extrait  pesant 
M  grammes,  on  voit  quelle  est  la  quantité  d'eau  que  eonte- 
naH  le  vin,  en  déduisant  hi  quantité  d'éleool  qn^on  obtient 
par  la  distillation.  9i  néus  supposons  que  oet  alcool  représente 
§  parties  en  poids,  on  aura  done  pour  résultat  de  eette  opé- 
ration : 

Eau ,      7a  (4) 

Extrait %0 

Âllbol ft 

La  détermination  de  Taloeol  se  foi!  par  la  diatiUaiicn.  A  cet 
effet  on  prend  un  alambic  d*essai,  on  introduit  dans  cet  alao^ 
bia  trais  pavtiea  du  vin  à  essayer  et  on  obauffa  de  manière  à 
obtenir  une  partie  de  liquide  distillé;  on  prend  te  degré  de  ce 
lîqnide  diatiUé  à  la  température  de  W  et  le  cbiffire  obtenu  eat 
divisé  par  3. 

iûnai  ê  dédliireada  vin  ayant  été  soumis  à  la  distillation  et 
ayant  fbiirni  i  déaUitre  d'eau -de* vie»  marquant  iô"  da  tam« 
pératora»  16*  à  Talcoomètfa,  on  en  conclura  que  le  via  exa- 
miaéQoatenait  5,  aftd'aleoolan  voluma» 

Tous  les  alambics  sont  bona  pour  ob  gienre  de  déterminât 
lioa }  aoaia  il  faut  faire  observer,  que  lors  de  la  distillation,  il 
faut  qu'il  n'y  ait  paa  de  perte  da  vapeurs  at  que  la  coadenaa* 
lâOA  aoil  paKaita« 

ooLoiUTioN  0ia  vms. 

La  condammnation  dû  sletrr  B...  pour  avoir  vendu,  comme 

(1)  Oa  eoAcott  4os  st  un  Tia  type  (tonmit  ess  itropôrtlmtd,  et  qu'un  vin 
MMipconaé  Tenant  de  fa  même  localité  ne  doonSt  que  18  d>itraf(, 
T,20  d^VeooY,  on  serait  porté  à  établir,  lauf  preate  contraire,  que  ce  rta 
a  été  allongé  d*eau. 
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vin  rouge  pur^  du  vin  blanc  mêlé  de  vin  rouge^ 
confirmée  en  Cour  impériale  et  en  Cour  de  cassation,  semble 
démontrer  ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  guil  y  a  fraude  dam 
la  nature  de  la  marchandise  (du  vin)»  lorsqu'on  livre  cette  mar- 
chandise colorée  par  f  addition  de  substances  étrangères  auraisin. 

Cette  coloration,  sur  laquelle  M.  le  procureur  impérial  de 
Château- Thierry  avait  appelé  Tattention  par  une  lettre  pu- 
bliée en  i85&,  dam  V Écho  de  l'Aisne^  n'a  pas  encore  été  le 
sujet  des  mesures  générales  qui  sont  nécessaires  pour  fiiire 
cesser  un  mode  de  faire,  qui  selon  nous  est  une  fraude  ca- 
pable de  nuire  à  la  santé. 

Nous  pensions  que  les  faits  que  nous  avions  signalés  : 

1*  La  fabrication  dans  diverses  vIIIm  de  France  de  liquides 
destinés  à  la  coloration  des  vins  ; 

2*  L'annonce  de  la  mise  en  vente  de  ces  matières  colo- 
rantes; 

3*  La  saisie  de  vins  colorés  par  ces  matières  et  la  condam- 
nation des  détenteurs,  soit  à  Paris,  soit  en  province,  seraient 
suffisants  pour  qu*un  avertissement  général  fût  donné  et  qu'une 
défense  fût  faite  ;  il  n'en  arien  été  jusqu'ici,  les  fabricants  con- 
tinuent à  préparer  du  vin  déteinte,  les  marchands  l'emploient, 
quelques-uns  sont  condamnés,  d'autres  ne  le  sont  pas. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  le  répétons,  l'addition  dans  le  vin 
d'une  matière  colorante  étrangère  à  la  matière  colorante  ren- 
fermée dans  la  pellicule  du  raisin  est  une  fraude. 

Les  matières  qui  ont  été  employées  pour  colorer  les  vins 
sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  n*ont  pas  d'action  sur  Téco- 
nomie  animale,  celles  qui  ont  de  l'action.  Les  premières  smt 
les  mires f  le  bois  d'Inde ,  le  bois  de  Femambouc^  les  betteraves, 
le  tournesol  en  drapeaux^  les  baies  de  myrtille  (1)  ;  les  se- 

(1)  Ed  1701,  DeoU  Porcher  et  M  femme,  de  SafDlr-Lett->T«TeniT,  fo- 
rent condamnés  pour  avoir  préparé  du  vin  de  myrtille  deiliné  à  colorer 
de^  vîDi.  I^  vin  de  myrtille  fut  répandu,  Pordier  fut  ç<)Rdamiié  à  îrmts 
livres  d'amende  et  à  rafflcliage  de  l#  sentence. 
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coudes  sont  les  baies  d'byèble  et  de  sureau,  de  troène,  de  phy- 
tolaca,  les  fleurs  de  coquelicot  (1). 

La  coloration  des  vins  peutrétre  démontrée  par  diCGérentes 
méthodes  : 

!•  Par  l'emploi  de  la  solution  de  gélatine,  métbode  de 
M.  Fauré,  qui  précipite  la  plus  g^*ande  partie  de  la  matière 
colorante  des  vins,  tandis  que  cela  n'arrive  pas  avec  les  ma- 
tières colorantes  étrangères  au  raisin. 

2«  Par  la  métbode  signalée  par  M.  Filhol,  qui  est  la  sui- 
vante :  On  verse  dans  le  vin  que  l'on  veut  essayer,  un  petit 
excès  d'ammoniaque,  ou  ajoute  au  mélange  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  concentrée  de  sulfbydrate  d'ammoniaque, 
pnia  on  filtre  ;  le  Uqui^  qui  traverse  le  filtre  est  vert  sans 
mélange  de  rouge  et  de  bleu  si  le  vin  est  coloré  naturelle- 
ment ;  s'il  est  coloré  artificiellement,  on  obtient  une  nuance 
de  bleu  ou  de  rouge  bien  caractérisée. 

M.  Filbol  avait  opéré  :  V  sur  du  vin  pur;  2*  sur  des  vins 
colorés  avec  les  mûres,  les  baies  d'byèble,  de  sureau,  de  troène, 
la  teinture  de  tournesol,  les  infusions  de  bois  de  campèche,  de 
Brésil,  les  fleurs  de  coquelicot. 

D'autres  modes  de  faire  ont  été  indiqués  par  M.  Nées  d'E- 
senbeck,  Jacob,  Breton,  etc.;  mais  ces  modes  de  faire  sont 
consignés  dans  tous  las  ouvrages  dans  lesquels  on  a  traité  de 
la  coloration  des  vins. 

DiTIRMUfATlOII  DB  L'ALCOOLICrTÉ. 

La  détermination  de  la  quantité  d'alcool  se  fait,  comme 

(1)  Le  Pkytolaca  àeoattdra  a  uae  aeiion  BMrqaéa  sur  rëoononis  sat- 
in aie.  U  a  èervi  en  Portugal  pour  colorer  letTint;  maU  parsoiia  dei  acd- 
deota  qtt*il  détermioa,  ordre  fut  donné  de  oouper  let  plants  de  pbytolaca 
avant  ta  floraison. 

Le  Phfftoloea  avait  été  cultivé  en  France,  dant  lea  environs  de  Bor- 
deaui,  en  1170,  par  lea  moines  de  Carbooieui.  Lea  fruita  servaient  à  co- 
lorer les  vins;  mais  cetie  coutume,  d'après  les  rocberclMS  que aoos avoua 
f§ites,  ne  s*eat  pas  perpéuiée. 
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nous  Tavotis  dit,  etl  distillant  S  parties  dé  f\û,  t«c»eniftnt  tine 
partie  d*eau-de-vie,  prenant  lé  df^gfé  de  cette  éatl-de-vlé  h  h 
température  de  -f  IS"*  et  diviàattt  par  t  lé  degré  obténtl. 

Si  le  vin  était  très  alcoolique  etquMl  contint  de  l&ft  10  p.  14H) 
d'alcool  en  volume,  la  trinftsâe  ou  résidu  de  là  dlstîliatioii  ne 
serait  pas  épuisée  par  la  distillation  du  tiers  ;  H  faut,  pour  opé- 
rer cet  épuisement ,  pousser  la  distillation  plus  loin ,  retirà- 
alors  1  p.  i/2  (moitié)  du  produit  distillé  et  diviser  par  2  mi 
lieu  de  diviser  par  3. 

On  peut  encore  étendre  fè  vin  de  parties  égales  d'é«u, 
prendre  S  décilitres  de  ta  Hqu«ur  résultant  dtji  mélange 
après  Son  reflroidissétnent ,  les  soutnettré  à  h  distillation 
de  manière  à  obtenir  un  décilitre  d'eau-de-vie  dont  le  degré 
doit  être  pris  à  +  i5*  de  température,  puis  dMblér  le  chiffre 
obtenu  et  le  diviser  par  8.  Ainsi  supposons  ()ué  le  degré 
obtenu  soit  16;  doublé,  Il  produirait  Si;  divisé  par  S,  il 
donnerait  10,  06. 

Les  alambics  employés  dans  ces  opérations  sont  les  alam* 
bics  de  Descroizilles,  de  6ay-Lassac,  de  Durai,  deSalteroi^; 
ce  dernier  est  très  utile  quand  on  n*a  que  de  miniiUes  quan^ 
tités  de  vin  à  esaminer. 

M  14  €0|f8TAT4«IO«  91  Uk  9WS9am  W  It'àQlOi  UBÏUttl»*    . 

L'existence  de  Tacide  tartrique  libre  dans  les  vins  est-il 
naturel,  ou  estait  le  léaultat  d'un  mélangef  La  question  est 
difficile  ;  an  effet,  selon  quelques  auteurs»  la  présence  de 
cet  acide  libre  dans  les  vins  est  un  fait  exceptionnel.  Selon 
M*  LM>ig,  UD  grand  nombre  d'espèces  de  vins  du  Rhin  con- 
tiennent de  l'acide  tartrique  Iibi«,  surtout  lorsqu'ils  sont 
conservés  en  bariques  :  il  propose  même  d'obvier  à  celte  aci- 
dité en  ajoutent  à  oea  vina  da  urtceto  de  potasse  neutre,  qui 
forme  avee  cet  acide  de  1«  orkme  de  tsrtr»  qui  se  pnéoipile  m 
partie. 

Nous  avons  été  à  même  de  (Kînçtater  dans  dôs  vins  de  la 
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Bourg^ei  f^n$  qui  HùkiU  vêrtê,  Ia  préBMHSe  dé  rftelM  laf ^ 
Iriqoé  à  Tétai  dd  lib«né  en  quAiiUté  noublt. 

Cependant  II  est  dénotitré  que  iei  vins  allongéi  d'eik 
et  qui  par  oe  mélange  lont  devenue  plets,  sont  nle^s 
per  de  Taeide  tartrlque ,  et  il  s'en  tend  poof  eet  usage  une 
grande  quantité  à  Paris.  Ceat  eneore  dana  ce  cas  qnll  fettt 
avoir  recours  Mi  types  pour  aequéifr  la  eottfkHlon  qu'un  vfn 
a  été  ou  non  additionné  d'aoide  taiftrique. 

On  reeonnatt  là  présence  de  Tadde  tartrique  dans  un  vih 
en  se  sortant  d'un  procédé  «indiqué  par  M«  Lassaigée,  qui 
consiste  i  ttéler  au  vin  h  emitaiiier  nne  sototion  satviée  de 
éhlorure  de  potassium  i  ai  le  vili  eoptienl  de  l'ecide  tat triqui, 
il  y  â  fofitiÉtieD  dft  orlme  de  tartM,  ari  pea  eoluble>  qoi 
cristallise  sur  les  parois  du  tube  avec  lequel  on  opère. 

Le  précipité  doit  être  obtenu  dans  Tespace  de  huit  ou  dix 
Mantes,  ear  laaokitmidoohloroio  potassique»  oprèe  quel- 
ques beonei  peut  prépipite^  U  offèmo  de  tartre; 

DE  LA  CONSTATATIQJf  Dl  LA  PR^BNCE  DB  L^ACtDB  SOLFURigU^. 

Depuia  quelque^  années  aenlementi  eettiim  marabinds 
ont  mêlé  au  vin  allongé  dfeau  une  p^ilo  qnâoiité  d'acide  sitl- 
Ibriipie^  dana  le  but  :  1^  do  maaqner  in  ^atilndo  do  ee  vih  et 
de  lui  dentier  do  p^met  ;  ^  dé  rétAbUr  le  vin  iamnêk 

L'adde  suif urique  n'exiataol  pu  à  l'élat  lible  dana  lee  vina, 
il  eèt  été  ftuiUe  en  concentrant  éea  liquides  et  lee  amenont  à 
Tétoi  sirapoox^  d*obtflmr  par  un  traitement  à  Toidé  do  l'ol- 
oooià  froid  la  aépaMIioa  do  Paeidoaulfofiqoe,  dOntonéAt 
pu  démontrer  la  présence  ;  mais  lorsqu'on  ajoute  de  Toeide 
onlfuriqoofc  flea  vina,  eel  aeido  ne  malopas  dons  oea  Kqiildes 
àTétot  de  liberté,  il  déooi^oaolotarfarale  do  potasse  01  doooe 
lieu  à  du  sulfate  de  potasse.  On  doit  donc  avoir  recours  aux 
réactifs  qui  font  reconnaîtra  la  présence  dç  Tacide  sulfurique 

o(  do  sulfata»  reoueilUr  le  «olfeto  do  bory to  UavAk  ol  te  tre^tor 
par  Tacide  azotique  oonoeniréi  le  kiw  è  Teav  dîalllléei'  le 
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dessécber  et  le  peser.  Le  poids  du  sulfate  de  baryte  km  re- 
connaître la  quantité  de  sulfate  et  comme  ce  sel  ne  se  tcpuve 
dans  les  vins  qu'en  de  minimes  proportions,  on  peut  voir  par 
la  quantité  de  sulfate  de  baryte  qu'on  a  obtenue  si  ce  sulfate 
peut  provenir  du  vin,  ou  de  l'acide  sulfurique  d'addition  ;  on 
peut  encore  par  la  calcination  d'une  certaine  quantité  de  vin 
•et  par  des  opérations  subséquentes  isoler  ce  sel. 

C'est  encore  le  cas  de  faire  usage  des  types,  c'est  ce  que 
nous  avons  fait  avec  M.  Duchesne ,  dans  des  analyses  de  vin 
dans  lequel  on  avait  fait  intervenir  Taeide  sulfurique  pour 
masquer  uneaddition  d'eau,  Jourwd  de  ch.  mid.  1856,  p. 653  : 
les  types  ne  donnaient  que  des  traces  de  sulfate,  les  vins  ad- 
ditionnés d'acide  en  donnaient  des  quantités  notables  (1). 

DÉTXRMINATION   DU  TANNIH. 

Nous  avons  dit  que  les  vins  préparés  avec  du  raisin  conte* 
nant  peu  de  finiits  et  beaucoup  de  grappes,  donnent  des  vins 
très  astringents  contenant  beaucoup  de  tannin.  De  ces  vins 
ont  été  saisis,  puis  soumis  à  l'examen  d'experts  :  des  essais 
faits  ont  démontré  que  le  tannin  n'était  pas  du  tannin  d'ad- 
dition, mais  du  tannin  provenant  de  la  vendange  elle-même. 

On  démontre  la  présence  du  tannin  dans  un  vin  par  la  gé- 
latine ou  bien  encore  par  la  solution  d'émétique.  Pédroni  fik 
.a  prqxMé  de  doser  le  tannin  par  une  liqueur  dite  tannomè- 
triqae  contenant  pour  un  litre  lB',ft02  d'émétique,  et  de  se 
servir  d'une  burette  divisée  en  centimètres  cubes,  cbaque 
degré  du  liquide  contenu  dans  cette  burette  représente 
0,01  d'acide  tanniqu^ 

M.  Fauré,  de  Bordeaux,  a  indiqué  l'empld  d'une  solution 
de  gélatine  préparée  dans  des  proportions  telles,  que  100 

(1)  Longue  nous  eûmes  à  noai  occuper  de  cette  affaire,  nous  établtnes 
que  des  vins  dans  lesquels  on  fait  entrer  de  Tacide  sulfurique,  qui  se  con- 
vertit en  sel  de  potasse,  sel  purgatif,  est  un  mélange  qai-pent  déterminer 
4es  eflsti  nuisIMes  cte  eerlaiiii  eomoaNnataufs. 
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grammes  de  cette  solution  puissent  précipiter  1  gramn^e  de 
tannin  pur  dissous  dans  100  grammes  d'eau  distillée. 

On  opère  sur  100  grammes  de  chaque  vin  et  on  apprécie 
la  quantité  de  gélatine  employée  pour  la  précipitation  com- 
plète du  tannin,  par  la  diflérence  de  poids  que  présente  le 
flacon  renfermant  cette  solution  avant  et  après  Texpérience. 

Ou  conçoit  que  dans  ces  essais  il  est  utile  d'agir  compara- 
tivement avec  des  vins  des  localités  et  de  Tannée  pris  comme 
types. 

DB  LÀ  OkTBRMINATION  DR  L'ACIDB  ACÉTIQ0B. 

L'acide  acétique  existe  dans  les  vins  de  bonne  qualité  ; 
mais  en  quelle  proportion?  Gela  n'a  pas  encore  été  déter^ 
miné,  et  ce  sont  des  expériences  à  faire. 

Mais  l'acide  ne  doit  être  qu'en  de  très  minimes  quantités^ 
car  on  sait  que  la  présence  d'une  certaine  quantité  de  cet 
acide  donne  lien  aux  vinipigués^  aux  vins  sautés;  mais  on  sait 
aussi  que  le  vin  peut  supporter  une  certaine  quantité  de  cet 
acide,  puisque  certains  marchands  de  vin  mêlent  à  des  vins 
plats  une  certaine  quantité  d'eau  aiguisée  de  vinaigre  (1). 

Nous  déterminons  la  quantité  d'acide  acétique  contenue 
dans  les  vins  par  la  distillation  :  on  prend  100  granmies  ou 
*h\m  1  décilitre  de  vin  ;  on  introduit  le  vin  dans  une  cornue  ; 
on  soumet  à  la  distillation  eu  chauffant  avec  précaution,  jus- 
qu'à ce  que  le  résidu  qui  reste  dans  la  panse  de  la  cornue  soit 
aec.  On  recueille  alors  le  produit  distillé  et  on  le  sature  par  UM.e 
liqueur  alcaline  titrée. 

On  peut  se  servir  de  Tacétimètre  Réveil  pour  déterminer 
la  quantité  d'acide  acétique  réel  contenu  dans  le  liquide  dis- 
tillé. 

(1)  Si  on  Mlure  un  vin  par  un  alcali,  oo  eoniute  ^ue  lonque  l*aeide 
Mt  laturé,  le  Tin  n*a  plus  la  saveur  du  vin,  mais  la  saveur  de  Teau  ;  ai  on 
ilfoute  de  Tacide  acétique  ou  tartrique,  ce  vin  reprend  sa  saveur  vineuse. 

Les  vina  les  plus  alcooliques  se  conduisent  de  la  même  manière. 
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du  oidre  et  4p  poM  da»»  la  vin  Mt  mw  r«re- 
joeot  miM  en  pratiquai  oepenikAt  mu«  avoos  vu  dai  •xM^plei 
de  Q«s  imilangii  «t  09114  avom  iicioiuiu  las  diffoultés  qa*U  j 
a?ait  j^  yaônera  pour  coodatar  la  flraude. 

Lm  vwmm  at  )aft  pairts  fournuseot  das  liquidai  qui  oan- 
UaDoaut  119  acida  parMcuUar  imd9  malitiêe),  at  s'il  était  poa«* 
sible  de  constater  sa  présence  dans  les  cidres  ou  dans  les  mé* 
langes  qui  CQOtiaopant  une  quaoUté  plus  gu  tpoIus  considé- 
rable de  ces  liquides,  on  auiait  résolu  la  question;  mais  tous 
les  essais  tentés  j  usqu'à  ce  Jour  sont  restés  infructueux  !  d'aberd 
on  a  établi  :  1*  que  certains  tins  contiennent  de  Taelde  mall« 
que;  2*que  cet  acide,  qui  eiiste  abondamment  dans  les  oldrai 
et  les  poirés  au  moment  de  la  flibrieation,  éproate,  lors  de  la 
fermentation  de  ces  liquides,  un  changement  dans  sa  oonsll^ 
tution,  par  suite  duquel  II  se  trouva  transformé  en  d'ftvtreaial^ 
iBlances  qui  n'ont  pas  de  caractères  à  Tside  desquels  on  puisse 
déterminer  s'il  y  a  eu  fakiflcation  ou  non. 

Un  de  nos  collègues  arait  cherché  à  établir  qu'on  pouvait 
démontrer  le  mélange  des  cidres  dans  le  vin  par  reau  de  chaux 
qui  donnait  lieu,  avec  le  mélange,  à  une  coloration  en  jaune 
et  à  un  précipité  He  la  même  couleur;  mais  les  expérianoesqua 
nous  avons  faites,  de  concert  avec  MM.  Barrael  etRèvalt,  aspé» 
riences  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  les  tableaux  qui 
suivent,  démontrent  que  l'eau  de  obaux  ne  peut  aonduire  u 
but  qu'on  se  propose. 
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de  lu  Uqu««r  tnr- 
nageante. 


f^fil  Mofieipurs  er  m4ltm^«i  divers  de  vins  Uancs  et  cidres. 
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1/5  vin  bl.  Bourgo- 
gne* ••...«* 

4/4  Tin  bl.  Massé. 

1/4  cidre  de  Mon- 
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1/4  de  ce  mélange. 
3/4  eau  do  chaux. 
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1  partie  cidre ,  S 
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4/4  cidre  de  Nor- 
mandie   

4  \ln  bl.  Massé,  3 
cidre 

4/4  cidre  de  Nor- 
mandie. .  *  .  •  . 

4/4  vin  bl.  Dupas- 
(i|nit. .  •  •  f  .  .  . 


3/4 


id, 


4/4  de  ce  mélange. 
8/4  eau  de  chaux. 
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Blanc  jaunàl. 
Jaune  fauve. 
Blane  Jaunit. 
Jaune  fiiavo. 

Ctiocolat 
Id. 

Marron  elair. 

Id. 
Id. 

Id. 
id. 

Id. 
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Jaune  Guivo. 

Jaune  ambré. 
Id. 
Id. 
Id. 

Id. 
imuie  voie. 

Id. 
Janne  vosé, 

jaune  ambré. 


Ambré  un  peu 

Jaune  fapvo. 

Id. 


Trèsam^ré, 
Jaune  flsuve. 
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QwjUre  échanUllons  de  vins  biancs  de  RtUly  et  de  Chagny. 
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pour  la  coalear  ;  il  y  a  d'abord  une  coloration  veidàtie  plua 
sensible  pour  les  n*'  3  et  A ,  la  teinte  jaune  apparaît  et  dtmi- 
nne  un  peo  après  qnelqoe  temps. 

Vins  rougei  pur$  et  mélangée  de  diven  vmê  rougeê  et  de  ctdrv. 
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l/4Yinisraélite..  . 

1/4  fin  rouie  Musé 

l/5fintariéme,i/8 
eldre  normand.  . 

I /4y1ii  rouge  Bou*- 


8/4eau  de  chaux. 
8/3      id 


8/4      fd. 


4/8  Tin  rouge  itraé- 
lite,  4/8  oidre  de 
Delapierre* .  .  •  • 

lytTinroiigellaeeé. 
1/8  ddre  de  Dela- 
pierro •- 

1/8  vin  ronge  Rom- 
seau,  i/8  de  Dela- 
pierre 

1/8  Ytn  rouge  llaafé. 
1/8  eMre  nor- 
mand   

1/8  Tin  rouge  Roua- 
leau,  l/l  ddre 
land ..... 


nonnaw 


1/5  Tin  itraélite 
décoloré  par  le 

.  charbon. ,  .  .  . 

I  parUe  Tin  laraé- 
nîe  décoloi^ ,  I 
partie  ddre. .  .  . 

4/4  Tin  de  M.  Che- 
Talier  (Langlade, 
Héraull) 


8/4 


id. 
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8/4       id. 
5/4       id. 


S/«       l<i. , 


8/4       id. 


4/5       id. .  .  .  . 

f /5  de  mélange. 
4/8  eau  de  chaux 


8/4      id. 


Brun  ardoise.  • . 
Gris  ardoise..  . . 

Marron  foneé  . . 

Bron  foncé.  .  .  . 

Brun  ardoise.  •  . 


Ue  de  vin.  • .  • . 
Brunard.feiieôe. 
Marron  foncé  .  . 
Blanc  rosé  .  .  .  . 
Jaune  brunâtre.  . 

ia'ine  faoTO  .  •  . 
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Bran    ambré 
nmgefttre. 
JauQC    ambié 
foneé. 

Pelure  d'Oignon 
foneé. 

Jaune  onsbré. 


Jaune  rougeilre. 
Jaone  verdAtre. 
inné  rosé. 
Jaune  rongeâtre. 


Jaune    ambré 
foneé. 

Incolore. 


Ambré. 


Jaune  ambré. 


D'après  les  faits  exposés  dans  ces  deux  tableaux,  nous  pou« 
Tons  affirmer  que  Teau  de  chaux  est  iion^âeuiement  impropre 
k  constater  la  prâsenoe  du  cidre  dans  le  vin^  mais  encore  à 
distinguer  le  vin  pur  du  cidre  pur. 

Nous  ferons  remarquer  que  nous  avons  opéré  sur  des  li- 
quides d'origine  variée;  pour  les  cidres ,  nous  avons  traité 
des  liquides  de  M.  D...,  ceux  de  Montagne  ou  de  Dixmout 
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(Bourgogne),  qui  sonl  des  poirés;  nous  avons  opéré  sur  des 
cidres  de  Normandie  (pommé).  Les  vins  blancs  sont  aussi 
de  divers  crus  et  d'origine  certaine.  Celui  qui  est  indiqué 
scjus  le  nom  de  vf'n  blanc  Depasquit  est  un  bourgogne  que  nous 
devons  à  Tobligeance  de  M.  Depasquit,  dégustateur  expert. 

Nous  avons  eu  également  le  soin  d'indiquer  l'origine  des 
vins  rouges.  Celui  qui  est  désigné  sous  le  nom  iVisraélùe 
est  un  vin  pur  préparé  spécialement  pour  le  culte  de  celte 
religion. 

On  peut  cependant,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  arrive^ 
à  découvrir  si  un  vin  est  ou  non  additionné  de  cidre:  1*  il  faut 
se  procurer  des  types  des  vins  de  la  localité  ;  2**  procéder  à  la 
dégustation  comparée  des  types  et  des  vins  soupçonnés  ; 
3*  distiller  pour  constater  les  quantités  d'alcool;  k''  faire  éva- 
porer les  vins  types  et  les  vins  soupçonnés  pour  voir  combien 
ils  fournissent  d'extrait  par  lilrede  vin;  5*"  examiner  ces  extraits 
comparativement  à  ceux  des  vins  types  (1);  6"  placer  les 
extraits  sur  des  charbons  ardents  et  constater  la  nature  de 
l'odeur  qui  se  dégage  lors  de  la  combustion  ;  7*  enfin ,  exami- 
ner (|uelle  est  la  quantité  de  crème  de  tartre  contenue  dans  les 
liquides  examinés;  8*  examiner  l'alcool  obtenu  par  la  distilla- 
tion, l'alcool  provenant  de  la  distillation  des  cidres  a  souvent 
une  odeur  éthérée  que  n*a  pas  l'alcool  de  vin;  9*  rechercher 
quelle  est  la  quantité  de  tannin  dans  les  vins  types  et  dans  les 
vins  soupçonnés  (2). 

• 

(1)  Les  eitraiu  obtenus  avec  lei  cidrei  ne  se  comportent  pu  afee 
Talcool  comme  le  font  des  eitraits  provenant  du  vin. 

n  en  est  de  même  des  eiiraits  provenant  des  mélanges.  Le  cidre  donne 
aussi  plus  d*extrait  que  le  vin.  Nous  avons  opéré  sur  des  cidres  qui  don  - 
naient  30,  31,  josqn*à  37  grammes  d>ttrait  par  litre.  Les  vins  dei 
mémea  loealftéi  donnaient  32,  24,  26  et  28  grammes  d'extrait  seulement 

par  litre. 

(2)  Gay-Lussac  n'admettait  pas  que  le  vin  additionné  de  cidre  ou  du 
poiré  mêlé  avec  des  vint  de  qualité  inféneare  fût  une  falsification  ;  (mi 
conçoit  qu'on  ne  peut  admettre  une  semblable  opinion .  On  peut  vendre 

2*  ssa»,  1857.  —  ron  vu.  —  2*  PAanr.  26 
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DÉTERMINATION  DB  L4  PRÉSENCE  DU  SULFATE  DE  CHAUX  DANS  LES 

VINS  ;  PLATRAGE  DES  VINS. 

Il  y  a  quarante  ans,  lorsque  nous  étions  dans  le  laboratoire 
de  Vauquelin,  nous  avions  beaucoup  de  vins  soupçonnés  frau- 
dés à  examiner;  à  cette  époque,  nous  pûmes  constater  que 
tous  les  vins  examinés  à  Paris  et  dans  lesquels  nous  trouvions 
du  sulfate  de  chaux  en  quantité,  étaient  des  vins  qui  avaient  été 
allongés  d'eau  de  puits  ;  les  fraudeurs  eux-mêmes  avouaient 
cette  fraude  et  expliquaient  pourquoi  ils  employaient  de  pré- 
férence l'eau  de  puits  à  Teau  de  Seine  pour  cet  allongement: 
selon  leur  dire,  Veau  de  Seine  donnait  plus  de  platitude  au 
mélange. 

Depuis  cette  époque,  les  chimistes  sont  plus  embarrassés, 

par  la  raison  que  le  sulfate  de  chaux  peut  exister  dans  les  vins 
par  suite  d'une  opération  qu'on  fait  subir  aux  vins  lors  de  la 
préparation.  C'est  cette  opération  qu'on  appelle  le  plâtrage  des 
vins. 

Le  plâtrage  des  vins  paraît  remontera  une  époque  déjà  éloi- 
gnée; en  effet  on  trouve  dans  le  tome  VIII  de  V Encyclopédie  des 
arts  et  métiers  inécaniques^  page  628 ,  un  passage  ayant  pour 
titre  :  Nouvelle  méthode  pour  clarifier  le  viyi,  extrait  d'une  lettre 
à  M,  />...,  entrepreneur  du  tirage  des  vins;  dans  cet  écrit  on 
indique  l'emploi  du  plâtre  pour  la  clarification  des  vins. 

Cette  méthode,  oubliée  dans  cette  encyclopédie,  a  été  depuis 
rajeunie,  car,  en  1839,  un  nommé  Serane,  de  Montpellier. 
prit  wi  brevet  d'invention  pour  le  plâtrage  des  vins;  méthode 
dont  il  a  iait  le  panégyrique  dans  un  petit  ouvrage  in-8. 

Le  brevet  d'invention  de  M.  Serane  ne  dut  pas  lui  être  très 
favorable,  car  la  méthode  de  plâtrage  était  connue  dans  le 
Midi  ;  M.  Bussy,  originaire  de  ces  contrées.  Ta  vu  appliquer, 
il  y  a  plus  de  quarante  aps. 

sans  tromper  du  Tin  de  qualité  inférieure  ;  mais  c*est  tromper  que  de 
Tendre  pour  du  Tin  un  méUoge  de  cidre  «  de  poiré  et  de  Tin,  pour 
du  Tin. 
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Cette  méthode  prit  cependant  de  Texlension,  car,  le  il  juil- 
let 1854,  M.  le  préfet  des  Pyrénées*OrientaIes  faisait  connai- 
tM  que  cette  méthode  était  généralement  mise  en  usage  par 
l69  propriétaires  de  vignes  de  ce  département,  excepté  pour  les 
vinsquiU  réservent  pour  leur  propre  conservation.  L'intendant 
de  la  10*  division  signalait  l'extension  de  cette  pratique  dans 
le  département  de  THérault. 

Le  plâtrage  des  vins  est-il  nuisible  ou  non  à  la  santé?  là  est 
la  question. 

Cette  question  n'est  pas  décidée;  cependant  elle  mé- 
rite de  rétre,  car  la  commission  supérieure  des  subsistances 
militaires,  invitée  à  examiner  si  l'usage  du  vin  plâtré  ne  pré- 
êênie  aucun  inconvénienl  pour  la  santé ,  a  proposé  dans  son 
rapport  :  1°  d'écarter  les  vins  plâtrés  des  fournitures  des  vins 
destinés  à  rarmée,  au  moins  jusquà  l'enquête  sollicitée  auprès 
de  M.  le  ministre  de  l'intérieur  par  le  comité  consultatif  d'Iiy- 
giène  publique  :  T  d'engager  r administration  de  la  guerre  à 
rechercher  son  approvisionnement  de  vin  auprès  des  propriétaires 
de  la  Gironde(i)\  t étendre  ouétaèlir,  ainsi  qu'en  Afrique,  la  me- 
sure salutaire  des  distributions  de  café  en  remplacement  de  celtes 
de  vin  (2). 

On  voit  que  cette  substitution  serait  toute  défavorable  h 
nos  vignerons,  qui  auraient  plâtré  leur  vin  et  qui  ne  trouve- 
raient plus  à  le  placer. 

Dans  le  plâtrage  du  vin,  il  y  a  décomposition  partielle  du 
sulfate  de  chaux  et  formation  de  sulfate  de  potasse,  qui  rosle 
en  dissolution  dans  le  vin,  et  de  tartrate  de  chaux,  qui  seî  pré- 
cij)ite.  C'est  donc  le  sulfate  de  potasse  (3)  qui  agit  lorsqu'on 
fait  usage  des  vins  préparés  avec  le  plâtre. 

(1)  Ces  vins  ne  sont  pas  piAtrés. 

(2j  A  Paris,  te  cher  de  la  dégustation  des  vins  a  éubli  que  la  plâtrage 
n*est  applicable  que  pour  les  vins  de  chaudière,  les  vins  à  disliller, 

(S)  8î  le  plâtra  eonteaait  de  ralunioe,  comme  celui  de  Paris,  de  la 
magnésie,  comme  celui  de  Filon  (Aude),  le  vin  contiendrait-il,  comme 
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Le  plàlragô  des  vins  a  été  le  sujet  de  réclnmations,  ot  même 
de  conlesltttions  judiciaires.  Un  sieur  B...  avait  été  condamné 
par  le  tribunal  de  Saint-Affrique  pour  avoir  vendu  du  vin 
plâtré;  il  fut  plus  tard  relaxé  de  cette  condamnation  par  suite 
d'un  arrêt  rendu  par  la  Cour  de  Montpellier,  qui  a  établi  que 
r  opérât  ion  mitée  et  connue  dans  le  midi  de  la  France  êoui  le 
nom  de  plâtrage  des  vins  ne  constitue  pas  le  délit  de  falsifica^ 
tion  de  boissons  et  de  mixtions  nuisibles  à  la  santés  dans  le  sens 
des  lois  des  27  mars  1851  et  5  mai  1855. 

Là  question  en  est  là  pour  le  moment.  Les  vins  plâtrés  sont 
admis  par  les  uns,  repoussés  par  les  autres ,  plâtrés  par  les 
vignerons  pour  vendre  et  non  pour  leur  consommation.  Il 
faudrait,  pour  trancher  cette  question,  qu'un  examen  de  celte 
méthode  fût  fait  par  les  soins  de  l'administration ,  afin  que  le 
plâtrage  fût  admis  ou  prohibé.  Nous  avons,  dans  le  Journal 
dé  chimie  médicale,  fait  connaître  tout  ce  qui  est  relatif  à  cette 
question.  (Voir  les  tomes  XXXII  et  XXXIII,  1856  et  1857.) 

DÉTERMINATION  DB  L'àLON  DANS  LB8  VINS. 

Quelques  personnes  ont  ajouté  de  Talun  aux  vins  dans  le 
bnt  :  l""  de  rehausser  leur  couleur  ;  2*  de  leur  donner  l'âpreté 
que  possèdent  certains  vins,  et  qui  est  un  cachet  recherché 
par  quelques  personnes;  selon  quelques  médecins,  cette  addi- 
tion serait  funeste  :  elle  donnerait  lieu  à  des  obstructions 
opiniâtres,  à  des  hémarr/undes,  elle  troublerait  la  digestion. 
Nous  ne  savons  si  le  vin  aluné  présente  tous  ces  inconvé- 
nients, nous  en  doutons  même  ;  mais  nous  sommes  d'avis  que 
Tudditiou  de  l'alun  au  vin,  dans  quelque  but  qu'elle  soit  faite, 
est  une  iraude  qui  doit  être  réprimée  par  les  tribunaux. 
On  reconnaît  cette  falsification  par  divers  moyens  : 
1*  Par  le  chlorure  de  baryum,  qui  donne,  avec  les  vins  alu- 

le  pense  M.  timoutin-Lamoiie,  ém  «Is  loliMii  d*«l««itie  cl  4e  im- 
fnétic? 


I 
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liés,  un  précipité  plus  abondant  de  sulfate  de  baryte  dû  à  Ta- 
cide  sulfurique  du  sulfate  ajouté; 

2^  Par  un  procédé  dû  k  M.  Lassaigne,  qui  consiste  à  préci- 
piter, par  Vacétate  de  plomb  neutre,  la  matière  colorante  du 
vin ,  plus  les  acides  des  tartrates,  sulfates,  chlorures,  phos- 
phates, dont  les  bases  sont  transformées  en  acétates.  On  filtre, 
pui$  on  fait  passer  dans  le  liquide  filtré  un  courant  d'acide 
sulfurique  pour  précipiter  l'excès  de  plomb;  on  fait  bouillir, 
pour  chasser  l'excès  d'hydrogène  sulfuré;  on  filtre,  puis  on 
précipite  TalumiDe  par  l'ammoniaque;  l'alumine  précipitée 
doit  être  examinée  :  elle  doit  êtres(dtUfleàsit\s\si  potasse  caus- 
tique. 

3*  Par  l'évaporalion  des  vins,  la  carbonisation  et  l'inciné- 
ration de  l'extrait,  et  le  traitement  des  cendres  pour  y  re- 
chercher l'alumine. 

Il*  Par  le  procédé  de  H.  Lassaigne,  qui  consiste  à  faire 
bouillir  le  vin  aluné  pendant  quelques  minutes,  et  à  observer 
ce  liquide.  On  voit  alors  qu'il  se  trouble  et  qu'il  se  sépare  en 
deux  parties:  Tune,  solide,  qui  se  dépose, est  une  laque  formée 
par  de  l'alumine  et  de  la  matière  colorante  ;  celte  laque  a  une 
couleur  fleur  de  pécher  ;  l'autre,  liquide,  est  du  vin  qui  retient 
encore  de  l'alun.  Il  est  bon  de  s'assurer  que  la  laque  est  for- 
mée d'alumine  et  de  matière  colorante. 

5"*  Par  le  procédé  indiqué  par  M.  Béraud,  qui  consiste  à 
ajouter  une  petite  quantité  d  eau  de  chaux  à  un  vin  qu'on 
suppose  aluné.  Si  le  vin  est  pur,  le  mélange,  abandonné  à 
lui-même,  fournit  des  cristaux  de  tartrate  de  chaux;  si  le  vin 
contient  de  Talun,  les  cristaux  ne  se  forment  pas. 

Ce  procédé  ne  donne  que  des  approximations.  Nous  pen- 
sons qu'on  doit  donner  la  préférence  à  la  précipitation  des 
acides  par  l'acétate  de  plomb,  et  surtout  au  procédé  ré- 
sultant de  l'évaporation  du  viu ,  de  la  carbonisation  et  de 
l'incinération  de  l'extrait  et  de  Texamen  de  la  nature  des 
cendres. 
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Souvent,  des  personnes  chargées  de  rechercher  l'alun  dans 
les  vins  ont  fait  erreur;  elles  ont  pris  le  phosphate  de  chaux 
séparé  des  vins  pour  de  Taluniine.  Jamais  un  rapport  ne  sera 
complet  si  Ton  n'a  pas  indiqué  les  moyens  qu'on  a  mis  en 
pratique  pour  démontrer  qu'on  avait  affaire  à  de  l'alumine, 
et  nçn  à  du  phosphate  de  chaux.  Nous  rappellerons  ici  que 
l'alumine  hydratée  est  soluble  dans  la  potasse,  et  que  le  phos- 
iibate  hydraté  n'est  pas  soluble.  Des  erreurs  graves  ont  été 
commises  pour  avoir  négligé  ce  mode  d'expérimentation. 

DÉTBRMINATION  DU  SDLP4T8  DB  FBR  HkVB  tfefi  VINS. 

L'addition  du  sulfate  de  fer  dans  les  vins,  addition  que 
nous  n'avons  jamais  été  à  même  de  constater,  se  fait,  dit-on, 
dans  le  même  but  que  l'addition  de  l'alun. 

Elle  se  reconnaît  :  1°  en  étendant  d'eau  le  vin  soupçonné, 
et  en  versant  dans  le  vin  étendu  une  solution  de  prussiate  de 
potasse  et  de  fer.  La  liqueur  passe  au  bleu,  ce  qui  n'arrive 
pas  avec  le  vin  qui  n'a  pas  été  additionné  de  sulfate  de  fer. 

2"  En  faisant  évaporer  le  vin,  carbonisant  et  incinérant 
l'extrait  qui  fournit  des  cendres  qui  décèlent  la  présence  du 
fer,  fer  que  Ton  peut  séparer  des  cendres. 

RCGHBRCHBS  SDR  LB8  TINS  AIGRIS  QUI  ONT  ÉTÉ  SAtHRÉS  PAR  LBS 

ALCALIS. 

Quelques  personnes  ont  cherché  à  rendre  à  des  vins  aigris 
leur  qualité  première ,  en  faisant  disparaître  l'excès  d'acide. 
Pour  cela  ils  ajoutent  à  ces  vins  des  carbonates  de  chaux,  de 
soude,  de  potasse. 

Dans  cette  opération,  il  y  a  saturation  réciproque  de  l'acide 
et  des  alcalis,  et  formation  d'acétate.  On  démontre  la  présence 
de  ces  sels  en  évaporant  le  vin  soupçonné  jusqu'à  siccité, 
en  faisant  usage  d'une  température  qui  permette  de  vo- 
latiliser tout  Tucide  acétique  sans  décomposer  les  acétates 
formés  ;  puis  on  traite  une  partie  du  résidu  par  l'acide  sulfu- 


EXAIfSN  CHIMIQUE  DBS  VINS.  407 

rique,  qui  décompose  Tacétate  et  qui  met  à  nu  l'acide  acé- 
tique. Si  l*on  agit  dans  une  cornue,  on  peut  obtenir  Tacide 
acétique  par  une  distillation  convenablement  opérée  ;  il  est 
bon  d'agir  sur  une  assez  grande  quantité  d'extrait. 

On  peut  reconnaître  quel  est  le  carbonate  employé  pour  la 
saturation  en  dissolvant  une  partie  de  cet  extrait  dans  Teau, 
le  décolorant  par  le  charbon  animal  pur  privé  des  phosphates 
et  des  carbonates,  et  l'essayant  par  les  réactifs. 

L'acétate  de  chaux  est  décelé  par  l'oxalate  d'ammoniaque, 
qui  donne  lieu  à  un  oxalate  de  chaux.  Si  l'on  n'obtient  pas  de 
précipité,  on  doit  rechercher  quels  sont  les  autres  acétates  qui 
existent  dans  le  liquide.  On  le  fait  alors  évaporer  à  siccité,  et 
on  traite  par  Talcool  anhydre,  qui  dissout  les  acétates.  Avec 
l'acétate  de  chaux  dissous  dans  l'alcool,  eten  étendant  d'eau  la 
liqueur,  on  obtient  un  précipité  blanc  avec  l'oxalate  d*am- 
moniaque. 

:  La  solution  alcoolique  évaporée  laisse  les  acétates.  Si  Ton 
n'a  pas  d'acétate  de  chaux,  on  peut  avoir  des  acétates  de  po* 
tasse  et  de  soude. 

L'acétate  de  potasse  cristallise  en  lamelles  blanches  très 
légères,  d'une  saveur  piquante  ;  il  attire  l'humidité  de  l'air,  se 
résout  en  liquide.  Ce  liquide  donne  :  1°  avec  le  chlorure  de 
platine,  un  précipité  jaune,  grenu,  qui  se  redissout  si  l'on 
ajoute  de  l'eau  ;  2*  avec  l'acide  tartrique,  un  précipité  blanc, 
cristallin,  de  crème  de  tartre. 

L'acétate  de  soude  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux 
transparents,  ayant  une  saveur  piquante  et  amère.  Sa  disso- 
lution n'est  pas  précipitée  par  le  chlorure  de  platine,  par  l'a- 
cide tartrique,  mais  par  Tantimoniate  de  potasse. 

Dl  LA  BBCBBftCHB  DU  PLOMB,  DO  GDIYRB  ET  DU  ZINC  DAlfS  LES  VINS. 

Si  Ton  se  reporte  à  ce  qui  a  été  dit  sur  les  vins,  et  sur  les  faU 
sifications  qu'où  leur  a  fait  subir,  on  voit  que  le  plomb  et  ses 
composés  ont  été  mb  en  usage  pour  adoucir  les  vins  verts^  powr 
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enlever  à  des  vins  très  acides  une  partie  de  leur  acidité,  Od 
trouve  même,  dans  des  ouvrages  imprimés,  rindicatlon  de  ces 
modes  de  Taire.  Ainsi,  dans  un  ouvrage  imprimé  à  AUona 
dans  le  xviir  siècle,  on  trouve  le  passage  suivant  :  Pour  con- 
server au  vin  sa  saveur^  il  faut  y  mettre  trois  ou  quatre  livres 
de  plomb.  Dans  un  ouvrage  anglais  publié  en  1773  :  Artof 
making  wines^  from  fruits^  flowers  and  kerbs,  ail  the  native 
growth  of  Great  Britain  in  townsend  universal  Cook^  la  re- 
commandation de  faire  usage  de  la  litharge  comme  moyen 
d'adoucir  les  vins  se  trouve  en  toutes  lettres. 

On  attribue  là  méthode  funeste  de  l'emploi  du  plomb  à  un 
Bavarois  nommé  Martin,  qui  était  ecclésiastique  et  qui  habi* 
tait  la  Forèt-Noire  (Mœller). 

Cette  méthode,  due  à  l'ignorance,  a  donné  lieu  à  des  acci- 
dents, à  des  condamnations.  En  effet,  Reaier  dit  qu'en  1698, 
à  Essliugen,  un  empoisonnement,  causé  par  du  vin  contenant 
du  plomb,  fut  suivi  d'une  condamnation  à  mort.  En  France, 
des  empoisonnements  de  liquides  alimentaires  par  le  plomb 
n'amenèrent  pas  d'aussi  larges  punitions.  En  effet,  en  1697, 
des  vignerons  d'Argenteuil  ayant  vendu  du  vin  lithargiré,  1*  à 
un  maître  tapissier  de  Paris,  ^  à  un  marchand  de  fer,  qui  en 
firent  usage,  et  qui  furent  très  malades»  les  vendeurs  ne 
furant  condamnés  qu'à  30  livres  d'amende.  A  l'époque  ac- 
tuelle, une  semblable  falsification  entraînerait  non-seulement 
une  condamnation  à  l'amende,  mais  encore  à  la  prison,  et  des 
dommages-intérêts  envers  les  personnes  qui  seraient  maiades 
pour  avoir  fait  usage  de  semblables  liquides.  (Voir  les  ilnno/es 
d'hygiène,  t.  XLIX,  p.  69,  1853.) 

Malgré  l'usage  bien  démontre  du  plomb  pour  adoucir  les 
vins,  on  ne  trouve  pas  un  grand  nombre  de  faits  dans  Ses 
ouvrages  qui  traitent  de  la  chimie  judiciaire  ;  nous  voyons 
seulement  :  l** qu'à  Paris,  en  1775,  Bourdelin  faisait  connaître 
l'existence,  dans  un  des  faubourgs  de  Paris,  d'une  épidémie 
de  colique  saturnine  causée  par  l'usage  €|e  yiqs  adoucis  par 
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la  litharge.  Bourdelin  avait  été  appelé  auprès  de  cinquante- 
quatre  malades. 

2*  Qu'en  18&7,  une  autre  épidémie,  due  aux  mêmes  causes» 
fut  observée  au  camp  de  Compiègne  :  les  soldats  qui  faisaient 
partie  de  ce  camp  avaient  fait  usage  de  vin  vert,  que  le  vi- 
gneron avait  adouci  avec  de  l'acétate  de  plomb  {du  sel  de  Sa- 
turne) (1). 

11  est  probable  qu'un  grand  nombre  de  ces  coliques  satur- 
nines dues  à  des  liquides  plombés  ont  échappé  à  l'observa- 
tion, et  qu'on  a  attribué  ces  maladies  à  d'autres  causes. 

Remer  dit  que  le  vin  a  été  sali  par  du  plomb  :  1*  à  l'aide  de 
l'acétate;  2*  à  l'aide  de  la  litharge;  3*  à  l'aide  de  la  céruse; 
il  faut  ajouter  à  l'aide  du  plomb  métallique.  Quelle  que  soit  la 
substance  qu'on  ait  employée,  le  liquide  n'en  contiendrait  pas 
moins  un  sel  de  plomb  soluble  capable  de  nuire  à  la  santé. 

Pour  rechercher  la  présence  de  ce  sel,  on  peut  agir  directe* 
ment,  si  l'on  a  affaire  à  du  vin  blanc.  On  sait  que  les  sels  de 
plomb  sont  précipités  en  blanc  par  les  sulfates  alcalins  et  par 
l'acide  sulfurique,  en  jaune  par  l'iodure  de  potassium,  en  noir 
par  l'acide  sulfhydrique  ;  mais  les  réactions  peuvent  être  mo- 
difiées par  les  matières  qui  existent  dans  le  vin  examiné.  II 
faut  alors,  pour  obtenir  plus  de  certitude,  faire  évaporer  le 
vin,  convertir  l'extrait  en  charbon,  puis  en  cendres  ;  enfin 
traiter  les  cendres  par  l'acide  azotique  à  l'aide  de  la  chaleur; 
évaporer  presque  jusqu'à  siccité;  reprendre  le  résidu  par  l'eau 
distillée  ;  filtrer  et  traiter  le  liquide  filtré  et  divisé  en  plusieurs 
parties  par  les  réactifs,  qui  font  reconnaître  les  sels  de  plomb. 

Si  le  vin  est  de  couleur  rouge,  on  ne  peut  pas  employer  di- 
rectement les  réactifs,  puisque  l'on  ne  pourrait  pas  observer  les 
réactions.  Quelques  chimistes  ont  indiqué  de  décolorer  le  vin 

(1)  Nous  ne  citeroni  qu6  répidéroie  observée  à  Pêrii  en  1853,  «t  qui 
fui  délermioée  pir  du  cidre  cUriflé  k  Taide  d*ua  lel  de  ploBib  ;  elle  e«t  le 
iujetd*un  mémoire  publiédeos  le  toroeXLlX  des  Aimaiêid'kygiàiiêt  1953, 
p.  69  et  fuiv. 
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par  le  charbon  animal,  pui$  d*expérimentor.  Cette  méthode 
ne  doit  pas  être  mise  en  usage  ;  car  le  charbon  s'empare  du 
métal ,  s'y  combine ,  et  on  ne  le  trouve  pas  dao«  le  liquide; 
il  faut  donc  calciner  directement,  comme  nous  ravon$  dit  plus 
haut  (1),  ou  bien  calciner  le  charbon  avec  lequel  on  a  déco- 
loré le  vin,  ses  cendres  contiendront  le  métal. 

Si  Ton  procède  à  la  recherche  du  cuivre,  du  zinc  ou  des 
composés  de  ces  deux  métaux ,  il  faut  agir  de  la  même  ma- 
nière ,  c'est-à-dire  par  évaporation ,  puis  par  calcination  et 
incinération  de  ^l'extrait;  enfin  par  l'examen  des  cendres  en 
faisant  usage  de  l'acide  nitrique,  de  l'évaporationi  du  traite- 
ment par  l'eau  ,  puis  des  réactifs  qui  caractérisent  le  cuivre 
et  le  zinc. 

Le  cuivre  n'est  pas  ajouté  au  vin,  il  en  est  de  même  du  zinc; 
mais  les  sels  de  ces  métaux  peuvent  provenir  des  divers  in- 
struments qui  sont  mis  en  usage  dans  les  celliers  :  les  pompes, 
les  mesures,  les  seaux,  etc.,  etc. 

Quelquefois  le  plomb  que  Ton  trouve  dans  les  vins  peut 
provenir  des  grains  de  plomb  dont  on  a  fait  usage  lors  du  riri' 
cage  des  bouteilles  ;  le  plomb  s'engage  entre  les  parois  du 
fond  des  bouteilles,  et  s'y  fixe.  On  a  constaté  un  grand  nombre 
d'accidents  dus  à  cet  emploi;  il  faudrait  enjoindre  aux  tonne- 
liers de  ne  rincer  les  bouteilles  qu'avec  du  fer  grenaille ,  ce 
qui  déjà  se  fait  chez  quelques  personnes. 

AKGHBIIGIIB  DB  LA  QUANTITÉ  DE  CRAMB  DB  TABTBB. 

La  recherche  de  la  quantité  de  crème  de  tartre  se  fait 
en  isolant  par  l'alcool  le  tartre  qui  se  trouve  dans  l'extrait  ; 
mais  cela  n'est  pas  toujours  possible.  On  obtient  quelquefois 
des  extraits  visqueux  qui  ne  permettent  pas  aux  matières 

(1)  Cette  actioD  a  aatii  lieu  pour  le  cuivre,  pour  le  zinc.  Ainsi,  toutes 
les  M»  qtt*on  redMrebera  les  sels  4e  ces  «étaoi ,  If  ftui  bien  se  garder  de 
Taire  nstge  en  ebaibon,  à  moins  qn*en  ne  recueille  le  charbon  et  qu'on  ne 
le  brftle  poor  reeherrter  les  mélatti  dans  les  cendres  obtenues. 
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é&rangëres  au  tartre  de  se  dissoudre  dans  l'alcool;  quand  le 
tartre  est  séparé  de  ces  matières ,  on  le  calcine  pour  obtenir 
le  carboBate  de  potasse  qu'on  titre  par  une  liqueur  acide  ; 
on  peut  encore  calciner  l'extrait  fourni  par  un  vin  »  et  titrer 
le  carbonate  de  potasse  obtenu.  Dans  ce  cas,  ou  peut  avoir  un 
excès  de  carbonate,  car  la  matière  qui  accompagne  le  tartre 
(la  matière  extractive)  fournit  un  peu  de  oesel  par  sa  décom- 
position. 

M.  Cottereau  a  proposé  pour  ce  titrage  une  liqueur  compo- 
sée de  100  grammes  d'acide  sulfurique  pur  à  66  degrés,  et 
d'eau  distillée  1 800  grammes. 

9,76  centimètres  cubes  de  cette  liqueur  saturent  le  liquide 
alcalin  fourni  par  1  gramme  de  crème  de  tartre  pure. 

ùu  vm  DB  us. 

Nous  avons  eu  souvent  à  nous  prononcer  sur  ce  qu'on 
appelle  le  vin  de  lie.  Si  un  vin  étant  tiré,  on  prend  immédia- 
tement la  lie  et  qu'on  la  filtre,  on  obtient  par  cette  filtration 
un  vin  loyal  et  marchand,  qui  ne  diffère  pas  ou  qui  diSère  peu 
du  vin  qui  a  été  tiré  au  clair.  Nous  ne  savons  pas  comment  les 
marchands  de  vin  qui  ont  beaucoup  de  ces  lies  ne  font  pas 
immédiatement,  et  lors  du  tirage ,  cette  opération  si  simple, 
que  nous  exécutons  chaque  fois  quç  nous  faisons  mettre  du 
vin  en  bouteille. 

Le  vin  de  lie,  obtenu  après  que  la  lie  a  été  étendue  d'eau  et 
pressée ,  n'çst  plus  pour  nous  le  même  liquide  ;  il  a  souvent 
acquis  un  ^oût  désagréable,  de  plus  iV  est  additionné  d'eau; 
ce  vin  doit  être  employé  à  la  fabrication  du  vinaigre,  c'est 
son  usage  naturel. 

Nous  n^admettons  pas  avec  Gay-Lussac  qu'il  soit  libre  aux 
marchands  de  vin  de  vendre  sous  le  nom  de  vin  un  liquide 
obtenu  en  mêlant  de  l'eau  avec  la  lie,  soumettant  à  la  pres- 
sion. Selon  nous,  c'est  tromper  sur  la  nature  de  la  marchan- 
dise. 
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DBS  BAQUBTURBS. 

On  a  donné  le  nom  de  baquetures  aux  portions  de  liquides 
qui  s'écoulent  des  comptoirs»  et  qui  sont,  à  nos  yeux,  d'une 
excessive  malpropreté;  ce  sont  particulièrement  des  restes  de 
liquides  rejelés  par  les  clients,  des  égouttures  de  yerres  ;  ces 
égouttures  proviennent  du  vin,  des  sirops,  de  l'eau-de-vie, 
consommés  par  les  clients.  Ces  liquides  s'écoulent,  et  sont  re- 
çus  dans  un  baquet,  d'où  ils  seraient  enlevés  pour  être  clari- 
fiés et  mêlés  au  vin. 

Ces  baquetures,  à  notre  avis,  ne  devraient  jamais  être  utili- 
sées; aussi ,  dans  un  rapport  à  H.  le  préfet  de  police,  avons- 
nous  demandé  que  les  comptoirs  des  marchands  de  vin  Fussent 
établis  de  façon  qu'un  tube,  placé  k  la  partie  la  plus  déclive  du 
comptoir,  recueillit  ces  égoutures  pour  les  porter  au  dehors. 

On  a  dit  que  ces  égouttures  ne  contenaient  pas  de  substances 
toxiques  de  nature  minérale  ;  nous  ayons  constaté  dans  ces 
liquides  la  présence  du  plomb,  et  plus  souvent  celle  du  cuivre. 
Ce  dernier  métal  provenait  du  tuyau  par  lequel  s*écou1aient  les 
liquides. 

SCB  LA  COlfSBRYATION  DBS  VINS. 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  dire  un  mot  sur  la 
conservation  des  vins.  I^  vin,  pour  qu'il  se  conserve  bien, 
doit  être  placé  dans  des  vases  fermés  et  par  cela  même  garanti 
du  contact  de  Tair,  par  là  on  évite  Yacescification  et  la  perte 
par  volatilisation:  en  efiTet,  on  sait  que  dans  de  certaines  loca- 
lités on  ne  bouche  pas  les  fûts,  alors  une  partie  du  vin  s'éva- 
pore et  ce  qui  reste  devient  plus  ou  moins  acide.  Nous  avons 
vu  de  très  bons  vins  qui  avaient  acquis  par  suite  de  celte  mé- 
thode de  l'acidité  et  qui  avaient  perdu  la  plus  grande  partie 
(le  leur  valeur,  présentés  dans  le  commerce  ;  il  aurait  fallu 
les  travailler  ou  bien  les  convertir  en  vinaigres. 

Le  choix  des  fûts,  celui  des  bouteilles,  est  d'une  haute  im- 
portance ;  en  effeti  il  est  des  bois  qui  donnent  aux  vuis  des 
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propriétés  qui  font  qu'on  les  rejette  de  In  consommation,  il 
est  des  bouteilles  dans  lesquelles  le  vin  s'altère,  le  tartatre 
acide  de  potasse  réagissant  sur  le  verre,  il  y  a  formation  do 
tarirate  de  chaux,  le  vin  devient  plat. 

Quelques  personnes  mettent,  dit-on,  du  sel  dans  le  vin  pour 
le  conserver  :  nous  ne  pouvons  que  blâmer  cette  méthode,  cnr 
les  essais  que  nous  avons  faits  nous  ont  démontré  que  cette 
addition  n'avait  rien  de  rationnel.  On  reconnaît  facilement 
que  le  vin  a  été  additionné  de  sel  marin,  ce  vin  précipite 
abondamment  le  nitrate  d'argent  :  quand  on  le  fait  évaporer 
et  qu'on  calcine  le  résidu  on  retrouve  dans  les  cendres  le  sel 
marin. 

Quelques  personnes  s'etRrayent  lorsque  le  vin  mis  en  bou- 
leillfs  laisse  déposer  du  tartre  sous  forme  de  petites  écaillée; 
elles  regardent  ces  cristaux  comme  étant  un  indice  de  la  pré- 
sence du  plomb,  et  qualifient  le  sel  qui  affecte  celte  forme  du 
nom  de  litharge.  On  s'assure  que  l'on  n'a  pas  affaire  k  de  la 
litharge,  qui  d'ailleurs  ne  pourrait  se  présenter  sous  cette 
forme,  même  le  vin  eût-il  contenu  du  plomb ,  en  jetant  les 
écailles  sur  du  charbon  :  elles  brûlent  comme  le  font  les  sub- 
stances végétales,  en  donnant  une  odeur  de  tartre  brûlé  et  en 
laissant  pour  résidu  de  la  potasse.  La  litharge  ne  brùle)*ait  pas^ 
puisqu'elle  est  de  nature  minérale. 

On  a  trouvé  dans  des  vins  des  traces  minimes  d'arsenic  ;  les 
recherches  qu'on  a  faites  à  propos  de  cette  constatation  ont 
démontré  qu'elles  provenaient  des  robinets  qu'on  avait  em- 
ployés. En  effet,  il  est  dans  diverses  parties  de  la  France  des 
robinets  qui  sont  fabriqués  avec  un  cuivre  contenant  une  cer- 
taine quantité  d'arsenic  :  lorsque  le  vin  séjourne  dans  ce  ro  • 
binet,  on  peut,  en  recueillant  ce  vin,  constater  à  l'aide  d'opé- 
rations convenables  et  de  l'appareil  de  Marsh  la  présence  de 
l'arsenic 
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Chlaitile,  mcmbito  corraa|io*amt  de  la  Soeiétë  Impériale  et  mèétçhm, 

rhinirgie  et  pbarmacie  de  Toulouse. 

(Bitrait  d'un  Mémoire  coaronné  en  1885.) 

La  Société  impériale  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar- 
macie de  Toulouse,  ayant  mis  au  concours  pour  Tannée  1855  la 
question  suivante  :  «  Quelle  est  la  meilleure  marche  à  suivre  par 
»  rexpert  chimiste  pour  reconnaître  le  phosphore  dans  les  empoi- 
ii  somœments?  n  nous  avons  envoyé  à  la  savante  Compagnie  le 
mémoire  suivant,  qui,  dans  la  séance  du  13  mai  1855,  nous 
a  valu,  comme  récompense,  la  médaille  d'or  partagée  ex  œquo 
avec  M.  Meurein,  de  Lille,  et  le  titre  de  membres  correspon- 
dants. Nous  avons,  dans  ce  travail,  fait  une  étude  aussi  com- 
plète que  possible  du  phosphore,  de  ses  applications,  de  sa 
recherche  en  cas  d'empoisonnement. 

Nous  avons  partagé  ce  travail  en  chapitres  ;  nous  sommes 
obligés  de  n'en  donner  ici  que  certaines  parties,  pour  évi- 
ter une  publication  un  peu  longue  et  qui  ne  rentrerait  pas 
complètement  dans  le  cadre  des  Annales  d'hygiène.  Nous 
avons,  depuis  le  concours  de  Toulouse,  ajouté  tout  ce  qui 
est  relatif  à  la  question  du  phosphore,  et  qui  a  été  publié  à  ce 
sujet. 

Laissant  de  cOté  la  découverte  du  phosphore  et  Thistoire 
de  son  état  naturel,  de  ses  propriétés  et  de  ses  divers  états 
allotropiques,  nous  donnons  ici  en  abrégé  les  principaux 
caractères  de  ce  métalloïde. 

(1)  Yoy.  ^finales  û'hygiène,  1855,  t.  iU,  p.  124  et  134. 
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I.     *-'     PROPaiÉT^S    QJ&lliBALBB     DU     PHOftPBORB. 

Phosphore  incolore.  - —  Solide  à  la  températare  ordiDaire,  transta- 
cide,  d*QD  aspect  corné,  d'une  teinte  légèrement  blanc  Jaunâtre,  faci* 
lement  rayable  par  l'ongle,  il  devient  cassant  à  20**  quand  il  con- 
tient 4/1000  de  soufre,  répandant  à  Tair  une  odeur  d'ail  sensible, 
8*enQammant  facilement  au  contact  de  Tair,  mais  surtout  par  le  frotte- 
ment ;  insoluble  dans  Teau,  il  y  conserve  à  iS"*  Tétat  liquide,  mais  par 
le  refroidissement,  devient  pulvérulent  ;  il  affecte  le  même  état  à  36^ 
dans  Talcool,  d'après  Casaséca  (1).  Se  dissolvant  parfaitement  dans 
le  sulfure  de  carbone;  fiO  parties  de  phosphore  sont  facilement  dis- 
soutes par  h  partie  de  sulfure  de  carbone.  Eprouvant  une  dissolution 
rapide  à  froid  en  présence  des  huiles,  des  corps  gras,  il  est  ainsi 
utilisé  pour  les  pommades  et  les  baumes,  à  chaud,  dans  les  huiles 
essentielles  par  digestion. 

FhoBphore  blanc.  —  Lorsque  le  phosphore  blanc  séjourne  pendant 
un  certain  temps  dans  l'eau,  surtout  au  contact  de  la  [lumière  solaire, 
il  ne  tarde  pas  à  changer  d'aspect,  de  transparence  ;  il  devient  opaque 
et  se  recouvre  d'une  couche  blanchâtre  plus  ou  moins  épaisse.  Tous 
les  chimistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cetle  nouvelle  mo- 
dification. D'après  M.  Pelouze,  il  s'est  fait  un  hydrate  de  phosphore 
contenant  quatre  équivalents  de  phosphore  pour  un  équivalent  d'eau, 
et  qui  se  décompose  à  70''  en  phosphore  et  en  eau.  Ce  composé  est 
analogue  à  l'hydrate  de  chlore  [%). 

Henry  Rose  (3)  y  considère  au  contraire  l'eau  à  l'état  hygrosco- 
plque.  Hulder  (4)  enfin  regarde  le  phosphore  blanc  comme  une  com- 
position d'oxyde  de  phosphore  et  d*hydrogène  phosphore,  et  il  dit,  â 
l'appui  de  celte  opinion,  que  dans  le  vide  ou  en  présence  de  l'acide 
sulfurique  il  se  régénère  du  phosphore  pur  et  de  l'eau.  Des  expé- 
riences plus  récentes  de  Marchand  (5)  tendraient  à  f^ire  regarder 
comme  vraie  l'idée  émise  par  le  professeur  Henry  Rose.  M.  Dupas- 
quier  (6),  le  premier,  reconnut  que  la  teinte  Jaune  ou  verdâ ire  qu'af- 
fecte souvent  le  phosphore  du  commerce  est  due  b  la  présence 
d^'une  petite  quantité  de  phosphore  d'arsenic,  Tacide  sulfurique  ordi- 
naire employé  à  la  préparation  étant  lui-même  souvent  arsenical.  La 
présence  de  ce  corps  est  facile  à  dénoter  :  en  effet,  Téther  dissout 

(i)  Otmrvatoremêdico,  i830  \voir  Itérai  et  Datent,  DMionMdre  %mi* 
fÊênHde  wmtièreméikale^  L  V,  p.  276). 

1%)  Pclouxe  ai  Framy,  CImme  ^Ai.»  1'*  édit.»  1. 1,  p.  28.  —  >4fifi.  de 
chim.  et  de  phys.,  t.  L,  p.  80. 

(3)  Berzelius,  Happ,  sur  la  chim,,  édit.  suéd.,  1833,  p.  71. 

(4)  /d.,  1838,  p.  96. 

(5)  Journ,  fiirpr,  ChemUt  ZX,  506. 

(6)  Pêlouie et  Fremy,  CMm.  gén,,  1**  éd.,  t.  I,  p.  530.— Dapaïquier, 
Chim.  mdmtr.f  t.  I,  p.  525. 
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complètement  le  phosphore  et  laisse  libre  le  phosphore  d'arsenic  ;  en 
oxydant  le  phosphore  à  Tétat  d'acide  phosphoriqae,  on  retronvera 
facilement  l'arsenic  au  moyen  de  l'hydrogène  sulfuré,  qui  donnera 
un  précipité  jaune  caractéristique.  L'eau  dans  laquelle  a  séjourné 
le  phosphore  arsenical  contient  parfois  de  l'arsenic,  ce  que  nous 
avons  été  à  même  d'apprécier. 

Phosphore  noir.  —  C'est  à  M.  le  baron  Tûenard  (4)  que  l'on  doit 
la  connaissance  de  cet  état  particulier  du  phosphore  :  le  célèbre  pro- 
fesseur remarqua  pour  la  première  fois  que  du  phosphore  ordinaire, 
chauffé  de  60<»à  70"  dans  un  petit  tube  fermé  à  une  des  extrémités 
et  contenant  de  l'eau  distillée,  devenait  noir  quand  on  le  portail  su- 
bitement dans  l'eau  froide.  Par  la  fusion,  il  reprend  sa  transparoDce, 
pour  redevenir  noir  encore  par  un  nouveau  refroidissement.  On  ar- 
rive encore  au  même  résultat  en  louchant  subitement  avec  une  tige 
de  cuivre  un  globule  de  phosphore  au  moment  où  il  va  se  refroidir. 
Cet  état  allotropique  ne  se  produit  qu'autant  qu'on  agit  sur  du 
phosphore  qui  a  été  soumis  à  plusieurs  distillations  successives.  Quel- 
quefois l'expérience  ne  réussit  que  lorsqu'ils  été  distillé  huit  à  dix  fois. 

Phosphore  rouge.  —  Exposé  à  la  radiation  solaire,  soit  dans  le 
vide,  soit  dans  un  gaz  sec  sans  action  sur  lui ,  comme  l'azote,  l'hy- 
drogène ou  l'acide  carbonique,  le  phosphore  prend  la  couleur  ronge. 
Berzelius[2},  le  premier,  considéra  cette  modi6cation  comme  un  état 
allotropique,  contrairement  à  l'opinion  de  certains  chimistes  qui  y 
voyaient  un  véritable  oxyde  Ph^ ,  semblable  à  celui  qui  se  forme 
dans  la  combustion  du  phosphore  avec  une  petite  portion  d'oxygène. 

La  question  fut  reprise  en  4  849  par  M.  Schroetter(3],qui  a  publié 
un  travail  complet  sur  le  phosphore  rouge,  et  nous  a  fait  connaître 
ses  propriétés  curieuses,  qui  le  différencient  en  tant  de  points  dn 
phosphore  ordinaire.  Non-seulement  la  lumière  peut  par  son  action 
lui  donner  naissance .  mais  la  chaleur  elle-même  peut  servir  à  sa 
production.  Chauffé  à  24  5*,  le  phosphore  prend  une  belle  couleur 
carmin,  s'épai.«(sit  et  devient  tout  à  fait  opaque.  Enfin,  entre  840*  et 
250*,  le  changement  est  plus  rapide  encore,  surtout  quand  on  opère 
aux  rayons  solaires.  Ce  phosphore  peut  se  présenter,  tantôt  en  poudre, 
tantôt  en  masse  ;  il  offre  un  éclat  métallique  imparfait  et  paratt  noir 
dans  ses  cassures,  qui  sont  conchoïdes.  Il  présente,  quant  à  l'aspect, 
une  assez  grande  ressemblance  avec  le  fer  hématite  rhomboldiqoe, 
qui  s'en  distingue  cependant  par  sa  nature  fibreuse.  Le  pho8[Âore 
amorphe  n'a  pas  d'odeur  et  i.e  se  vaporise  pas  à  l'air;  il  est  très  dur 
et  tient  le  milieu  entre  le  spath  calcaire  et  le  fluorure  de  calcium 
{spath'fluor), 

(1)  Thenard,  TraUé  de  chimie,  6'  édit.,  1. 1,  p.  790. 

(2)  Benelius,  TraUé  de  chimie,  1829, 1. 1,  p.  258. 

(3)  Journal  de  pharmaciât  3*  série,  t.  XYIII,  1850,  v-  262;  t.  XIX, 
1851,  p.  316. 
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M.  Scbroetter  esl  parvenu  par  une  température  de  250*  à  Irans* 
former  le  phosphore  incolore  en  phosphore  rouge  ;  mais  eo  chauffant 
davantage,  entre  280°  et  290%  il  lui  a  fait  prendre  l'étal  gazeux  et  l'a 
condensé  sous  forme  de  gouttelettes  incolores.  Dans  une  atmosphère 
de  gaz  acide  carbonique,  une  température  de  260"  suffit  pour  opérer 
cette  transformai  ion.  On  n'a  remarqué  aucun  dégagement  ou  aucune 
absorption  de  gaz  pendant  la  durée  do  l'opération,  que  l'on  doit  tou- 
jours exécuter  dans  une  atmosphère  pure.  Ce  phosphore  reste  parfai- 
tement liquide  au  froid.  M.  Schroetler  en  a  conservé  à  cet  état  pen* 
dant  plus  d'un  mois  à  la  température  do  5  degrés  centigrades. 

Le  sulfure  de  carbone  ne  dissout  que  le  phosphore  ordinaire  :  ce 
'  qui  donne  un  moyen  facile  d'en  séparer  le  phosphore  rouge,  qu'on 
puri6e  par  plusieurs  lavages,  exécutés  avec  la  potasse  étendue,  l'a- 
cide azotique  et  l'eau  pure. 

M.  Nicklès  (4  j,  frappé  des  difficultés  qu'en  éprouve  à  puriGer  le 
phosphore  rouge  amorphe  en  le  traitant  par  le  sulfure  de  carboDOi 
qui  ne  dissout  que  le  phosphore  ordinaire,  vient  de  proposer  une 
nouvelle  méthode  pour  y  remédier.  Elle  est  fondée  sur  la  différence 
de  densité  des  deux  étals  allotropiques  du  phosphore  ;  dans  la  va- 
riété ordinaire  elle  est  de  4,77,  dans  la  variété  amorphe  de  2,106. 
Si  donc  on  prend  une  dissolution  saline  d'une  densité  intermédiaire» 
soit  une  dissolution  decblorure  de  calcium  marquant  SS^'à  iO'*  Baume, 
et  qu'on  y  plonge  le  phosphore  impur,  la  variété  ordinaire  ne  tarde 
pas  à  surnager,  et  on  peut  l'ititercepter  facilement  avec  un  peu  de 
sulfure  de  carbone,  qui  s'en  empare  ;  il  no  reste  plus  alors  que  le 
phosphore  amorphe,  qui  se  précipite  au  fond  du  vase  et  qu'on  obtient 
en  décantant  le  liquide  qui  le  surnage.  Il  faut  opérer  à  vase  clos, 
dans  une  cornue  par  exemple,  a6n  d'empêcher  l'évaporation  du  sul- 
fure de  carbone.  Lorsque  le  phosphore  rouge  contient  plus  da  quart 
de  son  poids  de  phosphore  ordinaire,  il  est  nécessaire  d  opérer  deux 
ou  trois  lavages  successifs,  comme  il  vient  d'être  dit. 

À  cet  état,  il  se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  amorphe  dont 
Ja  couleur  varie  du  brun-rouge  au  rouge  écarlaie  ou  violacé.  La 
teinte  en  est  plus  vive  sous  l'influence  de  l'humidité  ;  il  se  ternit,  au 
contraire,  quand  on  le  frotte  dans  du  papier.  A  i  0°  sa  densité  est  de 
4,964.  elle  est  plus  considérable  que  celle  du  phosphore  ordinaire. 
Selon  M.  Regnault  (2),  sa  chaleur  spéci6que  -»  0,  16981  ;  on  voit 
que  la  capacité  calorifique  du  piiosphore  rouge  est  sensiblement 
moindre  que  celle  du  phosphore  ordinaire.  L'air  ne  l'altère  pas,  et  il 
est  complètement  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool,  le  sulfure  de  car- 
bone et  le  protochlorure  du  phosphore  ;  l'essence  de  térébenthine  et 
quelques  liquides  dont  le  point  d'ébullition  est  très  élevé  en  dissol- 
vent seuls  une  petite  proportion,  mais  à  chaud  seulement.  Chauffé 

(1)  Journal  de  pkarmacie,  3"  série,  t.  XXIX,  p.  334. 

(2)  /d.,  fôtd.,  3*  lérie,  1853,  t.  XXIV,  p.  26. 

3*  SKBlBy1857,  —  TOVB  vit,   —  2*  PAITiB,  37 
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dans  l'air  sec,  il  ne  s'enflamme  pas  comme  le  phosphore  ordinan^;  il 
se  combine  avec  Toxygène  vers  260*',  mais  la  réaction  n*est  complète 
que  vers  300<*.  Ce  n'est  que  vers  cette  températare  qu*il  acquiert  h 
propriélé  de  Inire  dans  l'obscurité.  A  230''  seulement  le  phosphore 
rouge  se  dissout  dans  le  soufre,  sans  qu'il  se  manifeste  aucune  réac- 
tion particulière.  Le  chlore  s'y  combine  à  la  température  ordinaire, 
forme  d'abord  du  protochlorure,  puis  du  perchlorore;  il  y  a  un  dé- 
gagement de  chaleur,  mais  non  de  lumière  :  ceci  n'arrive  qu'en 
chauffant  le  phosphore  dans  un  courant  de  chlore  :  si  on  laisse  le  re- 
froidissement s'opérer,  la  lumière  cesse.  L'eau  chlorée  le  dissont 
mieux  que  le  phosphore  ordinaire.  Le  chlorate  de  potasse ,  trituré 
avec  lui,  produit  une  détonation  suivie  de  chaleur  et  de  lumière.  La 
potasse,  à  la  chaleur  de  l'ébullition,  le  dissout  ;  il  se  dégage  alors  de 
l'hydrogène  phosphore  gazeux  non  inflammable  spontanément;  il 
reste  un  phosphore  brun-chocolat  qui,  fondu  avec  le  phosphore  ordi- 
naire, peut  donner  un  phosphore  analogue  au  noir.  Plus  facilement 
attaquable  par  les  acides  sulfurique  et  nilriqoe,  il  s'enflamme  vive- 
ment en  présence  de  l'acide  chromique  et  du  bichromate  de  potasse. 
Bn  présence  de  l'oxyde  de  cuivre  et  du  peroxyde  de  manganèse,  Il 
8*enflamme  à  chaud.  Le  sucre,  les  matières  organiques  du  même 
ordre,  peuvent  être  broyés  avec  lui  sans  crainte  d'inflammation. 

11.  —  Préparation  i^n  phosphore. 

Les  premiers  procédés  d'extraction  du  phosphore  consîstaieiit  tous 
à  distiller,  avec  du  sable  on  des  matières  calcaires,  de  l'arine  putré- 
fiée et  concentrée,  puis  à  traiter  le  résidu  par  le  charbon  en  ponesanl 
la  distillation  aune  très  hante  température.  Brandt,  Kunckel,  Boyle, 
Hankwits,  suivirent  tous  à  peu  près  le  même  procédé,  ou  do  moins  ne 
kù  firent  pas  subir  de  modifications.  MargraiT,  et  depuis  lui  Baamé 
et  Macquer,  mêlaient  un  sel  de  plomb  avec  l'urine  épaissie,  et  dis- 
tilhiient  ensuite  avec  do  charbon.  F.  Henkel(*79S),  le  premier,  avait 
donné  ce  procédé,  que  chercha  à  remettre  en  vigueur  Giobert  de 
Turin  en  4792  (4)  :  son  procédé  consistait  à  traiter  de  l'orine 
d*hommes  ou  d'animaux  par  une  dissolution  de  plomb  dans  l'acide 
nitrique  ou  dans  l'acide  acéteux,  à  traiter  ensuite  par  le  charbon  et 
à  distiller.  La  même  année,  Weingartner  (2)  conseilla  de  transfor- 
mer les  os  en  phosphate  de  potasse,  puis  en  phosphate  de  zinc,  et  de 
distiller  ensuite  avec  du  charbon .  Ce  fut  en  4  774  qne  Gahn  et  S^rhéele, 
ayant  reconnu  la  présence  du  phosphore  dans  les  os  des  animaux,  don- 
nèrent,  pour  l'en  retirer,  un  procédé  que  perfectionna  Lepelletier  et 
qui  est  encore  suivi  de  nos  jours.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  on  com-« 
menée  par  calciner  les  os  d'animaux  et,  selon  l'observation  de  Bon** 

(1)  Ann.  de  c/iimi«,  t.  IH,  p,  SB. 

(2)  /d.,  t.  XIV,  p.  213, 
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lièl  pèfe  (4)i  oH  doit  Accorder  la  préférence  à  ceui  de  mouton,  et  en 
général  è  ceox  d'atiimauk  adultes,  qui,  proportion  gardée, foumissent 
Une  quantité  plus  grande  de  phosphore. 

D'après  Bertéllus,  la  composition  de  ces  os  avant  la  calcinalioit 
Mi  la  suivante  :  ils  contiennent  des  matières  animales  d'où  l'on  retire 
le  gélatine,  environ  .  .  .- 51   0/0 

Puisda  phosphate  basique  de  chaux.     37,  7 

Et  du  carbonate  de  chaux 40,  0 

Biifin  quelques  autres  sels 4,3 

Tels  que  du  flnatode  chaux,  du  chlorure  de  sodium,  du  phosphate 
deihagnésie,  etc.,  dont  nous  ne  tiendrons  pas  compte.  Par  la  calci- 
iiaiîoti,  ces  os  deviennent  noirs  d*abord,  puis  blancs  ;  ils  sont  alors 
fbhnés  de  : 

Phosphate  basique  de  chaux 77 

Carbonate  de  chaux 20 

i^ls  divers 3 

400 

On  fractionne  la  masse  pulvérisée,  en  tas  d'environ  6  kilogrammes, 
OD  en  fait  avec  Teau  une  boaillie  épaisse  dans  des  baquets  de  bois, 
•I  on  traite  chaque  portion  de  6  kilogrammes,  par  4  à  5  kilogrammes 
d'acide  aolfurique  ;  on  verse  20  kilogrammes  d'eau,  et  on  laisse  re- 
poser pendant  24  heures. 

La  réaction  suivante  se  passe  :  il  se  dépose  du  sulfate  de  chaux 
inaoluble,  et  le  phosphate  basique  est  devenu  biphosphate  de  chaux« 
0«  i^hoapha te  acide  ;  tout  Tacidc  carbonique  s'est  dégagé. 

On  connaît  irois  pliosphates  de  chaux  :  le  phosphate  basique,  le 
phoflpbato  (icide,  le  phosphate  neutre. 

Avant  lear  calcination,  ces  deux  derniers  avaient  pour  formules  : 

4  équl¥.  dechauTt.  t  éqniv.  d'eau,  4  équiv.  d'acide  phospho^ 
riqné  <^  phosphate  acide  de  chaux 

2  équit.  de  chaux,  4  équiv.  d'eau,  4  équiv.  d'acide  phosphoriqne, 
Aspfcosphate  neutre  de  chaux. 

Nous  verrons  facitemeiU  maintenant  que  ta  formulo  suivante  rend 
irès  bien  compte  de  la  réaction  : 

4  équiv.  de  phosphate  de  chaux  des  os  -j^  4  équiv.  de  carbonate 
de  chaux  +  2  équiv.  d'acide  sulfurique  hydraté  =  acide  carboni- 
que 4-  4  phosphate  neutre  de  chaux  -f-  2  équiv.  de  sulfate  de  chaux 
-|-  i  equîv.  fl*eau. 

On  lave  à  pluatenra  reprises  le  précipité  de  sulfate  de  chaut  pour 

(1)  Essai  sur  queîqmi  prêpmraiimi  du  p^iphmf^,  tkèss  tovteiHia  de  - 
vant  la  Faculté  des  icieiteès  tfl  Pitli,  181  S. 
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en  séparer  toat  le  phosphate  acide  qui  est  liquide.  On  concentre  ce 
dernier  dans  de  grandes  chaudières  de  cuivre  ou  de  plomb,  et  oo 
ramène  en  consistance  sirupeuse  après  l'avoir  fait  bouillir  encore  avec 
trois  ou  quatre  fois  son  poids  d'eau.  On  introduit  alors  la  masse  de- 
mi-solide mêlée  de  charbon,  soit  dans  des  cornues  de  fonte,  soit  dans 
des  cornues  de  grès  bien  lulées.  Ces  cornues,  au  nombre  de  huit  à 
dix,  sont  placées  dans  un  four  à  distiller  et  communiquent  par  des 
allonges  en  cuivre  avec  des  récipients  pleins  d*eau  (4).  Il  faut  sou- 
vent dégager  avec  une  tige  de  fer  les  allonges,  qui  s*obstruent  pen- 
dant la  distillation.  L'opération  marche d  abord  lentement,  puis  pen- 
dant quarante- huit  à  cinquante  heures  on  maintient  le  feu  au  rouge 
vif.  II  passe  d'abord  de  Teau,  de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  car- 
bonique, de  l'hydrogène  protocarboné,  de  Thydrogène  phosphore, 
des  vapeurs  de  phosphore,  et  enfin  des  gouttelettes  incolores  qui  vien* 
nent  se  condenser  sous  l'eau  (2).  Voici  comment  se  passe  la  réaction  : 

2  équiv.  dephosphatede  chaux -|-  5  équiv.  de  charbon  ==5  équiv. 
d'oxyde  de  carbone  -{-  2  équiv.  phosphate  de  chaux  -|~  4  équiv. 
de  phosphore. 

Quand  l'opération  est  bien  conduite,  elle  doit  donner  de  85  à 
90  grammes  de  phosphore  pour  4  000  grammes  de  phosphate  acide 
de  chaux. 

M.  Leykauf,  pour  obtenir  plus  de  phosphore  et  moins  de  pboe- 
phure  d'hydrogène,  conseille  de  ne  calciner  le  phosphate  acide  de 
chaux  qtt*avec  une  très  petite  quantité  de  charbon  et  do  dessécher  à 
part  le  restant  de  la  poudre  charbonneuse.  En  mélangeant  ensuite 
la  masse  calcinée  et  le  charbon  desséché,  on  obtient  une  matière  qni 
retient  beaucoup  moins  d'eau.  On  recouvre  en  outre  le  mélange  avec 
du  charbon  pulvérisé  bien  sec,  et  on  détruit  ainsi  l'oxyde  de  phos- 
phore formé  au  commencement  de  l'opération  (3). 

Fourcroy  etVauquelin,  les  premiers,  remarquèrent  qu'après  Tao- 
tion  de  l'acide  sulfurique  il  reste  du  biphosphale  de  chaux,  et  noa 
de  l'acide  phosphorique  libre.  Certains  chimistes  conseillèrent  alors 
de  verser  une  quantité  plus  considérable  d'acide  sulfurique  pour  sa- 
turer plus  de  chaux,  et  plusieurs  fabricants  suivirent  ce  mode,  de 
façon  à  décomposer  par  le  charbon,  non  plus  du  phosphate  acide  de 
chaux,  mais  bien  un  mélange  acide  de  ce  phosphate  acide  et  d'acide 
phosphorique  libre.  Mais,  depuis  cette  époque,  M.  Javal  (4)  a  fait  la 
remarque  suivante  :  à  savoir  que  l'acide  phosphorique  pur  mêlé  de 
charbon  donne  peu  de  phosphore,  car  il  se  volatilisée  une  température 

(1)  M.  Baget  a  publié  sur  ce  sujet  un  bon  travail  {Ann.  d$  cftjmiffy 
U  LXXDI,  p.  215). 

(2)  Malaguti,  Leçons  de  chimie^  i"  édit.,  t.  1,  p.  167. 

(3)  Dnpaaquieri  Chknie  industrieUe^  1. 1,  p.  521. 

(4)  Ann  de  chimie  et  de  phy$.t  t.  XIY,  p.  20T. 
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pias  basse  que  celle  qui  convient  è  la  décomposition,  et  qu'ainsi  il 
échappe  à  Taction  du  carbone  ;  que,  pour  le  même  motif,  le  phos- 
phate de  chaux  trop  acide  est  également  nuisible.  Il  est  très  impor- 
tant de  séparer  tout  le  sulfate  de  chaux  qui  se  forme  au  commence- 
ment de  l'opération,  car  lacide  sulfurique  cède  plus  facilement  son 
oxygène  que  l'acide  phosphorique  ;  on  se  trouverait  donc  avoir  dn 
phosphore  souillé  de  soufre,  et  de  plus  on  en  obtiendrait  une  moindre 
quantité ,  parce  que  la  chaux  du  sulfate  de  chaux  décomposé  satu- 
rerait une  partie  de  Tacido  phosphorique  du  biphosphate,  pour  le 
transformer  en  phosphate  neutre  indécomposable  par  la  chaleur  et  le 
charbon. 

M.  Fleck  (I).  dans  un  travail  complet  sur  la  préparation  do  phos- 
phore, indique  un  moyen  d'utiliser  le  phosphate  neutre  provenant 
des  résidus  de  la  distillation.  Ce  résidu  contient,  en  effet,  du  phos- 
phate calcaire  et  du  charbon  ;  on  l'incinère  sur  des  plaques  de  fonte 
placées  au-dessus  du  four.  On  traite  par  Tacide  chlorhydrique,  et  il 
se  fait  du  phosphate  acide  de  chaux  et  du  chlorure  de  calcium.  On 
sépare  ces  deux  sels  par  cristallisation,  en  évaporant  dans  des  chan- 
dières  en  terre  veroisséH  ou  en  grès  fortement  calciné,  lorsque  la  li- 
queur marque  38**  Baume.  Le  biphosphate  calcaire  se  dépose  en  cris« 
taux  grenus.  Le  chlorure  de  calcium,  plus  s^hible,  reste  dans  leseanx 
mères  ;  mais  comme  il  y  reste  souvent  aussi  une  certaine  quantité 
d'acide  phosphorique,  on  précipite  ce  dernier  par  un  lait  de  chaux, 
et  on  a  ainsi  un  phoî^phate  neutre  calcaire  qu'on  traite  ensuite  avec 
le  résidu  des  cornues.  Cette  séparation  facile  du  chlorure  de  calcium 
et  dn  biphosphate  de  chaux  a  encore  conduit  M.  Fleck  à  ne  plus 
traiter  les  os  par  la  calcinalion,  mais  à  les  attaquer  par  Tacido  chlor- 
hydrique,  ce  qui  permet  d'avoir  sous  une  forme  commode  les  sels 
calcaires,  et  en  même  temps  de  ne  pas  perdre  la  gélatine  qu'on  peut 
utiliser  dans  l'industrie. 

IIÏ.  —  PUBIFICATIOR. 

Ainsi  obtenu,  le  phosphore  n'est  pas  pur  et  contient  souvent  des 
traces  de  charbon  qui  ont  été  entraînées.  Dans  les  laboratoires  on 
distille  le  phosphore  dans  des  tubes  deux  fois  recourbés  et  contenant 
dans  la  première  tubulure  du  phosphore,  et  dans  la  seconde  de  l'eau  à 
60"  ou  SO**  :  on  commence  par  remplir  l'appareil  de  gaz  hydrogène 
flec.  Le  phosphore  ainsi  obtenu  est  mis  en  contact  à  l'état  liquide 
avec  du  noir  animal  ;  on  le  passe  à  travers  une  peau  de  chamois,  et 
on  le  coule  ensuite  dans  des  tnbes  qu'on  plonge  dans  l'eau  froide, 
afin  de  l'obtenir  sous  forme  de  bâtons.  Cette  méthode  est  due  à 

(I)  Dingleffl,  Polytechn,  Journal,  t.  CXL,  p.  389. — Journ.depharm.f 
3*  férié,  1856,  t.  XXX,  p.  399. 


PealQMches  (4).  Dans  la  préparation  da  phosphore,  il  arrive  aouvenk 
qu'il  Ëo  dislille  à  la  6n  un  mélange  de  phosphore  et  de  sous-oxydo 
rouge,  qui  a  pour  formules  deux  ^uivalenU  de  phosphore  pour  ufi 
équivalent  d  oxygène.  Nous  mentionnerons  à  ce  sujet  lobservatioa 
9uivante  due  è  M.  le  professeur  Woehler  (2).  Sous  TinQuence  de 
Tacide  sulfurique  et  du  bichromate  de  potasse,  le  phosphore  roi^e 
(sous-oxyde)  est  transformé  en  acide  phosphorique  soluble,  et  i)  reste 
du  phosphore  transparent.  Le  phosphore  opaque  blanc  éprouve  la 
mén^e  modiûcation.On  moule  encore  le  phosphore  en  l'aspirant  d^ 
des  tube^  qu'on  plonge  ensuite  dans  l'eau  froide  (3). 

lY.  —  Usages  nu  phosphore. 

A  une  certaine  époque  le  phosphore  n'était  pas  d'une  grande  uU^ 
lité.  0  On  fait  avec  le  phosphore  une  foule  d'expériences  amaaantes, 
»  dit  le  professeur  Maoquer  dans  son  Dictionnaire  de  chimie  (4  789). 
B  C'est  une  de  ces  substances  au  moyen  desquelles  les  magicien^ 
»  tels  que  Cornus  peuvent  faire  des  opérations  capables  de  sur- 
m  prendre  beaucoup  de  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  secret.  « 

Les  usages  du  phosphore  sont  asses  restreints;  dans  les  laboM* 
toires  de  chimie,  il  n'est  guère  employé  qu'à  l'analyse  de  l'air  aiouH 
sphérique,  à  cause  de  son  extrême  affinité  pour  Toxygène. 

En  outre,  il  sert  à  la  préparation  des  acides  phosphorique,  phee» 
pboreox  et  phosphatique,  à  celle  des  hydrogènes  phosphores.  La 
pharmacie  lui  emprunte  certains  produits,  l'industrie  s'en  sert  à  la 
fabrication  des  allumettes  chimiques,  dont  nous  dirons  plus  tard  un 
mot. 

V.    DaNGBBB   que   présentent   ht   PHOSPHORE    ET    SES   COXPOSftS, 

Il  nous  reste,  avant  de  parler  des  moyens  de  rechercher  le  phos* 
phore,  à  faire  connaître  les  dangers  que  présente  ce  produit  aoit  à 
l'état  ordinaire,  soit  à  celui  de  pâtes  phosphorées  ou  d'allumettes 
chimiques. 

Le  phosphore,  qui  fut  indiqué  pour  la  première  fois  en  médecine 
par  un  de  ceux  qui  l'ont  découvert,  Kunckel,  donna  lieu  plus  tard  à 
des  accidents  et  à  des  empoisonnements.  Weillard  et  Zesler  citent 
en  effet  plusieurs  cas  dans  lesquels  l'abus  de  ce  médicament  causa  la 
mort.  Lœbenstein-LcBbel,  d'iena,  rapporte  qu'un  aliéné  périt  après 
en  avoir  pris  4/8*  de  grain.  Plus  tard,  Bréra,  Hufland,  Lauth,  Vorbe, 
écrivirent  qie  quelques  individus  avaient  succombé  à  la  suite  da 
ion  ingestion.  Enfin  Dieffenbach  mourut,  après  avoir  pria  eo  troia 
sois  30  centigrammes  de  ce  dangereux  métalloïde. 

(1)  Ann,  de  chimie,  t.  LXV,  p.  93. 
.  (S)  ilnn.  d9r  Chmmkpharm,,  XLV,  p.  240. 
/3)  Baget,  Ann,  de  chimie^  t.  LXXIII,  p.  SIS. 
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EmpoUommnentè  par  lephoiphwr^. 

Si  Ton  consalle  les  ouvrages  qui  ont  para  de  4  824  à  4857,  on 
trouve  eocore  certains  faits  assez  curieux  sur  le  même  sujet  : 

4*  Un  nommé  Ed.  P...  périt  pour  avoir  pris  45  centigrammes  de 
phosphore  (1). 

2*  Un  pharmacien  succomba  après  dix- sept  jours  de  souffrances 
pour  en  avoir  absorbé  30  centigrammes  (2). 

8*  Selon  Cbristison,  un  jeune  homme  traité  par  un  charlatan  mou- 
nit  presque  aussitôt  qu'il  eut  pris  la  première  dose  de  ce  médica- 
nant  (3). 

i"*  Une  femme  de  quaranle  ans,  en  Catalogne,  à  la  suite  de  vio« 
lents  chagrins,  prit  du  phosphore  et  mournt  dans  la  même  journée 
ao  milieu  des  douleurs  les  plus  horribles  (4). 

5*  Unenfantde  dix  ans,  rapporte  le  docteur  Readall,  mourut  après 
avoir  suivi  le  traitement  d*on  charlatan  anglais,  qui  lui  prescrivit  le 
phosphore  sous  divers  états  et  particulièrement  72  gouttes  de  cette 
préparation  : 

Huile  d'olive 48  grammes. 

Phosphore 2       — 

Essence  de  bergamotte  .  .    q  s.  (5). 

6*^  Un  enfant  conGé  à  une  nourrice,  de  C...,  Surhac  (Orne},  étant 
mort  violemment,  les  experts  ont  constaté,  dans  l'intestin  rectum,  la 
présence  de  phosphore  en  morceaux  arrondis  et  irréguliers.  On  re- 
connut que  Tenfant,  très  vorace,  mangeait  les  débris  qu'il  pouvait 
ramasser,  et  l'affaire  n'eut  pas  de  suite  (6). 

7"  Enfin  une  Espagnole  tenta  d'empoisonner  son  mari  en  lui  fai- 
sant avaler  du  phosphore  dans  une  tasse  de  tisane  (7). 

L*eau  provenant  du  lavage  du  phosphore  occasionne  aussi  la  mort, 
car  on  sait  que,  chez  le  nommé  L. . .  (8)  et  chez  Pelletier  père,  des 
canards  et  des  poules  périrent  après  en  avoir  bu  (9).  Dernièrement 
encore,  à  Believille,  près  Paris,  de  l'eau  sortant  d'une  fabrique  d'al- 
lumettes chimiques  fut  absorbée  par  des  chiens  qui  ne  furent  sauvés 
que  par  l'emploi  d'un  vomitif. 

(1)  Orfila,  Toxicologie,  t.  I,  p.  83.  —  Devergie,  Méd,  lég.^  .V  édit., 
1852,  t.  III,  p.  166. 

(2)  Julia  de  Fontenelle,  Revue  médicale,  t.  III,  (829,  p.  429. 

(3)  Flachslund,  Medizinische  chirurgische  Zeitung^  t.  IV,  p.  183, 1836. 
(4}  Journal  de  ckémie  médicale,  3*  série,  1850,  p.  73. 

(5)  Pharmaceuticàl  Journal,  1845.  —  Journal  de  chimie  médieCkle , 
i845,  p.  379. 

(6)  Union  médicale,  iS$i, 

(7)  Journal  de  chimie  médicale^  novembre  1851. 

(8)  Ann,  de  chimie,  t.  XXVII,  p.  87. 

(9)  Mageodie,  Formulaire,  7«  édit.,  1829,  p.  334, 
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M.  Henri  L...,  distillateor,  voulant  détraire  des  oiseaux  qui  ve- 
naient manger  les  cerises  de  son  jardin,  remplit  une  gamelle  de  farine 
mêlée  avec  du  phosphore  et  la  déposa  au  pied  de  son  cerisier.  Le 
lendemain,  en  sa  levant,  il  courut  à  son  jardin  et  trouva  les  cadavres 
de  quinze  poules  qui  avaient  mangé  du  poison  phosphore  (4). 

Empoisonnements  par  les  pûtes  phosphorées, 

Â.  Empoisonnements  criminels,  —  Les  pûtes  phosphorées,  qm  ont 
été  depuis  peu  substituées  aux  pâtes  arsenicales,  ont  déjà  causé 
beaucoup  d'accidents,  et  les  annales  judiciaires  en  ont  rapporté  an 
certain  nombre  : 

^'*  En  4  843,  une  femme  «  voulant  se  débarrasser  de  ses  com- 
plices, leur  Gt  prendre  de  la  pâte  phosphorée.  (Le  fait  se  passa  en 
Prusse.)  (2). 

2<*  Le  nommé  J.  M...  fut  empoisonné  à  plusieurs  reprises  et  de 
la  même  manière  par  sa  femme,  mais  sa  forte  constitution  le  sauva 
et  il  fut  seulement  paralysé  (3). 

3®  En6n  la  femme  R...  tenta  aussi  d*empoisonner  son  mari  par 
ce  moyen  (4). 

4"  Empoisonnement  de  deux  personnes  avec  la  pâte  phosphorée 
misé  dans  une  soupe  à  la  farine  et  au  lait  :  l'une  meurt,  l'autre  se 
sauve  après  des  accidents  très  graves  (5) . 

5*  Tentative  d'ocnpoisonnemeni,  par  la  pâte  phosphorée,  de  cinq 
personnes.  (Affaire  J...,  jugée  le  3  novembre  4 853,  devant  la  Ck>ur 
d'assises  du  Cher)  (6). 

6*  Un  individu  meurt  après  l'ingestion  d'un  potage,  dans  lequel 
on  a  mis  à  dessein  de  la  pâte  phosphorée  (7) . 

7*  Madame  C...,  âgée  de  quarante-six  ans,  d'Â...,  canton  de  C. .. , 
étant  renvoyée  par  son  maître,  tenta  d'empoisonner  la  nièce  de  celui- 
ci  par  de  la  pâte  phosphorée  qu'elle  jeta  dans  du  lail.  Elle  fut  con- 
damnée à  huit  ans  de  travaux  forcés  (8). 

8*  La  Coar  d'asâises  d'Ille-et-Vilaine  a  condamné,  le  6  août  4  856. 
ta  femme  Geoôvu  à  la  peine  de  mort,  pour  avoir  empoisonné  son 
mari  et  deux  do  ses  enfants.  Elle  avait  commis  ce  triple  crime  à 
l'aide  de  la  pâle  phosphorée  (9). 

9"  La  Cour  de  Rouen  a  condamné  dernièrement  (4  857)  à  quinze 

(1)  Écho  du  Nord,  cilé  par  \e  Journal  de  chimie  méd,  d^aoùt  1856- 

(2)  Gazette  des  hôpitaux ,  9  septembre  1843. 

(3)  Journal  de  chimie  médicale,  1854,  p.  330. 
(4]  Ihid,^  1847,  p.  644. 

(5)  Bulletin  de  thérapeutique ,  t.  XXV,  p.  204,  année  1843. 

(6)  Gaselte  des  tribunaux^  1853. 

(7)  Journal  de  méd.  et  de  chir.  de  Toulouse,  décembre  1853. 

(8)  Journal  de  chimie  médicale,  avril  1856. 

(9)  Jbid  ,  novembre  1856. 


SDR  LE  PHOSPHORE.  &25 

ans  de  travaax  forcés  la  fille  B...,  qui,  étant  servante,  a  tenté  d*em- 
poisonner  la  maîtresse  de  ferme  chez  qui  elle  était,  en  mettant  de  la 
pftte  phosphorée  dans  un  ragoûl  qu'elle  devait  seule  manger.  Trois 
personnes,  la  maîtresse  de  la  maison,  son  fils  et  le  charretier,  furent 
gravement  malades  (  1  ) . 

1 0°  La  famille  Huart  manqua  d'être  empoisonnée  pour  avoir  bu  de 
l'eau  contenant  de  la  pâle  phosphorée.  Cette  eau  provenait  d'une  fon- 
taine dans  laquelle  le  nommé  B...  avait  jeté  4  kilogramme  de  pftte 
phosphorée,  dans  le  but  de  faire  périr  son  frère,  domestique  chez  le 
8ieQrHuart(2). 

B.  Empoisonnements  accidentels.  —  Les  empoisonnements  acci- 
dentels causés  par  la  pâte  phosphorée  sont,  à  notre  connaissance, 
au  nombre  de  dix.  Presque  tous  sont  dus  à  des  pâtes  que  Ton  avait 
achetées  pour  détruire  des  souris. 

4**  Un  enfant  de  quinze  à  dix-huit  mois  ramassa  des  boulettes  pré- 
parées, les  avala  et  ne  larda  pas  à  succomber  (3) . 

2^  Un  enfdnt  plus  âgé  fut  rebuté  par  le  gQÛt  repoussant  du  phos* 
phore,  on  lui  administra  des  vomitifs  et  il  put  être  sauvé  (4) . 

3<^  La  fille  d'un  ouvrier,  H...,  prit  de  la  pâte  phosphorée  pour  du 
beurre  et  mourut  en  quelques  heures  (5). 

i*  La  femme  R...,  après  avoir  pris  de  la  pâte  phosphorée  dans 
des  prunes,  fut  assez  heureuse  pour  échapper  à  la  mort  (6). 

5"  et  6**  Plusieurs  personnes,  après  avoir  pris  de  la  pâte  phos- 
phorée et  des  pilules  américaines,  furent  gravement  atteintes  ;  mais 
plusieurs  d'entre  elles  furent  sauvées  (7  et  8) . 

7°  Le  nommé  Gauthier,  âgé  de  cinquante-six  ans,  habitant  Sainte- 
Foy  (Gironde),  meurt  après  avoir  mangé  un  potage  contenant  de  la 
pâte  phosphorée  (9). 

%'*  Un  homme  de  cinquant-e  ans  mange  un  potage  dans  lequel 
on  a  mis  une  quantité  indéterminée  d'une  pâte  phosphorée  dont  on 
se  sert  pour  empoisonner  les  rais.  Éprouvant  immédiatement  un 
malaise,  il  se  rend  chez  un  médecin.  Le  troisième  jour  il  meurt  (4  0). 

9*  et  1 0o  Enfin  plusieurs  animaux  furent  accidentellement  empoi- 
sonnés par  des  pâtes  phosphorées.  Le  premier  de  ces  faits  se  passa 
chez  M.  de  Nicolaï;  le  second,  à  Malines,  sur  des  poules  et  des 
pigeons  (44). 

G.  Suicides.  —  Quant  aux  suicides,  nous  n*en  connaissons  que 
deux  cas  :  4<*  celui  d'un  nommé  V.  de  Gannat,  homme  de  cinqnante- 

(i-2)  Jotu-nal  de  chimie  médicale^  1857,  p.  168. 

(3-4-5)  Ibid.,  1844,  p.  84,  594,  510. 

(6-7-8)  Mémoire  Chevallier  fils  et  CauMéd'Albi(i4nfial0S  d'M/l/.«  1855). 

(9)  Gaz.  des  MpiLy  3  juillet  1855. 

(10)  JoumcU  de  chimie  médicale^  185t,  p.  529. 

(11)  Ibid.,  1844,  p.  84,  510,  594. 
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qridtreaDS,  qui,  laa  de  la  vie,  mourut  en  deux  jours  après  avoir  aval4 
de  la  pâte  phosphorée,  et  eu  môme  temps  deux  bouteilles  de  vii\ 
blanc  et  de  Teau-de-vie  (l). 

%"  Une  jeune  fille  de  Toulouse»  la  nommée  B.,.,  ouvrière  âgée  do 
dix-sept  ans,  en  proie  à  de  violents  chagrins,  résolut  de  s'empoi-!* 
sonuer  avec  de  la  mort  aux  rau.  Elle  n'avoua  qu'au  dernier  mo- 
ment la  substance  qu'elle  avait  prise,  et  mourut  à  Thôpital  dant 
4'^rnbles  souffrances  q\ii  durèrent  trçis  jours  (2). 

Allumettes  chimiques. 

La  fabrication  des  allumettes  fut  introduite  en  France  vers  4830; 
mais  ce  produit  n'occupait  alors  qu'une  centaine  de  personnes.  Les 
ouvriers,  qui  habitaient  le  faubourg  Saint-Marceau,  opéraient  cette 
fabrication  avec  des  instruments  grossiers  et  n'en  reliraient  qu*un 
bien  léger  proût.  Ils  étaient  si  misérables,  qu1ls  étaient  obligés,  pour 
vivre,  de  vendre  chaque  soir  ce  qu'ils  avaient  fait  dans  la  journée.  Ce 
ne  fut  qu'en  4  833  que  Joseph  Morellon  et  O  montèrent  une  fabriqua 
Véritable.  Depuis  lors  la  consommation  des  allumettes  s'est  tellement 
accrue,  qu'elle  emploie  maintenant  4  0,000  ouvriers  et  qu'en  1854 
elle  ne  s'est  pas  élevée  à  moins  de  76,S0O,000  kilogr.  d'allumetles. 
Mais,  à  côté  des  avantages  que  présente  ce  produit,  il  a  causé  bieadea 
crimes  ou  accidents  qui  se  sont  multipliés  depuis  quelque  temps. 

Nous  diviserons  ces  accidents  en  trois  catégories  : 

4^  Empoisonnements  criminels,  2^  empoisonnements accidenlela, 
3*  suicides. 

A.  Empoisonnements  criminels.  —  Les  empoisonnements  crimi* 
nels  ont  été  commis  en  général  dans  les  campagnes,  et  l'on  8ed«« 
mande  encore  comment  il  se  fait  que  ce  soit  d'abord  dans  les  villages 
qu'on  ait  appris  que  les  allumettes  données  dans  les  aliments  pou* 
valent  causer  la  mort.  Un  fait  qui  démontre  ce  que  nous  venons  d'an- 
noncer est  le  suivant  : 

4^  Un  homme,  aux  assises  d*Orléans,  disait  que  s'il  avait  voula 
il  jurait  empoisonné  sa  femme  avec  des  allumettes  chimiques,  car 
tout  le  monde  connaissait  leur  valeur  et  la  difâoulté  de  trouver  oe 
poison  ;  mais  lui  il  avait  préféré  la  faire  périr  en  versant  dan»  des 
haricots  un  sel  de  cuivre  que  l'on  y  décela  par  Tanalyse  (3). 

2*  Un  nommé  C.  d'Ambres  fut  empoisonné  par  des  di\û^ 
mettes  (i). 

(1)  Jowmal  4«  méd.  a(  do  ckbr.  d$  Toulouse^  déceaihre  185S. 

(2)  Joum.  de  méd.  de  Toulouse,  t.  lU,  nouv.  série,  p,  SSkO  (18$i). 

(3)  Cour  d'assises  d'Orléans,  18M. 

(4)  Mémoire  Gaussé  et  Chevallier  fils  {Anwil$9  d'hygièt^,  ia5$). 
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d<)  La  fille  Laborde  périt  aussi  par  un  liquida  coataoaut  des  allu-y 
melteSt  victime  de  la  jalousie  de  sa  belle-mère  (4). 

4®  Un  jeune  enfant  faillit  être  victime  de  la  haine  que  Iqi  portait 
son  pare,  et  ne  dut  la  vie  qu'aux  soins  empressés  de  sa  môre  (2). 

6**  La  nommée  V.  B...,  de  Saint-Antoniu-de-Lacobn,  ne  mourut 
pas;  mais  on  retrouva  dans  ses  aliments  des  fragmeatsd'allumettei 
qu*on  y  avait  mis  à  dessein  (3) 

6^  La  nommée  M.  G.. .,  d'A. ,  canton  de  C,  chercha  à  empoisonner 
aen  mari  et  sa  nièce  en  mêlant  dans  du  lait  du  soufre  et  de  la  pète 
prise  à  des  bouts  d'allumettes  chimiques  (4). 

7"*  En  4  844,  Jean  Miflet.  de  Saint-Étienne-sur-Chalaronne,  rooq^ 
rut  empoisonné  pour  avoir  mangé  une  soupe  dans  laquelle  on  avait 
trouvé  des  allumettes  chimiques  (5). 

S""  A  la  Cour  d'assises  de  la  Dordogne.  R...  était  accusé  de  ten- 
tative d'empoisonnement  à  l'aide  d'allumettes  chimiques  (6), 

9**  Une  femme  de  la  commune  de  Deurne  fut  accusée  de  tentative 
d'assassinat  sur  son  mari  en  mêlant  du  phosphore  enlevé  à  da| 
allumettes  chimiques,  au  tabac  à  mâcher  dont  il  faisait  usage  (7). 

4  0*'  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans,  G.  K...,  à  Égrenville,  com- 
mune d'Issengeaux  (Périgord) ,  domestique  des  époux  L...,  t^ta 
d'empoisonner  sa  maîtresse  en  lui  faisant  boire  de  l'eau  dans  laquelle 
elle  avait  mis  tremper  des  allumettes  chimiques  (8). 

Il**  Au  mois  de  juin  4  856,  le  nommé  Alphonse  Gardon,  de  Bra* 
ebes,  canton  de  Morenil  (Somme),  avait  fait  bouillir  une  certaine 
quantité  d'allumettes  chimiques  dans  une  soupe  au  lait  qu'il  destinait 
à  sa  belle-mère.  L'odeur  ayant  mis  sur  les  traces ,  la  soupe  ne  fut 
pas  mangée  ;  mais  la  présence  du  phosphore  a  été  constatée  de  la 
manière  la  plus  évidenti^  L'affaire  n'est  pas  encore  jugée  (9). 

4  2^  Un  second  fait,  plus  riche  encore  en  phosphore,  est  arrivé  à 
Sourdon.  canton  d'Ailly  (Somme,.  La  femme  Huyot  avait  tenté 
d'empoisonner  trois  personnes  par  que  soupe  au  lait  dans  laquelle  elle 
avait  fait  bouillir  des  allumettes  chimiques.  L'odeur  et  les  vapeurs 
ont  averti  les  personnes  de  ne  pas  en  manger  (4  0). 

43<'  La  fiileJ.G...,auservicedusieurU...,  de  la  commune  deSaint- 

(i)  Journal  de  chimie  médicale,  1854,  p.  408. 

(2)  Gazelle  des  tribunaux  du  5  octobre  1854. 

(3)  Mémoire  Gbevallier  fils  el  Gaussé. 

(4)  Jownal  de  chimie  médicale,  4*  série,  t.  II,  p.  328. 

(5)  Ibid.,  1841,  p.  430. 

(6)  /èid.,  1855,  p.  138. 

(7)  Conslil^Uionnel,  27  février  1856. 

(8)  Jotim.  de  chim.  m^.,  1855,  p.  64#. 

(9)  Faits  communiqués  par  M.  Besse,  pharmacien  è  IfonUtidier 
(Somme). 

(10)  Idem. 
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Àodré,  empoisonna  son  enfant  à  l'aide  de  la  matière  détachée  des 
allumettes  chimiques.  Elle  fut  condamnée  aux  travaux  forcés  à  per- 
pétuité(4). 

14°  Dans  le  courant  de  septembre  4  856,  la  nommée  G...,  domes- 
tique, était  accusée  d'avoir  empoisonné  sa  fille  naturelle,  en  nourrice 
à  Sancoins,  arrondissement  de  Saint-Amand  (Cher),  en  lui  faisant 
manger  une  poire  dans  laquelle  elle  avait  introduit  du  phosphore 
détaché  des  allumettes  chimiques  (2) . 

45*  Le  sieur  B...,  garçon  de  magasin  chez  M.  Hachette,  libraire, 
a  été  traduit  devant  les  assises  de  la  Seine  pour  avoir  tenté  d'empoi- 
sonner sa  femme  avec  du  phosphore  détaché  des  allumettes  chimi- 
ques, et  il  a  été  condamné  aux  travaux  forcés  à  perpétuité  (3). 

B.  Empoisonnements  accidentels.  —  Nous  en  connaissons  neuf  : 

4"^  Deux  petites  filles  de  deux  h  quatre  ans,  à  Saint-Denis-en- 
Val,  sucèrent  des  allumettes  en  jouant,  et  périrent  peu  après  (4). 

2*"  Le  nommé  J.  Escoffier,  de  Marseille,  par  suite  d'une  plaisan- 
terie qu'on  voulut  lui  faire ,  succomba  en  quelques  heures.  Des 
jeunes  gens,  pour  Texciter,  lui  firent  boire  du  vin  dans  lequel  ils 
avaient  fait  dissoudre  la  pâte  qui  est  après  les  allumettes  (5}. 

3°  A  Anvers,  un  enfont  mourut  en  quelques  heures,  après  avoir 
mâché  des  allumettes  (6). 

4*'  En  4  854,  pendant  notre  séjour  en  Allemagne,  quatre  personnes 
furent  empoisonnées  pour  avoir  bu  du  petit-lait  contenant  des  allu- 
mettes que  des  enfants  avaient  jetées  en  jouant  dans  une  baratte  à 
beurre  (7). 

6*  Un  père  de  famille  de  la  commune  de  Malzaès  (Ariége]  mou- 
rut pour  avoir  mangé  des  légumes  cuits  dans  un  vase  qui  par  hasard 
contenait  un  paquet  d'allumettes  chimiques  (8). 

6"  Deux  filles  de  François  Lombard,  marchand  d'allumettes,  suc- 
combèrent après  avoir  mangé  du  pain  ayant  séjourné  dans  un  panier 
renfermant  une  grande  quantité  d'allumettes  (9). 

7"  Dans  un  village  du  Jura,  un  enfant,  en  jouant  avec  une  botte 
d*allumelte3  chimiques,  l'ouvrit,  suça  l'extrémité  de  ces  allumettes, 
et  fut  atteint  de  graves  symptômes  d'empoisonnement  (4  0). 

8^  Une  cuisinière  avait  la  mauvaise  habitude  de  frotter  sur  sa  table 

(1)  Joum.  de  chim.  tntfd.,  décembre  1856. 

(2)  JoumcU  de  Uourges,  15  octobre  1856. 

(3)  Gazelle  des  tribunaux^  25  Juin  1856. 

(4)  Journal  de  chimie  médicale^  1849,  p.  494. 

(5)  Ilfid.,  1852,  p.  407. 

(6)  Constitutionnel,  1853. 

(7)  Observation  Chevallier  filf. 

(8)  Journal  de  chimie  médicale,  1853,  p.  430. 

(9)  Ibid.,  1855,  p.  382. 
(10;  IbidMn. 
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des  allumelles  chimiques  pour  en  obtenir  du  feu.  Une  petite  quantité 
de  viande,  ayant  séjourné  sur  cette  table,  avait  occasionné  des  effets 
toxiques  sur  ses  maîtres,  qui  avaient  mangé  cette  viande.  Cet  acci- 
dent n'eut  pas  de  suites  fâcheuses  (1). 

9°  M.  le  docteur  Vannaque,  médecin  des  gardes  de  la  forêt  de  Corn- 
piègne,  nous  a  communiqué  le  fait  suivant  :  Le  sieur  Bouillefroy, 
garde  de  la  forêt,  ayant  allumé  sa  pipe,  jeta  par  terre  des  allumettes 
chimiques;  son  enfant,  âgé  de  quatre  ans,  en  ramassa  une  et  la  suga. 
Cet  enfant  fut  presque  instantanément  pris  de  graves  accidents  qui 
durèrent  trois  mois  ;  et  il  est  à  peine  en  convalescence,  malgré  les 
soins  qui  lui  furent  prodigués  par  le  docteur  Vannaque  {%). 

C.  Suicides.  —  Les  annales  judiciaires  rapportent  aussi  quelques 
cas  de  suicides  assez  remarquables. 

4*>  Une  actrice  de  Cadix,  à  la  suite  de  chagrins  d'amour,  fit  dis- 
soudre de  la  pâte  d'allumettes  dans  du  vinaigre,  avala  cette  liqueuFi 
et  mourut  en  huit  jours  dans  d'horribles  souffrances  (3). 

2o  Un  jeune  homme  de  dix-sept  ans,  doSaint-Sernin  (Tarn)  (4}. 

3    Un  insurgé,  à  Brest  (5). 

4"  On  employé  à  Tamphithéâtre  de  la  même  ville  (6) . 

5*  Un  nommé  P.  L...,  de  Sens,  accusé  de  vol,  et  qui  voulut  se  dé- 
traire, employa,  pour  le  faire,  des  allumettes  chimiques  (7). 

6*  Une  jeune  fille,  grosse  contre  son  gré,  tenta  de  s'empoisonner 
aussi  avec  des  allumettes  chimiques;  mais  elle  eut  des  vomissements 
qui  la  sauvèrent. 

7"  Le  lundi  22  mars  4  854,  le  sieur  X...,  âgé  de  cinquante-cinq 
ans,  mourut  après  avoir  mangé  de  la  soupe  dans  laquelle  on  retrouva 
des  débris  d'allumettes  chimiques  (8). 

Nous  devons  ce  fait  à  l'obligeance  de  M.  le  docteur  Bonnafont, 
médecin  principale  l'hôpital  du  Roule,  et  dans  le  service  duquel  avait 
été  transporté  ce  malade  (9). 

8*  R.  D...,  âgée  de  trente  ans,  domestique  à  Saint-Symphorien, 
s'est  suicidée  en  avalant  une  certaine  quantité  d'eau  où  elle  avait  fait 
infuser  plusieurs  paquets  d'allumettes  chimiques  (4  0). 

9°  La  nommée  Françoise,  âgée  de  vingt-trois  ans,  au  service  de 


(1)  Journ.  de  chim,  méd.,  décembre  1856. 

(2)  /6ùi.,  janvier  1857. 

(3)  Journ.  de  chim.  rnéd,,  1846,  p.  668. 

(4)  Mémoire  Chevallier  nls  et  Causse.  —  Annalead^hygiènet  1854. 

(5)  Mémoire  de  Besnou,  8  mai  1854. 

(6)  Idem. 

(7)  Mémoire  Causfé  et  Chevallier  flU. 
(s)  Journ,  decMm.  méd.y  1855,  p.  380. 
(9)  Ibid.^  4*  série,  t.  U,  p.  329. 

(10)  Idm,  1855,  p.  705. 
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la  datae  S...,  crémière,  rue  Saint- Denis,  s'empoisonna  àVeéded 
bonis  d'allumettes  phosphorées,  après  un  dépit  d'amour  (I). 

4  0"  Tentative  d'empoisonnement  d'une  jeune  Rite  demeut-anift  I^- 
ris,  près  de  i' Hôtel-Dieu,  à  l'aide  d'allumettes  phosphorées  (2). 

H**  Au  mois  de  mars  ^856,  on  a  constaté  le  suicidé  d'un  homme 
qui,  avant  de  se  pendre,  avait  tenté  de  s'empoisonner  au  moyen  d'un 
liquide  dans  lequel  il  avait  fait  tremper  des  allumettes  (3). 

42"  Le  commissaire  de  police  de  Belleville  fit  arrêter  un  Malheu- 
reux ouvrier  au  moment  où  il  préparait,  pour  se  détruire,  une  forte 
dose  de  phosphore  détaché  d'un  paquet  d'aliumetted  (4) . 

4 3*  Le  nommé  David  (Pierre- François-Joseph),  caporal  au  65«  rè- 
^ment  d'infauterie,  s'empoisonne  avec  des  allumettes  qu'il  a  mises 
tremper  dans  du  café.  Il  meurt  le  môme  jour. 

14**  Le  dimanche  3  mars  1S56,  on  a  trouvé  sur  tes  bords  da 
canal,  à  la  Villette,  un  homme  qui  avait  mis  fin  à  ses  jours  en  ava- 
lant une  solution  de  bouts  d'allumettes  (5) . 

1 5<*  Il  y  a  quelques  jours,  un  mariage  qui  devait  avoir  lieu  à  la 
mairie  de  Rouen  s'est  trouvé  empêché  par  l'absence  Inexpliquée  da 
futur,  qu'on  retrouva  te  lendemain  dans  une  maison  garnie,  où  il 
i^était  empoisonné  en  avalant  un  breuvage  d:ins  lequel  était  délayée 
la  partie  toxique  d'un  paquet  d'allumettes  chimiques.  11  est  diorC 
afirès  d'horribles  souffrances  (6). 

46*  La  fille  D  ..  essaya  d'empoisonner  la  femme  tTadeau  avec  une 
soupe  dans  laquelle  elle  avait  introduit  la  matière  détachée  des  allu*- 
teettes  chimiques.  Traduite  devant  la  Coiir  d'assises  de  la  Haute- 
Loire,  la  fille  D...  fut  condamnée  à  huit  ans  de  travaux  forcés  fT). 

47*  Une  nommée  X...,  âgée  de  dix-huit  ans,  de  Clermont-Fer- 
rand,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Cléry,  66,  en  octobre  1856,  par 
désespoir  d'amour,  avala  une  tasse  de  café  contenant  les  bouts  de  six 
paquets  d'allumettes,  et  périt  après  cinq  jours  de  souffrances  (S). 

is*  Le  sieur  X...,  employé  du  chemin  de  fer  de  l'Ouest,  ayant 
eu  le  17  de  ce  mois  une  discussion  avec  sa  femuie,  quitta  son  do- 
micile et  alla  louer  une  chanibre  dans  un  garf)i  de  la  rue  Saint- 
lYicolas-d'Antin.  Là,  le  sieur  X...  a  fait  infuser  des  allumettes 
chimiques  dans  de  l'eau  qu'il  a  bue  ensuite.  Peu  d'instants  après, 
sentant  des  symptômes  d'empoisonnement,  il  est  rentré  au  demiciie 

(i)  Joum,  dechim.méd,,  1855,  p.  650. 

(2)  Tardieu,  Élude  sur  la  fabrication  et  Vûtiiploi  dûs  allumtUBS  cftt- 
migties  [Annales  d'hygiène,  1856,  t.  VI,  p.  30). 

(3)  Idem,  p.  31. 

(4)  Idem. 

(5)  La  Patrie,  mars  1856. 

(6)  La  Presse,  15  juin  1856. 

(7)  Joum.  de  chim,  méd.,  Janvier  1857. 

(8)  Communiqué  par  M.  Verian. 
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Conjugal,  et  bientôt  il  se  plaignit  d*horrib!e^  coliques.  Un  médé^ 
cin  ayant  été  appelé,  )e  dleur  X...  avoua  sa  tentative  de  suicide  ; 
mais  11  était  déjà  trop  tard,  et  le  docteur  a  reconnu  qu*il  n'y  avait 
aucun  espoir  de  lui  conserver  la  vie.  Après  d'horribles  souffrances, 
ce  malheureux  a  succombé  (4). 

Il  efit  à  remarquer  que ,  dans  ces  divers  cas,  la  manière  dont  to 
phosphore  est  divisé,  est  pour  beaucoup  dans  l'absorption  pins  ott 
Iboius  rapide  de  ce  toxique. 

Maladies  engendréeê  par  le  phosphùrt.  —  Néero$e  mamllaire, 

—  Brûlures, 

Nous  devons  dire  ici  que,  $i  les  allumettes  sont  un  poison  violent, 
leur  fabrication  n'est  pas  non  plus  sans  offrir  des  dangers.  Les 
ouvriers  qui  travaillent  ce  métalloïde  sont,  d'après  les  travaux  de 
MM.  Roussel,  Boys  de  Loury,  Bricbeteau,  Chevallier  père,  Perry, 
Sédillot,  Maisonneuve  et  Lailler,  atteints  d'une  espèce  de  maladie  des 
mâchoires,  soit  supérieure,  soit  inférieure,  et  à  laquelle  on  a  assigné 
le  nom  de  fiécrose  maxillaire. 

Cette  affection  est  extrêmement  difficile  a  guérir,  et  jusqu'à  oe 
jour,  sur  60  sujets  malades,  plus  de  la  moitié  ont  succombé.  Chez 
les  autres,  on  a  été  obligé  do  pratiquer  la  résection  de  l'os  atteint. 
Enfin  le  maniement  du  phosphore  est'aussi  très  dangereux  ;  on  saU 
que  les  brûlures  qu'il  occasionne  peuvent  causer  la  mort.  Pelletier 
père,  mourut,  dit-on,  à  la  suite  d'une  semblable  brûlure;  il  avait 
mis  dans  une  de  ses  poches  un  morceau  de  phosphore  ramassé  dans 
son  laboratoire  et  que  le  frottement  ne  tarda  pas  à  enflammer.  D'après 
II.  Bourges,  l'emploi  de  la  pommade  de  Gumprecht,  modifiée,  causa  des 
douleurs  si  vives  chez  un  malade,  qu'il  succomba  en  quelques  heureSè 
On  ne  peut  guérir  les  brûlures  de  phosphore,  qu'ea  y  appliquant 
de  l'eau  de  chaux,  un  liniment  oléocalcaire,  un  cérat  alcalin,  toutes 
subetances  propres  à  saturer  l'acide  phosphorique. 

Les  allumettes  ont  aussi  un  grand  inconvénient  :  elles  sont  fré- 
quemment la  cause  d'incendies,  soit  par  imprudence,  soit  dans  uo 
bot  criminel  et  prémédité. 

On  a  proposé,  depuis  quelque  temps,  un  moyen  d'aider  le  chi- 
miste à  retrouver  le  phosphore  dans  les  empoisonnements,  en  intro- 
duisant, soit  dans  les  pâtes  phosphorées,  soit  dans  les  allumettes 
chimiques,  de  l'émétique,  substance  qu'il  est  facile  de  reconnattre 
par  les  procédés  analytiques  ;  cette  heureuse  idée  est  due  à  M.  Causse 
d'Âlbi.  A  l'époque  où  son  mémoire  était  présenté  a  T Académie 
impériale  de  médecine,  et  pendant  que  M.  Chevallier  préparait  le 
rapport,  MM.  Coignet  frères  remirent  à  ce  dernier  une  quantité 
notable  de  phosphore  amorphe ,  préparé  d'après  le  mode  qu'indiqua 

(1}  Communiqué  par  H.  Verlen. 
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Schrœlter  en  4  849.  À  la  demande  de  M.  Chevallier,  des  expériences 
furent  entreprises  par  MM.  Lassaigneel  Raynal,  dans  le  but  de  sa- 
voir, si  comme  le  disaient  MM .  Coignel,  ce  phosphore  était  préférable 
à  celui  qu'on  emploie  journellement. 

De  ces  expériences  faites  à  TËcole  vétérinaire  d'Alfort(4),  il  ré- 
sulte que  le  phosphore  amorphe,  à  la  dose  de  2  grammes,  n'empoi- 
sonne pas  ;  tandis  que  le  phosphore  ordinaire  cause,  à  des  doses 
très  faibles,  des  accidents  terribles.  Son  action  toxique  commence 
selon  les  auteurs  de  06^  053  à  0  £■*•  24  2.  et  son  état  d'extrême  divi- 
sion est  pour  beaucoup  dans  son  action.  En  effet,  M.  Tilloy,  de  Dijon, 
dit  avoir  vu  un  chat  prendre  un  cylindre  de  phosphore  de  OS''*  40, 
puis  le  rendre  sans  avoir  éprouvé  d'accidents  graves. 

En  4  850.  M.  Bussy  (2).  et  en  4  854  M.  de  Vry  (3).  constatèrent 
l'innocuité  du  phosphore  rouge.  M.  Bussy  avait  fait,  dès  4  850,  une 
expérience  qui  lui  avait  fait  connaître  que  ce  phosphore  n'est  pas 
susceptible  d'agir  comme  toxique  et  qu'un  chien  pouvait  impuné- 
ment en  prendre  2  grammes. 

Depuis  lors,  MM.  L.  Orfila  et  Rigautont  constaté  qu'à  la  dose 
de  100  grammes  il  n*agit  pas  (4).  Ces  auteurs  ont  fait  prendre  en 
douze  jours,  à  une  chienne,  jusqu'à  300  grammes  de  phosphore 
rooge  sans  produire  d'empoisonnement. 

D'après  cela  il  serait  utile  que,  dorénavant,  on  fit  les  allumettes 
chimiques  avec  le  phosphore  rouge  : 

4®  On  aurait  moins  è  redouter  l'empoisonnement  criminel  oa 
accidentel  ; 

2^  Le  phosphore  amorphe  ne  donnant  pas  de  vapeurs  dans  les 
fabriques,  on  n'aurait  plus  à  craindre  les  nécroses  maxillaires,  puis- 
que, selon  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  étudié  cette  fnaladie,  elle  est 
due  en  général  au  peu  d'aération  des  ateliers. 

Enfin  les  pfttes  phosphorées  faites  régulièrement  par  des  phar- 
maciens qui  y  introduiraient  soit  Témétique  proposé  par  M.  le 
docteur  Gaussé  d'AIbi,  soit  l'aloès  conseillé  par  MM.  Chevallier  père 
et  Cadet  de  Gassicourt,  donneraient  une  sûreté  de  plus  dans  leur 
emploi,  et  une  indication  pour  l'expert  chimiste. 

Incendies, — Outre  les  dangers  que  nous  venons  de  signaler,  les  allu- 
mettes chimiques  sont  encore  très  souvent,  par  la  facilité  avec  laquelle 
elles  s'enflamment,  la  cause  la  plus  fréquente  d'un  grand  nombre 
d'incendies.  Dans  un  relevé  que  nous  avons  fait  avec  tous  les  rensei- 
gnements désirables,  nous  avons  constaté  ceci  :  que  de  4  844  à  4  854, 
sur  4  53  feux  allumés  dans  le  ressort  de  Paris,  plus  d'un  tiers  étaient 
dus  à  l'emploi  des  allumettes  chimiques  et  très  souvent  causés  par 

(1)  Bulletin  de  V Académie  de  médecine^  t.  XIX,  p.  1072  et  suiv. 

(2)  Journal  de  pharmacie,  3*  série,  t.  XIX,  p.  !}6. 

(3)  Pharmaceuticaî  and  transactions  ;  t.  X,  p.  497. 

(4)  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  scimcos^  février  1856. 
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des  enfants.  II  est  à  remarquer  que  ce  produit,  tel  que  le  débitent 
les  marchands,  est  placé  dans  des  bottes  fermant  mal,  ou  même  sou- 
Tent  n'est  nullement  enveloppé,  et  par  suite  à  la  portée  de  chacun. 
Il  serait  à  désirer  que  lautoriié  intervint  dans  une  question  qui 
toache  d'aussi  près  à  la  salubrité  publique,  et  exigeât  que  toutes  les 
allumettes  livrées  par  le  commerce,  fussent  enfermées  dans  des 
bottes  d*ano  confection  telle,  que  les  enfants  ne  pussent  facilement 
les  onvrir. 

VI.  —  Symptômes  de  l'empoisonnement  par  le  phosphore. 

Après  avoir  parlé  des  circonstances  dans  lesquelles  le  phosphore 
agit  comme  tosiqoe,  nous  avons  cru  devoir  passer  en  revoe  tes  symp- 
tômes que  ce  poison  laisse  sur  ceux  qui  en  ont  absorbé:  noas divise- 
rons cette  étude  en  deux  parties  distinctes  : 

4®  Les  symptômes  avant  la  mort,  A; 

%•  Las  symptômes  après  la  mort,  6. 

4  °  A.  Quand  on  examine  un  individu  empoisonné  par  le  phos- 
phore, voici  quels  sont  les  signes  qui  se  présentent  le  plas  fréquem- 
ment : 

Figure  animée,  puis  décomposée  et  exprimant  Tanxiété,  langae 
parfois  rouge,  soif  ardente  et  inextinguible,  douleurs  abdominales 
violentes,  augmentant  toujours,  pouls  variant  suivant  les  natures, 
▼if  OQ  lent,  safifoiblissant  cependant  graduellement  et  finissant  par 
devenir  inappréciable  à  l'artère  radiale.  Vomissements  continuels  et 
pénibles ,  permettant,  lorsqu'ils  s'arrêtent,  un  léger  assoupissement: 
(ce  caractère  n'est  pas  constant);  vomissement  souvent  rougeàtre; 
évacuations  grisâtres  et  pelticuleuses ,  tranchées  et  douleurs  abdo- 
minales très  vives,  souffrance  à  Tépigastre,  constriction  ou  flaccidité. 

Vers  le  deuxième  ou  troisième  jour ,  les  douleurs  sont  si  vives  à 
l'estomac  et  à  l'abdomen,  que  la  personne  empoisonnée  ne  peut  rien 
supporter  sur  elle  sans  entrer  en  convulsions  :  elle  rejette  les  draps, 
les  coQTertures,  en  un  mot  tout  ce  qui  lui  pèse  sur  la  région  thora- 
ciqne  on  sur  le  ventre. 

Délire  ou  affaiblissement  complet,  parole  souvent  lente  et  difficile. 

Les  convulsions  augmentent,  et  la  victime  pousse  des  sanglote 
effrayants.  Elle  finit  par  uriner  et  faire  sous  elle  sans  en  avoir  eon- 
science.  Le  pouls  diminue  insensiblement  et  finit  par  disparaître 
complètement.  Une  sueur  froide  glaciale  couvre  tout  le  corps,  les  ^ 
membres  se  refroidissent,  enfin  la  mort  arrive. 

%^  B.  —  Peau  jaunâtre,  nombreuses  ecchymoses  vers  le  tronc  ei 
lesextrémités  ;  poitrine  etabdomen  marqués  de  taches  ecchymotiqoes, 
odeur  fétide  et  nauséabonde,  ventre  verdâlre  et  météorisé,  rigidité 
générale  ;  veines  sous-cutanées  saillantes  et  ramifiées,  yeux  renfon- 
cée et  entourés  d'un  cercle  bleuâtre. 

2*  eitm,  1857,  ^  ion  vu.  —  3*  FiaTis,  ^8 
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I«a  cpnjQDCiive  est  Bouveut  rougeàtre,  ia  coroée  toujoars  tl90U^ 
et  les  papilles  dilatées. 

Les  gencives  et  le  collet  des  dents  ont  une  couleor  bl^uAtcf 
Œ.  Marchand  de  Sainte-Foy). 

Parois  de  la  bouche  blanc  grisâtre,  langue  bistrée  \  scrotina  MWi 
enflammé  ;  pharynx  et  oesophage  recouverts  d'une  bouillie  gris^ 

Les  poumons  sont  enflammés  ;  il  en  est  de  même  de  Te^VoquiCl  M 
de  Tintestin.  La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  et  celle  du  di^ 
dénum  ayant  parfois  une  apparence  gangreneuse  (Flaschlaud).  Le 
gros  intestin  souvent  rétréci  ;  les  ganglions  méaeotériques  et  la  rate 
enflammés.  Les  plèvres  sont  parfois  infiltrées  de  sang.  L'épiploon 
raogQfoncé;  les  veines  épiploïques  et  mésentériqaes  gorgées  de  aang. 

Doedéoum  et  jéjanom,  jasqo'à  la  valvule  iléo-onoale,  eflfrani  dm 
leiate  d'an  rouge-brun,  disposée  en  arborisation  et  présentant  des 
taches  verdàtres. 

L'estomac  s'arrache  facilement;  il  contient  une  pèle  demMiquide 
et  d'un  gris  verdfttre  vers  l'orifice  pylorique  (observation  Vorbe}. 

On  rencontre  souvent  des  ulcérations  d'apparence  gangreneuse, 
et  la  membrane  est  bonrsonfflée  snr  ses  bords  et  vers  le  oui-de-sao. 

La  membrane  villense,  depuis  le  cardia  jusqu'à  la  paroi  inférieure 
da  yiflcère,  est  d'une  oouleor  grise  tdntée  de  ronge  foncé  ;  en  entre, 
elle  est  boiursenfOée  et  ramollie.  Le  cardia  et  le  pylore  présentent 
sgnvent  des  taches  ardoisées. 

Le  oGsnr  est  mon,  affiiisséY  et  contient  peu  de  sang. 

Le  scrotnm  offre  parfois  dans  robseniité  de  la  pheapheresoenoe. 
Sesler  (en  4at5}  indiqua  que  le  cardia  et  Testomao  étaient  parfois 
gangvenés. 

Ùl  peau  offire  deeyergeinres.  Reins  eonverts  d'ecchymoses. 

Foie  (lobe  gauche)  présentant  parfois  des  tachée  rouge-eini»  et 
vborisées. 

Le  diaphragme,  du  oM  de  roBSophage,  est  parfois  enflammé  dans 
one  longueur  de  9  à  i  centimètres. 

Dans  la  cavité  thoraoiqne ,  notons  encore  que  les  penment  pié» 
sentent  des  différences  marquées  dans  leur  aspect. 

Le  lobe  supérieur  est  géinéralement  gris  ardoisé,  marbré,  cré- 
pitant; le  lobe  inférieur  gorgé  de  sang,  et  un  peu  erépitant. 

Quant  è  la  eavité  crânienne,  voici  ce  que  l'on  y  constate  9  les 
Ttfsseaux  de  la  pie*mère  sont  développés  et  goigés  de  sang  ;  on  tvoove 
on  épancbement  considérable  entre  cette  membrane  et  l'araohnolëe. 
Cet  épanchement  est  jaune ,  légèrement  épais,  agglutinatif ,  et  vénnit 
souvent,  en  plusieurs  endroits,  les  deux  membcanes.  (Observailion 
¥oebe.) 

Tels  sont  les  symptèmes  fréquents  qni,  selon  les  auteurs,  oaran- 
térisint  rempoisonnement  par  le  phosphore.  Nous  ajonterooa  <|Mi, 
dans  un  cas  récent  d'empoisonnement,  nous  avons  constaté  les  foils 
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suivants  avec  MM«  DucliesoB.et  p(ievallifir  pè«i,  membres  du  Con- 
seil d'hygiène  el  de  salubrité.  Il  s'agissait  d*un  enfant  de  quatre 
ans,  du  sexe  masculin,  qui  avait  vomi  des  matières  phosphorées, 
et  des  principaux  viscères  duquel  nous  avons  pu  extraire  d'une 
maii(éçeItioh  Uutoasâ  oia  éertûné  tiiuftlilé  ëa  |^biû^lu}terii|0§ré. 
L*œsophnge  était  d'une  couleur  presque  normale  dans  loule  sa  lon- 
gueur. La  portion  avoîsmant  le  cardia  présentait  seule  une  teinte 
rosée. 

La  langue  était  tout  à  fait  saine,  ce  qui  fait  penser  que  le  poison  a 
été  ingéré  rapidement^  pfOt^W^KiQMit  aU  moytli  d  un  liquide,  et  qu'il 
n'aura  pas  séjourné  dans  la  cavité  buccale. 

L'estomac  est  rooge,  fortemeol  injecté,-  surtout  dans  la  grand  cul- 
4t«M0*  Lu  mvquio^e  en  eâ(  de^^enue  friable,  el  ë'eoiève  (acilemeikt 
avoc  le  dos  dq  scalpel.  La  loniquie  fibreoM  de  l'estomac  conserve  uqe 
couleur  rouge  bien  marquée  (1). 

L'intestin  grêle  n'a  présenté  qu'une  teinte  générale  rouge  ;  4e  die- 
tnoe  en  diaètaoe  la  ooalour  en  est  pluseccnaée.  Mais  c'est  surtoojt 
le  j^rpa  intestin  qui  présente  le  phénomène  d'une  manière  caracté- 
ristique. 

Bn  certains  points,  la  coulenr  est  d*nn  rouge-bran  ou  violacé,  res- 
aflBblaoi  t  nue  inrie  ecobymoee^  une  portien  mésie  a  été  porforéei 
et  l'ouverture  en  est  parfaitement  circulaire.  Dans  cette  portion  fnfér 
rieure  du  gros  intestin  nous  avons  retrouvé,  mêlé  à  de  ta  matière 
HScale,  du  pbospbore  divisé  ayant  une  couleur  jaune  folanehAtre,  qui, 
fWDfetésiirdeaebarboosardMls,  a^est  enflomaié  aessHôi  aveo  h 
Ivauir  caractéristique  et  l'odeur  alliacée  propre  au  [)bûS9hore. 

Les  reins  et  la  rate  ne  présentaient  rien  de  particulier,  si  ce  n'est 
ime  injection  un  peu  plus  marquée  que  celle  qu'on  rencontre  habi^ 
iliillleaieiii  dane  ces  organee. 

En6u  le  foie,  parfaitement  lavé  et  calciné  avec  de  l'acide  azotiqij^ 
pous  a  fait  voir  des  scintillations  vives  dues  à  la  combustion  du 
j)bo9phore  [t). 

.  HoM  n'ezpltqaoM  pat  ia  présenoe  es  poisoi  dasa  dit  efiganf» 
ipeia  n^Mi  relatâaa  seulement  un  fait  qui  nous  a  semblé  nouveau  et 
di^ne  d'intérêt. 

{La  fin  ent  prochain  i^ttméro») 

m 

(1)  Chez  des  animaux  empoisonnés  pnr  le  phosphore,  on  trouva  reste- 
mat  lumineux,  ainsi  que  des  grains  nen  tnoora  digérés  qui  reluisaient 
40lt«f«Mf.  Çat  e9st2i  routiers  90 1  été  xnaaifestes  peutiant  46  jours.  {Ann- 
de  chimiey  t.  XXVH,  p.  87.) 

(Sf)  H.  G.  Marehami  de  Satnie*Foy«  eu  reodaet  eonptfe  dNine  aoioiaie 
après  un  em poison nemeni  par  le  pbospfaoce,  signale  aussi  le  fait  suivant, 
à  savoir  que  le  foie  renfermait  plus  de  phosphore  qu*à  tVtat  normal. 

m 
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DE  LA  MONOMANIE 

DANS 

8BS  RAPPORTS  AVEC  LA  MËDBCINB  ET  LA  JLOI  (4)^ 


(Saite.) 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Il  y  a  quelque  temps,  à  Toccasion  d'une  communication  sur 
une  variété  de  la  folie,  un  des  membres  de  l'Académie  de  mé- 
decine, ancien  élève  d'Esquirol,  témoignait,  dans  de  cha- 
leareuses  paroles,  son  étonnement  des  attaques  dirigées  contre 
l'existence  delà  monomanie.  De  son  côté,  l'auteur  de  lacom* 
municalion,  également  élève  d'Esquirol,  répondait  aussitôt  à 
son  interlocuteur  avec  le  ton  de  la  plus  profonde  conviction, 
en  portant  le  défi  de  trouver  une  seule  monomanie  pure  dans 
tous  les  hôpitaux  de  Paris. 

Il  n'est  personne  qui  n'ait  été  frappé  de  l'extrême  difiëreuce 
qui  séparait  les  doctrines  soutenues  par  ces  deux  honorables 
médecins.  Cette  dissidence  déjà  ancienne  grandit  chaque 
jour,  et  tout  récemment,  dans  un  ouvrage  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences,  M.  le  docteur  Morelanettementattaqué 
la  réalité  des  monomanies. 

Au  point  de  vue  d'Esquirol,  la  lésion  d'une  ou  d'un  petit 
nombre  d'idées  avec  intégrité  de  l'esprit  sur  toutes  les  autres, 
entraîne  logiquement  l'irresponsabilité  de  l'acte  commis  soos 
l'impulsion  de  la  conception  délirante,  et  sa  responsabilité 
quand  il  est  complètement  étranger  à  cette  même  conception. 
Au  point  de  vue  de  la  négation  de  la  monomanie  pure  qui  se 
base  sur  la  solidarité  des  facultés  de  l'esprit,  l'irresponsabilité 
existe  à  des  degrés  divers  pour  tous  les  actes  des  aliénés  com- 
pris sous  la  dénomination  de  monomanes, 

(1)  Dû  V4UU  d$$  faatUéi  dans  les  délires  parMs  ou  mtmùmmiks.  [An-» 
waHee  ^l^g»  et  de  métf.  1^9.»  1858,  t.  L,  p.  399.) 
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Logiquement,  avons-nous  dit,  car  la  plupart  des  médecins 
qui  professent  les  doctrines  d*Esquirol,  ont  cherché  à  appli- 
quer le  bénéfice  de  la  folie  à  tous  les  inculpés  d'actes  crimi* 
nels  qui  avaient  offert  ou  offraient  des  signes  d'aliénatioB 
mentale  ;  tandis  que  d'autres,  parmi  lesquels  se  trouve  surtout 
M.  Delasiauve,  n'ont  admis  l'irresponsabilité  que  dans  le  cas 
où  l'acte  incriminé  se  rattachait  à  la  conception  délirante. 

Dans  toute  question  où  deux  éléments  sont  en  présence, 
c'est  faire  une  grave  omission  que  de  ne  s'occuper  que  d'un 
seul  :  aussi  avons-nous  pensé  que  nous  devions  ici  nous  aider 
des  faits  et  des  considérations  empruntés  à  l'étude  de  l'homme 
moral  et  de  l'homme  physique. 

La  première  partie  de  cette  étude,  celle  de  l'homme  moral, 
a  été  esquissée  par  nous  dans  un  autre  travail. 

Sans  revenir  sur  la  question  traitée,  nous  en  reproduisons 
le  sens  principal  :  la  division  des  fcicuUés  de  l'esprit  en  sensi- 
bilité, intelligence,  volonté,  est  une  pure  abstraction.  La  plus 
simple  observation  de  nous-mêmes  prouve  que  sentir,  con- 
naître et  vouloir  se  passent  dans  le  même  moi,  en  un  instant 
indivisible,  et  que  ces  trois  facultés  se  pénètrent  simultané- 
ment U  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  ce  caractère,  ni  oublier 
que  les  dénominations  diverses  des  facultés  sont  des  artifices 
d'analyse  nécessaires  à  noire  intelligence  finie  et  incapable  de 
déchiffrer  d'un  seul  coup  celte  synthèse  mystérieuse  et  admi- 
rable du  moi  humain.  Les  conséquences  philosophiques  de  cet 
exposé  sont  faciles  à  déduire  :  Si  l'esprit  est  un,  toutes  ses 
facultés  sont  solidaires,  aucune  d'elles  ne  peut  être  troublée 
sans  que  son  trouble  ne  réagisse  plus  ou  moins  sur  les  autres. 
La  conception  délirante,  quelque  restreinte  qu'elle  soit  en 
apparence,  sera  un  obstacle  à  l'harmonie  intellectuelle. 

Comment  l'ordre  spirituel  échapperait- il  à  la  loi  de  solida- 
rité qui  régit  tous  les  corps  de  l'univers?  Un  coup  d'oeil  jeté 
sur  l'organisme  physiologique  montre  que,  si  chaque  fonction 
élabore  un  produit  divers,  l'altération  d'un  de  ses  produits, 
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la  dévitifiontfesoii  parcours  lv*ibîtucl,profluiront  le  désordre 
de  toute  récofiomîe.  Le  résultat  est  le  môme  pour  la  maladie  : 
il  suffit  d'un  point  enflammé,  à  peine  visible,  pour  déterminer 
fin  malaise  général. 

Les  exceptions  ne  détruisent  en  lieti  ce  fait  d'observation. 

Unité  de  l'esprit,  solidarité  de  ses  facultés,  tel  est  notre  point 
de  départ. 

Une  première  objection  a  été  faite  à  cette  doctrine.  SI  la 
dépendance  existe  pour  les  facultés  intellectuelles,  il  n'en  est 
]^lug  ainsi  pour  les  facultés  momies.  L'indépendïince  des  sen  - 
liments,  dit-on,  est  le  caraetèrodistinctif  de  leur  état  normal. 
Argumenter  sur  cette  théorie  nous  conduirait  trop  loin;  nous 
nous  contenterons  d'en  appeler  aux  faits. 

Cette  indépendance  des  sentiments  est  incontestable  dans 
réqnilibre  ordinaire  de  la  vie  ;  elle  n'est  pas  moins  certaine 
obee  la  plupart  des  hommes,  lors  même  qu'ils  sont  entratiiés 
|)ar  leurs  passions  réelles  ou  factices,  parce  qu'ils  n'ont  ni 
l'énergie,  ni  la  volonté  suffisantes  pour  se  maintenir  à  ce  dia- 
pason, et  que  leur  mobilité  naturel  le  les  fait  facilement  passer 
d'une  impression  à  une  antre. 

Rien  de  plus  ordinaire,  en  effet,  que  de  voir  le  même 
homme,  qui  tout  à  l'heure  causait  en  riitnt  avec  un  ami,  s'em- 
porter contre  un  troisième  assistant  et  bientôt  après  oublier  sa 
colère  sous  T influence  d'une  distraction  :  rire  et  pleurer,  etï 
même  temps,  sont  des  faits  connus. 

D'un  autre  côté,  on  citera  des  exemples  nombreux  depei^ 
soiûies  qui  ont  montré  une  constance  de  sentiments  inébrtn- 
labiés.  Qu'an  liomme  bilieux,  énergique,  nerveux,  fortement 
oiganisé,  soit  attaqué  dans  son  honneur,  il  n'aura  pas  ttti 
instant  de  repos  qu'il  n'ait  mis  l'accusation  à  néant  et  rédttft 
son  calomniateur  au  silence.  Pendant  cette  lutte,  il  négftgera 
ses  affaires,  se  fera  une  arme  de  tout,  ne  s'occupera  que  de  ses 
moyens  do  défense,  ne  reculera  devant  aucun  danger,  et  sera 
noénle  prêt  à  affronter  la  mort.  Jour  et  nuit,  if  n'atira  qa\mè 
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j^eUdéê,  et  ie  transport  qui  l'agite  lui  dtefa  souvent  tûéme  \è 
discernement  de  la  mesure. 

L'ûbserration,  mais  surtout  Tobservation  directe  person- 
Ikelle,  doit  ici  être  notre  guide  :  aussi  nous  appuierons-nous 
kur  les  faits  que  nous  avons  nous-même  recueillis  et  ar.alysés. 

Une  femme  apprend  le  départ  de  son  mari  pour  un  pays 
lointain,  où  11  est  appelé  à  remplir  une  mission  périlleuse.  Dès 
ce  moment,  elle  devient  étrangère  à  tout  ce  qui  ne  la  touche 
pas.  Elle  passe  seé  journées  à  pleurer  ou  à  prier.  Son  enfant 
ne  saurait  faire  diversion  à  sa  douleur.  La  nuit ,  on  Tentend 
tomgloter,  parler  à  haute  voix,  pousser  des  gémissements.  On 
tsêt  obligé  de  lui  mettre  une  garde  dans  la  crainte  de  quelque 
accident.  Cinq  mois  entiers  n'apportent  aucun  changement  à 
cette  douleur  continue ,  et  ce  n'est  qu'en  apprenant  lé  retour 
de  celui  qu'elle  a  tant  pleuré  que  Tespoir  et  le  calme  rentrent 
dans  son  cœur. 

Encore  un  trait  de  l'amour  conjugal.  Dans  une  ville  que 
nous  avons  habitée  demeurait ,  près  de  nous,  une  de  ces  fa- 
milles qui  paraissent  comblées  de  toutes  les  faveurs  de  la  terre. 
La  femme,  dans  Téclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté,  est  frap- 
pée mortellement  à  la  suite  d'une  couche.  Le  mari  se  retire  du 
mcoide;  couvert  d'habits  de  deuil,  il  va  chaque  jour  passer  ré- 
gulièrement plusieurs  heures  sur  la  tombe  de  sa  compagrïâ. 
La  troisième  année,  en  revenant  de  son  pèlerinage  quotidien, 
il  envole  chercher  son  notaire,  fait  ses  dernières  dispositions , 
se  met  au  lif,  annonce  à  ceux  qui  l'entourent  qu'il  va  bientdt 
mourir,  expire  le  huitième  Jour ,  sans  que  personne  »  pendant 
eec  intervalle  de  temps,  ait  surpris  un  seul  regret  sur  son 
visage. 

Qud  d'exemples  nous  pourrions  joindre  à  ceux-c!  qui  prou- 
verai^t  la  perslètanee  des  sentiments  prédominants  et  la  dé- 
pendance dans  laquelle  ils  tiennent  tous  les  autres,  lorsqu'ils 
«ont  dévelop)/és  dans  des  organisations  puissantes.  Nous  n*en 
rapporterons  qu'un  seul.  Tout  le  monde  a  lu  l'histoire  de  ce 
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jeune  pâtre  dont  la  gentillesse  et  rintelUgence  impressioDr 
nèrent  vivement  un  prélat  au  cœur  généreux,  et  rengagèrent 
à  se  charger  de  son  éducation.  A  quelques  années  de  là.  l'obs- 
cur enfant  était  un  des  grands  dignitaires  de  l'Église.  Il  ne  lai 
restait  plus  qu'un  degré  à  franchir  pour  être  le  premier  de 
tous.  Peu  à  peu  une  métamorphose  coœplëte  s'opéra  dans  ses 
habitudes;  ce  n'était  plus  l'érudit  que  Ton  consultait  avecem* 
pressement,  l'esprit  profond  et  judicieux  qui  résolvait  les  cas 
les  plus  difficiles  :  l'excès  de  travail  l'avait  vaincu,  il  succom- 
bait à  la  charge,  il  n'était  que  l'ombre  de  lui-même. 

La  solitude  se  fit  autour  de  lui,  et  avec  les  années  le  savant 
ne  fut  plus  que  l'âne  de  Montalte.  Un  de  ses  collègues ,  plus 
soupçonneux,  craignit  un  piège  :  il  chercha  à  le  su^preDdre 
par  mille  ruses  ;  mais  le  grand  dignitaire,  plein,  d'humilité  se 
contenta  de  répondre  à  toutes  ses  questions,  qu'il  s'en  référait 
à  ses  supérieurs.  Il  ne  se  mêlait  plus,  disait-il,  des  affaires  de 
ce  monde;  il  ne  vivait  que  dans  ses  livres  et  pour  l'accom- 
plissement  de  sesdevoii*s.  Enfin  le  saint-siége  devint  vacant;  le 
conclave  se  réunit.  Tous  les  regards  se  tournèrent  vers  celui 
qui,  depuis  des  années ,  ne  prenait  plus  part  aux  affaires, 
dont  les  austérités  el  les  travaux  avaient  fait,  avant  te  temps, 
un  vieillard  décrépit  :  son  nom  s'échappa  de  toutes  les  plumes. 
A  peine  le  dernier  bulletin  lui  avaitril  assuré  la  chaire  pon- 
tificale ;  qu'il  se  redressa  de  toute  sa  haute  taille,  et,  lançant  la 
canne  sur  laquelle  il  s'appuyait,  il  entonna  d'une  vuix  de 
stentor  le  Te  Deum,  Vâne  est  devenu  lion  !  murmura  un  des 
assistants,  et  le  célèbre  Sixte-Quint  commença  l'œuvre  de 
régénération  de  son  royaume,  qu'il  ne  quitta  plus  qu'avec 
la  vie. 

Quel  exemple  plus  concluant  pourrions-nous  donner  de  la 
subordination  complète  des  autres  sentiments  à  cette  grande 
ambition ,  glorieuse ,  à  tout  prendre ,  puisqu'elle  avait  pour 
but  de  combattre  le  brigandage  et  les  abus  des  États-Romains 
et  de  ritalie  en  proie  alors  aux  passions  les  plus  effroyables, 
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ua  seul  oubli  de  ce  rdie  au  milieu  de  ses  familiers  si  clair* 

I 

voyants,  de  ses  rivaux  si  pénétrants,  eût  renversé  cet  échafau- 
dage qui  avait  tant  coûté  à  construire. 

Cet  asservissement  des  sentiments  à  la  passion  dominante 
est  la  doctrine  de  tous  les  grands  moralistes.  Voyez  comme 
Pascal  s'exprime  dans  son  discours  sur  les  passions  de  l'amour  ; 
a  L'ambition  peut  accompagner  le  commencement  de  l'a- 
mour; mais  eu  peu  d'instants  il  devient  le  maître.  C'est 
un  tyran  qui  ne  souffre  pas  de  compagnon  :  il  veut  être 
seul,  il  faut  que  toutes  les  passions  ploient  et  lui  obéissent.  » 
(M.  Cousin.) 

Si  donc,  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie,  on  peut  facile- 
ment passer  d'un  sentiment  à  un  autre,  il  n'en  est  plus  ainsi 
lorsqu'un  seulement,  prédominant,  se  manifeste  dans  une  or- 
ganisation forte  :  il  tient,  au  contraire,  tous  les  autres  sous  sa 
dépendance. 

La  différence  des  aptitudes  n'est  pas  plus  une  objection 
contre  l'unité  de  l'esprit  et  la  solidarité  de  ses  facultés.  Jamais 
on  n'a  prétendu  que  cette  étroite  liaison  des  parties  d'un 
même  tout  fût  synonyme  d'égalité.  La  diversité  des  facultés 
est  dans  l'ordre  de  la  Providence;  elle  existe  dans  les  nations 
comme  dans  les  individus.  L'histoire  apprend,  en  efiet,  que  les 
races  humaines,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  n'ont  pas  montré 
toutes  la  même  étendue  d'intelligence,  la  même  énergie  mo- 
rale, la  même  force  d'inspiration  vers  l'idéal.  Les  unes  sem- 
blent avoir  pour  mission  la  guerre,  les  autres  le  commerce, 
celles-ci  l'art,  celles-là  la  sociabilité,  etc.;  ce  que  Virgile  avait 
déjà  exprimé  en  vers  élégants  : 

Excudent  alii  spîranUa  molllai  ara... 

Tu  ragere  imperio  populoi,  Romane,  mémento; 

Hic  libi  erunt  artef... 

L'observation  n'est  pas  moins  juste  pour  les  individus.  Tel 
homme»  très  distingué  sur  une  matière  et  doué  d'un  grand 
sens  dans  un  certain  ordre  de  jugements,  peut  être  fort  infé- 
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Tletir  sur  d'âtitres  sujets  et  manquer  de  raison  en  bien  des 
points.  Cela  est  vrai  ;  mais  comment  eu  tirer  la  conclusion 
que  Tintelligence  doit  pouvoir  également  être  troublée  dans 
un  ordre  déterminé  d'idées  et  de  sentiments,  et  rester  au  con- 
traire saine  sur  d'autres.  En  résumé,  en  quoi  cette  Inégalité 
de  facultés  démontre-t-elle  leur  indépendance?  Prenons  un 
eiemple  : 

Vaucatison  devient  célèbre  par  son  génie  dans  la  méca- 
nique ;  mais  est-ce  que  les  facultés  de  rintelligence  ne  prêtent 
t)as  leur  concours  à  l'aptitude  qui  le  distingue,  et  s'il  est  faible 
par  quelque  côté,  cette  faiblesse  même  ne  provient- elle  pas  de 
la  pression  qu'exerce  la  faculté  dominante? 

Les  imperfections  des  hommes  célèbres,  leurs  misères,  leurs 
erreurs,  leurs  fautes,  leurs  crimes,  tiennent  souvent  à  cette 
prédominance  d'une  faculté.  Les  plus  grands  génies  sont  ceut 
qui  ont  le  plus  approché  de  l'unité  harmonique  des  facultés. 
Dans  te  commerce  ordinaire  de  la  vie,  ou  préfère  les  hommes 
qui  présentent  un  équilibre  aussi  parfait  que  possible  de  leurs 
fbcultés  :  on  les  appelle  hommes  de  jugement,  tandis  que  ceux 
dont  on  a  le  pins  &  se  plaindre,  ont  généralement  une  iné- 
galité d'esprit  plus  ou  moins  grande. 

Ces  considérations  psychologique^  préliminaires,  indispen- 
sables pour  faire  comprendre  la  dépendance  mutuelle  dans 
laquelle  sont  les  sentiments  à  l'égard  les  uns  des  autres,  dès 
que  Taction  prédominante  de  Tun  d'eux  vient  à  déranger 
Téqullibre,  nous  conduit  natm^ellement  à  étudier  Tétat  dès 
idées  dans  les  monoraanîes  pures. 

Mais,  avant  de  passer  outre,  nous  devons  f^ire  une  remarque 
capitale:  Si  l'unité,  qui  M  la  loi  de  )a  créeMoD,  fie  peut  être 
troublée  sans  produire  la  désharmonie  dans  les  phé&omènes 
du  monde  physique  ou  spirituel,  la  doctrine  des  délires  partiels 
ou  monomanles,  professée  dès  l'antiquité,  universellement 
enseignée  dans  la  pathologie  mentale,  sauf  quelques  rares  ei- 
ceptious,  n'en  est  pas  moins  au  fond  dé  toutes  les  convictions. 
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Notre  analyse  plus  complète  des  désordres  de  Tesprit  tend 
seulement  à  établir  que  l'homme  moral ,  effleuré  par  la  folie, 
n'est  plus  dans  les  mômes  conditions  de  liberté  qu'avant  Ift 
Maladie.  L'observation  eihs  consciences  ne  permettent  paàde 
le  ranger  dans  la  catégorie  des  criminels  ordinaires  et  de  tui 
appliquer  les  peines  dont  ceux-ci  sont  passibles,  l/intérét  de  la 
société  doit  sans  doute  être  sauvegardé,  mais  la  mesure  tt 
prendre  ne  peut  être  infamante.  ' 

Monomanies  pures.  —  A  leur  début,  ont  dit  Escpiirol, 
MM.  Bnillarger,  Delasiauve  et  autres,  le  point  lésé  est  tr6s  cir* 
conscrit,  tout  le  reste  de  l'esprit  est  intact.  Il  n'y  a  rien  d'absold 
dans  le  monde  et  surtout  dans  celui  des  idées;  les  faits  excep* 
lionnels  ne  détruisent  pas  les  faits  généraux,  il  faut  en  tenîi^ 
compte,  mais  ne  pas  s'en  servir  pour  abattre  ce  qui  est  réel. 
Sans  doute,  l'homme  qui  est  obsédé  par  une  idée  fausse  et 
qui  la  juge,  ne  vient  pas  dans  tous  les  cas  réclamer  le  secours 
du  médecin  ;  rîiais  cependant  cela  arrive,  et  plus  fréquemment 
maintenant  qu'autrefois.  On  peut  donc  observer  ces  mono- 
manies  dès  leur  origine.  Il  y  a  d'ailleurs  d'autres  états  ana- 
logues qui  permettent  de  bien  étudier  les  facultés,  lorsqu'elles 
sont  sous  la  pression  d'utie  idée  dominante.  Dans  les  temps 
d'épidémie,  lorsque  le  fléau  exerce  de  grands  ravages,  frappe 
à  rimproviste  et  avec  la  rapidité  de  la  foudre  des  milliers  de 
personnes  pleines  de  sanle,  la  peur  de  la  mort  s'empare 
d'hommes  que  leur  organisation  prédispose  à  subir  toutes  les 
impressions  fortes.  Placés  en  évidence,  répandus  dans  le  monde, 
ils  exercent  un  grand  empire  sur  eux-mêmes  et  ne  laissent 
deviner  leur  secret  à  personne.  Rien  n'est  changé  dans  leur 
genre  de  vie,  dans  leurs  rapports  avec  la  société;  mais  péné- 
trez-vous en  qualité  de  médecin  ou  d'ami  dans  leur  for  inté- 
rieur, vous  acquérez  à  l'instant  la  preuve  que,  si  la  machmé  a 
encore  tous  ses  rouages,  l'impulsion  qui  les  faisait  fonctionner 
n'est  plus  la  même;  ils  continuent  de  vaquer,  en  apparence 
atec  le  mémp  çf^lme,  à  leurs  affaires;  mais  ils  ne  pourraient  Hen 
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entreprendre  de  nouveau  qui  exigerait  une  attention  sérieuse. 
La  contention  prolongée  de  l'esprit  est  au-dessus  de  leurs 
forces,  et  les  aperçus  qu'ils  découvriraient  en  tout  autre  mo* 
ment  leur  échappent  sans  cesse.  Nou-seulement  l'intelligence 
n'a  plus  son  coup  d'œil  et  sa  netteté  habituelle,  mais  les  facul- 
tés morales  sont  elles-mêmes  troublées,  les  sentiments  géné- 
reux ne  sont  que  trop  souvent  subordonnés  à  la  peur  de  mourir, 
et,  sans  le  respect  humain,  les  plus  lâches  défaillancesauruient 
lieu.  Nous  admettons  des  exceptions,  et  les  victoires  mêmes 
remportées  sur  les  faiblesses  de  la  nature  sont  des  témoignages 
de  la  lutte  :  la  remarque  n'en  subsiste  pas  moins. 

Il  y  a  dans  le  monde  une  classe  nombreuse  d'êtres  souffrants 
qui,  par  leur  esprit,  leur  éducation,  leur  expérience,  ne  se 
laissent  pas  aller  aux  épanchements  indiscrets  :  ce  sont  les 
bypochondriaques  raisonnants,  parmi  lesquels  on  compte  plus 
d'un  médecin.  Les  uns,  à  l'occasion  de  désordres  nerveux  de 
l'estomac,  s'imaginent  ne  pouvoir  digérer  et  s'abandonnent 
aux  inquiétudes  les  plus  exagérées;  les  autres,  au  milieu  de 
la  foule,  sont  tourmentés  de  la  peur  de  ne  pas  respirer,  et  s'ik 
ne  se  trouvent  près  d'une  issue,  ils  éprouvent  toutes  les  an- 
goisses de  la  suffocation.  Quelque  circonstance  fortuite  per- 
met-elle de  les  étudier,  nous  les  trouvons  en  proie  à  une  tor- 
peur morale,  à  une  indifférence,  à  un  découragement  qui 
leur  enlèvent  l'énergie,  quoique  rien  ne  paraisse  dérangédans 
leurs  habitudes;  ce  sont,  pour  ainsi  dire,  des  automates  montés 
qui  exécutent  des  mouvements,  souvent  sans  la  participation 
de  l'esprit. 

Nous  avons  tout  récemment  observé  un  fait  qui  prouve  jus- 
qu'à l'évidence  que  l'idée  peut,  dans  des  conditions  de  mala- 
die, de  faiblesse,  etc. ,  s'emparer  d'une  manière  exclusive  de 
l'esprit;  il  est  alors  impossible  de  la  parquer  dans  un  coin  du 
cerveau  et  de  conserver  la  liberté  du  jugement  sur  les  autres 
sujets. 

Un  professeur  du  Conservatoire  de  musique,  d'une  instruc^ 


MK  LA  MONOMARIB.  &&S 

tion  peu  coraimine  et  qui  possédait  sar  notre  science  des  notions 
jostes,  me  racontait  qu'à  la  suite  d'une  congestion  cér^rale 
et  pulmonaire,  qui  avait  exigé  un  traitement  fort  énergique, 
il  avait  été  assailli  à  l'improviste  et  durant  ses  longues  insom- 
nies ,  par  un  motif  de  polka  d'une  mesure  à  deux  temps. 
Ce  motif  bourdonnait  sans  cesse  à  ses  oreilles  et  ne  le  quitta 
pas  pendant  vingt  jours  entiers.  Pour  se  soustraire  à  cette 
obsession ,  il  pria  sa  femme  de  lui  faire  des  lectures  intéres* 
santés  ;  ce  moyen  fut  sans  résultats;  il  eut  alors  recours  h  un 
procédé,  tel  que  devait  le  lui  suggérer  son  bon  sens  :  il  chercha  à 
contre-balancer  cette  influence,  en  concentrant  toute  son  attOD» 
tion  sur  une  mesure  à  quatre  temps,  empruntée  aux  Mystères 
d'Isis.  Cet  artifice  n'eut  pas  plus  de  succès;  l'interminable 
polka  ne  lui  laissait  pas  un  instant  de  repos  et  le  mettait,  par 
moments ,  dans  une  agitation  extrême.  L'amélioration  de  sa 
santé  put  seule  le  débarrasser  de  cette  hallucination  interne.  On 
peut  donc,  dans  l'examen  attentif  de  certaines  idées  qui  ont  des 
analogies  étroites  avec  les  conceptions  délirantes  des  mono* 
mânes,  avoir  la  preuve  qu'à  l'origine  même  l'équilibre  est  rom- 
pu et  que  la  |)ensée  dominante  pèse  sur  toute  l'intelligence. 
L'observation  des  conceptions  délirantes  à  leur  début  n'est 
pas  même  moins  concluante  en  faveur  de  cette  opinion.  On  a 
dit  que,  lorsqu'on  étudiait  avec  ardeur  une  question,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  les  faits  se  présenter  à  l'observation.  Dans  les 
derniers  jours  du  mois  de  mars  i85&,  un  homme  d'environ 
quarante  ans,  à  l'air  calme  et  réfléchi,  ayant  les  attributs  du 
tempérament  bilioso-sanguin»  d'une  constitution  sèche,  vint 
me  consulter,  accompagné  d'un  de  ses  parents.  «  J'occupe, 
me  dit*iU  une  position  élevée  dans  l'armée  ;  mais  depuis  quel- 
que temps,  je  m'aperçois  que  je  suis  beaucoup  plus  préoo* 
cupé  qu'à  l'ordinaire,  et  je  crains  de  ne  pouvoir  remplir  mes 
devoirs.  J'ai  même  outre-passé  de  deux  jours  le  congé  qui 
m'était  accordé,  et  cette  infraction  ne  produit  que  peu  d'im* 
pression  sur  mon  esprit,  parce  que  je  suis  obsédé  par  mes 
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idte  babHii6ll«6,  al  c'est  même  parce  que  j'ni  ()ear  de  n'avoir 
fm  êi96B  d*énergie  poar  leur  résister  que  je  suis  venn  réela* 
jmer  vee  ooiiseils. 

a  Ma  maladie  a  oommenoé  à  traite  ans,  dans  on  collège  de 
jiMviiice  où  j'avais  été  plaoé.  Élevé  dans  des  principes  rdl^- 
gieox.  j'ai  eu  des  scrupules,  des  terreurs  ;  puis  la  peur  de  U 
^flonation  s'est  emparée  de  moi.  Oes  pensées  m'avaient  vené% 
leliefflent  malheureux  que,  l'idée  que  j'allais  devenir  fou 
mfayanitniveraé  l'esprit,  je  l'ai  accueillie  avec  joie,  comme  on 
remède  à  mes  maux.  Cinq  à  aix  mois  après ,  ces  scrupules 
religieux  m'ont  abandonné  et  ont  été  remplacés  par  d'autres 
idées  qui^  depuis  cette  époque,  né  m'ont  plus  quitté.  Je  me 
Mis  figuré  que  je  pouvais  faire  du  mal  à  mon  père  et  à  asa 
•père  9  quoiqu'ils  n'eussent  jamais  eu  de  mauvais  procédés  à 
IBoo  égard*  el  que  j'eusse,  au  contraire,  beaucoup  d'umitié 
pour  eux.  Conduit  plus  urd  à  Paris  pour  y  termhMr  mm 
éludes,  mes  principes  religieux  ont  été  aSiiblis  par  le  milioM 
àm&  lequel  je  me  trouvais.  Ce  changement  a  domié  une  nou- 
velle activité  à  mon  trouble  intellectuel 

»  Qoelle  que  aoit  ia  nature  de  maa  idées,  je  les  ai  toujours 
ipiH'àciéei  ce  qu'elles  étaient ,  des  créations  imaginaires  de 
mon  cerveau  ;  le  plus  ordinairement,  je  m'en  débatmaaaî^ 
jkloilQmeut ,  et  j'ai  achevé  mes  classes  avec  disiinction .  Kntré 
44ua  U  cerrièie  mUitdire ,  je  me  suis  élevé  au  post^  qoc 
î'ocQupe  aujourd'hui,  eq  remplissant  tous  ii)esdev<Mrs  avec  la 
§lm  acrupuleuse  exactitude,  Jamais  je  n'ai  coqfié  mes  IouT'- 
menu  à  peraouoe;  jamais  ceux  qui  étaient  en  rapport  avec 
jKMÂ  ne  s'en  sont  aperçus. 

.  a  Ëii  1816»  une  autre  idée  est  venue  s'ajouter  à  g^ll^  que 
j»  viens  de  vous  faire  coflunalire.  Ayant  trouvé  ua  sou  pl#in  d^ 
vert^de-gris  dans  un  «eau,  cet|e  image  me  suggéra  aa«sildt  la 
pensée  du  poison,  puis  la  crainte  d'empoisonner.  Cette  nou- 
velle obsessiou  augmenta  encore  les  angoisses  de  mon  caprit 
Peu  à  f^eu  cette  conception  f^^sse  s'atfaiblit»  s'effaça  même. 


mais  il  (p'eal  re$(é  Tidée  du  ciiivra  qui  U9  m'n  plua  quitté  ^apui^ 
douze  ans.  Jaaiais  je  ne  me  mets  à  table  Wi9  tW  Uy^T  to  maiQ9« 
et  je  recommence  môme  plusieurs  fois  dans  la  jaornte  qelte 
opération.  L^  lutte  que  je  soutenais  contro  qes  baliucina^ 
tjçn^,  et  d'autres  çrreur$  qui  n'avaient  qu'une  4uréB  f9m^^ 
çère,  m'ont  rendu  fort  m^lbeureuXf  et  cuvent  U  p^rle  d$  Uk 
raison  m'est  apparue  cQmme  la  terminaisoa  fatale  ;  mw  M 
n'ai  jamais  eu  le  dégoût  de  1^  vie ,  car  si  cett^  pensée  ip'ayait 
assailli,  elb  eût  été  aussitôt  mise  à  exécutioiu  tant  1»  v^Nrt  nm 
parait  une  chose  naturelle. 

»  Plusieurs  fois  j*ai  été  exposé  à  pofdre  la  vie  :  un  pmr^ 
entre  autres,  dans  nos  discordes  civiles,  monté  si^r  unebaiv 
ricade  (mes  soldats  tombs^ieiit  autour  de  moi),  JQ  tenais  moR 
épée  sous  mon  bras  en  fumant  mon  cigare  \  je  n'avais  aucune 
exaltation,  cela  n'est  pas  d'uilleurs  dans  nu>Q  caractère.  Je  le 
déclare  dans  toute  la  sincérité  de  mon  &me,  j'éUùs  compiM(9^ 
ment  indifférent  à  cettQ  scène  de  carnage, 

»  i'ai'Bervi  il  y  a  quelques  années  en  Afrique  \  çomxM  bemir* 
ÇQup  de  militaires,  j'ai  eu  la  dysenterie,  et»  quoique  j'aie  quitté 
ce  pays  depuis  plus  de  deux  ans,  j'ai  éprouvé  de  taïQpi  H 
autre  des  atteintes.  Pendant  mon  séjour  eu  Algérie ,  jia  p'm 
pas  constaté  que  me$  idées  maladives  aient  été  plu$  iog\f^  §( 
plus  fatigantes.  Depuis  les  approches  du  printemps,  j«  suif 
beaucoup  plus  tourmenté;  il  y  a  des  journées  où  je  Wi^uiM 
véritable  cpnfusion  dans  mon  cerveau;  je  reste  immobila et 
û'entends  pas  ce  qu'on  me  dit.  Depuis  quelques  jours  je  ctongç 
de  lieu  sans  cesse  ;  je  vais  et  je  viens;  je  ne  peux  tenir  en  plaçe^ 
Enfin  j'ai  confié  ce  matin,  pour  la  première  fols,  au  parent  quj 
m'aci*.ompagne  ici,  les  idées  malheureuses  qui  me  persécutent 
depuis  vingt-sept  ans.  Pendant  mon  récit,  son  visage  expri- 
mait l'étonnement  et  la  douleur  \  il  m'a  conduit  aussit<>t  cheas 
son  médecin,  qui  m'a  engagé  à  venir  vous  consulter. 

»  Personne  dans  ma  famille  ne  connaît  mon  mal  ;  mais  le9 
notes  Que  j'ai  prises,  les  souvenirs,  les  actes  que  je  leur  rap^ 
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pellerai,  fieront  autant  de  traits  de  lamière  qui  leur  i^évéleront 
l'ancienneté  de  i'aflfection.  » 

Cette  partie  de  son  discours  s'est  vérifiée  de  tous  points; 
d'abord  ses  proches  parents  se  sont  imaginés  que  sa  maladie 
consistait  à  croire  qu'elle  était  fort  ancienne  ;  mais  ils  ont  dû 
céder  à  l'évidence ,  quand  il  les  a  fait  toucher  du  doigt  des 
particularités  auxquelles  ils  n'avaient  donné  aucune  significa- 
tion. Entre  autres  circonstances,  il  a  rappelé  à  son  frère  le 
don  de  ses  rasoirs  qui  remontait  à  plu^s  de  dix  ans.  «  Je  te  les 
ai  offerts  sans  entrer  dans  aucune  explication  ;  la  vérité  est 
que  je  craignais  d'en  faire  un  mauvais  usage.  «Cette  pensée  et 
beaucoup  d'autres,  que  j'appellerais  secondaires,  ont  disparu 
plus  ou  moins  promptement,  sans  que  les  anciennes  aient  rien 
perdu  de  leur  intensité. 

<c  Je  sais  fort  bien  que  ces  idées  sont  fausses  ;  longtemps 
même  j'ai  réussi  à  m'en  rendre  maître  ;  par  moments,  elles 
m'occasionnaient  de  l'inquiétude,  du  trouble,  parce  que  je  ue 
pouvais  m'empécher  de  songer  qu'il  arriverait  une  période  où 
je  n'aurais  plus  ce  pouvoir  sur  moi-même,  et  que  cette  lutte 
finirait  alors  par  la  folie.  Tant  que  ces  idées  ont  été  nettes, 
précises,  jugées  ce  qu'elles  étaient  et  faciles  à  repousser ,  j'ai 
rempli  mes  devoirs,  et  mon  secret  n'a  été  connu  de  personne. 
J'ai  fini  néanmoins  par  remarquer  que  ma  mémoire  perdait 
de  sa  force  et  qu'elle  ne  répondait  pas  toujours  à  mes  appels 
avec  sa  promptitude  naturelle.  Ce  qui  m'a  surtout  beaucoup 
préoccupé,  c'est  de  m'apercevoir  qu'à  côté  de  mes  anciennes 
idées  il  s'en  élevait  d'autres  vagues,  obscures,  confuses;  je 
me  suis  alors  appliqué  à  rechercher  si  elles  s'étaient  pro« 
duites  dans  un  état  d'aberration  ou  si  je  les  avais  reconnues 
pour  fausses.   L'im))ossibilité  d'établir  cette  différence  iti'a 
démontré  que  mon  cerveau  se  fatiguait  et  que  j'avais  un 
pied  sur  la  limite  de  la  folie.  Ainsi,  à  l'occasion  d*un  couteau, 
j'ai  eu  la  pensée  que  je  pourrais  faire  du  mal.  J'ignore  si  cette 
pensée,  qui  m'est  venue  il  y  a  deux  ans,  s*est  manifestée  dans 
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un  moment  où  je  Tappréciais  très  bien  ou  dans  un  état  de 
crise  intellectuelle  pendant  laquelle  j'aurais  pu  commettre 
quelque  mauvaise  action.  » 

A  le  voir  et  à  l'entendre,  on  ne  peut  avoir  le  moindre 
soupçon  de  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit  :  il  faut  l'interroger 
pour  qu'il  donne  ces  détails,  et  cependant  ceux  qui  l'obser- 
vent pendant  la  journée  depuis  son  admission  sont  persuadés 
qu'il  vit  sous  l'empire  de  ces  idées.  Toutes  les  fonctions  s'exé- 
Guteutbieu,il  n'a  aucun  symptôme  physique  ;  mais  il  manifeste 
par  moments  la  peme  qu'il  éprouve  de  voir  sa  carrière  bris<';e. 
Il  est  impossible,  après  avoir  écouté  ce  récit,  que  j'ni  repro- 
duit aussi  fidèlement  que  possible,  et  presque  sous  la  diclée  du 
malade  «  de  prétendre  que  l'idée  morbide  soit  aussi  limitée 
qu'on  rasoiitenii.  L'intelligence  et  les  sentiments  ont  leur  part 
réciproque  de  désordre  :  cette  observation  est,  sans  contredit, 
une  des  plus  anciennes  et,  peut-être',  la  seule  que  possède  la 
science  d'une  |)ersi8tance  aussi  longue  des  conceptions  déli- 
rantes, sans  qu'aucune  parole,  aucun  acte  ait  tralii  les  combats 
intérieurs  du  malade  pendant  ce  liips  de  vin^t-sept  ans.  L'élé- 
ment dépressif  se  montre  sous  diverses  formes,  il  jette  des  ra^^ 
ciues  de  plus  en  plus  profondes  :  il  est  religieux,  affectif,  borné 
aux  procbes  ou  étendu  aux  étrangère,  moral,  intellectuel. 
Quoique  reconnu  comme  conception  fausse  dans  toutes  ses 
évolutions,  l'esprit^  malgré  son  empire  sur  lui-même,  malgré 
sa  précision,  sa  clarté,  ne  peut  s'en  affranchir.  Le  malade  a 
conscience  que  ses  efforts  sont  inutiles ,  que  l'idée  fausse  est 
toujours  maîtresse  du  logis.  Il' comprend  que  l'attention,  la' 
comparaison,  la  réflexion,  l'association  sont  engagées  dans  une 
fausse  route  et  que  le  jugement  et  la  volonté  sont  évidemment' 
affaiblis.  Aussi  la  conséquence  naturelle  de  cet  examen  est- 
elle  la  folie  en  perspective.  Ne  perdez  pas  de  vue  que,  si  plu- 
sieurs idées  fausses  sont  nettes  et  bien  distinctes,  on  en  décou- 
vre d'autVes  vagues,  confuses,  ombres  des  premières,  qui  seront 
pour  le.  malade  la  pierre  d'achoppement. 
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Si  je  ne  voulais  pas  borner  mes  observations  au  sujet  de  ce 
travail,  quel  champ  j'ouvrirais  aux  conjectures,  en  deman- 
dant ce  qui  serait  arrivé  dans  le  cas  où  les  mauvaises  pensées 
auraient  entraîné  le  malade  à  commettre  une  action  répré- 
hensible? 

J*ai  revu  tout  récemment,  après  trois  années  d'absence,  ce 
malade  si  intéressant.  J'avais  donné  le  conseil  de  le  mettre 
aux  prises  avec  ces  grands  événements  qui  décident  du  sort 
des  individus  et  des  nations.  Ce  moyen  aparfaitennent  réussi  ; 
il  ne  reste  plus  de  symptômes  de  cette  affection  si  ancienne. 

L'observation  que  je  viens  de  communiquer  n'est  pas  la 
seule  que  j  aie  recueillie;  pendant  plusieurs  années  j'ai  donné 
des  soins  à  deux  jeunes  dames  qui  offraient  des  exemples  bien 
tranchés  de  ces  monomanies  pures» 

La  première  était  poussée  intérieurement  à  faire  sans  cessede^; 
questions  sur  toutes  espèces  de  sujets  variés^  souvent  très  futiles. 
Jugeant  bien  son  état,  elle  luttait  contre  cette  impulsion  insolite 
et  ne  cédait  presque  jamais,  Sa  conscience  de  cette  faiblesse  in  - 
tellectueilelarendaitinquiète,  timide,  timorée.  Elle  s'imaginait 
que  quelques  personnes  pénétraient  sa  disposition  d'esprit , 
étaient  réservées  avec  elles,  ou  la  raillaient,  et,  malgié  sa  rai- 
son, elle  ne  les  revoyait  plus.  Son  caractère  était  devenu  indé- 
cis et  presque  superstitieux  ;  elle  restait  des  heures  entières  è 
prendre  une  détermination  que  le  plus  souvent  elle  ne  prenait 
pas,  ou  bien  elle  se  figurait  que  si  elle  faisait  cette  démarche, 
suivait  une  rue  plutôt  qu'une  autre,  entrait  dans  un  magasin 
de  préférence  à  celui  qui  était  plus  éloigné,  il  lui  arriverait  un 
malheur.  Extrêmement  susceptible,  elle  s'irritait ,  s'alarmait 
ou  se  plaignait  des  choses  les  plus  indifférentes.  Très  souvent 
elle  fondait  en  larmes  et  disait  qu'elle  ne  guérirait  jamais.  Pen* 
dant  ces  accès,  dont  la  durée  variait  de  quelques  semaines  a 
plusieurs  mois,  cette  dame«  qui  savait  qœ  son  mftl  étaittians 
son  imagination  mais  ne  pouvait  s'en  d^ivrer,  s'abandonnait 
à  sa  douleur,  et  ces  scèoea  répétées  désespéraient  ses  proches. 
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ReeevâlUelId  une  viiitte,  aUnlt-elte  datis  le  monde^  aucun  srgnè 
extérieur  M  révélait  son  anxiété  intérieane,  et  etie  avouait 
elle-nnème  que  personne  n'avait  un  soupçon  de  sa  souffrance. 
L'autre  Jeune  dame,  passionnée  pour  l'étude,  après  dinnom- 
brables  lectures  et  des  méditations  sur  beaucoup  de  sujetà 
abstraits,  finit  par  ne  plus  pouvoir  travailler  sans  éprouver  une 
oertaiiie  confusion  dans  l'esprit,  fille  se  frappa  dp  i*idée  que 
sou  cerveau  était  atteint  d*uo  conimencementd'affatbtis&emenft 
ei  qu'elle éUiit  sur  le  seuil  de  la  folie;  cette  demoiselle  se  mit 
alors  à  examiner  les  aliénés  avec  un  grand  soin ,  et ,  après  eri 
avoir  interrogé  plusieurs ,  elle  se  rassura  paf  la  conviction 
qs'die  n'avait  ni  leur  fausse  évidence ,  ni  leur  fausse  ceHi- 
tode.  Goiiinie  l'autre  daitie,  cette  tnalade  analysait  très  bien 
saa  sttisattons,  reconnaissait  qu'elles  étaient  morbides  et  de- 
mandait avec  instance  d'en  être  débarrassée.  Comme  elle  aussi. 
elle  avouait  qu'elle  n'avait  plus  sa  volonté  d'autrefois  ;  son 
esprit  était  indécis,  irrésolu  ;'  ses  idées,  souvent  coniîises,  ses 
affections,  n'avaient  plus  de  force,  et  ellécraignait  même  d'être 
spectatrice  indifférente  de  ce  qui  l'aurait  autrefois  affligée. 

Les  eonséquences  à  tirer  de  ces  faits  sotit  tout  à  fait  con- 
traires à  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent  que  l'esprit  peui 
être  lésé  sur  un  point  et  sain  sur  tous  les  autres.  La  simple  in- 
duction ne  lui  est  pas  moins  opposée.  Croyez-vous,  par  exem- 
ple, que  l'homme  qui  voit  poindre  dans  son  esprit  l'idée  d'em- 
poisonnement, de  faire  du  mal,  ou  toute  autre  conception  ana- 
lègue,  Il -en  soit  pas  péniblement  affecté.  Il  cherche  à  s'affran- 
ehif  de  cette  idée  déraisonnable,  il  lutte  de  toutes  ses  forcée 
eootiw  eetie  obeessbn  ;  si  ces  efforts  sont  vains,  il  est  forcé  dé 
teeasnaMra  qu'il  n'a  plus  la  même  force  cérébrale,  et  que  se^ 
facultés  intellectuelles  et  morales  se  sont  affaiblies.  Il  sentqUë 
aan  juguflaent  n'a  plus  la  même  rectitude,  sa  volonté  la  même 
vîgaeurt  el  vaus  l'entendez  souvent  douter  de  sa  guérison  ei 
eraîqdre  l'invasion  de  la  folle. 
On  a  beau^knip  reproché  aux  médecins  dé  ne  s'occuper  que 
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de  rhomme  physique  et  de  Laîeser  Thonime  moral,  de  ne  vair 
que  le  càié  matériel  des  choses  et  de  reléguer  à  une  bautenr 
inaccessible  les  vérités  d'un  autre  ordre.  Je  me  défie ,  disait 
dernièrement  un  homme  célèbre  en  parlant  de  l'influeuee  des 
races,  de  ces  théories  étroites  et  absolues  qui  prétendent  ,lout 
expliquer  par  Torigine  des  nations  et  qui  attribuent  escluai- 
veraeiU  à  une  première  goutte  de  sang  ces  révolutions  des  em- 
pires dont  les  grands  esprits  de  tous  les  âges ,  Thucydide 
i't  Tite-Live,  Machiavel  et  Montesquieu,  cherchaient  le  secret 
dans  les  constitutions  bienfaisantes  ou  funestes,  dans  les  viecs 
ou  les  vertus  des  peuples. 

Ce  reproche,  si  souvent  adressé,  aux  médecins,  est-il  d*aiU 
leurs  aussi  fondé  qu'on  le  prétend  :  les  ou vrages  de  Bérard«  de 
Lordat,  du  docteur  Cerise,  de  Cabanis  même,  n'atteslent-ils  pas 
que  les  rapports  du  moral  et  du  physique  ont  été  soigneuse- 
ment  examinés  et  discutés.  J'admets  pour  un  instant  Texacti- 
tude  de  la  critique  :  est-ce  que  nous  ne  sommes  pas  en  droit 
de  dire  à  notre  tour  aux  philosophes:  Votre  préoccupation  pour 
les  phénomènes  du  monde  moral,  vous  prive,  à  votre  insu, 
de  rimpartialité  nécessaire,. et  la  meilleure  preuve  que  nous 
en  puissions  donner,  c'est  que,  dans  une  question  où  il  s'agit 
d'une  maladie,  vous  n'en  étudiez  que  les  symptômes  moraux, 
faisant  table  rase  des  symptômes  physiques. 

Etat  pathologique  :  M  est  donc  juste  qu'à  notre  tour  nous 
nous  livrions,  avec  toute  latlention  possible ,  .à  l'analyse  de 
cette  autre  partie  de  la  question  et  que  nous  recherchions  si 
les  désordres  moraux  ne  sont  pas  sous  la  dépendance  de  l'élé- 
ment pathologique  :  en  un  mot,  si  les  monomanies  ne  sont  pas 
de  véritables  maladies  qui  rentrent  dans  le  domaine  purement 
médical. 

Dès  nos  premiers  pas  dans  cette  nouvelle  route,  nous  nous 
trouvons  aux  prises  avec  une  influence  physiologique  et  patbo 
logiquequiprécèdeetdominetouteslesautres,  puisqu'elle  prend 
l'être  dahs  son  germe  :  cette  influence  est  la  prédisfMmtion  hé* 
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réiittnre.  Dans  on  livre  excessirement  remarquable  sur  les 
Ims  de  l'hérédité,  ce  signe  indélébile  se  retrouve  à  chaque 
page.  On  n'a  que  l'embarras  du  choix  parmi  les  faits  multi* 
plies  qui  établissent  que  les  beautés  et  les  difformités  physi^ 
qoes,  les  vertus  et  les  vices,  se  transmettent,  pour  ainsi  dire, 
d'une  manière  fatale  dans  la  même  famille. 

Après  avoir  esquissé  rapidement  les  caractères  plastiques  de 
la  famille  des  Condé,  Saint-Simon,  ce  maître  en  portraits  his- 
toriques, fait  voir,  chez  presque  tous  les  princes  de  ce  nom, 
une  chaude  et  naturelle  Intrépidité,  une  remarquable  entente 
de  l'art  militaire,  de  brillantes  facultés  de  l'intelligence;  mais 
à  côté  de  ces  dons,  des  travers  d*esprit,  voisins  de  la  folie  ;  des 
vices  odieux  du  cœur  et  du  caractère,  la  malignité,  la  bas- 
sesse, la  fureur,  l'avidité  du  gain,  une  avarice  sordide,  le  goût 
de  la  rapine  et  de  la  tyrannie,  et  cette  sorte  d'insolence  qui» 
dît-il,  a  fait  plus  détester  les  tyrans  que  la  tyrannie  elle- 
même. 

Au  premier  rang  des  maladies  où  la  transmission  de  l'héré- 
diCé  estun  fait  incontestable,  il  faut  placer  l'aliénation  men- 
tale. Les  spécialistes  de  tous  les  pays  sont  d'accord  sur  ce 
point  :  MM.  Parchappe  et  Baillarger  ont  réuni  des  documents 
intéressants  sur  ce  sujet.  En  s'en  tenant  à  des  calculs  mo- 
dérés, la  proportion  n'est  pas  au-dessous  de  la  moitié^  et  si 
l'on  rattache  à  cette  influence  déjà  si  forte,  les  maladies  ner- 
veuses, les  affections  strumeuses,  certains  vices,  comme  l'abus 
des'  boissons  alcooliques,  on  arriverait  à  un  chiffre  effrayant. 
Lorsque  de  ces  généralités  on  passe  aux  observations  per- 
sonnelles, il  n'est  pas  un  de  nous  qui  ne  retrouve,  dans  ses 
noies  ou  sur  ses  registres,  des  histoires  de  folie,  de  deux  et 
trois  générations  successives;  souveni  même  la  forme  pri- 
mitive semble  stéréotypée  dans  tous  les  descendants.  Ainsi 
l'on  voit  une  manie  furieuse  se  reproduire  aux  mômes  époque;^. 
et  sous  la  même  forme  chez  les  enfants.  Les  exemples  de  rné 
lancolie,  de  monomanies  triste?,  de  manie  puerpérale  qui 
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maladie,  la  nionofnapie^uicidoi  qui  démontra  toote  la  puis- 
sance de  rhérédité.  Dans  notre  ouvrage  snr  le  suicide  et  la 
fplie-'suicide,  nous  avons  recueilli  un  grand  nombre  de  faits 
c|ui  nietteut  hors  de  doute  que  ces  infortunés  se  tuent  M* 
quemment,  comme  leurs  pères,  en  raoourant  aux  mtaies . 
moyens,  en  choisissant  les  mômes  heures,  les  mêmes  lieox. 
Il  n'est  pas  rare,  dans  une  famille,  de  voir  las  enfanta  se  tuer 
depuis  le  premier  jusqu'au  dernier. 

La  maladie  n'exerce  pas  une  aetiou  moins  puissante  aar  le 
développement  de  la  folie  ;  des  miliiera  d'Individus  aUeinta  par 
1(1  pellagre  présentent  les  symptômes  des  monomanies  tristes, 
avec  prédominance  de  conceptions  religi^iusefl  ;  le  liera  et 
quelquefois  la  moitié  d'entre  eux  sont  asaaitlis  par  dea  idées 
de  suicida  L'hypochondriei  l'hystérie,  les  afsotions  ner- 
veuses  e(  surtout  gastralgiques»  ont  d'étroits  rapports  avec 
les  désordres  de  la  folie.  Dans  de  nombreuses  observations» 
npys  avons  constaté  l'exiit^nce  antérieure  de  celte  dernière 
névrose  qui  diaparaissail  avec  l'apparition  de  la  outladie  men- 
tale. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  les  troubles  de  h  maDatrue- 
tippi  de  la  grossesse,  de  l'éiat  puerpéral  qui  altàreni  la  raienn 
de  tant  d'infortunés.  Le  docteur  Websteri  daea  ses  rapports 
sur  Betblebem,  dit  que,  sur  111  femmea  entrées  dans  oei  éta* 
blissement  pour  folie  puerpérale,  32  avaient  des  idées  de  aiii* 
cide,  et  que  quelques-unes  étaient  poussées  à  détruire  leur 
enfant.  Sur  ces  111  cas  l'hérédité  fut  notée  45  fois. 

L'élément  pathologique  n'enlace  pas  seulement  les  mo- 
nomaues  par  l'hérédité,  par  certaines  maladies  prépara- 
toires, etc.,  il  constitue  encore  un  ensemble  de  symplôraea 
de  nature  particulière,  qui  précède,  suit,  accompagne  l'état 
anormal  de  l'esprit,  et  doiine  lieu  à  une  modificatioti  mor* 
bide,  générale,  profonde,  du  système  nerveux.  Il  y  a  bien 
évidemment  une  lésion  fonctionnelle  qui  oQre  tons  les 


ractères  (Nropres  aux  iésionâ  foDcUonnelles  des  autres  or- 
ganes. 

AiasL  ces  monomanes  sont  souvent  longtemps  à  l'avanoe 
en  proie  à  des  douleurs  de  tète,  à  des  bourdonnements,  des 
tintements  d'oreilles,  à  des  dérangements  des  voies  digestives» 
des  eicrétions  cutupées,  à  des  insomnies,  des  rêves,  des  eau«- 
cheniars  ;  à  des  changements  sensibles  dans  leur  manière 
d'être,  l^ur  caractère,  leur  direction  habituelle  d*idées,  etc. 

Ils  sont  ou  plus  mobiles  ou  plus  apathiques,  plus  irritables 
ou  moins  impressionnables  ;  la  direction  de  leur  esprit  n'est 
pas  lijoius  modifiée  :  souvent  ils  sont  préoccupés,  et  il  est 
assez  oixlinaire  du  les  entendre  dire  eux-mêmes  :  Je  ne  suis 
plus  pe  que  j'étais.  Ces  changements  s'expliquent  par  la  mo- 
(Uiiçalion  qui  s'est  faite  dans  le  tissu  cérébral  et  nerveux,  car 
quellei»  que  sowsA  les  distinctions  que  l'on  établisse  entre  les 
f'acultû^  de  l'Uomme,  il  n'en  est  pas  moins  de  la  dernière  évi** 
deuce  qu^  l'innervation  est  le  lien  de  relation  de  l'esprit  €t 
du  corps,  et  les  désordres  de  cette  fonction  sont  caractérisés 
par  r^Ugmentation  morbide  de  la  sensibilité  d'un  câté,  soa 
affaiblissement  d'un  autre,  et  par  la  disparition  d 'au ti*ds  états 
iierveuf ,  Plusieurs  fois  nous  avons  entendu  des  malades 
nous  dire  :  Je  po  me  suis  jamais  si  bien  porté,  me^  digestionSf 
'  qui  étaient,  difficiles,  sont  devenues  excellentes. 

Les  désordres  de  la  sensibilité  cutanée,  qui  nous  paraisseal 
avoir  unQ  très  haute  importance  dans  les  monomanies,  n'a* 
vaient  pas  échappé  à  nos  prédécesseurs  ;  les  annales  de  l'exor* 
cisme  attestent  que  les  malheureux  démonomanes  offraient; 
des  parties  plus  ou  moins  étendues  des  téguments  externes 
frappées  d'insensibilité;  c'étaient  même,  disait- on,  daus  le 
Iflog^e  du  temps,  les  stygmates  du  démon.  Les  recherchfs 
moderqes  oi^t  fait  voir  que  Tanesthésie  était  bieu  plu4  com- 
mune qu*on  pe  le  croyait.  On  1*41  constatée  clies  les  monp'^ 
manes^suicidea  (Dupuytren,  Moveau,  Brierre),  leshystériquest 
les  hjpQohQfidmques«  leffMtftljAis  gé»ér^x. 
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Laneslhésie  peul  entraîner  à  des  états  fort  singuliers.  Chez 
une  jeune  fille  hystérique,  que  nous  examinions  avec  M.  Du- 
cbenne,  il  y  avait  eu  perte  de  la  sensibilité  dans  les  deux 
membres  supérieurs;  ce  désordre  avait  en  partie  cessé  d'un 
côté  par  l'usage  de  la  galvanisation,  et  la  malade  pouvait 
exécuter  des  mouvements  d'extension,  de  flexion,  de  préhen- 
sion; mais  il  fallait  qu'elle  les  suivit  de  l'œil  ;  si  Ton  détour- 
nait son  attention,  le  mouvement  s'arrêtait  auiisitôt,  et  la 
volonté  était  alors  impoissante  sans  son  auxiliaire. 

Dans  uotre  premier  mémoire  sur  VÉtat  des  facultés  dam  U$ 
délires  partiels  ou  montmanieSy  nous  faisions  remarquer  que 
des  mooomanes  admis  dans  nos  établissements  pour  des  faits 
dûment  constatés,  pouvaient  rester  des  semaines,  un  mois 
mémo  et  plus  sans  déceler  le  moindre  désordre  intellectuel,  à 
tel  point  qu'on  se  sentait  soi-même  ébranlé  ;  mais  tout  à  coup, 
au  moment  où  l'on  y  songeait  le  moins,  on  voyait  éclater  les 
phrases  incohérentes,  les  actes  déraisonnables.  Plusieurs  fois, 
d«ns  des  circonstances  semblables,  nous  avons  vu  mettre  les 
malades  en  liberté.  Ces  accès  peuvent  être  déterminés  par  une 
maladie  intercurrente  ou  ancienne. 

M.  Morel  a  rapporté  l'observation  d'un  aliéné  sujet  à  de 
violentes  palpitations  de  cœur.  Lorsqu'il  était«en  liberté,  cet 
état  névropatbique  coïncidait  avec  des  tendances  à  abuser 
des  boissons  alcooliques.  C'est  dans  ce  mcmient  que  cet  indi- 
vidu s'est  livré,  dans  les  actes  de  sa  vie  de  famille,  à  des  con- 
ceptions délirantes  tellement  épouvantables,  que,  selon  l'ex- 
pression du  procureur  général,  il  fallait  admettra  que,  si 
rinculpé  n'était  pas  un  aliéné,  c'était  le  plus  monstrueux  des 
criminels. 

Cette  influence  des  complications  morbides  sur  l'état  men- 
tal des  monomanes,  dont  on  est  à  même  de  voir  chaque  jour 
des  exemples  dans  les  asiles,  est  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  Totilité  de  l'étude  de  la  pathologie  pour  éclairer  la 
question  qui  s'agite  ;  et  encore  n'arons^nous  rien  dit  de  la 
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oompcNiition  du  sang,  de  la  prédorainaince  des  acides,  etc. 
LioflueDce  pathologique,  disait  récemment  H.  le  docteur 
Renauldîn,  se  montre  à  chaque  instant  ;  ainsi  une  dysmé- 
norrhée qui  cessera,  une  grossesse,  une  fièvre  typhoïde,  des 
hémorrhofdesy  une  potion  stibiée,  pourront  faire  disparaître 
tous  les  symptômes  et  rendre  les  facultés  aiFectives  à  leur  état 
naturel . 

Une  dame  d'une  cinquantaine  d'années  avait  été  mise  dans 
une  maison  de  santé  pour  une  affection  mélancolique  avec  idée 
prédominante  de  persécution.  Cette  conception  délirante  lui 
aTait  fait  prendre  Texistence  en  dégoût,  aussi  était-elle  l'objet 
d'une  surveillance  de  tous  les  instants.  Pendant  plusieurs 
mois,  les  moyens  physiques  et  moraux  avaient  été  employés 
sans  aucun  succès.  Je  fus  chargé  de  lui  pratiquer  une  saignée 
de  pied  ;  du  jour  au  lendemain  les  idées  tristes  s'évanouirent, 
et  elle  m'annonça  elle-même  d'un  air  souriant  qu'elle  était 
guérie.  C'était,  ajoota-t^elle,  comme  un  bandeau  qui  lui  était 
tombé  de  dessus  les  yeux. 

Une  des  objections  les  pins  extraordinaires  qui  aient  été 
faites  oontre  la  modomanie,  c'est  de  prétendre  qu'on  peut 
résistera  l'invasion  de  l'idée  fausse,  que  si  elle  a  fini  par 
s'emparer  de  l'esprit,  c'est  qu'on  a  cédé  au  plaisir  de  la 
contenter. 

Cette  hypothèse,  qui  a  pour  but  d'établir  une  véritable  ana- 
logie entre  la  passion  et  la  monomanie,  est  le  démenti  le  plus 
formel  qu'on  puisse  donner  è  l'observation.  Un  homme  a  des 
crises  épilepliques,  à  la  suite  desquelles  il  est  obsédé  par  l'idée 
de  mettre  le  feu;  peut-on,  dans  ce  cas,  établir  la  moindre 
comparaison  avec  l'incendiaire  qui  cède  à  des  instincts  dans 
un  but  de  lucre  ou  de  vengeauce.  Dans  le  premier  cas,  c'est 
la  cause  pathologique  qui  a  produit  la  perversion  morale  ; 
de  la  même  manière  qu'une  affection  dartreuse,  fixée  sur  les 
organes  de  la  généi*ation»  excitera  chez  la  femme  la  plus  ver- 
tueuse des  transports  effirénés,  tandis  que  dans  le  second  cas, 


« 

la  conscience  a  fait  voir  d'uœ  maqièra  élimina  et  âetta  a«  oûh* 
pdble  tûuitô  las  oQnséquenoes  de  la  8ati«£açiUm  donaéa  à  M 
mauvaise^  p^saions. 

Ces  63(ai|[9ple9  d'apparition  de  conceptions  délirarilea,  â*hdl* 
lucinations,  de  perversions dea  ('«ouIlàseCfociives  dans  le  coups 
des  maladies,  sont  par  milliers* 

Lorsque  nous  observions  la  pellagre,  en  Italie,  nous  avcMM 
copsi^né,  dans  notre  mémoire  sur  celte  singuUèra  atbetiôiit 
des  observations  d'individus  qui,  dans  la  deuxième  période, 
étaient  poursuivis  par  la  pensée  de  se  noyer,  de  faire  périr 
leurs  enfants.  A  la  suite  des  couches,  la  pensée  du  suieiéa 
est  très  fréquente.  Nous  nvqns  dopné  des  soins  à  une  jaHoa 
dame  élevée  dans  les  meilleurs  principes,  et  pour  laqudla 
nous  avons  consulté  notre  confrère  M.  Baillarger»  La  fureur 
de.sç  détruire,  qui  ne  Ta  pas  quittée  pendant  plus  d*un  noois, 
s'était  manifestée  peu  de  temps  après  sa  oouçbe  et  avait  été 
précédée  pendant  s^9  grosse^  ^  la  peur  de  mourir.  Dana  las 
intervalles  lucides,  elle  disait  qu'il  valait  cent  fuis  miaux 
pour  elle,  pour  ses  enfants,  ^  famille,  qu'elle  mourftt;  quand 
je  lui  parlais  de  religiqp,  à  laquelle  elle  croyait,  ^ette  jeuBe 
dame  répondait  :  Dieu  aura  pitié  da  naas  souffrances  «i  me 
pardonnera  !  . 

Dans  ces  cas  excessivement  nombreux,  la  perspective  des 
peines  préventives  ne  peut  avoir  aucune  influence,  et  les  per- 
versions ne  cèdent  qu'à  la  guérison  de  la  maladie. 

Ces  considérations  sur  )es  influences  pathologiques  font 
pressentir  que  la  cqnception  délii'aMte  n'est  réellement  qu'une 
des  manifestations  d^  U  maladie.  NW^il  pa«  de  la  dernière 
évidence,  en  effet,  que  pour  que  l'idée  déraisormable  se  pro* 
duise,  il  faut  nécessaireo^nt  qu'il  y  ait  un  affuihliasenant 
notablp  de  l'attention,  de  la  comparaison,  de  la  réflexion,  du 
jugen^ent  et  de  la  volonté  ;  savoir  que  cette  conception  désor- 
donnée n'a  pas  sa  raison  d'être,  qu'elle  choque  le  ^n  sens,  et 
ne  pouvoir  s'en  débarrasser  révèle  une  condition  d'infériorité 


iDmiqc4iM>llQ  ^i  oftor^le.  A  plua  forte  raison  lorsque  la  cpni' 
ception  délirante  est  acceptée  comme  une  réalité,  Tétte  maftlal« 
commcira  trte  bien  dit  M,  le  conseiller  Sacaze,  n'est  plus  le 
centre  d'où  rayouoent  rintelligenoe  et  la  volonté. 

Limiter  le  désordre  de  Tesprit  à  une  idée  ou  à  un  pelîl 
nonibre  d'idées,  c'est  oublier  que  toute  faculté  produit  une 
série  iodéfinie  d'idées,  que  le  mal  a  une  leudaoee  irrésistible  à 
s'étendre,  a  progresser,  comme  l'ont  dénoroniré  MM.  Falret  et 
Morel.  Ainsi,  dans  une  de  nos  observations,  nous  vojona 
l'idée  dépressive  s'annoncer  par  la  peur  de  la  damnation  à 
laquelle  ^uceède  la  crainle  de  faire  du  maL  Plusieura  anoéii 
apvès,  celle-ci  se  complique  à  l'occasion  d'un  sou  plein 
àà  vert' de-gris,  de  l'inquiétude  d'empoisonner  qui  laisse  à 
la  place  l'image  continuelle  du  cuivre.  La  vue  d'un  couteau 
qui,  répétée  des  milliers  de  fois,  a  passé  inaperçue,  se  pré- 
sentant daus  UR  état  morbide  du  cerveau,  s'associe  au  môme 
iu&tant  à  la  pensée  dominaote  de  faire  mal ,  et  anggère 
immédiatement  au  malade  la  résolution  de  donner  ses  rasmrs* 
PWT  éviter  une  catastrppbe,  Aveo  les  progrès  du  mal  lea 
idées  fausses,  toujours  appréciées  à  leur  juste  valeur,  comment» 
cpnl  à  perdre  de  leur  clarté  s  elles  se  mêlent  à  d'autres  idées 
seoondaires  souvent  fugaces»  dont  il  o'eet  plus  facile  de  distin-* 
guer  l'origine,  qui  étendent  leur  obscurité  sur  les  premières, 
et  que  le  malade,  si  bon  observateur  de  lui-môme,  oonsidèie 
avec  inquiétude  eomma  les  avant^coureurs  de  la  folie.  Ces 
états  d'anxiété,  de  terreur,  qui  l'ont  plus  d'une  fois  alarmé, 
lui  laissent  à  peine  quelques  instants  de  repos;  il  se  sent 
préoccupé,  distrait,  indécis,  et  craignant  de  n'avoir  plus  la 
force  de  prolonger  la  lutte,  il  vient  réclamer  les  aeoours  de 
la  médecine. 

La  marche  de  la  maladie  est  presque  la  même  dans  les  deux 
autres  observations,  aussi  ne  les  analyserai-je  pas  ;  mais  ce 
lait,  un  des  plus  concluants  dans  ceux  de  Tespèce,  est  pour 
nous  la  preuve  convaincante  que  l'esprit  forme  un  tout  uni- 
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que,  doDt  aucun  faisceau  ne  peut  ôlre  brisé  sans  que  Thar- 
monie  n'en  soit  elle-môme  rompue. 

Saos  doute,  on  doit  tenir  compte  du  temps  et  des  degrés; 
mais  le  résultat  n'en  est  pas  moins  la  démonstration  de  la 
doclrine  delà  dépendance  des  facultés. 

On  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé,  en  analysant  les  nom- 
breux faits  de  monomanie,  de  l'existence  d*un  état  hallucina- 
toire, masqué  sous  les  manifestations  instinctives,  qui  impri- 
ment aux  déterminations  des  aliénés  une  physionomie  spéciale. 
Chez  ces  malades,  en  effet,  il  arrive  souvent  que  l'esprit  entend 
mentalement  sa  conception  délirante,  qu'il  sent  son  impulsion 
morbide.  C'est  une  sorte  d'intuition,  de  conversation  sans 
bruit,  magnétique,  d'âme  à  âme,  mais  dont  la  puissance  n'est 
pas  moins  forte  que  celle  des  hallucinations  imagées. 

L'analyse  minutieuse  que  nous  venons  de  faire  des  sym- 
ptômes offerts  par  les  monomanes,  confirme  une  vérité  déjà 
proclamée  par  d'autres  observateurs,  k  savoir  queoes  malades 
ne  dîffih*eut  en  rien  des  autres  aliénés  et  qu'ils  forment  un 
fond  pathologique,  dont  l'étude  appartient  exclusivement  aux 
Ddédecios. 

'  Cette  opinion  est  le  corollaire  inévitable  de  l'observation 
d'un  désordre  de  l'esprit  succédant  à  une  influence  toute- 
puissante,  l'hérédité,  à  des  maladies  préparatoires  ayant  des 
corrélations  intimes  avec  le  moral,  à  une  période  d'incubation, 
à  des  symptômes  qui  dénotent  un  état  morbide  du  cerveau  et 
du  système  nerveux,  à  des  maladies  intercurrentes,  enfin  à  une 
modification  maladive  des  phénomènes  psychiques. 

Ce  résumé  rapide  n'est-tl  pas  la  meilleure  réfutation  de 
l'hypothèse  que  le  roonomane  est  un  malade,  si  Ton  veut,  mais 

un  malade  punissable. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


9  9 


VARIETES. 


De  la  recherche  médico-légale  de  la  strychnine  (1]  ,  par  le 
docteur  J.-E.  DE  YftT,  prc^esseur  de  cliimie  à  l'École  de 
médecine  de  Roltcrdam ,  et  E.-A.  Yan  der  Burg  ,  ptarina* 
cien  de  l'hôpital  général  de  Rotterdam. 

Appelés  par  la  justice  pour  analyser  plusieurs  organes  d'un  sujet 
mort  avec  des  symptômes  tétaniques,  nous  avons  cherché,  par  des 
analyses  minutieuses,  à  constater  surtout  la  présence  de  la  stry* 
cfanine.  —  Le  résultat  fut  négatif;  mais  nous  avons  |agé  de  notre 
devoir  de  faire  quelques  expériences,  pour  nous  assurer  s'il  est  per- 
mis de  nier  Tempoisonnement  par  cet  alcaloïde  quand  on  ne  le  re- 
trouve pas  dans  le  cadavre.  En  nous  souvenant  du  procès  Pahner, 
nous  avons  cru  qu'il  serait  peut-être  intéressant  de  publier  ces  expé^ 
riences,  et  ceci  nous  a  guidés  à  rédiger  ces  lignes. 

En  premier  lieu,  nous  avons  cherché  à  constater  la  sensibilité  des 
différents  réactifs  qui  servent  à  déceler  la  présence  de  la  strychnine, 
voulant  déterminer  ainsi  la  limite  de  leur  sensibilité. 

Un  grain  (5  centigrammes)  de  liquide,  renfermant  4/60,000  de 
son  poids  de  strychnine,  fut  évaporé  dans  une  capsule  de  porcelaine 
sur  un  bain-marie,  et  humecté  ensuite  avec  de  Tacide  sulfurique 
concentré,  aux  points  où  l'on  constatait  encore  des  taches  très  faibles, 
en  y  ajoutant  ensuite  un  petit  cristal  de  ferro-cyanure  de  potassium, 
et  agitant  avec  une  baguette  de  verre,  on  pouvait  encore  constater 
des  taches  violettes. 

La  même  chose  fut  constatée  sur  4/60,000  de  grain  de  strychnine 
traité  par  l'aciJe  sulfurique  et  le  bichrentate  de  potasse  ou  le  per- 
oxyde de  plomb.  Il  est  évident  que,  quand  on  veut  obtenir  un  résiil* 
tai,  il  ne  faut  pas  ajouter  trop  d'acide  sulfurique,  mais  seulement 
humecter  les  points  soupçonnés,  car  la  couleur  violette  est  d'autant 
plus  iutense  que  le  point  liquide  est  moins  étendu.  De  plus,  il  faut 
ajouter  peu  de  bichromate  de  potasse  ou  de  ferro-cyanure  de  potas- 
sium: car,  comme  c'est  la  couleur  qui  est  le  point  décisif,  il  faut  avoir 
soin  de  ne  pas  la  masquer  par  le  réactif.  Dans  ce  but,  nous  avons 
préféré  nous  servir  de  petits  cristaux  de  ces  sels,  et  les  agiter  avec  la 
baguette  dans  le  point  mouillé  par  l'acide,  ce  qui  faisait  alors  nattre 
aassitêt  la  couleur  violette. 

(1)  Ce  mémoire,  dooi  je  dois  U  communication  à  la  confiance  de  ll«  le 
professeur  de  Vry,  et  qu*a  bien  voulu  traduire  M.  van  Oordt,  complété, 
sur  plus  d*un  point,  riiistoire  de  rempoisunneinent  par  la  strychnine ,  et 
pourra  être  rapproché  très  uiileiiient  des  recherches  que  j*ai  réunies  sur 
le  même  sujet,  dans  les  Annales  é^hygiéne^  t.  VI,  p.  370  ;  t.  Vil,  p.  433. 
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Celle  coulear  peut  adsài  êlre  oblenue  par  la  pile  galvanique  (an 
pôle  positif);  mais  nous  n'avons  rien  pu  obtenir  au  delà  de  4/20,000 
par  une  pile  de  Daniel  de  2  éléoienis.  Pur  une  solution  d'iodore  é% 
potassium  ioduré,  nous  avons  oblenu  un  firécipilé  rouge-bran.  Par 
une  expé^tence  comparative,  nous  avons  vu  qu'on  pouvait  constater 
4 /KO, 000  de  grain  de  strychnine  en  )e  dissolvant  dans  un  tube  ca- 
pillaire avec  aussi  peu  d'eau  que  possible,  a6n  de  pouvoir  former 
une  petite  colonne,  sur  laquelle  on  pouvait  mieux  apprécier  la 
réaction. 

Nous  avons  trouvé  de  la  même  manière  qu  on  pouvait  déterminer 
la  présence  de  la  strychnine  par  : 

lodhydrargyrale  de  potassium.  4/50,000  de  grain. 

Acide  lannique 4/25,000       — 

Eau  chlorée 4/3,000        — 

Sulfocyanure  de  potassium.  .  4/3,000        — 

Chromate  de  potasse 4/3,000        — 

Le  précipité  proéait  par  i'iodhydrargyrate  de  potassium  est  btanc^ 
de  même  que  celui  par  l'acide  tannique  et  Teeu  chlorée.  Ce  dernier 
présente  ceci  de  remarquable,  qu'il  faut  employer  un  excès  de  réactif 
et  laisser  re|>oser  pendant  quelque  temps  ;  ce  n'eaiqu  alors  qu'on  voit 
la  liqueur  se  troubler  légèrement. 

Le  précipité  de  chromate  de  strychnine  est  jaune  et  cristallin  ; 
pour  le  oombattre,  il  faut  frotter  les  parois  du  vase  avec  la  baguette 
de  verre. 

Après  une  additieu  de  sulfocyanure  de  potassium,  il  se  fbrme  de 
petits  cristaux  en  aiguilles  dans  les  solutions  concentrées  instantané- 
ment ;  dans  les  solutions  étendues ,  seulement  au  bout  de  quelque 
temps.  La  sensibilité  des  réactifs  doit  donc  faire  préférer  le  ferro- 
oyanure  de  potassium  et  le  bichromate  de  potasse  comme  les  plus 
plua  sensibles  et  donnant  les  caractères  les  plus  tranchés.  Les  com- 
binaisons obtenues  par  les  six  derniers  réactifs  ont  la  propriété  re- 
marquable que,  lavte  et  exposés  à  une  douce  chaleur,  ils  présentent 
tous  la  oouleur  violette  par  l'acide  sullbrique,  et  qu'une  quantité  infi- 
niment petite  suffit  pour  produire  cet  effet.  Il  nous  suffit  de  rappeler 
que  déjà  Horsley  avait  démontré  cette  réaction  pour  le  précipité  cns- 
tallifi  du  chromate  de  strychnine,  en  le  mouillant  seulement  avec 
raoide  sulfurique. 

La  grande  importance  de  ces  faits  est  facile  à  saisir  ;  car,  quand 
on  a  obtenu  par  ces  réactifs  un  précipité  dans  un  liquide  à  analyser, 
on  peut  immédiatement  en  fhire  le  eonMle^  et  voir  si  c'est  bien  de  la 
strychnine  ;  de  plus^  le  précipité  produit  par  le  bi-iodure  de  potas- 
sium, après  avoir  été  dissous  à  chaud  dans  l'alcool  étendu  avec  quel* 
ques  gouttes  d'acide  sulfurique,  a  la  propriété  de  produire  des  crislaui. 
({oi  polarisent  la  lumière  et  se  comportent  comme  la  tourmaline. 
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D'après  Hérapath,  on  peut  constater  par  cette  réaction  (qui  repose 
saria  formation  de  riodo-sulfate  de  strychnine]  jusqu'à  4/10,000  de 
grain  de  strychnine. 

Ici  nous  terminons  la  description  des  moyens  utiles  pour  recon- 
naître cet  alcaloïde  toiiqoe,  et  nous  donnons  les  détails  de  nos  expé- 
riences, en  rappelant  cependant  qu'on  suit  en  général  la  méthode  de 
Stas  pour  la  recherche  de  la  strychnine.  Cette  méthode  se  trouve  dans 
OUo'a  ÀMmiitehing  der  Gifte,  et  c'est  la  suivante  :  a  Apres  avoir  ré- 
duit les  organes  en  petits  fragments,  on  y  verse  de  l'acide  acétique 
étendu  et  de  l'alobol  à  0,828  ;  on  chauffa  à  75-78  degrés  centigrades, 
61  l'on  6ltreaprè8  refroidissement.  Ce  qui  n'était  pas  dissous  par  Ta!- 
oool  est  traité  de  nouveau  de  la  même  manière,  et  cette  opération 
est  répétée  trois  fms.  Les  liquides  filtrés  sont  ensuite  évaporés,  et 
le  résidu  dissous  dans  l'eau  pour  éliminer  les  matières  grasses.  Ce 
liquide  aqueux,  ayant  constamment  une  réaction  acide,  est  ensuite 
é?]iporé  presque  à  siccité.  et,  ce  qui  reste,  dissous  dans  de  l'alcool 
absolu,  filtré  de  nouveau  et  évaporé;  après  addition  de  bicarbonate 
de  soude,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  développe  plus  d'acide  carbonique, 
on  agite  avec  de  Téther ,  en  y  ajoutant  4  à  S  C  c.  d'une  solution 
saturée  de  potasse  caustique.  Cette  solution  étbérée  est  ensuite  éva- 
porée, et  le  résidu  traité  par  l'acide  sulfurique  étendu  ;  le  liquide, 
après  filtratioo,  est  saturé  par  du  carbonate  de  potasse,  évaporé  à  une 
ëcmce  chaleur  et  traité  ensuite  par  de  l'alcool  à  0,828. 

S'il  existe  de  la  strychnine,  elle  devra  être  à  présent  dissoute  à  un 
un  état  de  pureté  convenable,  et  se  cristalliser  par  une  évapration 
lente. 

On  s'est  servi  quelquefois ,  dans  des  recherches  de  la  strychnine 
dans  l'urine,  de  la  méthode  de  Graham  et  Hoffmann  [Antiaten  der 
QiêwUennd  Pharmacie,  Bd.  83,  S.  39),  qui  repose  sur  la  propriété 
qu'a  le  charbon  animal  d'isoler  les  alcaloïdes  de  leurs  dissolutions. 
Ou  M  servait  d'urine  ayant  une  légère  réaction  acide,  mise  en  contact 
pendant  vingl^quatre  heures  avec  du  charbon  animal ,  et  agitée  à 
pluaieurs  reprisés ,  filtrée  ensuite ,  le  charbon  étatit  repris  deux  ou 
trois  fois  avec  de  l'eau. 

Pour  séparer  la  strychnine  du  charbon,  on  faisait  bouillir  ôelui-ci 
ploateufs  fois  avec  de  l'alcool  à  0,850.  La  dissolution  alcoolique  était 
ensuite  évaporée,  et  le  liquide  restant  traité  par  la  potasse  caustique, 
agité  avec  de  l'éther  et  soumis  è  l'évaporation  ;  pois  on  traitait  lé  ré- 
sidu par  léd  réactifs  indiqués. 

N*  4.  200  glummes  de  muscles  frais  macérés  pendant  4  8  heures 
avec  une  aoletion  de  4/^  ^^  graiu  de  nitrate  de  strychnine,  poiâ 
traités  par  notre  méthode,  renfermaient  une  telle  quantité  de  stry- 
olMrine,  qm  toeM  pouviotts  la  eonatftter  par  tons  tioa  réactifs. 
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N*"  2.  Le  45  septembre,  j'administrai  à  un  jeune  chien  no 
4/2  grain  de  strychnine  dans  du  pain.  Après  20  minutes,  les  pre- 
miers sympiômes  toxiques  se  montrèrent  par  des  attaques  de  (éla- 
DOS  ;  4  0  minutes  plus  tard  il  mourait.  Les  sécrétions  salivaires  et 
urinaires  avaient  augmenté  pendant  ces  30  minutes. 

Le  lendemain,  Tautopsie  fut  faite  par  le  docteur  Schmidt  et  Korles, 
qui  conslalèrent  : 

Roideur  cadavérique  très  forte  ;  point  de  symptômes  de  putréfac- 
tion. Méninges  fortement  injectées  ;  la  substance  grise  du  cerveaa 
était  congestionnée,  la  blanche  moins,  mais  un  peu  dans  certains 
points  ]  point  de  liquide  dans  les  ventricules  ;  plexus  cboraide  très 
rouge.  Dans  le  pont  de  Varote  et  la  moelle  allongée,  plusieurs  extra- 
vasations  capillaires  qui,  regardées  à  la  loupe,  étaient  bien  distinctes 
des  vaisseaux  distendus.  Consistance  normale  de  la  moelle  allongée 
et  du  cerveau.  La  moelle  épinière  moins  injectée,  mais  un  peu  ra- 
mollie, de  même  que  la  substance  blanche,  surtout  dans  la  région 
cervicale.  Situation  des  organes  thoraciques  normale  ;  hs  poumons 
un  peu  anémiques  et  fortement  oedémateux.  Le  cœur  était  coolraclé; 
le  ventricule  gauche  assez  ferme,  le  droit  plus  mou.  Le  sang  offrait 
un  caillot  peu  dense  ;  point  de  coagulum  fibrineux  ;  dans  les  grands 
vaisseaux  il  était  de  consistance  sirupeuse.  Le  cœur  était  sain  à  la 
face  externe  ;  sous  le  péricarde,  petites  taches  ecchymotiques.  La 
cavité  abdominale  n'offrait  rien  de  remarquabla.  L'estomac  renfer- 
mait une  bouillie  assez  épaisse.  La  muqueuse  n'offrait  point  d'ecchy- 
moses ;  rinlestin  grêle  peu  ;  le  gros  intestin,  surtout  à  la  partie  infé- 
rieure, renfermait  beaucoup  de  matières  excrémentitielles  solides; 
tous  ces  viscères  avaient  un  aspect  normal.  Le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas et  les  reins  ne  présentaient  rien  d'anormaL 

Le  4  8  septembre,  c'est-à-dire  trois  jours  après  la  mort,  la  putré- 
faction  étant  déjà  avancée,  nous  soumettions  l'estomac,  le  foie,  la 
vésicule  biliaire,  la  raie,  les  reins  et  la  vessie  à  Tanalyse,  chacun 
séparément  ;  et  nous  avons  constaté  seulement  la  prteence  de  la 
strychnine  dans  Testomac,  tandis  que  nous  avons  obtenu  un  résultat 
négatif  sur  les  autres  organes. 

N°  3.  Dans  le  but  de  produire  un  empoisonnement  lent,  aûn  de 
nous  placer  dans  les  mêmes  conditions  que  dans  l'affaire  Palmer, 
nous  administrâmes  le  26  septembre,  à  dix  heures  du  matin,  4/30  de 
grain  de  strychnine  à  un  jeune  chien  qui  pesait  37  onces  (métriques). 
(Le  chien  avait  des  vomissements  avec  des  doses  d'émétique  plus 
fortes  que  4/5  de  grain.)  Le  lendemain  nous  répétâmes  la  même  do» 
à  9  heures  du  matin  et  à  4  heures  do  soir  (4  /30  de  grain  de  stry- 
chnine et  4/4  5  de  grain  d'émétique  chaque  fois).  Point  de  symptômes 
toxiques.  Le  surlendemain,  à  9  heures  du  matin,  à  3  heures  et  à 
8  heures  du  soir,  administration  en  tout  de  4/40  de  grain  de  siry* 
chnine  et  4/5  de  grain  d'émétique,  sans  qu'il  se  présente  encore  des 
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Bymptômes.  Le  39  septembre,  à  9  heures  du  matin,  4/30  de  grain 
de  strychnine  et  1/^5  de  grain  d'éméiique;  môme  dose  à  midi;  à 
une  heure  le  chien  avait  une  violente  attaque  de  tétanos  accompa- 
gnée de  supersécrétion  d'urine  et  de  salive;  sans  présenter  de  tris- 
mus  proprement  dit,  la  mâchoire  s*abairsait  à  des  intervalles.  L'at- 
taque dora  pendant  quelques  minutes,  et  fut  suivie  d'une  autre  plus 
violente,  mais  avec  des  symptômes  semblable.^.  A  3  heures,  admi- 
nistration d'une  même  dose,  suivie  à  4  heures  d'une  nouvelle  attaque  ; 
à  8  heures  du  soir  nouvelle  administration  ,  suivie  encore  d'une  at- 
taque. 

Le  30  septembre,  l'état  du  chien,  comparé  à  celui  de  la  veille, 
était  bien  meilleur;  à  40  heures  et  à  midi  on  lui  donna  encore  deux 
doses,  et  Ton  observa  de  violentes  secousses.  Le  système  nerveux 
était  fortement  surexcite ,  car  le  chien  faisait  des  bonds  et  tremblait 
beaucoup  quand  on  faisait  le  moindre  bruit. 

Après  une  troisième  dose,  donnée  à  2  heures,  il  eut  une  attaque 
à  2  heures  et  demie,  et  une  seconde  à  3  heures  et  demie,  qui  durè- 
rent pendant  dix  minutes. 

Quatrième  dose  à  4  heures  et  demie,  suivie  à  5  heures  et  demie 
d'une  attaque  tétanique  qui  surpassa  toutes  les  autres  en  violence,  et 
dora  pendant  un  quart  d'heure,  accompagnée  de  salivation  et  d'é- 
missions involontaires  d'urine  et  de  matières  fécales,  et  suivie  de  la 
mort.  Bn  tout,  il  y  avait  donc  eu  six  attaques  de  tétanos,  et  l'on  avait 
administré  pendant  ces  quatre  jours  7/4  5  de  grain  de  strychnine  et 
4  grain  d'émétique.  Après  les  attaques,  les  pattes  de  derrière  étaient 
dans  une  extension  forcée  et  plus  roides  que  les  pattes  de  devant. 

Le  4*'  octobre,  l'autopsie  fut  encore  faite  par  MM.  les  docteurs 
Schmidt  et  Kortes,  qui  ne  trouvèrent  presque  rien  de  pathologique. 
Les  méninges  étaient  fortement  congestionnées,  mais  la  substance 
cérébrale  ne  présentait  rien  non  plus' dans  le  pont  de  Varole,  la 
moelle  allongée  on  épinière;  point  d'extravasation.  La  substance  de 
la  moelle  épinière  était  un  peu  ramollie.  Les  veines  du  cou,  des  extré- 
mités supérieures  et  thoraciques,  étaient  fortement  gorgées  de  sang, 
ainsi  que  le  cœur  droit.  Ce  sang  était  peu  coagulé,  et  de  consistance 
sinipease. 

Les  résultats  de  cette  autopsie  prouvent  donc  que,  dans  un  empoi- 
sonnement bien  déterminé  par  la  strychnine,  on  ne  trouve  pas  né- 
cessairement des  altérations  matérielles  des  centres  nerveux,  car  ici 
il  n'y  avait  ni  ramollissement  ni  extravasation. 

Noos  croyons  aussi  que  dans  le  premier  cas  la  mort  n*a  pu  être 
aitriboée  à  lépanchement  dans  le  pont  de  Yarole  et  la  moelle  allon- 
gée ;  que  cet  épanchement  a  bien  pu  être  une  conséquenre  de  la 
suspension  respiratoire,  ou  bien  de  la  roideur  tétanique  du  cœur,  qui 
amena  une  forte  congestion  du  centre  nerveux,  et  produisit  la  mort 
par  asphyxie. 

2*  fBftii,  1857.  ^  ton  vil.  -«2*  Pàwtn.  30 
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t*e6tomac  et  les  intestins,  le  foie  et  la  rate,  les  reins  et  la  vessie, 
le  cerveau,  la  moelle  et  le  sang,  furent  analysée  chimiquement;  mais 
nous  n'y  avons  même  pas  trouvé  de  traces  de  strychnine. 

N*  i.  Sur  un  chien  de  taille  moyenne,  nous  pratiquâmes  une  plaie 
superficielle  sur  laquelle  fut  appliquée  une  dissolution  d'un  sel  de 
strychnine.  Après  la  mort,  nous  analysâmes  le  i^ang;  et  quoique  nous 
ayons  fait  nos  recherches  sur  une  quantité  de  i  onces  de  sang ,  de 
consistance  sirupeuse,  nous  avons  obtenu  un  résultat  négatif. 

N*"  5.  Comme  il  serait  possible  que  la  strychnine  s  élinninât  pen- 
dant la  vie,  par  la  supersécrétion  urinaire,  nous  avons  analysé  l'orioe 
rendue  en  vingl-quatre  heures  par  un  malade  de  rhôpiial  qui  prenait 
journellement  3/4  de  grain  de  nitrate  de  strychnine.  Nous  avons 
suivi  pour  celte  analyse  la  méthode  de  Stas  avec  le  plus  grand 
soin,  mais  sans  pouvoir  découvrir  la  moindre  trace  de  cet  alca- 
loïde. 

N"  6.  Nous  analysâmes,  d'après  la  méthode  de  Grabam  et  Hoff- 
mann, Turine  émise  pendant  vingl-quatre  heures  par  un  malade  qui 
prenait  un  I  /2  grain  de  nitrate  de  strychnine  par  jour,  mais  sans 
obtenir  un  résultat  favorable. 

N*"  7.  Pour  nous  assurer  si  cette  dernière  méthode  permettait  de 
constater  de  très  petites  quantités  de  strychnine  contenues  dai» 
Turine,  nous  avons  séparé  l'urine  rendue  en  vingt-quatre  heures  par 
le  malade  N"  6,  en  deux  parties.  La  moitié,  nous  l'avons  analysée 
telle  quelle.  Dans  l'autre  moitié,  nous  avons  ajouté  4/4  de  grain  de 
nitrate  de  strychnine ,  puis  traité  par  le  charbon,  et  nous  y  avons 
constaté  les  petits  cristaux,  qui  donnaient,  avec  les  réaaifs,  tous  le> 
caractères  de  la  strychnine,  tandis  que  dans  la  première  moitié 
nous  n'avons  rien  trouvé,  ni  par  les  réactions  chimiques,  ni  par 
le  goût. 

GOirCLUSioifa. 

'  Nous  conclurons  donc  des  faits  cités  : 

4°  Que  d'après  l'expérience  N*^  4  notre  méthode  permet  de  con- 
stater des  quantités  très  petites  de  strychnine; 

t°  Que,  môme  après  l'administration  de  4/2  grain  de  çtr^GtuuM 
seulement,  ce  poison  a  pu  être  constaté  faciteoifint  dans  1  estomac, 
mais  qu'on  n'en  a  point  trouvé  de  traces  dans  les  autres  organM, 
quoique  la  dose  eût  été  toxique  ; 

3"^  Le  résultat  négatif  obtenu  dans  l'expérience  N"  3  noos  portai 
admettre  que,  quand  on  administre  par  dose  fractionnée  cetak»loIde 
toxique,  en  quantité  totale  sufûsante  pour  causer  la  mort,  il  ne  peot 
être  constaté  ni  dans  l'estomac,  ni  dans  le  foie,  ni  dans  aucun  liquide 
on  solide  de  l'économie  ; 

4*  Qu'il  est  très  probable,  dans  les  expériences  4,  fi,  6  et  7,  que 
ta  strychnine  subit  pendant  la  vie  des  altérations  encore  incponoM,, 


*' 
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oa  bien  qu'elle  forme  des  combinaisons  insolubles  avec  la  matière 
organique.  Nous  ne  faisons  qu'émellre  celle  opinion,  sans  nous  pro- 
ooncer  déhnitivemenl. 

Apr^â  avoir  écrit  ces  lignes ,  nous  eûmes  entre  les  mains  le  nu- 
méro de  septembre  du  Pharm.  Journal  and  Trans.,  où  se  trouve  un 
article  de  John  Horsiey  sur  ce  même  sujet.  Nous  y  trouvâmes  qu'il 
avait  obtenu  en  plusieurs  points  le  même  résultat,  et  était  arrivé  à  la 
même  conclusion.  Pour  démontrer  que  la  strychnine  forme,  avec  les 
matières  albunnnoîdes,  des  combinaisons  insolubles,  l'auteur  cite  rez- 
périence  suivante  : 

Un  œuf  de  poule  (blanc  et  jaune)  fut  méliingé  avec  4/2  grain  dé 
strychnine,  puis  coagulé,  et  aprè^  cela  soumis  à  l'analyse  :  on  ne  re- 
trouva plus  que  1/6  de  la  strychnine  employée. 

Nous  avons  répété  cette  expérience  de  la  manière  suivante.  Après 
avoir  mélangé  1/4  de  graio  de  strychnine  avec  un  OBuf  de  poule, 
puis  ravoir  coagulé^  novis  l'avona  traité  par  la  ipéthode  de  Stas,  avec 
b^ucoup  de  ^oin,  et  nous  sommes  parvenus  à  retrouver  des  cristaux 
de  strychnine  pure  du  poids  de  près  de  1/4  de  grain.  Ainsi,  sans 
autre  perte  que  celle  qu'on  peut  toujours  attendre  dans  les  analyses 
quantitatives  de  ces  principes,  an  résultat  positif  nous  eût  confirmé 
dans  notre  opinion  sur  les  combinaisons  insolubles  ou  transformables. 
Le  résultat  contraire  que  noua  avons  obtenu  ne  change  pas  notre  opi- 
nion, car  la  différence  est  grande  entre  les  circonstances  dans  les- 
quelles se  trouve  la  strychnine ,  mise  en  rapport  avec  l'albumine, 
pendant  la  vie,  ou  bien  comme  dans  l'expérience  citée. 

Afin  de  nous  assurer  si  l'assertion  de  II.  le  docteur  Pendeli  est 
Coudée  (Journal  de  pharmaci$^l  de  chimie,  1856,  p.  132),  j'admi-. 
nis^rai  à  un  chien  de  taille  moyenne  0,035  gramme  de  strycbnine 
incorporée  dans  30  grammes  de  graisse.  CiAq  quarts  d'heure  aprèSi 
i'ing^tiondu  mélange,  ranimai  mourut  empoisonné,  de  sorte  qua  la 
graisse  n'eut  d'autre  effet  que  de  retarder  la  mort  de  trois  quarts 
d'heure. 

Nous  avons  encore  trouvé  dans  les  Annalen  der  Chemie  und  Pkar^ 
mocte  (Bd.  C.  Hefi.  4  october),  un  article  Ammittelung  der  Gifte,  par 
Otto,  où  oe  chimiste  propose  les  modiûcation^  suivantes  dans  la  mé- 
thode de  Stai  :  <c  Après  avoir  obtenu  la  solu^on  aqueuse  de  l'extrait 
alcoolique  de  strychnine,  on  ne  devra  pas  isoler  tout  de  suite  cet  alca- 
loïde, mais  agiter  d'abord  avec  Yéik&r  ce  liquide  à  réaction  légère- 
ment acide.  On  9g^t^  aussi  longtemps  qu'il  est  encore  coloré  ou 
qu'il  laisse  un  résidu.  Après  l'évaporation ,  ^t  seulement  alors,  on 
traite  par  le  bicarbonate  de  soude,  etc.  Cette  modification  repose  sur 
le  peu  de  solubilité  des  sels  de  strychnine  daus  l'étber.  r> 

Quoique  nous  soyons  convaincus  de  l'exaciitude  de  cette  remarque 
et  que  nous  admettions  volontiers  tous  les  avantages  que  peut  avoir 
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cette  modiûcatioD,  nous  ne  poovons  pourtant  pas  passer  soas  silence 
que,  bien  que  les  cristaui  obtenus  par  la  méthode  de  Stas  soient 
quelquefois  colorés ,  la  réaction  n*en  est  pourtant  pas  moins  sen- 
sible. 

De  plus,  le  doute  est  à  présent  éclaîrci  :  on  ne  trouve  pas  la  stry- 
chnine quand  on  a  administré  de  l'émétique.  Ceci  ne  doit  pas  être 
attribué  à  Toxyded^antimoine,  mais  bien  à  Tacide  tartrique,  car  cet 
acide  agit  comme  corps  désoxydant.  Enfin,  on  cite  une  expérience 
où  l'on  avait  mélangé  avec  intention  de  Facide  tartrique  et  de  l'émé- 
tique avec  de  la  strychnine,  et  où  Ton  obtînt  néanmoins  la  réaction 
de  cet  alcaloïde  de  la  manière  la  plus  évidente. 

Cette  expérience  nous  confirme  dans  notre  idée,  que  réoiétiqae 
n'était  pour  rien  dans  le  résultat  obtenu  dans  notre  expérience 
N°  3.  

Coup  d'œil  sur  les  maladies  qui  ont  été  cause  de  décès  à  Londres 
pendant  la  période  de  quinze  années,  de  18^2  à  1856  inclu^ 
sivement^  et  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  pendant 
Vannée  1847  (1),  par  M.  Boudin. 

La  population  de  Londres,  au  milieu  de  l'année  4856,  se  compo- 
sait de  2,616,248  habitants,  dont 

4 ,225,546  du  sexe  masculin, 
4,390,702  du  sexe  féminin. 

Dans  cette  même  année,  le  nombre  des  décès  a  été  de  56,786, 
dont  28,894  ont  porté  sur  des  individus  du  se.xe  masculin,  et  27.892 
sur  des  personnes  du  sexe  féminin .  Nous  donnons,  dans  le  tableau  sui- 
vant, les  maladies  principales  qui  ont  été  c^use  de  décès  pendant  une 
période  de  quinze  années  dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  (Voyez  le 
tableau  A,  pages  470,  474 .) 

On  voit  que,  dans  la  période  de  quinze  années  dont  il  s'agit,  le 
nombre  annuel  des  décès  causés  par  la  variole  a  varié  entre  257 
et  4  804. 

Celui  des  décès  par  Rougeole  a  varié  de  600  à    2,348 


Scarlatine, 

928  à 

4.766 

Croup, 

277  à 

537 

Choléra, 

43  à  44,425 

Grippe, 

52  à 

4,253 

Typhus  et  Fièvre 

typhoïde. 

4,474  à 

2,669 

Pneumonie, 

3,408  à 

4,224 

Diabète, 

48  à 

62 

Calculs  vésicaux, 

44  à 

42 

(1)  D*aprèt  les  rapports  hebdbdomadaires  de  radministralion  du  Regi9- 
rar  gweral.  (Weekly  Retumtofbirthi  anddeaths  in  London.  I^ndres,  1857 . 
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Les  décès  causés  par  maladies  cancéreases,  qai  n'étaient  que  de 
S45  en  4841,  se  sont  élevée  : 

En  1853 à  4,083 

En  4854 à  4,024 

En  4856 à  4.055 

En  4856 à  4,074 

Tout  en  faisant  la  part  de  Taugmentation  de  la  population  de  Lon« 
dres  pendant  la  période  dont  il  s'agit,  on  est  forcé  de  recoonallre  que 
si  les  faits  qui  précèdent  sont  exacts,  ils  dénotent  que  les  affections 
cancéreuses  sont  dans  une  phase  de  croissance.  Les  décès  causés 
par  la  goutte  n'ont  varié  que  de  42  à  60. 

Il  est  digne  de  remarque  que  Londres,  qui  du  temps  de  Willis, 
de  Norton  et  de  Sydenham,  était  infestée  de  fièvres  paludéennes,  ne 
compte  plus  aujourd'hui  qu'une  trentaine  de  décès  par  fièvres  inter- 
mittentes ;  encore  y  a-t-il  lieu  de  supposer  que  ces  fièvres  sont»  peut- 
être  sans  exception,  d'origine  exotique.  Les  décès  annuels  causé? 
par  bydrophobie  n'ont  pas  dépassé  le  nombre  7  ;  dans  plusieurs  an- 
nées, cette  maladie  n'a  même  donné  lieu  à  aucun  décès. 

En  ce  qui  regarde  TAngleterre  et  le  pays  de  Galles,  M.  Chadwick 
s'est  livré  à  des  recherches  intéressantes  sur  la  répartition  des  causes 
de  décès  selon  les  âges.  Nous  allons  extraire  de  sa  notice  les  docu- 
ments statistiques  les  plus  intéressants. 

Le  nombre  des  décès  constatés  dans  ce  pays,  en  4  847,  ont  été  de 
420,977.  Sur  ce  nombre, 

30,320  ont  eu  pour  cause  la  fièvre  typhoïde  ou  le  typhus  fever  ; 
4  4,697,  la  scarlatine; 
787,  la  fièvre  puerpérale; 

4,227,  la  variole; 

8,690,  la  rougeole  ; 
53,347,  la  phthisie  pulmonaire; 
23,447,  la  pneumonie. 

En  ramenant  chacun  de  ces  chiffres  à  400,  M.  Chadwicka  trouvé 
la  répartition  selon  les  Ages,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  tableau  B 
page  472. 
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Histoire  de  la  peste  noire  (13(i6-1 350) ,  d'après  des  documents 
f   inédits,  par  M.  A.  Philippe,  professeur  de  clinique  externe 

à  rÉcoie  de  médecine  de  Reims.  Paris,  1853,  1vol.  io-8 

de  295  pages. 

Pour  bien  connatlre  le  présent ,  il  est  indispensable  de  connaître 
le  passé.  A  ce  titre,  le  médecin  ne  saurait  trop  étudier  les  manifes* 
lations  morbides  qui  ont  cessé  d'eiister,  et  qui  souvent  répandent  un 
grand  jour  sur  les  maladies  du  présent.  En  Allemagne,  cette  branche 
de  la  médecine  a  été  l'objet  d'une  étude  particulière  de  la  part  de 
plusieurs  savants  r  parmi  lesquels  MM.  Hecker  et  Hœser  occupent 
un  des  premiers  rangs.  La  pathologie  historique ^  si  Ton  peut  ainsi 
appeler  cette  science,  n'a  pas  trouvé  en  France  le  même  accueil  ; 
c'est  une  raison  de  plus  pour  féliciter  M.  Philippe,  de  Reims,  d'avoir 
abordé  l'étude  rétrospective  de  la  grande  épidémie  du  xiv*  siècle, 
connue  sous  le  nom  de  peste  noire. 

A  Gonstautinople,  la  peste  ne  frappait  pas  d'une  manière  uniforme  ; 
les  uns  mouraient  presque  subitement  ou  dans  la  journée ,  selon 
Cantacuzène  ;  les  antres  vivaient  deux  ou  trois  jours.  Les  malades 
étaient  d'abord  saisis  par  une  fièvre  très  aiguë;  puis  le  poison  se 
portant  à  la  tète,  ils  perdaient  l'usage  de  la  parole,  devenaient  in- 
sensibles à  ce.qui  se  passait  autour  d'eux,  et  semblaient  absorbés  par 
une  profonde  léthargie  :  «  Quotqnot  ai\tem  biduum  triduumve  resti- 
»  tissent  primum  ,  quidem  febrim  habebant  acutissimam.  et  morbo 
•  capnt  invadente,elinguesetad  omnia  quœ  fièrent  stupidi  redeban- 
»  tor.  9  Si,  par  hasard,  ils  recouvraient  l'intelligence,  ils  s'effor- 
çaient de  parier  ;  mais  c'était  en  vain  :  la  langue  restait  immobile  ; 
ils  ne  proféraient  que  des  sons  inarticulés,  et  ils  expiraient  prompte* 
ment.  Quelquefois  le  mal ,  au  Heu  d'envahir  la  tète  ,  attaquait  les 
poumons  ;  alors  -les  viscères  s'enflammaient  ;  on  ressentait  de  vives 
douleurs  dans  la  poitrine  ;  les  crachats  étaient  sanguinolents ,  et 
rhaleine  devenait  d'une  fétidité  repoussante.  La  gorge  et  la  langue, 
brôlées  par  un  feu  dévorant,  étaient  noires  et  gonflées  de  sang  : 
c  Faoces  et  lingua  calore  exaruerant,  nigrs  et  suffusœ  sanguine.  > 
On  ne  pouvait  goûter  un  instant  de  sommeil,  et  les  souffrances  étaient 
atroces  :  des  abcès  ou  des  ulcères,  et  des  tumeurs  tantôt  grandes, 
tantôt  petites ,  naissaient  sur  les  bras ,  sous  les  aisselles ,  autour  do 
coo,  et  quelquefois  «ur  d'autres  parties  du  corps  ;  d'autres  malades 
étaient  couverts  de  taches  noires,  tantôt  rares  et  de  couleur  foncée, 
tantôt  nombreuses  et  de  couleur  terne  :  <  In  brachiis  supra  et  infra, 
»  non  pancis  item  in  maxitlis,  et  quibosdam  in  atiis  corporis  parti- 
9  bus  abscessus.  sive  ulcéra,  his  majora,  illis  minora  existebant,  et 
»  oigr»  papolœ  enascebantur ,  quibusdam  valut  atra  stigmate  per 


•  totom  corpas  erû(1n[5è8âni,  âtiii  rifîdfa  liSâgîs'quS  conspicaa,  aliis 
»  densiora  et  dbscu'riôrâ.  i 

A  Florence,  les  malades ,  d'aprèa  Matleo  Villani  «  aoccombaital 
subilement  après  avoir  éproavé  des  bémoplysi^  :  «  Cominisovaiio 
»  a  spulare  sangue  e  morivaoo  chi  di  subito.  >  On  lit,  au  contraire, 
dans  la  preHnière  jour'nëé  du  Décamèron  de  Boccace  :  «  La  peste 
n'agissait  plus  comme  en  Orient,  où  une  hémorrhagi'e  nasale  était  le 
signe  d'une  mort  inévitable;  mais  à  laine  ousoof  les  aisselles  nM- 
salent  certaines  tumeurs  qui  croissaient  plus  ou  moins  ;  ces  tumeurs 
se  nommaient  vulgairement  gravocciûli  ;  elles  apparalataieni  tndiflé* 
remment  sur  toutes  les  parties  du  corps.  » 

Plus  tard,  les  symptômes  changèrent  ;  on  vit  des  taches  noires  oa 
livides  apparaître  sur  les  bras,  sur  les  coissea  et  sur  d  aoirea  poÎEts 
de  la  surface  du  corps ,  tantôt  grandes  ei  rares  ,  tanlèi  petUce  et 
nombreuses.  Ces  taches,  ainsi  que  les  tumenrs,  étaient  Tindtce  cer- 
tain d'une  mort  prochaine  :  «  La  qoalita  deila  predelta  infinoitt  a 

•  permutare  un  macchie  nere,  olivide,  le quali.nelle  braccia,  e  per  le 

•  cosce  ed  in  ciascuna  altra  parte  del  oorpo  apparivano  a  molti,  a 
«  cm  grandi,  e  rade,  ed  a  cui  minute  e  spesae.  » 

La  physionomie  de  la  peste  noire  eki  Âllecnagne,  en  Antricbe,  es 
Hongrie,  dans  la  Souabe  et  dans  la  Westphalie^  a  été  décrite  par 
Prari.  c  Le  mal,  dit  ce  médecin,  débutait  par  une  laiaitade  subite 
et  accablante  des  membres  inférieurs,  par  une  débilité  générale,  et 
par  un  mal  de  tête  suivi  du  trouble  des  fonctions  de  rintellig^bce; 
de  cruels  vomissements,  qui  se  répétaient  à  chaque  instant,  étaient 
accompagnés  du  rdeurs  et  d'angoisses  dans  la  région  préoordialei  et 
d'un  abattement  extraordinaire.  Le  pouls  était  petit,  contracté, 
d'autres  fois  plein,  dur,  fréquent,  inlermiitteDtv  irrégulier;  souvent 
lo  pouls  ne  donnait  aucun  indice  de  fièvre.  A  ces  symptômes  s'ajoo- 
taient  une  diarrhée  at)ond8nle  qui  emportait  rapidement  les  malades, 
une  tension  prononcée  dans  l'hypochondrie  ,  une  grande  gène  dans 
la  respiration,  une  toux  incessante  et  sèche,  des  bémorihagies,  an 
délire  frénétique  ou  une  torpeur  léthargique.  La  peau  se  couvrait 
d'csanlhèmes  rouges,  livides  ou  noirs;  des  bubons  s'élevaient  dans 
l'aine,  aux  ai^^^elle:»,  an  cou,  dans  le  dos.  aux  épaules,  aux  cuissesi 
et  des  charbons  apparaissaient  sur  les  autres  parties  dn  corps.  Apfès 
cette  période,  de  nouveaux  symptômes  se  manifestèrent  ;  la  maladie 
s'annonçait  le  plus  souvent  par  des  tâches  bleuâtres,  noires»  larges 
et  rares,  ou  petites  et  conQuentes,  qai  couvraient  d'abord  les  bras,  le 
cou,  et,  de  proche  en  proche,  le  reste  du  corps  :  o*était  le  présage 
d'une  mort  imminente.  Lies  malades  mouraient  du  premier  au  troi- 
sième jour,  et  quelquefois  ils  étaient  ponr  ainsi  dire  foudroyés.  Les 
jours  les  plus  funestes  étaient  le  premier,  le  troiflième,  leciiiqaièiiie, 
et  enfin  le  septième. 

En  Pologne,  la  peste  noire  revêtit  deai  caractères  diSéreuta  : 
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«  Duobug  modis  agilata  :  primu»  quidem  teDdebalur  dsobus  mensi- 
9  bus  per  febrem  coniinuaiu  et  apulum  sanguinis ,  moriebanturque 
•  patienles  intra  iriduum  ;  seciiDdus  leiuiebatur  quinque  mensiboa 
»  per  febrem  ^imililer  contlnuam,  aposlemata  et  antbraoes  quaa  io 
»  exterioribua  potissioie  sub  ascellia  el  inguinibuti  erumpebant  :  qui 
j»  paUenles  intru  dies  quinque  extingoebani  (4).  » 

Guy  de  Chaiiliac  rapporte  que  répidémie  Be  montra,  surtout  en 
Provence  et  dans  le  Languedoc,  soos  deux  formes  distinctes  :  «  Et 
N  tiabuit  duos  modns  :  primua  fuit  per  duos  menses  cum  febreconti* 
s  nua  et  sputo  sanguinis,  el  isli  moriebantur  inira  très  dies  ;  secun»* 
0  dus  fuit  per  residuum  temporis  cum  febreetiam  continua  et  aposie- 
»  malibus  et  anlhracibus  in  exterioribus,  polissime  in  subascellis  et 
>  inguinibus;  et  moriebantur  mtra  quinque  dies,  et  fuit  lanlœ  conta* 
B  giositalis  specialiter  que  fuit  cum  sputo  sanguinis.  »  B. 

Electru-dynainisme  vital  ou  les  rdation$  physiologiques  de  /'es- 
prit  et  de  la  matière,  démontrées  par  des  expériences  entière^ 
ment  nouvelles  el  par  l'histoire  raisonnée  du  système  nerve^^ 
par  A.-S.-P.  Philips.  —  Paris,  cliez  J.-B.  Baiilière,  1*55, 
in-8de  436  pages.  Prix  :  7  fr. 

11  y  2  dans  l'arsenal  thérapeutique  un  agent  d'une  force  inconnue, 
à  laide  duquel  on  obtient  des  résultais  prodigieux  :  c'est  rinfluence 
ou  plutôt  l'énergie  de  la  volonté  de  l'homme  sur  l'homme.  Elle  ne 
8*exerce  pas  seulement  par  la  parole,  le  geste,  le  regard,  mais 
encore  par  le  toucher.  Une  pression,  un  contact  dés  mains,  amenè- 
rent souvent  une  amélioration  marquée.  }1  est  évident  que  ce  g6nre 
de  remède  dépend  du  mode  de  sensibilité  du  médecin^  de  i'imprtes- 
aionnabilivé  ou  plutôt  du  degré  de  réceptivité  du  client.  Il  n'y  a  pas 
ici  de  préceptes  à  formuler  :  tout  dépend  de  l'organisation  indivi- 
duelle, et  un  homme  très  savant ,  mais  qui  ne  saura  pas  s'imposer , 
échouer»  complètement  dans  ce  genre  d'expérimentation  et  proba- 
blement même  ne  le  concevra  pus. 

Celle  puissance  de  la  volonté  se  prouve  par  des  milliera  d'exem* 
pies.  Le  graud  acteur  veut  qu'à  telle  scène  le  public  fonde  en  lar* 
mes,  et  son  jeu  rend  si  bien  sa  pensée  ,  que  les  spectateurs  sen- 
tent couler  les  pleurs  sur  leur  visage.  Un  orateur  qu'enOamme  ub 
noble  sentiment,  s'exprime  d'une  manière  ai  irrésistible,  que  l'audi- 
toire est  prêt  à  8*élancer  sur  ses  pas  ;  cette  influence  est  ai  forte , 
que  l'histoire  a  constaté  que  le  célèbre  saint  J^rnard,  prêchant  les 
croisades  aux  Allemands  dans  une  langue  qu'ils  ne  coœprenaieiit 
pas,  entraîna  des  milliers  d'hommes  par  les  seules  expressions  de 
«es  traits  et  les  inflexions  de  sa  voix. 

(i)  Dlugossii,  Historia Polonica ,  t.  Up.  1086. 
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Le  contact  des  mains  n*est  pas  un  auxiliaire  d'une  moindre  force,  et 
lorsqu'il  est  employé  dans  les  circonstances  indiqnées.  on  obtient  des 
résultats  qui  frappent  d'étonnement  par  la  rapidité  avec  laquelle  ils 
amènent  Tamélloration  et  souvent  même  la  guérison. 

Cette  action  du  toucher ,  pratiquée  avec  l'intelligence  du  cœur  et 
la  règle  de  rhonnéteté,  nous  donne  Texplication  d'une  multitude  de 
phénomènes  merveilleux  dont  on  a  voulu  faire  des  sciences  à  part, 
tandis  qu'ils  ne  sont  qu'une  modlBcation  de  la  sensibilité  générale. 

Ce  préambule  nous  a  paru  nécessaire  pour  parler  du  livre  de 
M.  Philips  sur  Vélectro- biologie.  Nous  n'hésitons  pas  à  reconnattre 
que  nous  ne  sommes  pas  de  ceux  qui  rejettent  toutes  les  productions 
qui  paraissent  s'écarter  de  la  route  habituelle  de  la  science,  en  les 
traitant  d'absurdes;  car  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  Genèse  et 
V Histoire  d'Hérodote  ont  été  en  butte  pendant  des  siècles  à  des 
attaques  de  ce  genre.  Des  recherches  plus  approfondies  ont  prouvé 
les  erreurs  de  leurs  adversaires.  Bien  convaincu  qu'un  honnête 
homme  ne  se  trompe  jamais  complètement ,  lorsqu'il  proclame  une 
théorie ,  et  qu'il  y  a  été  conduit  par  l'observation  ,  nous  lisons  ce 
qu'il  a  écrit  avec  attention,  en  nous  servant  du  critérium  que  nous 
avons  signalé,  c'est-à-dire  en  ayant  soin  de  rapporter  à  des  phéno* 
mènes  connus,  à  des  propriétés  de  notre  nature  ,  les  faits  extraordi- 
naires qu'il  énonce.  Avec  cette  précaution,  nous  croyons  que  l'ou- 
vrage de  M.  Philips  sera  consulté  avec  intérêt.  A.  B.  dkB. 

Du  Démon  de  Socraie,  spécimen  d'une  application  de  la  science 
psychologique  à  celle  de  Thistoire,  fhv  L.-F,  Lblut,  roennbre 
de  rinstitut  :  nouvelle  édition,  revue,  corrigée  et  augmen- 
tée d'une  préface.  Paris.  J.-B.  Baillière.  1856.  i  vol.  in-18 
de  3^8  pages.  Prix  :  3  fr.  50  c 

On  a  fait  aux  philosophes  et  aux  médecins  un  double  reproche 
dans  leurs  études  sur  l'homme  :  aux  premiers  de  ne  tenir  presque 
aucun  comp\^  des  éléments  physiologiques  et  aux  seconds  de  ne  pas 
prêter  aux  faits  psychologiques  l'importance  qu'ils  méritent.  Cette 
critique,  souvent  méritée,  serait  incomplète  si  l'on  n'y  joignait  l'ou- 
bli de  l'influence  pathologique.  On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue, 
comme  le  disait  un  écrivain  d'une  revue  justement  estimée,  que 
l'ambition ,  l'amour,  le  goût  des  arts,  la  piété  même,  sont  soumis  à 
l'action  du  sang  et  des  nerfs,  de  la  bile  et  de  la  lymphe,  et  que  la 
même  passion  peut  revêtir  une  forme  splendide  et  majestueuse,  ou 
une  forme  méprisable,  et  abjecte  suivant  la  nature  des  agents. 

Il  est  évident  que  c'est  pour  n'avoir  pas  pris  en  considération  ces 
trois  sources  de  l'appréciation  de  la  vie  humaine  qu'on  a  porté  plus 
d'une  fois  des  jugements  erronés.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple 
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emprunté  à  l'histoire,  on  connaît  Tanecdote  d'an  général  fameux  qui, 
dans  une  campagne  mémorable ,  en  proie  au  vertige  avec  somno- 
lence momentanée  des  facnltés  intellectuelles,  perdit  un  temps  pré- 
cieux et  vit  avorter  ses  plus  belles  combinaisons  On  peut  ajouter 
que  c'est  pour  ignorer  complètement  les  modiGcations  profondes 
apportées  à  l'organisme  et  surtout  à  la  sensibilité  générale,  dans  les 
cas  de  monomanie,  que  les  magistrats  considèrent  comme  des  coupa- 
bles, de  véritables  aliénés.  S'ils  savaient  que,  dans  cet  homme  en 
apparence  semblable  aux  autres,  il  s*est  formé  un  être  nouveau  qui 
obéit  à  des  impulsions  différentes  de  celles  du  libre  arbitre,  ils  n'hé- 
siteraient pas  sans  doute  à  préserver  la  société  de  ses  attaques  ;  mais 
ils  ne  le  flétriraient  pas  de  peines  infamantes  pour  des  actes  contre 
lesquels  sa  volonté  et  sa  nouvelle  organisation  ne  pouvaient  le  dé- 
fendre. 

M.  Lélut.  auquel  on  doit  de  très  bons  travaux  sur  la  folie,  est 
sans  contredit  le  médecin  qui,  dans  l'étude  de  cette  maladie,  a  le 
premier  démontré  la  part  considérable  que  l'élément  morbide  exerce 
sur  le  caractère  et  la  conduite.  Il  a  fortement  contribué  à  éclairer 
un  des  côtés  si  intéressants  de  la  science  des  rapports  do  physique 
et  du  moral.  Mais  en  posant  les  bases  de  sa  doctrine  avec  cette 
affirmation  dogmatique  qui  prend  en  pitié  les  objections  de  ses 
adversaires,  ne  s'est-il  pas  laissé  aller  à  une  erreur  presque  géné- 
rale et  de  tous  les  temps,  celle  de  croire  que  l'édification  d'une 
théorie  nouvelle  est  la  réfutation  de  toutes  celles  qui  l'ont  précédée 
et  les  colonnes  d'Hercule  de  la  science. 

M.  Lélut,  qui  n*a  pas  varié  depuis  vingt  ans  dans  ses  persuasions,  et 
qui  n'hésite  pas  à  répéter  aujourd'hui,  comme  autrefois,  queSocrate 
est  un  visionnaire,  un  halluciné  ,  c'est-à-dire  un  aliéné ,  un  fou  ,  est 
convaincu  de  la  vérité  de  sa  doctrine.  Le  critérium  de  M.  Lélut  est 
l'état  pathologique  du  phénomène.  En  vain  a-t-on  voulu,  dit-il,  dé- 
fendre l'inaliénabililé  des  grands  hommes  :  il  n'y  a.  entre  eux  et  les 
commensaux  des  asiles  destinés  à  la  folie,  qu'une  diflérence  du  plus 
au  moins. 

M.  Lélut  est  un  savant  dont  le  nom  fait  autorité,  un  philosophe 
éminent,  un  écrivain  très  correct  ;  mais  tout  en  reconnaissant  mon 
infériorité  devant  lui,  je  lui  avouerai  franchement  que  j'ai  eu  beau 
relire  son  Démon  de  Socrate  ,  mes  convictions  n'ont  pas  été  ébran- 
lées. Dussé-je  d'ailleurs  cent  fois  avoir  tort  aux  yeux  de  la  science, 
je  préfère  être  dans  le  camp  de  ceux  qui  croient  que  Socrate,  Jeanne 
d'Arc.  Pascal,  etc.,  sont  les  plus  beaux  spécimens  de  la  raison  hu- 
maine. Je  suis  donc  resté  persuadé,  malgré  les  arguments  de 
M.  Lélut,  que  l'hallucination  est  compatible  avec  la  raison ,  et  j'ai 
été  heureux  de  voir  cette  opinion  soutenue  par  des  esprits  aussi  dis- 
tingués que  MM.  Bûchez,  Peisse,  Cerise,  etc.  La  représentation 
mentale  des  couleurs ,  dés  sons,  etc. ,  qui  existe  chez  tous  les  hom- 
mes, et  à  un  degré  très  prononcé  chez  les  peintres  et  les  musiciens. 
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in*a  para  une  explicalion  tout  au^i  logique  que  celle  de  la  transfor- 
mation de  la  pensée  en  sensation.  Je  suis,  jeTavoue,  un  peu  surpris 
de  voir  ramener  par  (les  règles  proclamées  infaillibles  tous  les  phéno* 
mènes  de  l'esprit  à  des  lois  physiologiques  ou  pathologiques,  lors- 
qu'on ignore  complètement  son  essence  et  sa  nature,  quand  sa  phy- 
siologie est  encore  à  faire,  et  lorsque,  che^  un  grand  nombre 
d'hopames.  il  est  forcé,  pour -enfanter  ses  créations,  ses  chefs-dceu- 
vrCf  de  revèlir  dfs  formes  singulières  et  qui  confondent  la  rai^n. 

Je  ne  puis  défendre  ici  la  thèse  que  je  soutenais  contre  l'honora- 
ble M.  Lélut.  il  y  a  dix  ans,  dans  la  première  édition  de  wi^ 
HaVucitiation$  ;  elle  m'entralneraii  à  des  développements  indispea- 
bles,  mais  en  dehors  des  nvatières  traitées  par  le  journal  :  J'espère 
la  reprendre  dans  uqe  troi^ièfl^e  édition  de  mon  livr&  Pourtant, 
quelles  que  soient  les  différences  qui  nous  séparent,  je  m'empresse 
4e  reconnaîtrai  que  la  nouvelle  édition  du  D4mon  d^  Socraie  sera 
consultée  avec  fruit  par  les  adversaires  même  de  M.  Lélvt,  et 
qu'elle  ne  peut  que  lui  valoir  les  plus  brillants  éloges  de  la  p^t  de 
ceux  qui  partagent  ses  doctrines.  A.  B.  os  B. 


La  médecine  et  ies  médecins ,  philosophie,  doctrines,  critiques, 
mœurs  et  bi4>grftphies  médicales,  par  Louis  Paisss. — Paris, 
chez  l.-B,  Baillièreet  fils;  1857,  2  voi.  iii-12.  Prix  :  7  fr. 

M.  Peisse  est  un  observateur  intelligent,  dont  l'esprit,  formé  par 
Tétude  de  la  philosophie,  saisit  avec  promptitude  les  traits  généraux 
de  chaqne  doctrine,  et  ne  se  laisse  point  entraîner  aux  séductions  du 
système.  Dans  les  débats  qu'il  analyse  d'une  manière  aussi  judi- 
cieuse, que  piquante,  il  ne  se  montre  jamais  tranchant  ni  passionné. 
Nombre  de  chapitres  sont  pleins  d'aperçus  ingénieux.  Nous  nous 
bornerons  aujourd'hui  à  indiquer  les  matières  traitées  dans  ces  deux 
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DE 

L'APPLICATION  DE  LA  MÉTHODE  STATISTIQUE 

AUX  OPÉRATIONS  DB  RICRUTKlimT , 


(Mipport  fait,  en  IS49,  au  eoiiiité  lupérleur  d'bygtèoe  pnbKqnede  Franee. 
«t  adra*aé  •  par  ce  oorollé,  an  miiiiitrade  l'agricoltiirect  dn  oonmeroe.) 

n  est  une  foule  d'opinions  qui  ne  reposent  que  sur  des  faits 
exceptionnels,  incertains  ou  mal  observés,  lorsqu'ils  ne  sont 
pas  entièrement  imaginaires.  J'en  vais  citer  un  exemple,  dont 
je  demande  aux  lecteurs  de  nos  Annales  la  permission  de  les 
entretenir  quelques  instants,  parce  que  c*est  avec  l'aide  de  do- 
cuments statistiques  officiels  que  j'ai  pu  savoir  à  quoi  m'en 
tenir  sur  cet  exemple,  et  qu'il  serait  aisé  d'appliquer  le  même 
mode  de  contrôle  avec  le  môme  succès  à  un  grand  nombre 
d'autres  questions 

Voici  le  fait. 

Un  préfet  de  France,  que  je  voudrais  ne  pas  désigner,  a  écrit 
en  1849  à  M.  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  pour 
loi  signaler  la  fréquence  extrême,  dans  deux  arrondissements 
de  son  département,  lequel  fait  partie  de  l'ancienne  province 
de  Bretagne,  de  deux  maladies  que  ceux  qui  s'en  trouvent  at- 
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teints  cachent  presque  toujours.  Ces  maladies  sont  la  gale  et 
la  syphilis. 

Suivant  Padmtnistrateur  auquel  je  fak  allusion ,  les  habi- 
tants des  lieux  où  elles  régnent  généralement  sont  petits, 
chétifs,  rachitiques,  et  d'une  si  faible  complexion  que,  dans 
un  temps  as^ez  rapproché,  beaucoup  4e  ccfiUQff^  «^  f^m^ontpbts 
fournir  leur  contingent  au  recrutement  de  Formée. 

Ces  assertions  sont  positives,  absolues.  Elles  émanent  de 
rhomme  qui,  par  sa  position,  pouvait  et  devait  le  moins  se 
tromper.  Il  dit  d'ailleurs  avoir  lui-même  constaté  les  faits /or« 
de  sa  tournée  de  révision.  Rien  ne  paraît  donc  plus  certain. 

Mais  comme  M.  le  préfet  n'indique  pas  l'étendue  ou  la  me- 
sure du  mal  sur  lequel  il  veut  appeler  l'atteiitioni  j*a.i  pensé 
que,  peut-être,  H  serait  possible,  à  l'aide  de^  comptes  officiels 
du  recrutement  d«  l'armée^  ptibliét  par  l'administration  de  la 
guerre,  d'obtenir  des  résultats  moins  vagues  que  ceux  qui  sont 
énoncés  dans  sa  lettre. 

Ces  comptes  résument  par  département  le  nombre  des  jeunes 
gens  exemptés  du  service  militaire  pour  chaque  espèce  d'in- 
firmités ou  de  difformités.  Hais  comme  ce  q'est  pi^  avaqt  iS97 
qu'ils  séparent  les  conscrits  réformés  pour  défaut  de  (aille  de 
ceux  qui  le  sont  pour  d'autres  causes  physiques*  et  qu'ils  per- 
mettent de  comparer  les  uns  et  les  autres  au  nombre  tot^il  4^ 
jeunes  gens  examinés  par  les  conseils  de  révisiout  je  ne  me. 
servirai  de  ces  comptes  qu*à  partir  de  1837. 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  dire  qu'ils  n*offrenti  sans  dis- 
tinction d'arrondissement  et  de  canton,  que  le$  chiffres  totaux 
de  cha(}ue  département. 
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Uu  simple  coap  d'onl  jeU  sur  ot  tableau  fait  voir  canabien, 
f>en(knt  la  période  de  1SS7  à  18&6,  iM  ooaseilB  de  révision  oot 
examiné  de  jeuoaa  gtois,  et  oombiei  Ils  en  ont  trouvé  d'iia* 
propres  au  service  militaire,  pour  lei  eaitses  filiysiqDM  dont 
parie  M.  le  préfet  dua  aa  lattre  à  H.  le  nniatre  de  rugrioul- 


Mais  ti  pour  rendreplnafadlc  la  oomparaison  des  ilonoéa 
numériques,  et  même  connaître  suivant  quelles  lois  ces  doi^ 
nées  difièrent  enlm  elles,  nous  suppoagii^  que  1,0I}Q  est  tout- 
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jours  le  nombre  des  jeunes  gens  examinés,  et  si ,  k  Taide  du 
calcul  nous  y  rapportons  proportionnellement  tous  les  antres 
nombres,  nous  trouvons,  pendant  les  neuf  années  qu'ombras- 
aent  les  recherches  ;  savoir  : 

i""  POUa  LB  DIFAOT  DB  TAILLB. 

12&  exemptions  du  service  militaire  dans  le  département  de 
la  Bretagne  dont  il  s'agit,  et  73,  pas  davantage,  dans  la  France 
entière  ;  ce  qui  semble  bien  indiquer  qu'une  haute  stature 
n'est  pas  en  général  le  partage  du  Breton ,  du  moins  dans  le 
département  dont  notre  tableau  donne  les  chiffres. 

Cette  conséquence  d'ailleurs  paraît  encore  ressortir  des 
comptes  du  recrutement  antérieurs  à  1837,  d'une  statistique 
très  consciencieuse  de  la  population  française  publiée  par 
H.  le  comte  d'Angeville  en  1836  (i),  et  d'un  autre  excellent 
travail  de  M.  d'Argenvilliers,  qui  a  paru  en  1817  (2). 

Cependant  on  rencontre  partout  en  Bretagne,  et  principale- 
ment sur  les  côtes,  des  hommes  d'une  taille  élevée,  conune 
d'une  apparence  robtiste.  Le  Breton  serait-il  donc  d'une  ata- 
lure  aussi  petite  qu'on  le  dit,  et  comme  semblent  le  confirmer 
nos  documents? 

Les  considérations  suivantes  répondent  à  cette  question. 

En  Bretagne,  quand  l'époque  de  la  conscription  approche, 
beaucoup  de  ceux  qu'elle  atteindrait,  préférant  au  repos  des 
garnisons  la  vie  plus  active  de  la  mer,  s'engagent  dans  l'artil* 
lerie  et  les  autres  régiments  de  la  marine.  Or,  on  n'est  admis 
dans  ces  corps  qu'après  une  visite  rigoureuse,  qui  constate  la 
forte  constitution  et  la  bonne  santé  des  hommes,  et  pour  en- 
trer dans  le  premier  il  fiiut  avoir  au  moins  cinq  pieds  quatre 
pouces  (1  mètre  733  millimètres). 

Un  certain  nombre,  en  outre,  preonent  du  service  dans  les 

(I }  Sttai  iur  la  statUtUiue  de  la  pop^êiaUam  f\rtmpai9$t  fol.  io-4,  386  tt 
TKf  HIM»  av«c  i6  eariei  srspbi^UM  pour  le*  éludai  fUiiftiqaaf,  Quoi- 
qaa  porunt  U  date  de  1836»  cet  ouvrage  n'a  été  publié  qu^ao  iSSa. 

(3)  Voyei  Râcherckes  et  considéraiions  sur  la  formation  91  le  recnUemeat 
éê  Vwrmée  ea  Fro/noe^  brochurt . 
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équipages  de  ligne,  où,  pour  la  facilité  des  manœuvres  à  bord 
des  grands  bâtiments  de  TEtat,  on  exige  aussi  une  haute  taille 
d'une  partie  des  hommes. 

Les  charpentiers,  voiliers,  calfets  et  autres  ouvriers  em- 
ployés dans  les  ports  et  dans  les  arsenaux  maritimes,  n'y  sont 
reçus  également  qu'après  une  visite.  Ils  s'engagent  parmi  les 
apprentis  des  professions  maritimes  bien  avant  le  recrutement 
militaire,  c'est-à-dire  dès  l'âge  de  dix-huit  ans,  ou  même  plus 
tdt,  parce  que  c'est  à  partir  de  cet  âge  que  commence  le  ser- 
vice qui  donne  droit  à  une  pension  (1). 

Plus  encora  Sur  les  côtes,  et  jusqu'à  une  distance  asseï 
avancée  dans  les  terres,  l'inscription  maritime  s'empare  de 
tous  les  jeunes  gens  âgés  de  dix-huit  ans,  et  les  enlève  à  la 
conscription.  C'est  donc  une  nouvelle  perte  que  subit  le  con- 
tingent, et  elle  est  d'autant  plus  notable,  que  les  habitants  des 
bords  de  la  mer  sont  généralement  grands  et  d'une  très  bonne 
constitution,  et  que  deux  côtés  de  la  presqu'île  qui  forme  la 
Bretagne  sont  baignés  par  les  eaux  de  l'Océan  et  de  la  Manche. 

Ainsi  s'explique*  par  tous  ces  prélèvements  volontaires  ou 
forcés,  au  profit  de  la  marine,  l'espèce  de  contradiction  qui 
existe  entre  le  grand  nombre  des  réformes  prononcées  en  Bre- 
tagne pour  défaut  de  taille,  et  la  quantité  d'hommes  de  haute 
stature  que  l'on  rencontre  en  parcourant  le  pays.  Si  tous  ces 
derniers,  dont  les  contigents  se  trouvent  privés,  leur  étaient 
rendus,  il  est  à  croire  que  la  taille  moyenne  du  Breton  (et  ce 
n'est  pas  dans  le  département  qui  nous  occupe  qu'elle  est  la 
plus  petite)  ;  il  e^t  à  croire,  dis- je,  que  la  taille  moyenne  du 
Breton  serait,  à  peu  de  chose  près,  celle  des  autres  Français. 

2*.  —  Pour  la  galk. 
D'après  les  comptes  officiels  du  recrutement  de  l'armée, 
cette  maladie  n'a  donné  lieu  à  aucune  exemption  du  service 
miUtaire  dans  le  département  auquel  je  fais  une  continuelle 

(i)  Cm  ou? riert  m  marient  pour  la  plupart ,  et  leurs  enfanta  choi- 
siiieot  naiurellement  les  mêmes  professions  qu'eu. 
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tliomon  dam  celte  note,  noincealement  tar  i,OM  CQiM6rili« 
mais  même  sur  les  2d|10}  examiiléft  de  4837  à  ISà6  par  les 

conseils  de  révision. 

Certes  oeoi  n'appuie  pas  le  dire  de  M»  le  prafei  ;  nais,  d'un 
autre  c6té«  il  ne  l'infirme  pas  autant  qu'on  serait  tenté  ôm  le 
jprotrei  car  oes  conseils  n*ont  prononoé  dans  la  France  entièrat 
durant  le  même  espace  de  neuf  annéesi  que  161  réformespov 
la  cause  dont  il  s'agit»  sur  i,50i,10d  jeunes  gens  soumk  à 
leur  examen*  C'est  une«  terme  moyen i  sur  9,864  {\y 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  la  gale  est  fréquente  dana  la 
Qiretagne,  du  moins  dans  la  basse  Bretagne,  qui  se  dirise entre 
las  trois  départements  du  Morbihan,  des  C6tea-du-Nont  el  du 
FinUtàre.  On  lairoit  surtout  très  eommunément  dans  lescan» 
tons  arriérés  de  l'intérieur,  entre  les  montagnes  Noires  el  las 
montagnes  d'Ares,  ainsi  que  dans  leurs  étroites  vallées.  C'est 
lit,  plus  que  dans  tout  le  reste  du  pays,  que  les  Bretons  for» 
mont  un  peuple  à  part  qui^  fidèle  à  ses  anciennes  opinionai 
consenpei  avec  un  respect  reiigiett&,  non**seuletnent  sa  foi  mA» 
cère«  sa  résignation  à  supporter  le  malheur*  mais  encore  ses 
mœurs  simples  et  hospitalières»  quoique  empreintes  d'une  cai^ 
taine  rudessCf  son  antique  costumoi  sa  langue  primitiiw  et 
inintelligible  pour  des  Français  ;  en  un  mot,  ses  étranges  usages, 
avec  U  qialproprelé  traditionnelle  que  nous  avons  vue,  ou 
dont  nous  avons  tous  entendu  parler,  et  qui  entretient  et  pnK 
page  la  maladie  en  question*  . 

Il  est  constant  aussi  que  ces  paysans  ne  font  rieni  k  bien 
dii'6,  pour  s'en  débarrasseri  et  qu'ils  n'en  veulent  pas  acbelar 
la  guériaon  au  prit  d'un  léger  sacrifice  d'argent«  Si  l'on  a  dk 
vrai  à  M.  Benoiston  de  Cbàteauneuf  et  à  moi ,  dans  le  canton 
du  Faouet,  où  l'on  rencontre  le  plus  d'individus  qui  en  sont 
atteints,  ceux-ci  formaient  le  tiers  des  conscrits  examinés  par 

(t)  Uns  réforme  luf  9,<t84  tiottftcriU  6il  dobriêràlt  ^  pour  le  dépâfté- 
msat  4eol  il  «*sgitf  el  12  pour  uuie  rAseiseat  ^viosa  ds  Urauioei  où 
espsDdant  il  n'y  en  a  pas  au  ueaisule* 
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les  consails  de  révision ,  de  lUO  à  1833  ;  mais  en  i889  et  18&0 
ce  n'était  plus  que  le  neuvième.  L'administration  a'efforOAil 
alors  d'ea  diminuer  le  nombre. 

i^  Pour  la  syphilis. 

L'auteur  de  la  lettre  adressée  à  M.  le  mioiltns  de  l'agriouli 
ture  et  du  commerce  affirme  que  oette  maladie  s'étend  chaque 
jour  davantage,  par  suite  des  progrès  du  litertimg^  el  de  Yim^ 
moralité.  Les  comptes  sur  le  recrutement  ne  la  mentiontant 
même  pas,  je  n'ai  aucun  moyen  de  contrôle.  Mais  le  reprocba 
dont  il  s'agit)  si  contraire  à  tout  ce  que  nous  savons  d'ailleurs 
des  Bretons,  pourra  bien  sans  doute  être  soupçonné  d'esàgé» 
ration,  surtout  après  ce  qu'on  vient  de  voir  pour  la  laiUd 
des  habitants  et  pour  la  fréquence  de  l'autre  maladie.  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  le  mal  existe  tel  qu'on  le  prétend ,  j'incline  k 
penser  qu'il  faut  l'attribuer  en  partie  à  un  bon  sentiment*  l« 
honte  d'avouer  qu'on  est  atteint  de  ce  mal,  ei  la  crainte  dd 
perdre  Testime  deiceux  qui  l'apprendraient  Ce  n'est  pas,  au 
reste,  la  seulecirconstan(.eoù,  mû  par  un  sentimenl  analoguci 
on  se  laisse  aller  à  des  actions  blâmables  ;  il  fait  même  eooH 
mettre  quelquefois  de  véritables  orimes.  Ainsi,  c'est  danslee 
pays  où  il  natt  le  moins  d'enfants  illégitimes,  et  où  l'opinion 
publique  flétrit  le  plus  sévèrement  les  filles-mères,  que,  touta 
proportion  gardée,  elles  se  rendent  le  plus  souvent  coupables 
d'infanticida 

ie  pourrais  arrêter  ici  l'examen  de  la  question  soulevée  par 
M.  le  préfet  ;  mais  je  crois  devoir  l'étendre  à  d'autres  faits 
observés  par  lui  dans  son  département,  où  il  les  oonsidère 
comme  se  rattachant  aux  deux  maladies  citées  :  telles  seraient 
surtout  la  faiblesse  de  constitution  et  les  maladies  de  poitriaei* 
Ori  les  visites  du  conseil  de  révision  pendant  les  neuf  mênifle 
années  auraient  eu  pour  tésultat  de  faire  déclarer  impropre! 
au  service  militaire,  toujours  sur  1,000  conscrits,  savoir  ; 
Pour  les  seules  maladies»  236  jeunes  gêna  dans  le  dépârta» 
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ment  dont  il  a  été  parlé,  et  jusqu'à  343  dans  l'ensemble  de  la 
France.  Enfin,  c'est  pour  toutes  les  causes  physiques  réunies, 
comprenant  le  défaut  de  taille,  les  difformités  et  les  maladies, 
S60  dans  le  département,  et  386  dans  la  France  entière.  La 
différence,  quoique  moindre,  est  encore  dans  le  même  sens. 
Bt  pourtant  en  Bretagne,  nous  venons  de  le  voir,  la  marine 
fait  son  choix  d'hommes  avant  l'armée  de  terre,  de  sorte  que 
eelle-ci  y  perd  nécessairement  un  grand  nombre  de  soldats 
les  mieux  constitués  et  les  plus  robustes  qu'elle  se  voit  enlever 
par  celle-là. 

Par  conséquent,  malgréle  êpectacle...  AtWeuâ:  d'une  jeunesse 
que  M.  le  préfet  (je  transcris  ses  propres  expressions],  dit  éttù- 
lie^  maladive^  rackitique  à  un  degré  inimaginable^  par  suite 
surtout  des  deux  maladies  qui  ont  si  particulièrement  appelé 
son  attention,  il  y  a,  toute  proportion  gardée,  dans  le  dépar- 
tement qu'il  administrait  (et  cela  s'applique  à  toute  la  Bre- 
tagne), très  sensiblement  plus  de  jeunes  gens  capables  de  sou- 
tenir les  fatigues  de  la  guerre,  que  dans  la  France  considérée 
en  masse.  En  d'autres  termes,  si  le  Breton  n'est  pas  en  général 
tout  à  fait  aussi  grand  que  le  Français  de  taille  moyennOe,  tout 
indique  qu'il  est  au  moins  aussi  fort,  et  qu'il  doit  résister  aussi 
bien  au  dur  métier  des  armes,  si  même  il  n'y  résiste  davan- 
tage. 

Ainsi  les  comptes  annuels  et  officiels  du  recrutement  de 
l'armée,  loin  d'appuyer  les  assertions  de  H.  le  préfet,  les  con- 
tredisent positivement.  On  ne  saurait  donc  admettre  que  les 
deux  maladies  qu'il  signale  comme  si  funestes  soient  om- 
vies  à  un  tel  degrés  que  beaucoup  de  cantons,  d'ici  à  un  temps 
assez  rapproché,  ne  pourront  plus  fournir  leur  contingent  au  re- 
eruiement  de  Varmée,  S'il  en  était  ainsi,  des  réformes  de  con- 
scrits seraient  certainement  attribuées  tous  les  ans  à  ces  mala- 
dies, du  moins  à  celle  pour  laquelle  les  comptes  officiels  du 
recrutement  offrent  une  colonne  à  part  ;  et  nous  avons  vu  ce- 
pendant qu'il  n'y  en  a  pas  eu  une  seule  pour  cette  cause  dans 
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le  département  dont  il  s'agit,  pendant  les  neuf  années  consé* 
eutives  que  comprennent  les  recherches. 

Conclusion. 
Ou  les  comptes  officiels  du  recrutement  de  l'armée  sont  tous 
systématiquement  inexacts,  car  on  y  voit  les  faits  de  chaque 
année  confirmer  ceux  des  années  précédentes,  comme  à  leur 
tour  ils  sont  confirmés  par  les  faits  des  années  qai  suivent,  ou 
bien  les  assertions  de  M.  le  préfet  sont  singulièrement  exagé- 
rées. Mais  remarquons,  eu  terminant,  que  les  détails  si  nom- 
breux donnés  dans  les  comptes  du  recrutement  commandent 
la  croyance,  undis  que  la  lettre  de  M.  le  préfet  adressée  à  M.  le 
ministre  ne  contient  que  des  assertions  sans  une  seule  preuve. 
La  sollicitude  de  cet  administrateur  pour  son  département  lui 
aura  sans  doute  fait  voir  le  mal  singulièrement  plus  grand 
qu'il  n'est  en  réalité. 

ÉTUDES 

M»  U 

MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION  EN  FRANGE 

ET  EN  BELGIQUE, 

d'afbès  U8  dibnibbs  docdmbnts  offigukls  (1)  » 
pabl  bc.  boubxv. 

Si,  dès  leur  apparition  en  1829,  les  Annales  d hygiène  et  de 
médecine  légale  conquirent  un  rang  si  élevé  dans  la  presse 
médicale  de  TEurope,  elles  n'en  furent  pas  seulement  rede- 

(i  )  Voyez  Statistique  générale  de  la  France  ;  mouvement  de  la  population 
en  iS53  ;  Introduction;  publication  du  ministère  de  Vagricutture^  du  com- 
merceetdestravauxpublics,  Paris,  1856,  in-4.  Nouiappeloni  rattention  lur 
ce  documant,  doot  lei  élémanU  ont  M  réonii  avec  le  plue  grand  loln  et 
lUM  remarquable  inlelligence  par  M.  Legoyt,  chef  du  bureau  de  la  slaUs- 
lique  de  Frauce ,  dont  nous  avuni  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  si- 
gnaler les  travaui  dans  ce  recueil. 
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tables  fto  eaebet  de  virilité  donné  par  elles  à  deux  sdences 
restées  jusque-là  dans  Tenflfinee  ;  peut-être  le  durent-^lles  plus 
encore  à  ce  que  leurs  illustres  fondateurs,  revendiquant  pour 
jia  médecine  les  hautes  questions  sociales,  surent  planter  le 
drapeau  de  Thy^iène  sur  un  terrain  trop  longtempa  aban* 
donné  aux  spéculations  de  la  science  économique  et  admi* 
nistrative.  Grftce  k  cette  initiative  dont  les  Annales  d'hygièm 
peuvent  à  juste  titre  s'enorgueillir ,  la  Médecine  sociale  eut 
enfin  son  organe,  sa  tribune  ;  les  médecins  compriraoi  enfin 
que  la  discussion  des  grands  problèmes  concernant  les  lois 
statistiques  de  la  population  étaient  de  leur  ressort,  et  Ton 
Tit  surgir  tout  à  coup,  eu  France,  en  Angleterre,  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  une  série  d'importantes  publications  mé- 
dicales sur  des  questions  dont  les  économistes  s'étaient 
adjugé  un  monopole  d'une  très  contestable  légitimité»  D9  tels 
exemples  ne  doivent  pas  être  perdus  pour  la  génération 
actuelle,  et  il  importe  que  la  médecine,  sans  négliger  les 
problèmes  d'hygiène  d'un  ordre  tiiférieur,  ne  perde  jamais  de 
vue  les  hautes  questions  qui  eonstituentà  la  fois  une  partie 
.iSiemieilt  de  son  domaine,  peut-être  même  le  piva  beau 
fleuron  de  sa  couronne.  C'est  pour  nous  conformer  à  ces  tra- 
ditions que  nous  nous  sommes  fait  un  devoir,  depuis  douze 
ans,  de  tésumer  et  d'analyser  dans  ee  neemèil  tes  principaux 
documents  économiquea  et  adminiatratifs  publiés  tant  en 
France  qu'à  Téiranger,  toutes  les  fois  qu'ils  nous  ont  paru 
offrir  un  intérêt  spécial  pour  l'hygiène  publique.  Cest  au 
même  titre  que  nous  allons  rendre  compte  de  deux  publica- 
tions importantes  sur  le  mouvementdela  population  en  France 
et  en  Belgique. 

Depuis  le  eommeneement  de  ce  siècle ,  les  préfets  sont  1^ 
nus  de  dresser,  chaque  année,  on  tableau  général  du  mouve- 
ment de  la  population  comprenant,  pour  chaque  mots:  l*les 
mariages  par  état  civil  ;  2""  les  naissances  légitimes  et  illégi- 
times par  sexe  ;  3"  les  décès  par  sexe,  par  état  civil  et  par  âge. 
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Am  isriMB  ém  aneieRiies  înstrucliou»,  les  enhiito  mort-nés 
et  déoMéc  avant  la  déelaration  de  leur  naissance,  qui  jouent, 
depuis  quelques  années,  un  rôle  très  importani  dans  Tétude 
du  moaTeuMDt  annuel  de  la  population ,  étaient  compris 
à  la  fois  aux  naissances  et  aux  déoès.  Cette  prescription  avait 
presque  toujours  été  iraparthitement  exécutée,  et  il  était  de» 
venu  souvent  impossible  de  déterminer  le  nombre  des  mftrt^ 
nés,  dana  les  états  transaiis  par  les  préfets.  Cet  inconvénient 
a  disparu,  les  mort-nés  étant  aujourd'hui  relevés  à  part  et 
0'étant  compris,  sur  ose  états,  ni  aux  naissances  ni  aux  décès, 
d'après  une  instruction  du  ministre  du  commerce  en  date  du 
n  septembre  1853.  Les  mariages  ne  figuraient  sur  les  rele- 
Tel  que  pour  leur  nombre  absolu,  avec  Tindlcation  de  Tétat 
oivil  des  époux  ;  les  renseignements  recueillis  depuis  i^5ft 
■ur  Tàge  de  ces  derniers  au  moment  du  mariage,  permettent 
d'étudier  d*une  manière  plus  complète  les  questions  relativse 
à  cette  partie  du  mouvement  de  l'état  civil. 

Aujourd'hui  un  cadra  spécial  mentionne  :  i*  le  nombre  dee 
ewijoints  qui  ont  signé  i'acie  de  mariage  de  leur  nom  ou  ont 
déolaré  ne  pas  savoir  écrire,  renseignement  qui  permet  d*ap* 
ppécier,  dans  um  certaine  mesure ,  l'état  de  Tinstruetion  pri-* 
maire  en  France  ;  2'  des  manèges  précédés  d'actes  rsspec^ 
tueittxt  S*  des  mariages  qui  ont  été  l'objet  d'opposifiouai 
^*  des  mariages  contmotés  enti^  parents  et  alliés  ;  5*  des 
mariages  qui  ont  donné  lieu  à  un  contrat;  ô""  enfin,  les  ma« 
riages  par  lesquels  des  enfants  naturels  ont  été  légitimés  :  la 
plupart  de  ces  venseigaements  ne  asrotit  fournis,  il  est  vrai, 
avec  une  exactitude  suffisante  qu'à  partir  de  1856. 
-  Parmi  les  amélioratipns  lea  plus  ooosidérables,  noua  devons 
signaler  la  division  de  la  population»  au  point  de  vue  de  son 
mouvement  annael,  en  deux  catégories  :  urbaine  et  rurala. 
-On  aoonsidéré  OHume  population  urbaine  celle  de  toute  com^ 
oniQe  ayant,  d'après  le  dénombrement  de  1851,  au  moins 
2M0  habitants  agglomérés,  et,  par  conséquent,  comme  po* 
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pulatioD  rarale  celle  des  autres  communes.  Il  eftt  été  impos- 
sible d'établir  commodément  une  distinction  plus  précise,  et 
quoique  chacune  des  communes  placées  dans  la  première  ca* 
tégorie  contienne  des  éléments  ruraux,  cependant  le  caractère 
de  sa  population  est  assez  tranché  pour  donner  lieu  à  d'inté* 
ressantes  comparaisons,  en  ce  qui  concerne  le  releyé  de  l'étal 
civil,  avec  les  localités  entièrement  ou  presque  entièrement 
rurales.  Les  anciens  cadres  ont  encore  été  modifiés,  mais 
provisoirement  et  à  titre  d'essai,  p»r  la  substitution,  dans  le 
tableau  des  décès,  de  l'indication  par  âge,  année  par  année»  à 
la  même  indication  par  périodes  quinquennales. 

La  mention  des  décès  par  année  d'&ge,  si  Ton  fût  parvenu 
à  l'obtenir  exactement,  aurait  permis  d'établir,  sans  interpo- 
lations, les  tables  mortuaires  de  la  France,  et  par  suite,  de 
déterminer,  avec  plus  de  précision  qqe  par  le  passé,  la  durée 
probable  ou  moyenne  de  la  vie,  aux  divers  Ages.  L'expérience 
de  1853  et  de  185&  fait  craindre  que  cette  espérance  ne 
puisse  être  réalisée,  et  qu'il  ne  devienne  nécessaire  de  revenir 
à  la  constatation  des  Ages  par  périodes  de  cinq  ans,  les  maires 
paraissant  éprouver  les  plus  grandes  difficultés  à  se  procurer 
Tindication  précise  de  l'Age  des  décédés.  Depuis  1853 ,  oo  a 
cherché  aussi  à  prévenir  les  doubles  emplois  résultant  des 
inscriptions  de  décès  faites  tant  à  la  commune  du  décès  qn*A 
celle  du  domicile,  en  vertu  des  articles  80  et  8&  du  Gode  Nar 
poléon ,  les  décès  de  cette  catégorie  devant  désormais  étrs 
relevés  à  part. 

Le  relevé  de  l'état  civil  n'indique  que  le  mouvement  inté- 
rieur de  la  population.  Il  eût  été  à  désirer  que  ce  renseigne- 
ment pût  être  complété  par  la  statistique  des  sorties  du  terri* 
toire  et  des  entrées  ;  mais  les  moyens  administratifs  de  con* 
stater  les  entrées  étant  devenus  complètement  inaufBaanls 
depuis  l'établissement  des  chemins  de  fer,  on  a  dû  se  borner 
à  recueillir  le  nombre  des  sorties,  c'est-à-dire  des  passe-ports 
délivrés  pour  l'étranger,  avec  l'indication  du  sexe,  de  TAge, 
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de  l'état  civil,  du  département  d'origine,  des  principaux  lieux 
de  destination  et  de  ia  cause  déclarée  du  voyage. 

Mariages. 

Le  nombre  des  mariages  contractés  en  France  en  1853^ 
s*élève  à  280,609,  qui  se  répartissent  ainsi,  suivant  la  nature 
de  la  population* 

Département  de  la  Seine    15,675,  ou  4  mariage  sur  96hab. 
Population  urbaine.  ..     68,209   —  4         —       42S  — 
—       rurale.  .  •  .  406.725   —  4        —       434  — 

France  entière 280,609   —  4        —      429  — 

Soit  une  personne  se  mariant  sur  64. 

Les  premiers  mariages  (mariages  contractés  en  premières 
noces  par  les  deux  coojoiuts)  sont  proportionnellement  plus 
nombreux  dans  les  campagnes  que  dans  les  villes,  et  dans 
les  villes  qu'à  Paris  et  dans  sa  banlieue.  On  compte  en 
moyenne  un  second  mariage  pour  651  hommes,  et  pour 
11&7  femmes  seulement  Ce  résultat  contribue  à  expliquer  la 
supériorité  numérique  des  veuves  sur  les  veufs.  Ajoutons  que 
la  tendance  des  hommes  à  se  remarier  est  plus  faible  dans  les 
campagnes  que  dans  les  villes  et  le  département  de  la  Seine. 
Pour  calculer  l'âge  relatif  moyen  des  deux  époux,  suivant 
leur  état  civil,  il  suffit  de  prendre  l'âge  que  chaque  marié  des 
deux  sexes  avait  au  jour  du  mariage,  de  faire  l'addition  de 
ces  âges,  et  de  diviser  la  somme  par  le  nombre  des  mariés  ; 
le  résultat  donne  l'âge  moyen  cherché  :  toutefois  on  remar- 
quera que  les  tableaux,  ne  fournissant  pas  les  âges  des  mariés 
en  années  et  mois,  mais  seulement  pour  certaines  périodes,  on 
ne  peut  avoir  cet  âge  moyen  que  par  approximation.  Pour  le 
déterminer,  l'administration  admet  que  l'ensemble  des  per- 
sonnes qui  se  sont  mariées  dans  l'intervalle  de  20  à  25  ans,  par 
exemple,  avaient  toutes,  au  moment  du  mariage,  22  ans  1/2. 
Il  était  nécessaire  aussi  de  déterminer  les  limites  inférieures  et 

s*  séin,  1657.  ••  ion  vni.  —  1**  pabti*.  S 
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^apérimires  de  l'âge  du  mariage  ;  la  timite  supérieure  adoptée 
est  25  ans,  elle  limite  inférieure,  de  18  ans  pour  lea  guiooat, 
de  15  ans  pour  les  filles,  âges  minima  fixés  par  la  loi.  On 
comprend  que  Tàge  moyen  ainsi  obtenu  ne  saurai!  être 
,reEprattioD  rigoureuse  de  ta  vérité. 

Si  rhotnrae  m  marie  plus  tard  que  la  fenmie,  il  existe  ee^ 
pendant  une  exception  à  cette  règle  à  la  foi9  dans  le$  villes  et 
dans  les  campagnes  :  c'est  celle  que  présentent  les  mariages 
contractés  entre  garons  et  veuves..  Qn  se  marie  plus  jsfine 
dans  les  campagnes  que  dans  les  villes  et  sunout  que  dans 
le  département  de  la  Seine.  Il  n'yadonc  pas.lieu  de  s'étonner 
d'une  plus  graade  fécoudité  des  mariages  dans  la  population 
rurale. 

Si  l'on  compare  les  premiers  mariages  aux  mariages  ulté- 
rieurs, on  trouve  que  les  mariages  entre  garçons  et  filles  ont 
lieu  environ  6  ans  avant  les  mariages  entre  garçons  et  veuves  ; 
10  ans  avant  les  mariages  entre  filles  et  veuFs,  et  de  près  de 
!20  ans  avant  les  mariages  des  veufs  entre  eux.  Dans  les 
départements  autres  que  la  Seine,  les  mariages  en  premières 
noces  ont  lieu  (en  chiffres  ronds)  entre  des  hommes  de  28  ans 
et  des  femmes  de  2li  ans  1/2.  Or,  à  28  ans,  l'homme  ayant, 
comme  nous  le  verrons,  une  vie  probable  de  M  ans,  tandis 
que  la  vie  probable  d'une  femme  de  24  ans  1/2  est  d'environ 
fil  ans,  il  eti  résulte  que  la  femme,  en  se  mariant,  a  une 
probabilfté  de  vie  supérieure  de  5  ans  a  celte  de  son  mari  ; 
ce  qui  lut  donne  un  peu  plus  de  13  chances  contre  12  de  Iri 
survivre.  Cependant  on  a  vu  plus  haut  que  le  mari  qui  survit 
&  sa  femme,  a  plus  de  chances  de  se  remarier  que  la  femme 
qui  surv  it  a  son  mari,  et  cela  dans  la  proportion  de  6  à  10  en- 
viron. 

Généralement,  Tftge  probable  du  mariage  est  inférieur 
d'un  an  environ  à  l'ftge  moyen  ;  H  n'en  est  pas  ainsi  pour  les 
mariages  entre  veufs  et  veuves  :  dans  ces  mariages,  l'âge 
probable  des  veufs  remporte  snr  leur  &ge  moyen;  celui  des 
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vauves  est,  nu  4X>otraire»  moindre  que  leur  Age  moyea,  e(  It 
différeoce  de  (^  d^ux  i^rme»  est  (niriout  i»otoUe  pour  Im 
veuves  du  département  de  le  Seiue^  ee  ^ui  timl  au  uoiatw 
QMOvmitivdQQeot  plue  gruf^d  de  jeunae  veuves  4111  ^reiufMÛfnt 
àim  ce  déparieaieot.  En  fé^iérei,  la  pruporMop  de»  Em<im 
plue  Ag^  que  ieune  QMfU  e$l  à  peu  près  le  ludoie,  qoelk 
quii  eoit  le  populaiîQo  qœ  Vçn  cofifiidère.  -^  Toutefoie,  •» 
#0  otfnpte  un  peu  luoin»  dans  lee  eampagues  que  dans  lee 
yiljee  U  que  daus  Je  dépeiteiueui;  de  1»  Seine.  Uur  aouijk^ 
àimi»w  rapîdemeul  k  mesure  que  i#  raeri  aveace  en  âge,  le 
ap«))re  des  femme»  plu»  jeune»  ve  arowent,  jusqu'à  ce  que 
riiorume  ait  eUeiut  Tàfe  de  39  eus,  A.  eet  Age,  .il  eub^  um 
diminution  marquée  ;  mais  cette  diminution  devient  enrloat 
sen»il>le  quand  le  viwi  atteint  liû  an».  La  diipioporiîoo  entre 
l'âge  du  mari  et  celui  de  sa  femme,  très  faiMe  d'abord,  erell 
très  vite  avec  T&ge  du  mari.  Ainsi,  tandis  que,  de  20  à  25  ans, 
la  femme  n'a  pas  un  m  de  noin^  que  son  mai-i,  la  Gimme 
épouiée  per  Thomint  qui  ê  dépaeeé  M  ans  tist  pâlie  jeune  de 
près  de  f  •  ans..  Les  jeunes  gees  au-dessous  de  20  ans  épou- 
sent jM^uU  des  filles  ptus  âgées  qu'eu;^;  mais,  dès  qu'ije  ont 
atteint  i*âgede20anS;1es  femmes  sont  plus  jeuneset  la  dispro- 
portion de  leur  âge  avec  celui  de  leurs  époux  va  toujours 
çfm$HnU  h  flMMPequeeesdernilBrs  emnoent  dam  Ut  vie.  Pdur 
]«»  ti^mnm  diiM  ea»  ^t  eu-dii»ui^  le  diiiérenoe  est  de  plus  de 
90  êm»  Les  ganooee  Jneqn'i  M  00»  épouseat  des  veuves  pl«i 
ftgées  qu'eux  ;  à  partir  de  imH  àgft,  ta  veuve»  qui  se  reniai^iM 
sont  plus  jeunes  que  leurs  maris,  et  la  disproportion  d'4ge  (jles 
époux  ta  croissant,  mais  un  peu  moins  rapidement  que  iden» 
le  cas  précédent 

La  loi  des  mariages,  quant  aux  âges,  entre  veufs  et  filles, 
est  à  peu  près  la  même  qu'entre  garçons  et  filles;  seulement 
la  disproportion  des  âges,  quoique  croissant  d'après  les  mômes 
principes,  est  un  peu  moindre.  Enfin,  c'est  dans  les  mariages 
des  veufs  et  veuves  que  la  disproportion  des  âges  est  le  moins 


30  MOUtBHBNT  DK  LA  POPOLATtOM 

marquée  :  jusqu'à  30  ans  et  même  35  ans,  les  veuves  sont  plus 
âgées  que  leurs  maris;  elles  sont  plus  jeunes  ensuite  de  quel- 
ques mois,  puis  de  quelques  années. 

Le  nombre  4e&  couples  mariés  pouvant  être  évalué,  en  1853, 
i  7,015,525  ;  d'un  autre  côté,  le  nombre  des  mariages  con- 
tactés pendant  cette  année  étant  de  280,609,  la  durée  moyenne 
des  mariages  serait,  en  1853,  de  25  ans:  ce  résultat  diffère 
peu  de  celui  qu'on  a  déduit  de  données  analogues  depuis 
l'époque  où  la  population  Française  a  commencé  à  être  re- 
censée avec  soin,  bien  qu'il  annonce  cependant  une  certaine 
amélioration;  la  durée  moyenne  des  mariages  était  en  effet, 
en  1836,  de 23 ans,  2&;  en  18M,  de  23, 53;  en  18&6,  de2&, &0; 
en  1851,  de  24, 69. 

De  1<)29  à  1851  on  a  compté,  année  moyenne,  272,781  ma- 
riages ainsi  répartis  (1). 


Février  ....  37.774 

Janvier  ....  32,842 

Novembre.  .  .  30,786 

Juin 26,862 

iuillet 22,274 

, 22,202 


Octobre  ....  22,202 

Avril 21,204 

Septembre.  .  .  49,4  50 

Août 45,359 

Décembre  .  .  *  42,720 

Uars 44,249 


ToUl.  .  .  272,784 

En  ramenant  les  mois  à  Si  jours  et  le  nombre  total  annuel 
des  mariages  à  12,000,  on  -obtient,  pour  chacune  des  po* 
palations ,  les  résultats  ci-aprte ,  calculés  sur  les  données 
fournies  pour  quelques  départements. 

(1)  Toj.  Traiié  âê  géographie  it  â$  tlalkUçiue  médkaUi,  1. 1,  p.  27, 
et  i.  Il,  p.  54. 
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iffAta  Déinrtement      PopulatioB       PoputallcNi 

*»"-  de  la  Seine.         urbaine.  rurale. 

864  4,4S6  4,074 

Pétrier 4,449  4»78a  4,845 

Mars 787  553  454 

Avril 4,056  694  690 

Mai 4,4S4  4.486  4,265 

Jain 4,022  4,484  4,447 

Jaillel 4.034  869  4,048 

Août 4.017  746  565 

Septembre 4.049  827  673 

Octobre 4.092  4.023  965 

Novembre 967  4,448  ^4,499 

Décembre 864  565  565 

Total 42,000  42,000  42,000 

Le  tnaximuin  tombe  en  février,  époque  des  réjouissancet 
da  carnaval,  et  le  minimum  au  mois  de  mars,  c'est-à-dire 
pendant  le  carême.  Une  légère  diminution  dans  le  nombre 
des  mariages  se  fait  également  remarquer  dans  la  saison 
des  récoltes.  Ces  faits  se  monti*ent  plus  caractérisés  dans 
les  campagnes  que  dans  les  villes  et  surtout  qpe  dans  le  dé- 
partement de  la  Seine.  Près  du  tiers  des  hommes  et  plus  de 
la  moitié  des  femmes  qui  se  sont  mariés  en  i85S»  ne  savaient 
ni  lire  ni  écrire.  Les  autres  renseignements  divers  recueillis 
sur  les  mariages  en  1853  sont  récapitulés  ci-après. 

UArûmM .  Nombre  de  Proportion  sur 

«■riiigf? ,  ^g  mariage».  100  mariaget. 

Précédés  d'actes  respectueux.  .  .  .  4,492  0.584  3 

Ayant  été  l'objet  d'opposition.  ...  404  0.0406 

Entre  neveux  et  tantes 38  0,04  48 

Entre  oncles  et  nièces 407  0,0447 

Beaux-frères  et  belles-sœurs  .  .  .  .  629  0.2454 

Cousins  germains  (4) 2,309  0.8996 

Mariages  pour  lesquels  des  enfants 
naturels  ont  été  légitimés  ....     7.460         2,7896 

> 
(1)  Ainsi,  dans  une  seule  année,  plus  de  dêux  mUl»  quatre  cents  ma- 
rlafse  oui  été  consutét  entre  pnieket  parenU  !  N*est*il  pas  permb  de  veit 
dans  le  chiffre  élevé  de  ces  unions  une  des  causes  les  plus  pulssanles  d 
raeeroissement  de  la  proportion  des  aliénés,  des  idiou  ei  des  sourds* 
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S)  Vm  ftjôute  que  le  nombre  de»  enfants  légilbnes  par  ces 
derni«T9  rpariagea  s'élève  au  iMxnbre  de  7699,  U  en  fruité 
que  i^l^  de  ces  mtfrtagés  ont  cdilféré  la  légitimation  k  f  91  en- 
fants t)àturels. 

On  a  compté  en  France,  en  18&S»  975,537  naissanctt  (morts* 
nés  compris}. 

DépartfliiBSDt  de  la  SsImi  ....     49,878 
.  Popuia(ioB  urbaine  .   «  •  .  .  .  252,006 

—  rurale  .  ^  .  .  .  .  .  673, 65â 

France  entière 975,653 

■      *  « 

On  évalue  ordinairement  la  fécondité  de  la  populatipu,  en 
^apportant  les  naissances  au  nombre  des  habitants  daiM 
l'année  que  Ton  considère,  mais  on  ne  peut  faire  cette  coin» 
paraison  sans  éliminer  des  naissances  l'élément  négatif  qu'U 
renferme,  c'est-à-dire  les  mort-nés,  désignation  générale  aw 
comprend,  au  moins  en  France,  les  mort-nés  proprement  dit4 
et  les  enfants  teorts  avant  la  déclaration  de  la  naissance.  Re»^ 
tent  alors  les  naissances  d'enfants  vivants,  dont  toîq^  le 
nombre,  pour  les  trois  divisions  établies  plus  baut» 

NlkyHrMtriL 

Département  de  la  Seine ....     46,707 
Population  Urbaine   .  •  .  .  •  .  S99,64  5 

—  rurale ,,  650«649 

Francfer  entière 936,967 

Ces  nombres  doilnent  : 

« 

Département  de  It  Seine. .  4  naiapafse  sht  M 

Population  urbaine  ...  4         —  35 

--        rurale.  .  «  «  4         *^  41 


m    I  *• 


France  entière 4         —  39       — 


■tawls?  (Vm  vm  cgt»»gftf»|iiiHèPM  iMiss  VMM 
.tliil^H»  7ie.) 
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Pour  1  mariage,  les  naUsances  kégUimea  sont  vepréseniée», 
par  lea  rapports  suivants  : 

Dt^partement  de  la  Seine 9,34 

Popalatloo  urbaine 3.24 

—       rurale 3,Î8 


FniBca  ealière 3,21 

C'est  dans  les  populations  les  plus  agglomérées  que  la  fé- 
condité des  mariages  est  la  plus  faible,  peut-être  parce  que  la 
population  se  proportionne  aux  subsistances,  ou,  plus  exact«>- 
ment,  aux  moyens  d'existence,  moins  abondants,  plus  difficiles 
à  créer  dans  les  grandes  villes  que  dans  les  autres  localités. 

D'après  une  série  d'observations  embrassant  les  50  der* 
nières  années,  il  natt,  enFrancCi  1  enfant  naturel  pour  13  en- 
fants légitimes.  Eu  1&53,  on  a  compté  72,867  enfants  naturels 
et  902,670  enfants  légitimes,  le  rapport  est  de  1  sur  12,39. 
Si  l'on  ne  compare  que  les  nés- vivants,  on  trouve,  pour  1853, 
respectivement  les  nombres  68,332  et  868,635,  soit  un  enfant 
naturel  sur  12,71  enfants  légitimes;  rapport  un  peu  plus 
fort  qttc!  la  moyenne  observée  depuis  un  demi-siècle. 

Le  nombre  des  enfants  naturels,  nés-vivants  ou  morts- 
nés,  est  faible  dans  les  campagnes,  et  proportionnellement 
trois  fois  plus  considérable  dans  les  villes.  Quant  au  déparle- 
maai  de  laSeine,  il  fournit  29,93  enfants  naturels  pour  72,07 
enfants  légitimes,  soit  1  enfant  naturel  pour  258  enfants  légi- 
times. Le  département  voit  donc  naître  de  6  à  7  fois  plus 
d'enfants  naturels  que  la  partie  rurale  de  la  population  fran-* 
çaise.  —  Mais  il  faut  dire  qu'un  certain  nombre  de  naissances 
illégitimes,  enregistrées  dans  les  villes,  n'appartiennent  pas  à 
leur  population  sédentaire.  Beaucoup  de  filles-mères  des  cam- 
pagnes viennent  y  faire  leurs  couches,  et  les  localités  voisines 
fournissent  à  leurs  liospices  une  partie  notable  des  enfants 
trouvés  qu'ils  reçoivent  annuellement;  or  ces  enfants  sont 
inscrits  comme  s'ils  étaient  nés  dans  la  commune  d^  l'hospice 
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dépositaire.  Ce  n'est  toutefois  qu'une  atténuation,  le  fait  d'une 
plus  grande  prédominance  des  naissances  illégitimes  pouvant 
être  considéré  comme  spécial  aux  populations  urbaines. 

Sur  100  enfants  naturels,  on  n'en  abandonne  que  5  dans 
les  campagnes  et  plus  de  20  dans  les  villes.  La  différence  est 
énorme  ;  mais  elle  est  atténuée  par  le  fait  déjà  mentionné,  que 
beaucoup  de  6lles-mères  des  campagnes  vont  déposer  dans 
les  tours  des  villes  voisines  les  enfants  qu'elles  veulent  aban- 
donner. 

Ce  n'est  que  depuis  quelques  années  que  l'administration 
s^occupe  de  faire  relever  avec  soin  le  nombre  des  enfants  nés 
sans  vie  ou  morts  avant  la  déclaration  à  l'état  civil,  c'est-à- 
dire  dans  les  trois  premiers  jours  de  leur  naissance.  De  iSSSà 
1853 ,  ils  avaient  figuré  tantôt  aux  décès ,  tantôt  aux  nais- 
sances séparément ,  tantôt  aux  décès  et  aux  naissances  à 
la  fois. 

Si  Ton  rapproché  le  nombre  total  des  morts-nés  du  dàlbe 
absolu  des  naissances,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 

Départenieot  de  la  Seiue.  4  mort-né  sur  45,73  naïasancea. 
Popalation  urbaine.  ...  4         —         20,3i         — 
— .       rafale  ....  4         —         «9,28        —      • 

France  entière 4        —         25,29 

Les  morts  nés  sont  proportionnellement  plus  nombreux 
dans  les  naissances  illégitimes. 

La  tableau  suivant  donne  |K>ur  1853,  le  nombre  des  nais- 
sances et  des  conceptions  (1)  par  mois ,  calculé  sur  des  mois 
uniformes  de  trente  et  un  jours,  et  rapportés  chacun  à 
12,000  naissances  annuelles. 

(t)  Nouf  a¥ODs  donné  le  clatsement  meniuel  des  eoncepliont  pour  une 
période  de  quatre  sièclet,  et  démontré  la  fiiilé  de  ce  daaienient* 
Vojei  TraUé  de  géogr,  et  de  ttoH^t,  médUe.  1 1,  I,  p.  86. 


EN  raAlICB  KT 

Bik  BELGIQOB. 

S9 

MOIS 

9tfPA»TIH. 

IIAI88A1KXI  KOTIlflCeS 

rtAHCa 

MOIS 

de 

de 

*— 

*"-*-     • 

delà 

1.A  ■AiaSAWGI 

1      UL  UUIIB. 

Popiibtion 
■rlMiuc. 

PopaUlloa 
iuial«. 

4.060 

■aTiiRm. 

COHCBITIOII. 

Janvier.    . 

4,043 

4,028 

4.060 

Avril. 

Février  . 

4.040 

4,033 

1,064 

4,054 

Mai. 

Mars.  . 

4,034 

4,094 

4.4  47 

4,428 

Juin. 

Avril  .  . 

4,022 

4,054 

4,402 

4.085 

Juillet. 

Mai.  .  . 

966 

995 

4.044 

4.007 

Août. 

iuio   .  . 

976 

970 

944 

952 

Septembre. 

Jaillet    . 

981 

953 

94  4 

928 

Octobre. 

Août  .  . 

989 

966 

954 

957 

Novembre. 

Septembre 

4.044 

990 

997 

996 

Décembre. 

Octobre . 

4,036 

983 

986 

988 

Janvier. 

Novembre 

995 

965 

924 

938 

Février. 

Décembre 
Totaux 

967 

972 

900 

920 

"Mars. 

.    4  2,000 

42,000 

42,000 

42.000 

' 

Un  premier  maximum,  et  c'est  le  plus  considérable,  se  ma- 
nifeste, pour  la  population  rurale  comme  pour  la  population 
urbaine,  au  mois  de  mars  et,  par  conséquent,  pour  les  con- 
ceptions au  mois  de  juin.  Déjà  môme  les  mois  d*avril  et  de 
mai  présentent  comparativement  un  très  grand  nombre  de 
naissances,  et  ce  fait  est  général,  à  des  degrés  divers,  quelle 
qne  soit  la  population  que  l'on  considère.  Le  minimum  des 
naissances  arrive  quatre  tnois  après,  en  juillet,  ce  qui  montre 
que  le  plus  petit  nombre  de  conceptions  a  eu  Heu  en  octobre. 

Par  saisons,  les  conceptions  se  classent  comme  il  suit  : 


Département  de  la  Seine.     Population  urbaine. 


PopuIaUon  rurale. 


Hiver.  .  .  .  3.042  Été 3,4  40  Été  ...  . 

Été 3.022  Printemps  .  3.033  Priotemps. 

Priotemps  .  2,990  Hiver.  .  .  .  2,938  Hiver  .  .  . 

Automne .  .  2,946  Automne  .  .  2,889  Automne.  • 


42,000 


42.000 


3,263 
3,024 
2,907 
2,809 

42,000 


Si  Ton  compare  les  conceptions  des  six  mois  de  la  belle  sai- 
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écm  (mai  à  oétobre)  aux  six  riiof^  cfoi,  dans  nos  climats,  con« 
4itiieiii  la  aatoaa  froide  ou  humide  (novembre  à  avril},  04 
trouve  que,  dans  le  département  de  la  Seine,  il  y  a,  pout 

Î2,M0  ooficeptiôns,  123  de  plus  ds^us  1»  partie  la  pktê  ttcAA^ 
»  l'année,  leaAoia  chauds  l'emportent,  au  contraire,  de  49$ 
4aDs  la»  filles  ei  do  36/1  dans  leaeampa^ni*. 

Les  sâMons  paraissent  avoir  une  ihfluerKre  marquée  ^nt  lé 
^mbre  des  morts-nés,  aurtout  dans»  las  eam^a|nes.  En  afiet| 
Undts  i|u'en  moyenne  on  a  compté,  en  1853,  28,28  nifis* 
é^neei  pont  un  mortifié,  dans  \ë^  populatiotis  rarales,  ce  fâp* 
liort  a  été  de  2&,80,  26,1/i  et  2à,30  en  dé^^embre,  février  e| 
j|invinr«  Le  moit  de  décmbre  présente  ^lemenl  un  mhlh 
iHunf  daiitf  les  villes  ;  mais  ce  mMfimiim  dffffere  peu  de  eetol 
(|u'on  y  remarque  au  moîad'aoûL. 

Relativement  aux  heures  du  jour,  les  naissances  se  répar-» 
tissent  ainsi  : 

""■      *"  a-,«o.  Popufalîon        ^opuîation 

Heures.  urbaine.  rurale. 

Après  mînuîl 3,637  3.5^8 

Avant  midi é    4. #70  a,oa3 

Après  midi  ......  .t9,&64  %i%M 

Ayant  minuit 2,732  2,608 

'  — ^-^— ■  ■  ™^ 

42,000  42,000 

Ot\  voit  que  le$  naissances  sont  plus  nombreuses  la  nuit  que 
le  jour.  Le  rapport  est  de  1,13  pour  les  villes  et  1»05  pour  les 
campagnes.  Le  maximum  des  naissances  a  lieu,  dans  les  deux 
populations,  de  une  à  deux  heures  du  matin,  et  le  miuinuim 
de  onze  heures  à  midi.  ^>  Les  hepres  qui  donnent  le  moindre 
nouxbfe  de  naissances  sont,  par  ordre  décroissant  :  de  mi4i 
à  une  heure,  de  nnze  heures  à  minuit  et  de  minuit  à  Me 
hé«re  du  matin.  Ainal,  par  une  colneidefiee  tfingulMve«  ê^élt 
ver»  kfs  heures  dé  midf  et  de  minuit  que  Ton  compte  té  moits 
de  MûMances.  —  C'eil  d'ilne  heure  à  sit  bêilres  du  matin 
qu'il  y  en  a  le  plus. 
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Nombre  d'enfants  pour  tin  mariage  {morts-néi  non  comjpm). 

4852. 

Eure •  a,a4 

Gironde 3,30 

8ii*lhe  .  4 .  i .  «  .  •  f,3l 

Seine 9,34 

CftIvAdé*.  .  .  .w  « .  l.M 

.  .  S43 


4  854. 

.  .  .  S,48 

€alvad08 s,30 

Gliamito^inHrteart.  ^'fi 

Oen a,33 

9WPlbe  •  •  *  »  é  »  i  ,  9*99 


Gironde 2.43  , 

Intfre  ta  'Lbtte.  *  «  .  s,46  f  OffM 

Aube S.47    Indre-ft-Koirt 


•  •  •  . 


OriM S^ 

Tara-et-Garoime .  '.  S,»6 
]|altte#i*Uiri  .  •  •  »<«i 

COle-d'Or 2.66 

Oise 9,70 

'Rhône 9,71 

Selne-et-Oiie 2.79 

Vosges .  «  «  «  4  • .  «  t.74 

Charente 9.75 

Somme 9,té 


Chare  te  h^féfknre  9,f9 
Tarn-et-Garonne    .  9,83 

llb<kte  .  • 1:57 

Oi»e ^  .  .  .  9.61 

seine-ei-Otse ujK 

Charenle 9J5 

Somme 'J.80 

■*f É«f flatfté-; .  .  .  f .§( 

^dennes 9,83 

Maine-«-Loire.  .  .  .  2,63 


4853. 
liOf^-Gfronité  •  .  .  9,^ 
Seine    ........  SJJ 

Eiiro  >•*•..  ...  9'.f9 

Gironde  * |,3ft 

vers*  •#....  •■•  3i9v 

Calvados 9,3% 

Indre-et-Loffe.  .  .  .  94f 
Aiihe ^f 

Charenle 204 

^Hie^f-Oise.  .  .  .  .  ili 

f^Mrrè f^f 

Meiirlhp 9^ 

THrn-(*tGarotfifll  .  .  i,« 

Yonne 9,50 

Oise.  .  .  .  .^  s  *  t  •  9,59 

ttafeftfémrenéWe.  9,6S 

ÇM»-'t'Or 9,71 

Marne 9,73 


Seiy«  déparUmcot»  sur  vingt  figurent  dan9  le»  trois 
LfOt-et-Garopne,  Eure,  Seine»  Calvados,  Charente-.Iuférieure, 
Gers,  Sarthe^  Gironda^  Indre-et-Loire,  Aube,  Ome^  Twm^^ 
Garonne,  Oise»  Rhône,  Seine- etrOise,  Charente.  Trois  dépai^ 
tenûentsd&ns  deux  années  :  Maine-et-Loire,  Côte^'Or,  Somine. 
Cîoq  département  dans  une  seule  année  :  Vosges,  Haote- 
Harne*.  Ardennes,  lleurthe,  Marne. 

Comme  le  plus  grand  nombre  des  mêmes  départementtf 
figure  dans  les  trois  années  à  la  fois ,  on  est  autorisé  à  en 
Ittduire  que  ces  départements  sont  bien  ceux  où  les  mariages 
sont  le  moins  féconds.  A  l'exception  delà  Seine»  où  le»  n«s« 
$ances  naturelles  sont  très  nombreuses^  aucun  des  déparié^ 
iMnts  ci-dessus  ne  figure  parmi  ceux  qui  ont  la  plus  grande 
fécondité  absolue.  Par  la  même  raison,  sur  les  vijigt^i<)iuUre 
départements  à  faible  fécondité  relative  on  légitime*  dii^supl 
figurent  parmi  ceux  qui  ont  la  moindre  fécondité  aUtolM 
(Calvados,  Orno«  Eure,  Lot-et-Garonne,  Gers,  Sarthe,  QiroiK)ir# 
Indre-et-Loire^  Aube,  TarO'et-Garonne,Mainfi'et«Loii^f  G&lo^ 
d'Or,Oise^Seine^et-ûise,  Charent^i  Baute-MaiPCt  ArdeBim}« 

E^  t4tc  de9  départçantnts  qui  ont  l»  moindre  féf^ndiAÀ  fjbt 
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solueet  reiati?e,  on  remarque,  1*  trois  des  cinq  départements 
formés  de  l'ancienne  Normandie,  Eure,  Calvados  et  Orne; 
2''  trois  départements  formés  de  l'ancienne  Guyenne  et  tra* 
versés  par  la  Garonne,  Lot-et-Garonne,  Tarn-et-Garonne, 
Gironde.  Si  la  Seine  et  le  Rhône,  deuides départements  les  plus 
industriels,  figurent  dans  la  série  que  nous  étudions,  on  ne  sau- 
rait en  conclure  que  le  régime  manufacturier  exerce  ici  une 
influence  dominante;  car  nous  ne  trouvons,  à  côté  de  ces  dé- 
partements, ni  la  Loire,  ni  la  Seine-Inférieure,  ni  les  Bouches- 
du-Rhône,  ni  le  Haut-Rhin,  où  ce  régime  est  également  fort 
développé. 

OAPAITBHBXTB   qui   OaT   PLUS  DK  KàlSSAHCBS  PAl.  MAKIAGKS. 
PÉCOHDITÉ  KELAnVB  OU  LÉ6IT1KB. 

iVombr»  d'enfanu  pour  un  mariage  {morU-^néê  non  eomprig). 
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Pyrénées  Orientales  4.77 

Morbihan* 4,61 

RliiD  (Bas-) 4,S6 

Alpes  (Hautes-)  ...  4,4 1 

4rdèehe 4,97 

Côles-du-Nord.  .  .  .  4,is 

Lozère 4,07 

Finistère 4,04 

Rhin  Haut-) 4,08 

Moselle 4  .  8,94 

Loire S.90 

Gard s,80 

Loire  (Haute-).  .  .  .  S,80 
Ille-et-Vilaine.  .  .  .  S,«0 

Vaucluse 1,77 

Ariége 3.77 

Aveyron 3,76 

Lo*re  Inférieure.  .  .  a  69 
Alpes  (Basses-)  .  .  .  3,69 
Cher 8,65 
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Pyrénées  Orientales 

Rhin  (Bas-) 

Rh:n(Haui-) 

PiniHlère 

Loière 

Ardèche 

Gnrd 

Côies-du-nord.  .  .  . 

Morbihan 

Alpes  (Basses-)  .  .  . 
Alpes  (Hautes-)  . .  . 

Aveyron 

Vaucluse 

Moselle 

HerrfuU 

Ivoire  Inférieure.  .  . 
Houches-du-Rh6ne . 

Vendée 

Nord 

Cher 


4,66 
4,54 
4,33 
4,35 
4,90 
4,16 
4,06 
4,06 
4,00 
4,06 
8,98 
3,96 
3,95 
8,95 
8,89 
8,80 
3,77 
8,74 
8,73 
3,7i 
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Morbihan 4.74 

C6les-du-Nord  .  .  .  4.CT 

Lozère 4.49 

Finistère 4,45 

Alpes  (Hautes-) .  .  .  4,40 

Rhin  (Bas-) 4,38 

Rhin  (Haut-) 4.69 

Aveyron 4.6» 

Moselle 8,85 

Ille-et- Vilaine.  .  .  .  8,80 
Bouches-du-RhOne .  8,79 

Nord 8,76 

Loire  Inférieure.  .  .  8,7S 

Gard 8,7a 

Loire  (Haute-).  .  .  .  8,78 

Ardèche 3,70 

Cher 9,60 

Vendée. 3,65 

Pyrénées  (Basses-)  .  9.69 
Corse 9,60 


Douze  départements  figurent  dans  les  trois  années  :  Mor- 
bihan, Gôtes-du-Nord,  Finistère,  Loire-Inréricure,  Hautes- 
Alpes,  Ardèche,  Lozère,  Haut-Rhin,  Moselle,  Gard,  Aveyron, 
Cher.  Neuf  départements  dans  deux  années  :  Pyrénées-Orien- 
tales, Bas- Rhin  ,  Haute-Loire,  Ille-et -Vilaine,  Vaucluse, 
Basses-Alpes,  Bouches-du-Rhône,  Vendée,  Nord.  Cinq  dépar- 
tements dans  une  seule  année  :  Loire,  Ari^,  Hérault, 
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Basses-Pyrénées,  Corse.  Le  fait  saillant  de  ce  tableau,  c'est 
que  tous  les  départements  de  Tancienne  Bretagne  (MorbUiaOt 
Côie9-du-Nord,  Finistère,  Loire-Inférieure,  Ille-et- Vilaine)  y 
figurent  aux  premiers  rangs.  Les  autres  se  répartissent  entre 
le  Midi  (onze  départements),  le  Centre  (cinq),  TEst  (trois),  le 
Nord  (un).  Treize  des  départements  4^1  ont  le  moins  de  nais* 
sances  naturelles,  et»  dans  celte  série,  tous  les  départements 
de  l'ancienne  Bretagne  (Morbihan,  Côtes-du-Nord ,  Finistère,"" 
Loire-Inférieure,  Ille-et-Vilaine,  Hautes-Alpes,  Basses-Alpes, 
Ardèche,  Gard,  Hérault,  Lozère,  Aveyron,  Haute-Loire] 
figurent  parmi  ceux  qui  ont  la  plus  grande  fécondité  légi- 
time. Ce  qui  prouve  que  le  même  département  peut  avoir  k 
la  fois  beaucoup  d'enfants  naturels  et  légitimes,  c'est  que  trois 
départements  de  la  plus  grande  fécondité  légitime  (Hnut-Bhin, 
Bas-Rhin  et  Nord),  figurent  en  même  temps  parmi  ceux  de  la 
plus  grande  fécondité  illégitime. 

Le  plus  grand  nombre  des  départements  à  grande  fécon- 
dité légitime  est  particulièrement  voué  à  l'industrie  agricole  : 
sept  (Hautes-Alpes,  Basses-Alpes,  Corse,  Lozère,  Cher,  Pyré- 
nées-Orientales, Aveyron)  se  rencontrent  dans  la  série  de  la 
moindre  densité  de  population  ;  huit  (Pyrénées^Orientales, 
Basses-Pyrénées,  Cher,  Lozère,  Basses-Alpes,  Boucbes-dn- 
Rhône,  Aveyron,  Hérault)  dans  la  série  du  moindre  morcelle 
ment;  six  (Lozère,  Aveyron,  Haute -Loire,  Ariége,  Ardèche, 
Vendée)  dans  la  série  qui  acquitte  le  moins  de  contributions 
indirectes. 

Enfin,  la  plus  grande  fécondité  légitime  se  trouve,  à  peu 
d'exceptions  près,  dans  tes  départements  où  l'on  s'accorde  à 
reconnaître  la  prédominance  du  sentiment  religieux  (1). 

(1)  Yoy.  FécondUé  dans  le  règne  végétal  et  dans  le  règne  animal,  dam 
TréUédegéogr.  et  de  statut,  médk,^  t.  II,  p.  56. 
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D^PARTEMBHTt  QU»  ONT  LB  KOIKB  DB  HAIMAMCIES  KAHWBItJM, 


Ai|»ei<a«iiiM-;. .  P 

Tarn 

Ai'4èeb^ r 

llle-et- Vilaine .... 

Hilinuiil 

Tarn-et-Garunne.  . 

Pv|r-<lf-iXWn4V  •  •  • 
Morbihan 

Finistère. 

veyron  

LoU-A  (iiAUto-).  .  .  . 

A^diii»  '.  1  .  '.  ^  '.  !  '. 
8eine-ei -Marne    .  . 

Qtm .  .  ^ 

Df6me 


1.49 

8,04 

¥.wr 

s,  .«8 

3,36 
3>7 

3.bS 
3,70 
3,75 
9^ 
3,88 

hn 

3,94 
4,08 
4,04 
4J« 
4,Sf 


AHim  (VmmH  . 

Vendée 

Tarn  ••••*•• 
Alpes  CHaules-)  . 

Arék-ke 

]lle-el- Vilaine.  . 

MorbUiap 

Lot-el  Garonne . 

Puy-de-Dôme. . 
Avcyron  ....  « 
Loiie  (Haute-)-  • 
Tarn-el  0«r<  une 
CÔifM-du>Nord  . 

FmUière 

Loi 

Aude,  

Lozère  

lxiSi>i'lAfi6rieyre 
Yonne  


S,58 
«.T4 
8.75 
8tU 
S.84 
3.05 
3C)6 
8.11 
3.31 

3!48 

ua 

3,68 

•M 

3,91 

3,98 
4,14 
4,14 
4,19 
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A1|Mi(B8iMH  - 
Ard6cbe  

Alp««  (BiUleo-) . 

Vendée 

llle-oi.TilaiDe.  . 

Ipi 

Morblbaii  .... 
Puy-de-DOme.  . 

Lnière 

Gard 

T«ni 

Tarn  et-Garonœ 
Loi-et-^areiine . 
C6le8-uu-Nord  .  . 

Héraull 

Ave>ron  , 

Loire-lnfértevre. . 
Marne  (Maille-)  »  . 
Loire  (Hante-)-  .  • 
Fini&lére  > 


•  » 


m  p  * 


SIS 


.  Q^ipledépftrteRlenCB  figoreiit  dans  leê  trois  «nnées  :  Basses- 
AJf^fO^^ndée,  HauC«6*Alpes,  Tarn,  ArdMi€,  flle-«t-Yilaine, 
Tarmet-^Aronna*  Puy-da-Dôose,  MorbîlMtu,  Uttlre.  Finfstère, 
(pfird»  Avayron,  Haute^Loî»,  Lot.  Cinq  dans  dan  années  : 
lUraulU  Aude,  Lotret-Garonne,  CdCes^dn-Nord,  Loire-Infé- 
rWMiau  Cinq  dans  uae  aettle  année  :  Seine-et-Harnê,  Orne, 
Drôjaod»  Yonoe,  Haute^Mame.  Comme  il  était  facile  de  le 
prév(wr«  quinze  des  départements  qui  out  le  moins  de  naîa-^ 
iMUices  oaior^Ues  se  rencontrent  daaa  la  série  deeeuxqnl  ont 
la  plus  grande  fécondité  légitime  (Morbihan,  Côtes-du-Norél. 
f'iaisièra,  IJJ^at^Vilain^,  Loina-Infériaara,  Vendée,  Ardèslie, 
(«Qsèi'^f  liau4e*Laire»  Aveyroo,  Gard,  Basses- Alpes,  Haoies- 
Alpes,  VérAuU].  C'est  l'Ouest,  le  Midi  al  le  Centre  q«t,  en 
même  temps  qu'ils  ont  la  plus  grande  fécoiidité  absolue  et 
légitime,  fournissent  j[e  plu«  petit  Wft^t  d'enfants  oaloMiis^ 
On  peut  expliquer  cette  dernière  circonstance  à  la  fois  par 
Tinflueiice  du  sentiment  religieux  et  le  faible  développement 
relatif  du  régime  manufacturier. 
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4  854. 


Seine 

RhOoe. 

Seine- Ip/éiicure . 

Calvados 


BhiD(Ba8-) 

>o»ge« 

Pyrenéfs  (Hautes-) 
raM)e4^al«*  .  •  . 
Bouches  •  étt-WiÔDe 
MtUT\\m,  ...... 

Nord 

Marne . 

Girondin 

Eure 

Sarihe. 

SaOne  (Haute-).  .  . 

fiPlU^'  r 


98,45 
13,58 
4J,M 

«.7T 

10,01 

ênê 

9.25 
9,0i 
8,89 
8,8I 

8,79 

8,W 

8,38 

8,«) 
8.07 
7,81 


4852. 


•  ♦  •  •  * 


SeiDe 
RhOne 

Glrwûe 

fteHMi  Inférieure .  . 

Calvados 

Somuio • 

Hhln(Has-} 

tttlin  (Haut-)  .  .  .  . 
P\  rénées  (Basses-). 

Uarne • 

Pyrénéi^^s  (Haiilts-) 
Doubs ........ 

neurthe 

Deux-Sèrrea  .  .  .  . 
Mord.  .  .  p  .  .  .  .  «f 

C>Uic»    .    •        .    .    .    .    . 

Boaihes-duftbône 

larlhe 

Vo.gPB 

Pas-ile-Calais .  .  .  « 


17,94 
14,04 

ii,:o 

41,12 

10,88 
9,T0 
9,65 
«.68 
9.48 
9J7 
8,95 
8,70 
8,49 
8,38 
8,35 
8,27 
8,26 
8,24 
8,16 
8,11 


4853. 

Seine 

BhOne 

Meiiribe 

Scine-ldrérfeure.  . 

Calvados 

Lande» 

Loiret.  . 

BourfifMQ  RHOm 
BhitiiBas-}.  .  .  .  . 

Mftrne 

Rhin  (Haut-) .  .  .  , 
pDubs.  f  

Voum»» • . 

Gironde 

P'i8-dK-CaJats . 

Aisne 

Eure 

Saône  (■tarte*-). . 

Sartbe 

Nord f ,  » 


97,19 
12,78 

41,34 
10,71 

4o,o« 

9^2 
9,17 
9.01 


•  » 


8,es 

8,48 

êM 

8,27 
8,24 


Quinze  départements  figurent  dans  les  trois  années  :  Seine, 
llbône,  Seine-lnFérieure,  CaWados,  Haut-Rhin,  Bas-Rhin, 
Vosges,  Pas-de-Calais,  Bouchcs-du-Rhône,  Meurthe,  Nord, 
Marne,  Gironde,  Eure,  Sarthe;  cinq  dans  deux  années  : 
Basses-Kyrénées,  Hautes-Pyrénées,  Somme,  Haute-Saône, 
Doubs.  Trois  dans  une  seule  année  :  Deux-Sèvres,  Aisue  et 
Landes.  Ce  sont  surtout  les  départements  iAdustriels  qui 
voieilt  nailM  ie  plna  grafid  noralme  d*enfwfits  natufeb. 

Les  départements  qui  ont  le  mo^ns  de  morts-nés  appartien- 
nent presque  tous  aux  régions  montagneuses  de  U  Fr9Pce. 
Leurshabitants^  malgré  les  labeurs,  les  fatigues  inhérentes  à  la 
vie  agricole,  surtout  sur  les  plateaux  élevés  du  cai^tre  de  l« 
France  (fatigues  auxquelles  les  femmes  prennent  une  si  largi^ 
part);  malgré  l'insufOsance  notoire  du  service  médical,  au 
point  de  vue  de  la  pratique  des  accouchements,  dans  ces  lo- 
calités pauvres  et  d'un  accès  difficile,  leurs  habitants,  disons- 
DOitô,  jouiraient- ils  ici  d*une  sort^  d^immunité  reUt^ye?  le$ 
morts-nés  y  seraient-ils  réellement  moins  nombreux? ûufciei^ 
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la  déclaratioD  de  celle  catégorie  de  décès  à  l'officier  de  Tétai 
*  civil  s'y  ferait-elle  moins  exactement  qu'ailleurs,  par  soile 
de  la  grande  étendue  des  communes  et  de  la  difficulté  des 
moyens  de  communication  ?  C'est  une  question  qui  appelle 
une  sérieuse  attention. 

Décès. 

On  a  enregistré  en  France,  eu  4853,  736, 177  décès  (1). 
Le  tableau  suivant  rapproche  les  décès  ordinaires  de  Teffee- 
tif  des  populations,  et  en  donne  les  rapports. 

Population  Déeès       Rapport  des  décèi 

enlSSS.  ordinaires.     A  la  populaUon. 

Département  de  le  Seine.     4 ,504 ,000       44,330     4  sur  34  habit. 

Popalalioo  urbaine  .  .  .     8,330,000     245,434     4  —  39  — 

—        rurale  ....  26.394,000     536,446     4  —  49  — 

France  entière 36,225,000     695,607    4  —  45  — 

Il  résulte  du  tableau  des  décès  aux  premiers  âges,  et  en  te- 
nant compte  de  l'inégalité  numérique  des  naissances  des  deux 
catégories,  que,  si  l'on  prend  pour  unité  un  décès  d'enfant  lé- 
gitime, la  morlalité  des  enfants  naturels  est  représentée,  aux 
diverses  époques  de  l'extrême  enfance,  par  les  rapports  sui- 
vants: 

En  naissant 4,66 

0  à  8  jours 4,84 

8  à  45  jours  ....  2,48 

45j<Mir8àonnKMs  .  2,76  ^  dans  la  première  aniiée  S,48 

4  mois  à  3  mois.  .  .  2,44 

3  mois  à  6  mois.  .  .  2,07 

6  mois  à  4  an.  .  .  .  4,58 

Ainsi,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  la  mortalité  des  en- 
fants naturels,  dans  l'extrême  enfance,  est  double  de  celle  des 
enfants  légitimes. 

Le  tableau  suivant  offre  un  premier  exemple  de  l'influence 
des  saisons  sur  la  mortalité. 

(1)  En  1854,  le  nombre  des  dëcèf  ayent  été  de  992  779  et  eelui  dei 
niissancei  feulement  de  923  461 ,  il  t^eniuit  quil  y  a  eu  un  exeédint  de 
69  318  déeès. 
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MOIS. 


Janvier 

Février 

Mars 

Avril 

Mai 

Juin.  ••••.. 

Juillet 

Août 

Septembre.  .  .  . 

Octobre 

Novembre.  .  .  . 
Décembre  .... 

Totaux. 


nicsS    MOYENS. 

Départem. 
de  fa  Seine. 

Population 
urbaine. 

Population 
rurale. 

France 
entière. 

994 

4,040 

4,039 

4.029 

4,4  57 

4.4  32 

4.264 

4.244 

4.364 

4.232 

4,342 

4,34  3 

4,236 

4,429 

4,i22 

4,498 

4,445 

4,040 

4,044 

4.046 

904 

943 

943 

942 

805 

889 

848 

836 

786 

966 

826 

863 

817 

964 

880 

899 

760 

862 

844 

842 

854 

853 

884 

840 

4,24  4 

4,040 

4,023 

4,038 
42,000 

42.000 

42,000 

42,000 

Ainsi,  dans  les  campagnes,  comme  dans  les  villes  et  le  dé- 
partement  de  la  Seine,  le  maximum  des  décès  a  eu  lieu,  en 
1853,  au  mois  de  mars.  Un  second  maximum  seprodtiit,  dans 
les  villes,  en  août  ;  dans  les  campagnes  et  le  département  de 
la  Seine,  en  septembre,  ce  maximum  est  peu  prononcé. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  d'un  troisième  maximum,  qui  se  ma- 
nifeste exclusivement  dans  les  populations  urbaines.  C'est  le 
maximum  de  décembre;  il  est  très  tranché,  surtout  dans  le 
département  de  la  Seine.  Les  minime  se  trouvent  partout  eu 
juillet  et  en  novembre. 

Les  décès  suivent  donc,  comme  les  naissances,  une  marche 
croissante  et  décroissante  (1).  Il  y  a  d'abord  une  période 
croissante,  qui  commence  en  novembre  et  finit  eu  mars,  mois 
du  premier  maximum  :  ce  sont  les  trois  ou  quatre  mois  les 
plus  froids  de  l'année,  et  qui  fournissent  proportionnellement 
le  plus  de  décès.  Vient  ensuite  une  période  décroissante,  q«l 

(1]  Voyes  TraUi  de  géogr.  et  àêstatUt.  méd.,  t.  il,  p.  74  à  78. 
3*  lÉuBy  1857.  «-  nm  vm.  —  i**  »aktii.  3 
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wmiiiwiioe  en  mars  et  s'arrête  en  joillet  ;  eHe  comprend  to 
printemps,  époque  encore  assez  critique,  et  les  mois  de  juin  et 
de  Juillet,  qui  paraissent  être  les  plus  favorables  à  la  santé, 
$u  moins  en  temps  ordinaire  ;  elle  est  suivie  d'une  période 
très  courte  de  recrudescence,  qui  détermine  le  maximum 
d'août  et  de  septembre,  et  s'arrête  en  novembre.  Kb  ré^ 
tumé ,  la  mortalité  est  forte  pendant  les  mois  froids  (hiref 
et  commencement  du  printemps)  ;  elle  est  plus  faible  p^n<» 
dant  la  belle  saison  ;  mais  elle  reprend  en  août  et  en  sep* 
tembre,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  plus  fortes  chaleurs.  En  rap- 
portant les  décès  aux  conceptions,  on  constate  que  les  moii 
de  juin  et  de  juillet,  qui  ont  le  plus  de  coucepiiona,  sont  ea 
mêaie  temps  ceux  qui  ont  le  moins  de  décès,  et-,  d'un  autre 
C6té,  le  mois  de  mars,  qui  otfte  le  plus  petit  nombre  de  coa- 
fceptions,  est,  au  contraire,  celui  qui  présente  le  plus  de  décès. 
Lorsqu'on  compare  Tordre  qu'affectent,  dans  la  série  des 
mots  -,  les  naissances  et  les  décès,  on  remarque  que  les  mois 
maximasont  les  mêmes  pour  ces  deux  éléments  de  Pétat  oivU. 
Mais  cette  concordance  n'existe  pas  pour  tes  mois  miniimi. 
Dans  le  tableau  ci«aprèa  les  moia  sont  classés  par  ordre  dé-- 
aroiaaant  d'importance. 


Naiiasnew. 

Déoèt. 

Kaltsanees. 

Décè0. 

Mars. 

Mars. 

Octobre. 

Juin. 

Avril. 

Février. 

Août. 

Septenbre. 

Février. 

Avril. 

Juia. 

Août. 

Janvier. 

Janvier. 

Novembre. 

Octobre. 

Mai. 

Décembre. 

Joillei. 

Novembre. 

Septembre. 

Mai. 

Décembre. 

Juillet. 

Ainai  les  mois  de  naars,  aTril^  février  et  Janvier  voient  à  la 
fais  le  plus  grand  nombre  de  naiisances  et  de  décès.  On  pour- 
rait mâma  ajouter  à  ces  quatre  mois  celoi  de  mai,  bien  que, 
dans  la  colonne  des  décès,  il  ne  vienne  qu'après  décembre. 

Cette  identité  des  mois  maxiaoa  a  évidemment  pour  canaa  la 
aMrtalité  exceplionneile  qui  sévit  sur  les  nouveau«ués  dans  le 
premier  mois  de  leur  naissance,  particulièrement  pendant  la 


«aison  rigoureuse,  |l  ne  faut  pas  d'ailleurs  perdre  de  vue  que 
les  Rioia  d'hiver  voient  s'éteindre  également  un  grand  nombre 
de  vieillards*  Il  ^t  remarquable  que  ce  soit  préoisément  dans 
la  saison  pendant  laquelle  la  population  fait  ainsi  les  pert^ 
les  plus  considérables,  qu'a  lieu  le  plus  grand  nombre  de 
naissances.  On  trouve,  pour  1,000  décès  masculins,  1,002 
déeès  féminins  dausles  villes  et  1,009  dana  les  campagnai. 
Mftia  fie  double  rapport  varie  légèrement  suivant  les  saisoui, 
oqmme  on  peut  le  voir  par  le  tableau  suivant, 

PopoiaUen  nrMn«.  Population  rurale. 

Hiver 4,04  5  Prinl^ps.  ...  4,049 

Printeoips.    .  ,  .  4,004  Hiver 4,047 

Ântomne '993  Automne  ....  4,004 

tié 991  Été 993 

4,00i  4,809 

Les  femmes  paraissent  mourir  sensiblement  en  plus 
grand  nombre  que  les  hommes,  dans  la  mauvaise  saison,  et 
éprouver  aussi,  à  un  plus  haut  degré,  Tinfluence  favorable 
des  beaux  mois  de  l'année,  Cette  double  influence  est,  du 
reste I  plus  marqueta  dans  les  campagnes  que  dans»  les  villes. 

Dans  la  population  urbaine ,  le  maximum  de§  décès 
se  présente,  dès  la  naissance,  au  mois  de  mars  ;  il  y  reste 
jusqu'à  r&ge  de  dix  ans.  A  dater  de  cet  èj$e,  il  ^  iqanifeste  au 
mois  4'&vril  et  y  persiste  jusqu'à  quarante  ans;  c'est  la  pé- 
riode pendant  laquelle  la  vie  humaine  est  en  quelcjue  sorte 
dpus  toute  sa  pléniti^de.  A  quarante  ans,  le  maximum  revient 
à  son  point  d^  départ,  c'est-è-djra  au  mois  de  mars,  et  s'y 
maintient  jusqu'au  terme  le  plus  éloigné  de  l'existence.  Un 
^eoxième  maximum  très  intense  se  prononces  dès  la  nais- 
sance, au  mois  d  ao^t.  Il  conserve  une  grande  intensité 
pendaqt  plus  de  cinq  4ns,  et  disparaît  de  cinq  à  dix  ans,  pour 
reparaître  à  l'époque  de  la  puberté,  mais  singulièrement  affai- 
bli ;  il  oscille  ensuite  très  faiblement  en  août,  septenibre  et 
octobre,  pour  disparaître  en^'e  cinquante  et  soixante  ans. 
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Dès  quarante  ans,  il  se  manifeste  un  maximum  prononcé  en 
décembre,  qui  va  toujours  en  croissant  jusqu'à  la  fin  de  la 
vieillesse.  Ce  maximum  d'hiver  se  montre  également  dans  la 
première  année  de  la  vie.  Si  l'on  considère  la  valeur  des 
maxima  dont  ou  vient  d'étudier  la  marche,  on  constate  que 
cette  valeur  est  la  plus  grande  possible  dans  les  âges  les  plus 
avancés  ;  elle  est  encore  élevée  dans  les  bas  âges.  Elle  est  faible, 
au  contraire,  de  vingt  à  cinquante  ans,  c'est-à-dire  dans  la 
période  de  la  vie  où  le  développement  complet  de  la  force 
physique  permet  de  lutter  avec  le  plus  d'avantage  couire  les 
influences  atmosphériques. 

Quant  au  minimum  absolu,  à  partir  de  la  première  année, 
il  se  place  en  juin  jusqu'à  cinq  ans  ;  il  recule  à  partir  de  dix 
ans,  et  il  reste  généralement  en  août  jusqu'à  la  fin  delà  vie. 
Le  minimum  secondaire  se  place  en  novembre  jusqu'à  cin- 
quante ans,  époque  vers  laquelle  il  se  confond  avec  le  mini- 
mum précédent.  L'écart  entre  ces  mininia  et  les  maxima  cor- 
respondants est,  d'ailleurs,  d'autant  plus  grand  qu'on  se  rap- 
proche plus  de  la  vieillesse  et  de  l'extrême  enfance. 

Les  observations  qui  précèdent  sur  la  marche  et  la  valeur 
des  maxima  et  des  minima  principaux  et  secondaires,  en  ce 
qui  concerne  les  décès  dans  les  villes,  s'appliquent  assez  exac- 
tement aux  décès  dans  les  campagnes;  on  doit  constater  ce- 
pendant une  légère  difiérence  dans  l'allure  du  maximum 
secondaire  particulier  aux  bas  âges  ;  ce  maximum,  qui  se 
plaçait  au  mois  d*août  dans  la  population  urbaine,  se  trouve 
en  septembre  dans  la  population  rurale,  et  disparaît  non  plus 
a  cinq  ans,  mais  à  dix  ans.  —  11  y  a  lieu  de  remarquer  égale- 
ment que  la  valeur  des  maxima  des  campagnes  est  en  général 
plus  forte  que  celle  des  villes,  surtout  dans  les  âges  extrêmes. 
En  résumé,  qu'il  s'agisse  des  villes  ou  des  campagnes,  ou  peut 
conclure,  des  observations  qui  précèdent,  qu'à  aucun  âge  de 
la  vie  l'influence  des  saisons  n'est  plus  sensible  sur  la  morta- 
lité que  dans  la  vieillesse  et  l'extrême  enfance,  et  qu'à  aucun 
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Age  elle  ne  l'est  moins  qu'entre  vingt  et  quarante  ans,  lorsque 
riiorome  physique,  entièrement  développé,  jouit  de  toutes  ses 
forces. 

C'est  immédiatement  après  les  rigueurs  de  l'hiver  qu'à 
presque  tous  les  âges  sévit  la  plus  grande  mortalité;  mais 
c'est  pendant  ces  rigueurs  surtout  que  les  vieillards  ont  le 
plus  à  souffrir.  Quant  aux  enfants  en  bas  &ge.  leur  saison  cri* 
tique  est,  pour  les  villes,  à  un  très  haut  degré,  et,  pour  les 
campagnes,  à  un  degré  moindre,  la  saison  des  fortes  cha- 
leurs. Ces  fortes  chaleurs  conviennent,  au  contraire,  aux 
gens  très  avancés  en  âge,  tandis  que  l'automne  ou  la  fin  du 
printemps  est  la  saison  la  plus  favorable  à  la  santé  générale* 

En  ce  qui  concerne  les  heures  du  joar,  voici  la  répartition 
des  décès: 

Après  minait 2,628  2,923 

Avant  midi 3,464  3,297 

Après  midi 3.704  3,4  62 

Avant  minuit 2,540  2,648 


^ 


42,000  42,000 

Contrairement  à  ce  qui  a  été  constaté  pour  les  naissances, 
les  décès  sont  plus  nombreux  le  jour  que  la  nuit.  Pour  1  décès 
de  nuit,  on  compte  1,33  décès  de  jour  dans  les  villes,  et  147 
dans  les  campagnes.  La  différence  parait  donc,  comme  pour 
les  naissances,  plus  marquée  dans  les  villes.  Dans  les  villes» 
c'est  dans  l'après-midi  que  Ton  meurt  le  plus;  dans  les 
campagnes,  c'est  le  matin.  Le  maximum  a  lieu,  dans  les  villes, 
entre /i et  5  heures  du  soir  ;  dans  les  campagnes, de8  à 9  heures 
du  matin.  Le  minimum  se  trouve  vers  les  heures  de  midi  et 
de  minuit,  comme  dans  les  naissances,  quelle  que  soit  la  popu- 
lation que  l'on  considère. 

Les  départements  les  plus  industriels  ont  le  plus  de  mort- 
nés.  On  y  compte  aussi  le  plus  de  naissances  naturelles  ^\ 
celles-ci  fournissent  le  plus  grand  nombre  de  mort-nés. 
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DÉPAITEMENTS  QUI  ONT  LE  MOINS  GRAND  NOMBRE  DE  DÉCÈS. 

Xombre  d'habilanli  pour  ^  décès  {mort-nés  non  compris). 


^yrénée%  (Haulos-) 

Orne 

Tonne 

ATif^e.  ... 

pyrén*ft»  (Bas'RS-;. 
IriUre-al-Loire  .  .  . 

SiilhP 

Ardennes 

Aube 

GM-i 

Saône  (Haute-).  .  . 

ÇOte-cVOr 

Charente  ...... 

Deux- Sèvres  .  .  .  . 

Nièvre 

Tarn  -ei-Garoone  . 

Allier 

û>t-et'Garoiuie  »  . 

Marne 

Maine-et-Loire .  .  . 


57,04 
M,U 
53.64 
53,36 
5-2,87 
5â«50 

51 .77 
SI  ,55 
Si,54 
5(.4S 
51,41 
51,38 
51,30 
SI,Uf 
50,72 
50,7f 

56.45 
50,09 


4852. 

P^r^ni^es  (Hautesv  5P.50 

Creuse. 5S,io 

Indre-el-Lnire  ...  5»,87 
Marne  (Haute-).  .  .  &4,8f 

Sarthe 53,85 

Pyrénées  (Bassrs-).  ft3,6u 
Garonne  (Haute-;  .  53,38 

Orne. 53  03 

Meuse Sf  ,01 

\iers  ••...«•«•  31, 4o 

Ardennes 51, I6 

Lol-et-Garonne  .  .  51, 14 

Yonne 5î,69 

peux-Sèvrea  ....  50,77 

Landes 56,84 

Cbarente4nr^!riettre  66.31 
Tarnet-Garonne.  .  19,74 

Nièvre. 49,5 1 

Vtendée 49,29 

Ariéi;e 49,96 


1853. 
Tarn-et-Garonne .  .  S8,87 
Gers .........  57>» 

Charente-lnrerleure  56,&è 
Deux-Sèvrea ....  15/i 

ln«trc-«t-Lolre .  .  .  55,10 

Aube 5ftt 

Garonne  (Haute-) .  5*,n 

Lot-et-Garonne  .  .  54^ 

Gironde 54,11 

Creuse 59,67 

Charente  * 53,79 

Vienne 53,62 

Loir-et-Cher  ...»  59,11 
Maine-et-Loire.  .  .  53,IS 

r6'e-d*0r 51,41 

Yonne 52,83 

Loire-Inférieure  .  .  51,26 

Orne Sf,25 

Pyrénées  (Hautt»*)  5tf4f 


Neuf  dépsrtenients  figurent  dans  les  trois  années  :  Haates- 
Pyrénées,  Orne,  Yonne^  Indre-et-Loire,  Sarthe,  Gers,  Dc.ux- 
Sèvres,  Tarn*et-Garonne ,  Lot-et-Garonne.  Douce  départe- 
ments figui^ût  dans  deux  années  :  Ariégé,  Basses-Pyrénées, 
Ardennes,  Aude,  Cdte-d'Ûr,  Charente,' Nièvre,  Maine-et-Loire, 
Creuse,  Haute-Ôaronne,  Charente-Inférieure.  Onze  départe- 
ments ne  figurent  que  dans  une  seule  année  :  Haute-SaAiie, 
Allier,  Marne,  Haute-Marne,  Meuse,  Landes,  Vendée,  Girondei 
Vienne,  Loir-et-Cher,  Loire-Inférieure.  Le  Centre  est  repfé* 
sente  par  TAIIier,  Indre-et-Loire,  Nièvre,  Creuse,  Loir-et« 
Cher.  L'Ouest,  par  VOme,  la  Sarthe,  la  Charente,  la  Charente- 
Inférieure,  les  Deux-Sèvres,  la  Loire-Inférieure,  Vienne, 
Maine-et-Loire,  Vendée.  L'Est,  par  les  Ardennes,  l'Aube,  la 
Haute-Sadne,  laCôle-d'Or,  la  Haute-Marne,  la  Meuse,  TYomie* 
Le  Midi,  par  les  Pyrénées  (Hautes  et  Basses),  TAriége,  leGersi 
tarn-et- Garonne,  Lot-et-Garonne  et  Gironde. 

Sur  trente-deux  départements  qui  figurent  dans  Tune  ou 
l'autre  des  trois  années  ci-dessus,  dix-sept  ae  retrouvent  dans 
les  départements  à  faible  fécondité.  Midi  :  Lot-et-Garonne» 
Tarp-et-Garonne,  Hautes-Pyrénées,  Basaes-Pyrénées^  Geie. 
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Oueat  :  Orne,  Sarthe,  Charente,  Charente-Inférieare,  MaiDe* 
etrLoire,  Est  :  Àabe,  Ardennes,  Haute*Saône,  Meuse,  Haule^ 
Marna ^  Côte-d*Or.  Centre:  Indre-et-Loire.  Le  rapport  entre 
la  mbindre  t^ondUé  et  la  moindre  mortalité  eût  été  plue 
alairoment  démontré,  si  le  choléra  n'avait  provoqué,  dès  1853, 
dans  quelques  départements,  un  certain  nombre  de  décès  et^ 
eepttonnels  qui  ont  dû  leur  faire  perdre  momentanément  leur 
placedans  la  série  de  ceux  qui  en  ont  le  mofna. 

Nombra  à*habitmtiB  pour  4  âitèê  (morl-fi^t  non  comprit). 


1854. 
PintotèN 

Corrèze 

Morbihan 

Vienne  (Haute-)  .  . 
nia«ei-vilalne  .  .  » 

Gard 

Cotes-do-Iford .  .  . 
Seine-Inférieure .  . 

Stfins 

Ardèche.  ...... 

Vau^luM  ...... 

Hérault 

Bouches- du-Rhône 
Alpes  (Basses-;.  .  . 
Alpes  (Hautes)  .  . 
Loire-lnférieare  .  . 
Loire  (Haute-)  .  .  . 
Rbin  (Bas-)  » .  . .  . 
Eure 


S4,9t 

34,80 
SS,47 
35,89 
86,14 
36,62 
S7,84 
38,89 
40,09 

4o,ao 

40,80 
40,84 
40,91 
4t,00 
41.10 
41,49 
42,06 
49,89 
43,05 


1862. 

RftinOUaa^) 38,84 

Alpes  (Basses-) .  .  .  34,46 
Itle-et  Vitaino  .  .  .  36,17 

Finistère 86,23 

Alpeê  (Hatltes*-)  .  .  86,48 

Morbihan 36,67 

Bouchc8-du-ah6ne  37,64 

Gard 38.48 

TauOluse 38,49 

Seine 38,71 

Py  rénéesOrientates  38,86 
C0tes-d(j-Nord  . .  .  39,36 
Seine-Inférieure.  .  39,49 
Vienne  (Haute)  .  .  39,54 

DordOKne 39,72 

Hérault 40,19 

Oise 40,96 

Var 40,67 

Ardèche 40,87 

Mnrne 41,17 


1853. 

Seine 11,01 

Finistère  .,.,,.  WJB 
Bouehes-du-Bhftiiê  Wfiê 
Jura.  ....,,..  39,30 
Seine-lnfèriétiro.  .  ts.M 

Gard 38,79 

Gorrèie 39,IM 

Ille  et- Vilaine  .  ,  .  89,69 

Bhfn  (Bas-) hM 

Rhin  (Haut-).  .  .  .  40^ 
Vienne  (Haute-).  .  toji 

Morbihan 40,86 

Py  rânées-Orientales  40,41 

Nord 40,84 

Rhône 40,86 

Côteo^du-Nord .  .  .  4I,(U 
Alpes  (Hautes-) .  .  4i,06 
Alpes  (Basses-).  .  .  41,10 

Meurthe 41,53 

Var 44  Bl 


Quatorze  départements  figurent  dans  les  trois  années  : 
Finistère,  Morbihan,  lUe-et-Vilaine,  Côtes-du-Nord,  Seine- 
Inférieure,  Haute- Vienne,  Haute-Loire,  Dordogne,  Gard, 
Bouches-du-Rhône,  Basses-Alpes,  Hautes-Alpes,  Bas-Rhin, 
Seine.  Sept  départements  figurent  dans  deux  années  :  Cor- 
rèze, Ardèche,  Vauchise,  Hérault,  Var,  Marne,  Pyrénées- 
Orientales.  Dix  départements  ne  figurent  que  dans  une  seule 
année  :  Loire-Inférieure,  Haute-Loire,  Eure^  Dordogne,  Oise, 
Jura,  H«ut4lhin,  Nord»  Rhône,  Meurthe.  Le  Centre  est  repré- 
senté dans  tes  départements  à  forte  mortalité  par  :  la  Haute- 
VienQ^i,  Ift  Haute^Loire^  \^  Corrèze,  la  Dordogne»  VOf  est  : 


Ad  MOOVtMBNT  DB  tA  POPULATION 

par  le  Finistère,  le  Morbihan,  Ille-et- Vilaine,  Câles-do-Nord, 
Seine*Inrérieure,  Eure.  Le  Hidi  :  par  le  Gard,  TArdèche. 
Vaucluse,  Hérault,  Var,  Rhône,  lesBouches-du-Rhône,  Basses* 
Alpes,  Hautes-Alpes,  Pyrénées-Orientales.  L'Est  :  parle  Haul- 
Rbin»  la  Marne,  la  Meuse,  le  Jura.  Le  Nord  :  par  la  Seine,  le 
Nord  et  TOise. 

C'^t  donc  surtout  dans  l'Ouest  et  le  Midi  que  se  rencontreDi 
le  plus  grand  nombre  de  départements  à  forte  mortalité. 

Sur  trente  et  un  de  ces  départements,  quinze  se  retrouvent 
dans  la  série  des  départements  à  grande  fécondité  :  Finistère, 
Morbihan,  Gôtes-du-Nord,  Gorrèze,  Haute-Vienne,  Gard. 
Ardèche,  Vaucluse,  Bouches-du-RhAne,  Pyrénées-Orientales, 
Seine,  Nord,  Bas*Rhin  et  Haut-Rhin.  Sans  les  mortalités  ex- 
ceptionnelles de  1853  dans  quelques  départements,  il  est  à 
croire  que  le  rapport  qui  doit  exister  entre  les  départements 
qui  ont  le  plus  de  naissances  et  le  plus  de  décès  aurait  été 
plus  clairement  établi.  Ce  rapport  est  particulièrement  sen- 
sible dans  les  départements  formés  de  l'ancienne  Bretagna 

Accroissement  de  la  population. 

Une  population  s*accrott,  1"*  par  l'excédant  des  naissances 
sur  les  décès  ;  2*  par  l'excédant  de  l'immigration  sur  Témi- 
gration.  On  n'étudiera  ici  que  le  premier  de  ces  deux 
modes  d*accroissement,  les  moyens  de  constater  le  second 
manquant.  Le  tableau  suivant  permet  de  déterminer  l'excé-» 
dani  des  naissances  sur  les  décès  et  de  rapporter  cet  excédant 
aux  populations  correspondantes,  calculées,  pour  1853,  d'a- 
près la  moyenne  de  l'accroissement  annuel  constaté  par  les 
dénombrements  de  18^6  et  1851. 

Population  Excédant 

ealealée  deB  naltsaneet 

pour  1853.         BUT  le«  décès. 

Département  de  la  Seine  .  .  .     4,504,000  2,377 

Population  orbaîne 8,330,000  24,484 

—       rurale 29,394,000         4  44,499 

Franco  entière 36,226,000         4  44,360 
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Ces  chiffres  donnent,  pour  100  habitante,  les  accroissements 
suivante  : 

Département  de  la  Seine 0,4556 

PopolatioD  orbaîne 0,2939 

—        rorale 0,4339 

Moyenne  de  la  Fraooe 0,3896 

Si  l'accroissement  de  la  population  n'était  déterminé  que 
par  l'excédant  des  naissances ,  celle  du  département  de  la 
Seine  resterait  presque  stationnaire,  la  population  rurale,  au 
contraire,  tendrait  à  s'augmenter  dans  une  plus  forte  pro- 
portion que  celle  des  villes.  C'est  donc  à  l'immigration  que 
les  populations  urbaines  doivent  leur  accroissement  relative- 
ment rapide.  L'accroissement  de  la  population  par  l'excédant 
des  naissances,  en  1855,  est  un  des  plus  faibles  que  Ton  ait 
constatés  depuis  longtemps.  Il  a  été»  pour  1852,  de&287  , 
cbiflre  qui  représente,  à  quelques  oscillations  près,  la  moyenne 
relevée  pour  la  dernière  période  décennale. 

DtPAlTIHlHTS  DOHT  LA   POPULAHOlf  8*ACC10tT  Ll  PLUS  LSHTIHIIIT  PAl 
l'kZCÉDAHT  OBS  MAISSAMCU  8U1  LK8  OiCÈB. 

Nombre  dei  décès  pour  4  00  naistanceê  {mori-^iés  non  compris). 


4851. 

Bore M9,l5 

CalTadot 4ls,M 

Manrtae 40S.i9 

Lotel-G«ronne.  •  98,9S 

Oise.  •     97,77 

Setne-eUOise     .  .  96,74 

CbarenleHofér. .  .  9S,S9 

Orne 95,89 

nie-et-Vilsine.  .  .  94,19 

Morbihan 91,88 

Corrèse 90,90 

Hérault  .*....  90,91 

Eure-et-Loir.  .  .  .  89,77 

Jura 99,44 

Gers 89,93 

Seine-Inférieure/.  89,17 

Somme 88,31 

Seine-el-llanie.  .  88,i4 

Marne 97,74 

Gironde 97,67 


4852.       « 

Eure 490,90 

GalYades 418.08 

Oise 409,96 

Alpes  (Basses-) .  .  407,58 

Yar 405,56 

Lot-et-Oaronne.  .  400,oo 

Jura 99,89 

Manche 96,88 

Charente 97,89 

Aube 97,09 

Dordogne 96.76 

Gers 95,78 

Selne-et-OlAe.  .  .  .    95,67 
Alpes  (Hautes-).  .    95,49 

Meurthe 94,75 

Vosges 94,44 

Ornn 98,99 

Somme 98,88 

Saône  (Haute-)  .  .    98,67 
Tam-ei-Garonne.   98,67 


4  853. 

Jura 449,44 

GalTados. 418,04 

Eure 406,96 

Manche 406,44 

SaOne  (Haute-)  .  .  404,69 

Meurthe 401,99 

Orne 99,66 

Seine-et^Oise  .  .  .   99,46 

Var 99.69 

Vosges 98,87 

I>ouDS 97,76 

Puj-de-DOme.  .  .  96,94 
Lot-et-Garonne. .  96,56 
O'se  ........   96,96 

Seine 94,94 

li-ère 94  59 

Gantol 94,56 

Gironde 98,73 

Meuse 98,48 

Ardennes 98,47 


Ce  tableau  est  celui  dans  lequel  les  départements  affectent 
le  moins  entre  eux  un  ordre  régulier  et  permanent,  puisque 


AS  MODTiiinit  PB  tA  rontATKm 

nptnulement  (Euro,  CalvuloA,  Hanche,  Orne,  OIm,  Selne- 
et-Oisc,  Jura)  se  retrouvent  dans  les  trois  années;  huit  (Lot- 
et-Garonne.  Gers,  Somme.  Girondtt,  V»r,  Msurthe,  Vosges, 
Haute-Sadne)  dans  deux  années;  et  vlngt-ilelll  dans  une 
seule  année  [Charente,  Cliacenlc-lnrérieiire,  llle-el-Vilaiiie, 
Morbihan,  Corrige,  Hérault,  Seine,  St'hie-et-Mâme,  Seine- 
Iiiférieur»,  Ktir*-«l>Lair,  Aubtt,  Dordogiw,  B«SM>AlpM, 
Hiiutos^Alpet,  TuPR-at-Giironne,  Doubs,  Ptijr-dff<[MnKt  Ii^ 
Cuit^t  Ueuse,  ArdennH,  Harne), 

(j«  Mule  observation  de  qnelqtN  intârâl  à  Inqiwlie  H  dosM 
lien  est  otlIeHii  :  quatre  des  dépariewBDts  termes  de  l'anomM 
Normandie,  que  nous  avons  àijk  renoontrés  dans  lei  lériisdfl 
la.  nuHBdrs  féeoiidilâ  absolue  et  du  plus  peUt  nombre  da 
«aiwges,  K  retrouvent  iei  à  peu  près  «n  léte  da  «eui  dont  la 
popalation  s'eonrotl  le  plus  knteiHent.  !,«  population  de  tnaa 
d«  oas  dépertemeate  est  menu  ^  voie  d«  diminution.  Qatia 
dinoinutioii,  dans  des  départematiU  appartenant  à  la  r%iM 
agricole  la  plus  riche  de  la  France,  est  un  fait  exceptionnel. 

IIÉ?JllTEMKRTg  aattLl  fOrDLMIOlI  S'iMeimt   Ll  KO*  liPIDEmiT   Ml 

l'eic^daitt  des  niissAPcu  se*  [,'»  Dtfifu. 

Nombre  d»t  décès  pour  1 00  naùmutces  (mort-nét  non  («tfprUi). 

1851. 

MJèfTB si,w 

ahsr ei,TO 

LutdM «3,1» 

Loir* «■.«• 

Nqi4 MM 

■   Alliar BT,u 

AtitK: 07,11 

tadre e»M 

SatMe-el- Loire, .  .  Sï.ai 
Uin  (BiLiil-} .  .  .  .  Ta,«« 
Hfahi  (Bu-).  ....  ïa,«e 
PyréréM-Orleolalri  ti,m 

Corn Ti.il 

b)ir-«t-Cher ....  7i.it 
PrrdnëcB  (Haula-)  n,K 

PM-de-ilals  .  .  .  7i.Ii 

Jotmr 74,« 

Boui;hei-i!u-Rh6nB7fl,6a 
Hm-Uitnt ....  Ti^M , 


Niètre ilT,7> 

Crctue M.M 

Loirs S»,3» 

Vendée ««,n 

Lolm 70,«S 

Allier TO.H 

Pyrénfe»  tHiijlrsO  7i,Sl 
Lolr-el'Cber.  .  .  .  7i,7l 

SorJ 7l,ii| 

PyrtnéM  (Bmms-).  ti.u 

«Teyron 71,(7 

Corrèifl  ,\ 7J,7* 

P;ii<-lp-Cu)a>«  .  ■  .  n.tt 


1 7'  ,09     Ll 

ciHHiule)  .  70,1*    * 
iDOtmn  ■ .  19 fi»  a- 
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Cher,  LoSre,  Nord,  Allier,  Ariége,  Corse,  Loir^l-Ch«r,  Tendée» 
Dêtit-Sèvres.  Sept  départements  figurent  dons  deux  années  : 
Nièvnâ,  Indre,  Pyrénéei*Orienta!eii  Hauies-Pyrénées,  Pas^de^ 
Calais,  Loiret,  Loire-Inférieure.  Quinze  départements  ne  flgu» 
rent  que  dans  «ne  seule  année  t  Saône-et-f^re,  Haut-RMn, 
Bas-Rhin,  Yonne,  Bouches-du-Rhône,  Creuse,  Basités^PyréTiéei, 
Aveyron,  Corrèze,  Haute^Vienne,  Ardèefae,  Charente-Infl^ 
riêuré,  Vâuclusé,  DoVdbgne  ei  Lozère.  Sont  rtpfésettlés  daWI 
la  séria  des  populations  rapidement  croissantes  :  le  Centre* 
par  traite  départements  (Cher,  Loire,  Allier,  Loir-et-Cher* 
Nièvre,  îndré,  Loiret,  Creuse,  Aveyron,  Corrèze,  Haute-Vfetinei 
Dordogne,  Lozère).  L'Ouesti  par  quatre  (Vendée,  Deux** 
Sevrée^  Loire- Inférieure,  Gharente-Infiérieure).  Le  Non),  par 
un  seul  (Pas^de-Càlaie).  L'B^t,  par  quatre  (Saône-et-Lt^re, 
Baut-Rhin,  Bas-Rhin,  Yonne).  Le  Midi,  par  huit  (Ariége, 
Corse»  Pyrénées-Orientales,  Haut6s-Pyrénées«  Boiiobes*4)i- 
Rkteei  Basses-Pyréoées^  Ardèefae,  Vauciuse),  Sar  trente  et 
un  départements  à  population  rapidement  croissante,  seiie  m 
fietfouTent  dans  la  série  des  départements  de  la  plos  gftmëi 
iitoeodité  absolue  :  NièTra*  Gher^  Landes^  Loire,  Nord,  Indré^ 
Bas-Rhin,  flaut^Rhin,  Pyrénées-Orientales*  Corse,  Loitre^ 
Yaiicluse»  Ardèche«  Loiret^  Aveyron,  Corrèzei  De  oes  IreBtt 
al  un  départements»  di(  (dont  sept  appartenant  au  centre  de 
la  France)  se  rencontrent  dans  les  départements  à  faible  dan* 
site  de  population  ;  Cber,  Landes^  Allier,  Corse»  Loir*et-6her, 
Nièvre,  Indre,  Pyrénées-Orierttales,  Aveyron,  Loièfe.  Sept 
dans  les  départements  à  forte  densité  :  Loire,  Nord,  Pas-de- 
Calais,  Loire-Inférieure,  Haut-Rhin,  Bas-Rhin,  Boucbef-du- 
Rhône.  On  pourrak  donc  en  Induire  qu'un  accroiewtnent 
rapide  par  l'excédant  des  naiss^Ubes  sur  les  décès  se  produit 
de  préférence  dans  les  populations  les  moins  denses.  Cette  ob- 
servation apparaît  encore  plus  clairement,  si  l'on  élimine  des 
départements  à  rapide  accroiasemeni  ceux  qui  ne  figurent  qntt , 
dMfei:iiM«Bate  «Mes a*  poMvaîenI ë'y iMMu^ar  «eaU«n4eUÉ» 


u 
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ment.  On  remarque  alom,  en  effet,  que  huit  départements  de 
cette  catégorie  se  trouvent  parmi  ceux  qui  ont  la  population 
la  moins  dense,  et  cinq  seulemoit  parmi  les  départements  de 
la  série  opposée. 

.  Au  point  de  vue  du  rapport  du  nombre  des  voyageurs  les 
départements  se  classent  ainsi  : 

Seine 4  sur  4  S5  hab.  |  Rhin  (Bas-) 


4sar358hab. 
4_383  — 
H  —396  — 
4_488  _ 

4_659  — 
I-.694  — 
4  —  778  — 

4_847  — 
Garonne  (Hante-)  4  —  980  — - 
Pas^e-Calais  .  .  4—4474  — 


Seîne-Inférieare 
Pyrénées -Orient 
Heurt  be.  .  . 
Vanclase  .  . 
*Br •  •  •  •  • 
Nord  .  •  •  . 
Moselle  .  .  . 


Booebes-dn-Rh^De  4  •—  4  44  — 
Saône  (Haute-).  .  4  —  245  — 
Pyrénées  (Hautes-)  4—421   — 

Corse 4  _  450  — 

Gironde 4  —  487  — 

Pyrénées(Bas8es-)  4—287  — 

Rhéne 4  —295  — 

Rbin  (Haut-).  .  .  4  —  299  — 
Doobs.  ..•..  4  —  329  — 

BBLG1QUB   (1). 

Nul  autre  pays  ne  contient,  sur  un  espace  donné,  un  plus 

grand  nombre  d'habitants.  Ceux-ci  s'élèvent  à  15,180  habi- 

tants  par  myriamètre  carré,  tandis  que  cette  proportion  n'est 

que  de  13,003  en  Saie,  9,363  en  Hollande,  9,023  dans  le 

Wurtemberg,  6,781  en  France,  6,763  en  Angleterre,  5363 

en  Suisse,  5,80&  en  Bavière,  ^,162  en  Portugal,  3,702  dans 

le  Hanovre,  3,695  en  Danemarck,  685  en  Suède  et  en  Norwége, 

etc.,  etc.  Si  l'on  considère  chaque  province  en  particulier,  la 

densité  de  la  population  se  présente  dans  Pordre  suivant  : 

Flandre-Orientale.  .  26,362  babit.  par  myriam.  carrés. 

Brabant 23J03  — 

Hainaut 20,137  — 

Flandre-Occidentale  19.716  — 

Liège 46,686  — 

Anvers 45,4  86  -* 

Limbourg 7,950  — 

Narour 7,673  — 

Laxembonrg ....  4,403  — 

(1)  Voy.  Buàgét»  tfnmnmJftMt  en  elasut  tmwthti  ai  ftoltrigna,  sii4- 
fltlaiicet,  faIaîr«s,popiilalicm,  par  Ed.  Ducpéiliui,  inipeeteur  général  dei 
pffioos»  manubradala  flommiMloo  eaatrale  de  sutbiiqoe.  Brviellas,  iSBS. 
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•  Cet  ordre,  dit  H.  Ducpétiaux,  coïncide  avec  la  division  de 
la  propriété,  la  uature  du  sol,  la  nature  et  le  développemenl 
de  l'industrie  et  l'état  de  l'indigence.  Il  explique  jusqu'à  un 
certain  point  les  difficultés  de  l'existence  dans  les  deux 
Flandres,  où  ni  le  travail  industriel,  ni  l'étendue  des  terres 
cultivables,  ni  les  produits  agricoles  ne  sont  plus  en  rapport 
avec  le  nombre  des  habitants.  Le  Brabant  qui  comprend  l'ag- 
glomération  de  la  capitale,  le  Hainaut  qui  possède  une  double 
richesse  et  une  double  source  de  travail,  la  culture  et  l'exploî* 
tatfon  de  la  manipulation  des  produits  minéraux,  se  trouvent 
dans  une  position  exceptionnelle  et  relativement  plus  favo* 
rable.  Celte  densité  s'accroît  chaque  année,  malgré  tous  ces 
obstacles,  les  crises  industrielles,  le  manque  de  travail,  l'exten- 
sion de  la  misère,  les  disettes,  les  épidémies,  la  mortalité;  la 
sature  lutte  incessamment  contre  ces  causes  de  destruction  ; 
la  prépondérance  des  naissances  sur  les  décès  comble  ces  vides 
et  ajoute  chaque  année  au  surcroit  des  consommateurs  qui 
viennent  forcément  prendre  leur  part  de  l'approvisionnement 
général. 

»  D'après  les  faits  observés  jusqu'à  ce  jour,  et  si  nul 
événement  extraordinaire  ne  venait  troubler  l'accroissement 
normal  actuel  de  la  population,  la  période  moyenne  de 
doublement  de  la  population  des  seize  États  les  plus  impor- 
tants de  l'Europe  serait,  en  chiffres  ronds,  de  109  ans.  Ce 
terme  varie  entre  U9  ans  pour  l'Angleterre  et  185  pour  la 
Bavière,  Après  l'Angleterre,  les  États  pour  lesquels  la  pé- 
riode de  doublement  est  la  plus  rapide  sont  :  la  Norwége, 
5/i  ans  ;  la  Saxe,  59  ;  la  Prusse,  69  ;  le  Danemarck,  72  ;  la 
Suède,  78  ;  la  Suisse,  101  ;  la  Hollande,  10/i;  le  Hanovre, 
107  ;  le  Wurtemberg,  120;  le  Portugal,  123  ;  les  États  Sardes, 
12&;  la  France,  128 ;  1* Autriche ,  172;  la  Bavière,  185.  En 
Belgique,  c'est  surtout  à  l'excédant  des  naissances  sur  les 
décès  dans  la  classe  ouvrière  et  indigente  que  l'on  doit  attri* 
buer  ce  cbiflre  élevé  de  la  population.  On  a  observé  qu'une 


grande  fécondité  marche  généralement  de  front  avce  one 
grande  mortalité.  Pour  justifier  cette  assertion,  M.  Ppcpétiaux 
cite  les  exemple»  suivants  ; 

Habit,  pour   Habit,  pour   Rapport  dea 
un  déèès.  unenalséanee.  naiseiincea 
~  —  aux  d^cèa* 

HoyeDDei.     Ifoyennes. 

Angleterre 54,0  85,0  4,46 

.     Suède  et  Belgique 46,0  28,5  4,53 

France,    Hollande,   Prusse, 

Deux-Siciles 36,5  î(5,5  <,37 

fitat  de  Guatemala  (Mexique)  49,7  46,4  4,t3 

Madrid,  Uvourne,  Moscou, 

Lyon ,   Palerme  ,   Paris , 

Lisbonne ,  Copenhague , 

Hambourg .  39,5  i7,0  4,20 

Barcelone,  Berlin,  Bordeaux, 

Naples ,  Dresde ,  Amster- 
dam ,  Bruxelles  ,Stockholm , 

Prague,  Rome,  Vienne.  •  S6,6  %i,$  4,40 

Venise,  Bergame 4i,7  13,S(  Q,94 

Si  Tonc  onsulle  les  relevés  publiés  par  le  Registrar  général 
des  décès,  des  naissances  et  des  mariages  en  Angleterre,  on 
trouve  que  la  mortalité  a  été  de  68  p.  0/0  plus  élevée  dans 
les  quartiers  les  plus  malsains  de  la  métropole  que  dans  les 
quartiers  réputés  les  plus  salubres;  par  une  corrélation  facile 
à  prévoir,  la  proportion  des  naissances  a  été  de  &8  p.  0/0  plus 
considérable  dans  les  premiers  que  datis  les  seconds. 

SuM00jjabPanl8.  R.pportdefdé** 

Décè?.  Naissances.  »"»  na«*»anc«. 

Quartiers  les  plus  malsains  .  .  3,4  4  3,66         4  à  4,47 

^     —        relativement  malsains  2,68  3,48         4  à  4,49 

Moyenne  générale 3,43  3,35         4  à  4^38 

Quartiers  relativement  salubres  2,4  7  2,64         4  4  4,22 

—        les  plus  salubres  .  .  4,87  2,47         4   à  4,32 

La  conséquence  à  tirer  de  ces  chiffres  est,  selon  M.  Ducpè* 
liaux,  que  le  meilleur,  le  seul  moyen  de  mettre  un  frein  k 
raccroissement  excessif  de^  naissances  est  de  réduire,  auta^tt 
que  faire  se  peut,  la  proportion  des  décès,  a  Cen'eat  que  pof 


une  répartition  aussi  égale  que  possible  du  bien-être  que  Toii 
peut  espérer  de  rétablir  l'équilibre  troublé  entre  ces  deux 
termes.  La  population,  dans  l'état  normal,  doit  rester  station^ 
naire  ou  à  peu  près»  ceàt-à-^ire  que  les  naissances  doiveni 
se  borner  à  balancer  lea  décèSt 

«  A  part  les  États-Unis,  où  des  circonstancea  exception 
nelles  et  une  vaste  étendue  de  territoire  ont  provoqué  unt 
augmentation  incessante  et  rapide  de  la  population  (1),  ca 
peut  dire,  en  règle  générale,  que  les  nations  où  Taisance  eil 
le  plus  généralement  répandue  sont  aussi  celles  où  la  balança 
entre  les  naissances  et  les  décès  est  la  plus  égale,  Quelquei 
comtés  d'Angleterre,  quelques  départements  de  France,  et 
notamment  ceux  qui  formaient  l'ancienne  Normandie,  les 
villes  libres  d'Allemagne,  plusieurs  des  cantons  suisses,  et  en 
particulier  celui  de  Genève,  sont  dans  ce  cas.  Il  en  était  de 
même  en  général  dans  les  anciennes  républiques  de  la  Grèc^ 
Au  Paraguay,  sous  l'administration  des  jésuites,  on  a  vu  uufl 
société  où  les  subsistances  abondantes  étaient  mises  gratuite* 
ment  à  la  disposition  de  tous  ;  où  le  travail  n'épuisait  pa4 
les  forces  de  l'homme;  où  tout  individu,  comme  membre  de 
la  communauté,  contribuait  k  la  production  et  participait  a^ 
bien-être  général  ;  où  tout  le  monde  se  mariait;  où  le  célibat 
4lait  flétri  ;  où  le  vicet  1&  misère,  la  famine,  les  épklémiea 
élaient  des  fléaux  incomius...  Et  dans  cette  f^ociété,  la  popo« 
talion  est  restée  stationnaire  et  a  même  subi  un  mouvement 
de  décrolssement  ;  loin  de  dépasser  les  moyens  de  subsi^ 
tapce,  1^  produits  ont,  au  contraire,  excédé  les  besoins.  » 

On  a  obeervé  (2)  d'autre  part,  que  la  multiplication  des 

(1)  Ed  1790,  la  population  des  Étals-Unis  était  inférieure  à  4,000,000; 
en  1840,  elle  était  évaluée  17,069,453  ,  et  en  1852  à  25,000,000  d*|ia- 
biUnta.  Elle  a  donc  plus  que  centuplé  dans  l'espace  de  60  ans. 

(2]  (c  11  s*est  passé,  dans  les  missions  des  Jésuites,  au  Paraguay,  un  phé- 
DomèQe  physiologique  eitrèinement  curieui.  Les  Indiens  étaient  bieq 
Uaités  par  l«a  Pères  -,  on  leur  apprenait  quelques-uns  da»  arts  4e  U  Ci¥«- 


48  KOÛTBlilMT  DK  LA  POPOLÀTIOR 

familles  pauvres  est  en  contraste  permanent  avec  la  dé- 
croissance des  familles  riches.  «  Ce  fait,  dit  M.  Gochut,  a 
d'abord  été  observé  dans  les  petits  Etats  aristocratiques,  où  le 
nombre  des  patriciens  pouvait  être  exactement  connu.  A  Ve- 
nise, on  se  plaignait,  du  temps  de  Bodin,  que  la  noblesse 
fût  réduite  à  moins  de  5,000  tètes.  Au  commencement  du 
xvnr  siècle,  et  quoique  beaucoup  de  noms  nouveaux  eussent 
été  inscrits  au  livre  d*or,on  n'en  comptait  plus  que  1,500.  En 
Suède,  où  2,&00  écussons  étaient  suspendus  dans  la  salie  des 
états,  il  n'y  avait  plus,  il  y  a  un  demi-siècle,  que  1,100  fa* 
milles  nobles.  Même  remarque  pour  la  Hollande  ;  on  cite 
môme  la  province  de  Zélande,  où  il  ne  reste  plus  une  seule 
des  familles  anciennement  inscrites  sur  les  registres  de 
Tordre  équestre.  La  pairie  anglaise  compte  très  peu  de  mai- 
sons qui  remontent  au  temps  des  Tudors.  On  a  remarqué  k 
Genève  que  les  noms  qui  ont  le  plus  contribué  à  VillustratioQ 
de  la  ville,  pendant  les  xv*  et  xvi*  siècles,  n'ont  plus  d'héri- 
tiers aujourd'hui.  A  Berne,  sur  A87  familles  admises  à  la 
bourgeoisie,  379  s'éteignirent  en  200  ans  (1).  » 

Pour  arrêter  l'accroissement  de  la  population,  on  a  dans 
quelques  pays  interdit  le  mariage  aux  individus  qui  manquent 

lÎMtioD  Jaiques  et  y  compris  reiercice  des  armes.  On  ne  leur  prescrivait 
qtt*uD  travail  modéré  et  bien  entendu  ;  des  fruits  de  leur  travail  «a  ne 
détournait  que  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  accessoires  du  culte,  ear  ce 
qu*en  prenaient  les  Pères  pour  eui-mémes  éuit  tout  à  fait  insignifiant. 
L*esprit  de  paix  régnait  sans  partage  dans  les  missions.  Cependant  eei 
eommunautés,  où  Ton  vit  un  moment  Jusqu*à  200,000  Indiens  arrachés 
par  la  patience  des  Pères  à  la  vie  sauvage,  ont,  au  dire  des  historiens, 
présenté  le  singulier  caractère  que  la  population,  au  lieu  de  s*y  dévelop- 
per, décroissait.  Qu'est-ce  à  dire?  Les  Pères  interdisaient  donc  le  ma- 
riage plus  rigoureusement  que  Malthus  aui  Irlandais,  et  couvraient  la 
terre  de  couvents?  Pas  le  moins  du  monde:  ils  faisaient  une  loi  da  ma- 
riage, et  unissaient  leurs  ouailles  dès  qu'elles  avaient  Tàge  de  puberté.  Le 
sol  était  donc  pauvre  et  mal  cultivé?  Non,  la  culiure  était  bonne  et  d*ane 
ferUlité  rare.  »  (Michel  Chevalier,  Journal  de%  Débals,  5  janvier  1847.) 
(1)  BiBOu»  des  DeiMB-ilondet,  année  1846.  Ârticie  sur  Malthus. 
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de  moyens  d'existence,  ou  ou  l'a  subordonné  à  certaines  con- 
ditions destinées  à  empêcher  les  unions  imprévoyantes  (1). 

(i)  En  Norw^e,  nul  ne  peut  se  mtrier  1*11  ne  donne  la  preuve ,  au 
Jngement  du  paileur,  qu*il  a  le  mofen  d*élever  ta  ramllle.  Dani  le  Mae- 
kienbourg,  les  mariages  sont  relardés  par  le  recmlemeat  Jusqu'à   la 
Si*  année  »  et  par  le  serttee  militaire  pendant  six  ans  de  plus  ;  en  outra , 
les  futurs  époui  doivent  avoir  un  domicile,  faute  de  quoi  le  prêtre 
n'a  pas  le  droit  de  les  marier.  Les  hommes  se  marient  de  25  à  30  ans» 
et  les  femmes  presque  au  même  âge ,  parce  que  les  uns  et  les  autres 
doitent  gagner  d*abord  de  quoi  s*éublir.  En  Saxe ,  Tbomme  ne  peut  sa 
Boarier  avant  21  ans,  s*il  est  propre  au  serTice  miliuire.  A  Dresde ,  les 
pfofntkmniftei  (expression  qui  désigne   sans  doute  les  artisans)  aa 
peuvent  se  marier  qu'après  être  passés  maîtres.  Dans  le  Wurtemberg, 
rbonune  assujetti  au  service  militaire  ne  peut  se  marier  avant  25  ans 
qu*en  vertu  d*une  permission  spéciale  obtenue  ou  achetée  ;  à  fet  Iga 
même,  il  est  tenu  de  se  procurer  une  autoriMtioa  qu'il  obtient  en  prou- 
vant que  lui  et  sa  future  pouèdent  ensemble  de  quoi  s'établir  et  élever 
une  famille.  Dans  les  grandes  villes,  il  faut  posséder  de  800  à  1000  florini; 
dans  les  petites  de  400  à  500  florins ,  et  200  florins  dans  les  villages.  Le 
ministre  d'Angleterre  à  Munich  dit  :  «  La  principale  causa  qui  maintienl 
à  un  chiffre  si  lias  le  nombre  des  pauvres  en  ce  pays  est  la  loi  qui  em- 
pêche las  mariages ,  dans  le  cas  où  il  est  prouvé  que  les  futurs  n'ont  pas 
da  moyens  suffisants  d'existence.  L'observation  constante  de  cette  régla 
a  pour  résultât  d'empêcher  l'accroissement  de  la  population  de  la  BaTièra, 
population  qui,  effectivement,  est  peu  nombreuse  par  rapport  a  Télendua 
du  territoire;  mais  elle  a  pour  effet  heureux  d'éloigner  l'extrême  pan* 
vreté,  et,  par  suite,  la  misère.  •  A  Lubeck,  les  mariages  entre  pauvres 
sont  retardés  M*  par  l'obligation  imposée  à  l'homme  de  prouver  qn'O 
a  un  emploi,  un  métier  ou  une  profession  régulière  qui  le  met  en  état 
da  soutenir  un  ménage;  2*  par  l'obligalton  où  il  est  de  se  faire  recevoir 
bourgeois,  d'acquérir  l'uniforme  de  la  garde  bourgeoise  qui  lui  roftte 
eoTlrottlOO  francs.  A  Francfort ,  le  gouvernement  ne  fixe  pas  d'âge, 
mais  il  n'accorde  la  permission  de  se  marier  qu'à  celui  qui   prouva 
qu'il  a  da  quoi  vivre.  Les  Sutoses,  dit  M.  Kay,  savent  si  bieo  par  expé* 
rience  qu'il  est  convenable  de  retarder  l'époque  du  mariage  de  leurs 
flls  et  de  leurs  filles,  que  les  conseils  de  gouvernement  des  quatre  ou  cinq 
cantons  les  plus  démocratiques,  élus  par  le  suffrage  universel,  ont  fait  dea 
loii  par  lesquelles  tous  les  Jeunes  gens  qui  se  marient  sans  avoir  prouvé 
au  magistrat  qu'ils  sont  en  état  d'antratenir  une  familia  sont  passibles 
d^uno  amande  considérable.  A  Lucarne,  dans  l'Argorie,  dans  l'Onter- 
wald,  à  Saint-Gall,  Schwttx,  Uri,  des  lois  semblables  sont  en  vigueur 
depuis  longues  années. 

S*  sÉiiiB,  1857.  •»  toaa  vin.  ^  1**  fastik,  4 
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En  Belgique,  pendant  la  période  de  1861  à  1850,  sur 
289,676  individus  qui  se  sont  mariés,  il  y  avait  : 

Hommes.  Femmes. 

Agés  de  84  ans  et  au-dessous  .  .     6,754  85,681 

-—  de  24  ans  accomplis  ....  4S,974  77,866 

•^   de  85  à  30 97,449  86,850 

—   de  plus  de  30  aos 436,808  400,478 

Si  les  mariages  sont  généralement  trop  précoces  en  Bel- 
gique, on  remarque  d'un  autre  côté  qu'ils  sont»  proportion- 
nellement à  la  popplation,  moins  nombreux  que  dans  lapla>> 
part  des  autres  pays,  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 

Nombre  d'habitants  pour  I  mariage.  Période. 

Belgique 4  58  4848  à  4848 

Bavière 454,3  —  4835—4839 

Portugal 4  43  ~-  1838—4  844 

Royaumes  de  Naples 

et  d'Ecosse.   .   .4  40  —  4833—4  848 

BadeetWarteinberg444  —  4  839 — 4  848 

HoliaDde 4  35  -^  4  840—4849 

Suisse.  ......  433  —  (Franscim) 

Hanovre 434  --  4988—4844 

Danemark 439  -^  4884—4833 

Suède 4  89  -^  4834—4838 

Norwége 487  —  4886—4835 

France 4  83  —  4840—4880 

Angleterre 4  84  —  4845—4846 

Saxe 484  —  4838—4838 

Prusse 44  8  —  moyenne  des  années 

4840, 4843, 4846  et4849 

Autriche 4  40  —  4  846—4  849 

États  sardes.  ...     55  —  4828—4837 

Russie 49,3  —  4  848 

En  constatant  le  nombre  des  naissanees  comme  indice  Au 

degré  de  fécondité  des  mariages  et  en  divisant  les  relevés  dû 
mouvement  de  Tétat  civil  en  Belgique  en  trois  périodes  suc- 
cessives de  sept  années  chacune,  on  trouve  que  le  nonabre 
moyen  des  naissances  par  mariage  a  été  : 

Dans  la  première  période  .  ,  .  4832  à  4838  de  4,57 
—  la  deuxième  —  .  .  4839  à  4845  de  4,76 
-^    la  troisième     —      ...  4846  à  4858  de  4,47 
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En  France,  la  proportion  a  été  de  3,22  de  1841  à  1845,  et 
de  3,20  de  1846  à  1 850  ;  en  Prusse,  de  4,25  de  1816  à  1821,  et 
de  4,10  de  1834  à  1847  ;  en  Autriche,  de  4,30  de  1833  à 
1844,  et  de  4,42  de  1845  à  1847;  en  Angleterre,  de  3,82  de 
1042  à  1845,  et  de  3,70  de  1846  à  1849  ;  en  Hollande,  de 
4,65  de  1840  à  1845,  et  de  4,40  de  1845  à  1849  ;  dans  b  Pié- 
mont, de  4,65  ;  en  Hanovre,  de  4,03  ;  en  Bavière,  de  4,26. 
Ces  chiifres  témoignent  d*un  état  généralement  stationnaire 
et  d'une  uniformité  assez  remarquable  dans  la  fécortdité  des 
mariages  dans  les  principaux  États  de  TEurope,  si  Ton  excepte 
toutefois  la  France  et  TAngleterre,  où  le  nombre  des  nais- 
sances est  relativement  moins  élevé  que  dans  les  autres  pays. 

a  LMnterdiction  des  immigrations  paraît,  au  premier  abord, 
pouvoir  arrêter  jusqu'à  un  certain  point  l'augmentation  de  la 
population.  Mais  en  Europe,  elle  n'aboutirait,  après  tout,  qu'à 
provoquer  des  représailles;  il  s'ensuivrait  que  l'exclusion  ré- 
ciproque des  travailleurs,  car  il  ne  peut  être  question  que  de 
ceux-ci,  frapperait  tout  le  monde  et  ne  profiterait  à  personne. 
Un  des  mouvements  les  plus  sûrs  et  les  plus  puissants  d'ar- 
irèief,  s'il  est  possible,  l'accroissement  désordonné  de  la  po- 
pulation, serait  de  supprimer  tout  ce  qui  peut  tendre  à  l'eni- 
coorager.  Ainsi,  toutes  les  lois  et  les  institutions  qui  favo- 
risent l'imprévoyance,  qui  ont  pour  but  ou  pour  résultat  de 
substituer  sans  nécessité  l'action  de  l'Ëtutau  libre  arbitre  et  à 
la  prudence  du  citoyen,  d'affaiblir  ou  d'amortir  le  sentiment 
de  dignité,  de  responsabilité  individuelle,  sont  autant  d'ob- 
stacles au  rétablissement  et  au  maintien  de  l'équilibre  entre  Ib 
population  et  les  subsistances.  L'occupation  de  quelquescen- 
taines  et  même  de  quelques  milliers  d^iectares  dans  les  con- 
ditions actuelles  d'accroissement  de  la  population,  ne  serait 
qu'un  palliatif  dont  l'action  temporaire  serait  vite  épuisée. 

A  défaut  de  moyens  de  pourvoir  par  Texleusion  des  défri- 
chements et  de  la  culture  à  l'intérieur  aux  besoins  d'une  po- 
pulation toujours  croissante,  y  a-t-il  lieu  de  recourir  à  la 
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colonisation  ou  à  l'émigration  à  Tétranger  ?  Lorsqu'on  des- 
cend aux  détails,  aux  moyens  d'exécution,  aux  innombrables 
difficultés  que  doit  entraîner  tout  projet  de  transplantation 
d'une  population  plus  ou  moins  nombreuse  sur  un  nouveau 
sol,  à  de  grandes  distances,  au  delà  des  mers,  les  hommes  les 
plus  entreprenants  hésitent  et  reculent.  Où  puiser  les  res- 
sources nécessaires  pour  le  transport  et  l'établissement  de 
cette  masse  d'émigrants  ?  en  quelles  contrées  convient-il  de 
les  diriger  de  préférence  T 

D'après  le  rapport  publié^  en  1853,  par  les  commissaires 
pour  les  terres  coloniales  de  l'émigration,  le  nombre  total  des 
émigrants  du  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande s'est  élevé ,  pendant  la  période  de  181i!i  à  1852,  à 
3,^63,292.  Ce  mouvement  considérable  a  toujours  été  en 
progressant.  L'émigration  du  Royaume-Uni  se  dirige  surtout 
vers  TAmérique  ;  il  en  est  de  même  de  l'émigration  alle- 
mande qui  s'accroît  aussi  chaque  année.  On  peut  estimer  que 
le  nombre  des  émigrants  qui  se  dirigent  annuellement  de 
l'Europe  aux  États-Unis  seulement  varie  entre  350  et  450,000. 
Ou  lit  dans  une  lettre  de  New- York  du  2&  octobre  1854, 
adressée  au  Daily  News  de  Londres  :  a  Ce  même  jour 
il  est  arrivé  à  New- York,  de  Liverpool,  sur  cinq  navires, 
3277  émigrants  ;  du  Havre,  sur  trois  navires.  1190  ;  de  New- 
Castle,  30  ^  de  Bristol,  646  ;  de  Cardiff,  25  ;  de  Brème,  sur 
trois  navires,  426  ;  de  Trabe,  35  ;  de  Bordeaux,  24  :  total , 
$,715.  Si  les  arrivages  continuaient  chaque  jour  dans  cette 
proportion  énorme,  l'immigration  serait  en  douze  mois  de 
2,085,975  individus.  A  ce  taux  il  ne  faudrait  pas  plus  de 
113  ans  pour  vider  l'Europe  occidentale  de  toute  la  popula- 
tion, et  si  l'on  y  ajoutait  la  Russie  jusqu'aux  monts  Ouralset 
la  partie  européenne  de  l'empire  ottoman,  l'évacuation  com- 
plète serait  effectuée  en  moin&  de  230  ans. 

Quelle  a  été  l'influence  de  ce  déversement  considérable  qui 
s*est  opéré  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  surtout 
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depuis  quelques  années,  des  tles  Britanniques  dans  le  nouveau 
monde?  L'accroissement  de  la  population  de  la  Grande-Bre- 
tagne,  depuis  un  demi-siècle,  représente  à  peu  près  une  na- 
tion nouvelle  égale  à  l'ancienne  nation  de  1801.  Cet  accrois- 
sement a  été  de  93,^70  p.  0/0,  c'est-à-dire  dans  la  progression 
de  1329  p.  0/0  annuellement.  Hais  il  a  sensiblement  varié 
pendant  la  période:  il  s'est  élevé  de  127/i  p.  0/0  qu'il  était  de 
1801  à  1811  à  1,489  de  1811  à  1821,  où  il  a  atteint  son  maxi- 
mum. Le  taux  de  l'accroissement  annuel  a  été  de  1^&08  de 
1821  à  1831.  C'est,  en  effet,  depuis  cette  époque  que  l'émi- 
gration a  pris  des  proportions  plus  considérables,  s'élevant  de 
27/1,300(1821-31)  à  718,000  (1831-&1)  et  atteignant  lechififre 
de  1,693,000  pendant  la  période  de  1841-51.  Durant  le  même 
intervalle  de  50  ans,  le  rapport  des  habitants  à  la  superficie 
territoriale  s'est  abaissé  dans  la  Grande-Bretagne  de  5,/i  acres 
par  tête  en  1801,  à  2,7  acres  en  1851,  et  pour  l'Angleterre  et 
le  pays  de  Galles  pris  séparément,  de  &  à  2  acres. 

En  ce  qui  concerne  l'Irlande,  le  recensement  de  1821  éva- 
luait la  population  à  6,801,827  âmes;  en  1831  elle  s'ilevait 
à  7,767,401  (accroissement  de  965,574,  ou  de  4,19  p.  0/0), 
et  en  1841  à  8,175,124  (accroissement  407,723,  ou  de 
5,25  p.  0/0).  En  1851 ,  cette  population  était  réduite,  à 
6,515,794,  soit  1,659,330  ou  20  p.  O/O  de  moins  qu'en  1841, 
réduction  équivalante  la  totalité  de  l'émigration  du  Royaume- 
Uni  de  1839  à  1850.  Tout  en  tenant  compte  de  l'excès  des 
mortalités  résultant  des  épidémies  qui  ont  affligé  ce  pays  pen- 
dant les  vingt  dernières  années,  et  surtout  de  la  famine  qui  a 
décimé  l'Irlande  en  1846  et  1847,  on  ne  peut  méconnaître 
que  l'émigration  a  exercé  l'influence  la  plus  salutaire,  en  ré- 
duisant l'accroissement  de  la  population  et  en  aidant  à  main- 
tenir le  rapport  entre  celle-ci  et  les  moyens  de  subsistance. 

Voyons  quelle  a  été  l'influence  de  ce  mouvement  de  trans- 

0 

plantation  sur  la  population  des  Etats-Unis.  D*après  le  recen* 
sèment  de  1850,  cette  population  était  de  f3,263,488  habi- 
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tants,   et  le  fonctionnaire  f(ui  a  présidé  à  cette  opération 

(M.  J.  C.  G.  Kennedy,  Report  of  the  svperirUendent  of  the 

seventh  Census,  December  1851)  évalue  que,  dans  ce  chififre, 

les  émigrants  et  leurs  descendants,   depuis   1790  jusqu'à 

1850,  figuraient  pour  4,304,416,  soit  pour  un  peu  plus  d'un 

sixième.  Quant  au  nombre  des  émigrants  même,  il  a  été: 

de  4790  à  4840,  de  420,000 

de  4S40  à  48^0,  de  444,000 

de  48S0  à  4830    de  208,949 

de  4  830  à  4  840.  de  7a«,369 

de  4840  à  4850,  de  4,569,850 

Le  recensement  de  1850  fournit  des  données  intéressantes 
sur  la  provenance  des  émigrants  établis,  à  cette  époque,  sur 

m  * 

le  sol  des  Etats-Unis  ;  il  constate  que  sur  2»210,828  personnes 

d*origine  étrangère, 

964,74  9  étaient  nés  en  Irlande. 

573, 2îB  —  en  Allemagne. 

278,675  —  en  Angleterre. 

4  47,700  —  dans  rAmérique  anglaise. 

70,550  —  en  Ecosse. 

54,069  —  en  France. 

29,868  —  dans  le  pays  de  Galles. 

96,082  *-  dans  d'autres  contrées. 

Ainsi,  sur  100  émigrants,  les  divers  pays  de  provenance 
Sgurent  pour  les  proportions  ci*après  : 


De  lirlande 43,04 

De  rAlIemagne.  .  .  .  25,09 
De  l'Angleterre  ....  42,06 
De  l'Amérique  anglaise     6,68 


De  TÊcoBse 3,47 

De  la  France 3,44 

Du  pays  de  Galles    .  ,  4 ,34 

D'autres  contrées  ...  4,47 


Pour  M.  Ducpétiaux  ,  la  conséquence  à  tirer  de  ces  chiffres 
est  évidente  :  «  L'émigration,  envisagée  comme  une  nécessité 
dans  plusieurs  pays,  est  en  voie  d'accroissement  continu  : 
divers  courants  réguliers  se  sont  établis  vers  certaines  parties 
du  nouveau  monde  qui  entratnentjournellement  de  nouveaux 
colons.  Les  tles  Britanniques  et  l'Ailemagne  ont  donné  l'exeoi- 
pie;  il  s*agit  de  savoir  si  la  Belgique  peut  et  doit  suivre  la 
même  impulsion,  a 


t. 
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Jusqu'ici  Qlle  s'est  à  peu  près  bornée  à  ces  migea  lions  qui 
s'opèreot  d'un  pays  à  Tautiti  du  continent  européen,  le  plui 
spuvent  avec  esprit  de  retour.  D'après  les  états  fournis  par 
1^  ^dipinistration^  locales,  le  non^bre  des  Belges  qui  ont  émir 
gré  de  la  sorte  pendant  les  neuf  années  de  i8/il  à  ISi^S  et  de 
iW  à  1850  a  été  de  45,/i70,  tandis  que  le  nombre  desétrafir 
iW^  qui,  pendant  le  o^érne  espace  de  teipps,  sont  venus  s'éfat*. 
b)ir  en  Belgique,  ne  s'est  (îley^  qu'à  33,466  ;  la  différence,  ^a 
fayepr  fies  émigr9|jp79s,  ^st,  par  cop^équent,  de  1335  par 
(ipnée  moyenne.  On  a  remarqué  que  l'habitait  ^es  villes  est 
plqs  enclip  à  l'éqiigration  qu^  l'.babit^nt  des  campagnes  :  If^ 
moyenne  des  neuf  années  est,  pour  les  villes,  de  1  émigr^nt 
p(|r  |J79  habitant^,  fit  pour  \efi  campagnes  de  1  sur  926. 

En  ce  qui  concerne  les  expatriations  daps  les  pays  lointain), 
au  delà  des  mers,  la  Belgique  s'es^  bornée  jusqu'ici  à  quelques 
tentatives  qui  laissent  la  question  à  l'état  de  théorie.  4  <V9 
point  de  vue,  dei|x  systèmes  se  présentent  tout  d'abord  :  ce^ 
lui  de  l'établissement  de  colonies  par  le  gouvernement  sur 
un  sol  encore  inoccupé,  ou  celui  de  l'éipigration  et  de  la  co- 
lonisation dans  les  contrées  qui  sont  déjà  soumises  à  uq 
{gouvernement  régulier.  «  L'histoire  des  colonies  anglaises  doit 
servir  d'enseignement  :  établie^  à  grands  frais,  elles  entralr 
nent  des  dépenses  énormes  et  toujours  croissantes  ;  leur  con- 
servation exige  des  armements  et  l'entretien  d'une  marine 
considérable.  Momentanément  elles  peuvent  ouvrir  d'utiles 
débouchés  aux  produits  de  la  métropole,  mais  le  monopole 
dont  jouit  celle-ci  ne  tarde  pas  à  devenir  une  cause  de  ruine 
plus  ou  moins  rapide  pour  les  colons  ;  de  là  des  tentative^ 
réitérées  pour  conquérir  une  indépendance  dont  l'avénem^nt 
ne  peut  être  retardé  que  par  des  concessions  et  par  un  retour 
vers  la  liberté  commerciale  qui  enlève  à  la  mère  patrie  le  prix 
de  ses  sacrifices.  On  a  calculé  que  ses  colonies  coûtaient 
annuellement  à  la  Grande-Bretagne  plus  de  100  millions  de 
francs,  tandis  que  la  valeur  des  articles  anglais  qui  y  sont 
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importés  ne  s'élève  qu*à  environ  225  millions  de  francs, 
soit  un  peu  plus  du  double  de  la  somme  nécessaire  pour 
maintenir  les  établissements  sous  sa  domination.  D'une  autre 
part,  les  exportations  de  l'Angleterre  aux  États-Unis  d^as- 
sent.  année  moyenne,  la  somme  de  200  millions  de  francs  et 
n'entratnent  qu'une  dépense  relativement  insignîBante  de 
325,000  francs  pour  frais  de  légations  et  de  consulats.  Enfin 
le  courant  de  l'émigration  britannique,  malgré  les  avantages 
que  peuvent  offrir  aux  émigrants  les  colonies  de  la  métropole, 
se  dirige  indirectement  vers  les  rivages  du  Canada,  de 
l'Australie,  de  la  Nouvelle-Zélande  et  des  États-Unis,  mais 
surtout  vers  ces  derniers. 

»  On  se  rappelle  la  tentative  de  colonisation  du  territoire  de 
Santo-Thomas  de  Guatemala  acquis  par  la  Compagnie  belge, 
et  les  causes  qui  ont  fait  échouer  les  débutsde  cette  entre- 
prise faite  en  dehors  de  l'action  du  gouvernement.  Les 
20  mai,  7  et  8  juin  18^3,  les  navires  Théodore^  Lm$e' 
Marie ,  Ville-de^Bruxelles ,  débarquèrent  à  Santo-Thomas 
79  personnes.  Quelques  jours  après,  dix  de  ces  nouveaux 
venus  retournèrent  en  Europe  avec  les  deux  premiers  navires; 
d'autres  n'ayant  pu  être  compris  dans  aucune  des  catégories 
de  colons,  il  ne  resta  que  5&  individus.  Dans  le  cours  de 
Tannée  18&&,  la  compagnie  expédia  successivement  plusieurs 
navires  chargés  de  colons,  ce  qui  éleva  le  chiffre  des  débar- 
qués à  871  individus.  Du  6  mars  iSUk  au  l*'  novembre  1845 
on  constata  211  décès.  Au  mois  de  février  18&7,  le  gouverne- 
ment expédia  à  Santo-Thomas  un  navire  pour  ramener  en 
Belgique  les  orphelins  et  ceux  des  colons  belges  qui  mani- 
festaient le  désir  de  quitter  la  colonie.  Au  l*'  janvier  1850, 
la  colonie  de  Santo-Thomas  ne  comptait  plus  que  3&5  ha- 
bitants. » 
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fOI  Ltf  VOTBHB  ànUQVÈB 

k  LA  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES 

M  NàTCRB  AHIIULB  1T  DB  NATURB  VÉOiTiLB, 

ffàl  MM. 


9ntmumr  à  VteéU  *•  pkamacto. 


i«ràcWtaritdaIMjMi, 
te  to  lacMH  taip4rtol«  d«  iiédMlm,  ia  c1itiwg<«  «i  de  pbaiwwte 

•te.,  «le. 

•  C«  q«l  doit  ptnllr*  tftnioge  «  c^Mt  qae  1m 
odfttions  dat  grandi  eapilalistat ,  qni  s«  portant  aor 
tnat  d*obj«tt  direra,  loiant  reattfea  dtnngèrM  à  ooloi 
qni  prdMBtalt  le  noyao  de  dooblar  !••  caplUinx , 
d^tftondra  U  eommarca,  al  d«  lorvir  lliomaDild.  » 
(BonUT.  BuiUtiM  éê  la  Société 
d^aneOMTOfoiiMiit,  1854.) 

On  se  demande  chaque  jour,  lorsqu'on  lit  les  journaux  qui 
rendent  compte  des  procès  en  police  correctionnelle,  comment 
il  peut  se  faire  qu'en  1857,  et  dans  un  moment  où  les  aliments 
sont  à  un  prix  élevé,  on  voit  des  individus  être  condamnés 
pour  avoir  apporté  sur  les  marchés  des  viandes  altérées  et 
corrompues? 

On  se  demande  encore  à  quoi  servent  les  recherches  des 
savants,  et  pourquoi  les  applications  dé  la  science  à  la  con- 
servation des  viandes  et  des  substances  alimentaires  ne  sont 
pas  utilisées,  et  si  Ton  doit  attribuer  celte  non-application  à 
rinsouciance  ou  à  Tignorance  des  personnes  qui  font  leur  état 
de  préparer  les  substances  destinées  à  Talîmentation  ? 

Les  questions  que  nous  posons  ici  ne  sont  pas  nouvelles  : 
en  effets  on  trouvait  en  1786,  dans  le  Journal  de  la  BUmcherit^ 
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pages  117  et  ^85,  TépoDpé  ^iiivfint  <^m  se  rapporte  au  sujet 
que  nous  traitons  ici  : 

Quelle  est  la  manière  de  conserver  les  comestibles,  les  viandes 
ftirfî^lièrmn^,  pwi^t  l^çfoile}^^  oh  le  !^U9  Iç^w^p^H 
sible^  dans  le  cours  d'un  voyage  sur  mer  ou  sur  terre?  M,  Gaza- 
let  a  donné,  dit-on,  un  bon  procédé  à  cet  égard,  a-t-il  été  mis 
en  usage? 

On  désirerait  connqjtft  UH  P^^fffi  c^tain  de  conserver  les 
viandes  qu*on  transporte  pendant  les  grandes  chaleurs,  des  vil- 
lages  ou  des  bourgs,  où  il  y  m  des  bouehers,  dans  les  endroits  oii 
l'on  en  manque. 

De  cet  énoncé  ressQjrt  UW  fVQ^OQ  géq^rale  qui  est  la  sui- 
vante : 

Quel  M  k  moyen  deccm^D^r  Iq  viande?  C*fi$tuoa4iiestioQ 
qui  peut  encore  être  faite  aujourd'hui  qu'on  n'a  pas  appliqué 
li«  FésuUats  qui  découlent  d'iiq  grand  nombre  d'expériences. 
.ï  h^  fipJuUoq  de  cette  questjpQ  ^H  d'une  immense  importance  ; 
aussi  taSoeiété  d'encouragement,  à  qui  l'on  doit  d'avoir  solli- 
fiUéét obtenu,  par  suild  des  récompenses  qu'elle  décerne,  des 
découvertes  qui  font  époque  dans  la  science,  a-t-elle  échoué 
4ajis  l^s  estais  qu'jçlle  a  tentéi^  pour  obtenir  4es  travaux  4çs- 
ii^é^  k  H  prAtique  de  cette  question.  En  effet,  si  l'on  Quvre  le 
|ope  XI  du  ^2<//e^tn  publié  par  cette  philanthropique  associa-? 
lipp^  on  voit  que,  dès  l'année  1812,  François  de  Neufchateau 
yppelftit  l'.atteptionde  la  Société  sur  la  conservation  des  viandes 
et  des  fruits  par  salaison,  et  établissait  qu'il  y  ayait  nécessité 
4'9uyrir  un  cçnçours  sur  ce  sujet;  il  faisait  remarquer,  d^ns 
1q  séaQpe  du  8  juillet  1812,  qu'il  gérait  i|tile  de  réunir  les  don- 
nées éparses  que  l'on  possédait  sur  ce  sujet.  Il  rappelait  que 
Ch.  Martefell  avait  fait  sur  cette  matière  un  traité  complet 
qu'il  serait  utile  de  traduire  (1). 

(1)  7fsilf  smr  fa  <f|MiP»  des  iitaf^  fn  /r|«iuia,  et  mqnièr»  40  fiimm' 
le  hamfi^Haipbourgf  (réduit  d^  daçpi^  par  3ruap-.Neerj(ard  ;  Paru,  iS^f , 
lD-8. 
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En  1813,  un  prix  fut  proposé,  et  les  détails  des  conditions 
imposées  furent  établis  dans  de^  programrpes  qui  faroot 
afficiiés»  publiés  el  répandus  en  iras  grand  nombre. 

Pri3>P9^r  la  ijlespiçcQtion  des  viç^nde^» 

La  Société  d^encouragement,  toujours  occupée  d^augmenter  ou  pro|Ml- 
gBff  les  diTtriM  br«neliM  de  rinduitri*  nationale,  éprouve  une  nôutelle 
foHiaitsde  lonqu>il  l'agit  d*HB  èbjetqui  a  peur  but  le  bieo  de  rhumanité. 
C'ait  d*apràe  c«  ptiaoipe  qu'elle  déttre  ardemment  trouver  un  mode  de 
oamerver  les  viandet,  autre  que  celui  de  la  lalalion,  maii  au  moins  aussi 
sftr,  afln  d^offrir  au  OMrins  plue  d*nn  mayan  de  se  procurer  une  nourri- 
ture saine  et  savoureuse.  Parmi  tous  «eut  qu*on  a  employés  jusqu'à  ce 
jMnr,  la  dassteaation  pourrait  avoir  la  préférence  sous  plusieurs  rapports  : 
alla  réduit  la  viande  à  un  plus  petit  volume,  demande  moins  de  soins  pour 
la  coBsarver  ainsi  desséchée;  ella  évite  encore  aui  sucs  de  la  chair  des 
animani  leur  contact  avec  des  substances  étrangères,  qui  tét  on  tard  en 
modifiant  la  natuta.  La  fumée  mémo  n'est  point  eiemptode  cet  inconvé- 
nient. Le  Tartare  et  le  Meiicain,  qui  vivent  sous  un  climat  tout  i  fait 
différeqt,  font  dessécher  des  viandes,  Tun  pour  las  préserver  de  la  gelée, 
Fanira,  da  rinflnenaa  de  la  chaleur  atmosphérique  qui  les  altère  promp- 
tement.  Dans  une  partia  de  la  Tartarîe,  on  réduit  en  pondre  les  viandes 
dass#chéai,  qui  servent,  dans  oet  état ,  aui  longs  voyages  do  terre  et  de 
mar,  Catia  préparation,  CMte  avec  peu  d'eiactitudo  et  de  soin,  par  les 
Tartares,  n*ofrre  pas  ani  Européens  un  mets  bieo  agréable;  mais  si  ceni-là 
ioBt  nsago  de  lanrs  connaisse  aces  pour  perfectionner  ce  procédé,  il  est 
probable  que  oes  derniers  an  tireront  bientôt  un  parti  très  avaotageui* 
On  est  d*autant  plus  fondé  à  le  croire,  qu*un  fait,  utile  à  rapporter,  an 
donne  la  preuve. 

Depuis  dîi  ans  il  eiistaU  à  l'hôtel  des  monnaies  de  la  viande  desséchée 
par  M.  Villaris,  pharmacien  à  Bordeaui,  laquelle  avait  été  gardée  sans 
précaution  dans  un  lien  qui  ne  pouvait  la  défendra,  pi  de  U  pouaslènié 
ni  des  variations  de  Tair  atmosphérique.  Cependant  cette  même  viandOt 
après  avoir  été  lavée  et  cuite  dans  un  pot  de  terre,  a  fourni  un  potage 
asseï  bon  ;  elle  était  très  mangeable  et  conservait  presque  la  saveur  des 
viandes  nouvelles.  Feu  II.  Darcat,  dont  la  mémoire  est  si  chèro  ont  amis 
dos  sciences^  des  arts  et  de  la  saine  philanthropie,  étsH  en/corrospooda^M 
active  avec  ce  pharmacie^  qui  mourut  avant  lui.  Il  ne  parait  pas  avoir 
en  connaissance  de  son  mode  de  dessiccation  :  il  dit  seulement  que  la 
procédé  de  II. Villaris  n*a  pas  été  rendu  public,  par  la  faute  de  quelques 
agença  da  rancian  sauvernamant  qni  tinrcni  à  une  faible  somaM  pour  ao 
faire  Tacquisiiion.  M.  Darcet  en  témoigne  son  mécon^^temant^  fgraa 
qu*il  sentait  Timportance  de  ce  secret  qui  a  été  enseveli  avec  rauteur. 
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Mais  ce  qui  i  été  trouvé  par  une  pertonne  ne  peut-ll  pas  Têlre  par 
d*autres?  Rien  ne  peut  s*y  opposer  :  au  contraire,  les  arts  et  les  sdeocet 
D*ont  fessé  de  faire  des  progrès  depuis  celte  époque  ;  les  recherches  sor  les 
stthstances  animales,  et  leur  analyse  faite  avec  soin  par  MM.  Gay-Luseae  et 
Thenard»  sont  autant  de  guides  qui  mettront  sur  la  vole  de  cette  déeoa- 
terte. 

M.  Yillaris  eiprimait-ii  la  viande  pour  en  séparer  une  partie  des  suea 
les  plus  liquides  et  hâter  par  là  sa  dessiccation?  Quand  ee  serait,  la  fhiUe 
partie  des  sucs  qu*on  obtient  par  la  pression  ne  serait  point  perdue;  car» 
chauffée  avec  de  It  graisse,  elle  lui  communique  tonte  sa  saveur  et  mm 
odeur,  elle  Taide  à  se  conserver,  surtout  en  y  aioot*nt  les  aromates  q«i 
f*emploient  dans  nos  mets  ordinaires. 

La  Société  ne  pense  pas  qu*ll  soit  impossible  de  retrouver  le  proeéM 
de  M.  Yillaris,  on  un  autre  analogue  ;  elle  se  flatte,  au  contraire,  de  voir 
employer  ce  mode  de  conservation  comparativement  avec  les  ulaisona» 
parce  que  Teipérience  apprendra  auquel  des  deui  moyens  il  faut  donner 
la  préférence.  Ces  motib  Tout  déterminée  à  proposer  un  prix  de  3000  nr. 
à  celui  qui  trouvera  ; 

i*  Un  procédé  facile  et  économique  pour  dessécher  les  viandes  qui  ser- 
vent aux  embarcations,  de  manière  qu*après  une  longue  traversée  en  nrar 
elles  Jouissent,  le  plus  qu*il  est  possible,  de  leur  saveur  pramièra. 

y  II  remplira  aussi  les  conditions  prescrites  par  le  programme  poar 
les  salaisons  et  désignées  sous  les  numéros  2,  4, 5, 6  et  7.  (Yoyei  les  pro- 
grammes qui  se  trouvent  parmi  les  ietes  ds  la  SoclM,) 

La  Société  lui  décernera  le  prix  dans  la  séance  générale  du  mob  de 
Juillet  1817,  si  les  viandei  qu*il  aura  présentées  ont  le  degré  de  perfection 
désirable. 

Avant  la  proposition  de  ce  prix,  M.  Appert,  à  Massy,  près 
Paris»  s'était  occupé  de  la  conservation  des  substances  ani- 
males et  végétales,  et  il  avait  fait  coiinattre  à  la  Société  ses 
procédés,  qui  furent  le  sujet  d'un  rapport  fait  par  H.  Bouriat, 
en  son  nom  et  en  celui  de  H.  Guyton  de  Horveau  et  Parmen- 
tier  (iSmars  1809).  De  ce  rapport  il  résulte  que  les  objets  exa- 
minés (un  pot-au-feu,  un  consommé,  du  lait, du  petit-lait,  des 
petits  pois,  des  petites  fèves  de  marais,  des  cerises,  des  fram- 
boises, des  abricots,  du  suc  des  groseilles) ,  objets  qui  étaient 
renfermés  dans  des  vases  de  verre  hermétiquement  fermés  et 
scellés,  les  uns  depuis  huit  mois,  les  autres  depuis  un  an  et 
même  quinze  mois,  étaient  de  bonne  qualité  et  bien  conservés. 
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Dans  ce  rapport,  les  commissaires  faisaient  connaître  les 
résultats  obtenus  de  la  méthode  Appert  et  les  félicitations  que 
Tindustriel  avait  reçues  de  plusieurs  préfets  maritimes  :  1**  de 
M.  le  préfet  maritime  du  département  du  Finistère,  qui  avait 
chargé  une  commission  d'examiner  les  produits  conservés 
qui  avaient  été  embarqués  sur  le  SicUionnaire,  le  2  septembre 
1806^  et  qui  étaient  restés  à  bord  de  ce  navire  jusqu'au 
13  avril  1807  ;  2"*  de  M.  le  préfet  maritime  à  Rocbefort» 
M.  Martin  (1). 

M.  le  contre-amiral  Allemand  a  constaté  l'utilité  du  procédé 
Appert,  par  une  lettre  écrite  à  bord  du  vaisseau  le  Majestueux, 
en  rade  de  l'Ile  d'Aix,  le  7  mai  1807.  Par  cette  lettre,  cet 
amiral  faisait  connaître  le  bon  état  dans  lequel  se  trouvaient 
les  aliments  qu'il  avait  achetés  depuis  quatorze  mois.  M.  Alle- 
mand terminait  sa  lettre  en  établissant  qu'il  y  aurait  infini- 
ment d'avantage  à  embarquer  les  aliments  pour  les  malades, 
et  que  s'il  était  consulté  par  le  ministre  de  la  marine,  il  ne 
balancerait  pas  à  faire  connaître  à  ce  ministre  toute  l'uti- 
lité du  procédé  et  tout  l'avantage  qu'on  pouvait  en  tirer. 

Dans  l'assemblée  générale  de  la  Société  d'encouragement 
du  31  mars  1813,  H.  CI.  Anthelme  Costaz  rappelait,  à  propos 
de  la  conservation  des  aliments,  qu'antérieurement  à  la  ré- 
volution, M.  Villaris,  de  Bordeaux,  avait  trouvé  le  moyen  de 
mettre  à  l'abri  de  la  corruption  les  viandes,  les  graisses  et  les 
gelées  sans  les  saler,  et  sans  qu'il  fût  nécessaire  de  les  priver 
du  contact  de  l'air  :  il  disait  qu'on  ne  saurait  trop  regretter 
que  ce  moyen  fût  perdu,  et  que  l'ancien  gouvernement  n'ait 
pris  des  mesures  pour  en  assurer  la  jouissance  au  public;  que, 
s'il  est  possible  de  le  retrouver,  on  rendrait  un  grand  service 
à  la  marine,  aux  armées  de  terre,  à  l'économie  domestique. 

(i)  Ce  préfet,  dans  une  lettre  du  22  mai  1S07,  i>ipriinait  aiDsi  :  «  Je 
né  négligertii  omcvim  occasion  de  faire  connaUre  une  découverte  qui  m'u 
paru  autii  utUe  à  VÈtat  qu*inîéret»ante  pour  lee  marine.  »  —  Gominrei 
J.-B.  Fonaagrivea,  TraiUdl'kygiènenaoah;  Paris,  1856,  p.  594. 
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'  En  février  1813,  le  docteur  Guersant  lut  à  la  Société  philo- 
matique,  séance  du  20,  un  mémoire  sur  la  préparation  des 
intestins  de  bœuf  pour  la  conservation  des  svbstances  ani^ 
mates. 

Dans  ce  mémoire,  Tauteur  faisait  connaître  un  genre  d'in- 
dustrie peu  répandu,  qui  consiste  à  préparer  les  intestins  de 
bœuf,  afin  d*y  renfermer  les  viandes  salées  et  d'autres  sub- 
stances animales.  Dans  ce  mémoire,'il  dit  qu'en  France  on  ne 
conserve  dans  les  intestins  de  bœuf  que  la  chair  du  cochon, 
et  que  ces  intestins  sont  employés  tout  de  suite  et  presque  sans 
préparation.  En  Italie,  et  surtout  en  Espagne  et  en  Portugal, 
où  la  chaleur  du  climat,  surtout  pendant  l'été,  empêche  de 
pouvoir  garder  des  viandes  fraîches  d'un  jour  à  l'autre ,  on 
salé  et  l'on  épice  les  chairs  de  toutes  les  espèces  d'animaux  qui 
servent  à  la  nourriture  de  l'homme  ;  et  pour  les  conserver  plus 
longtemps,  on  les  introduit  dans  ce  qu^on  appelle  dans  ce  pays 
dêâ  enveloppes  de  saucissons,  qui  ne  sont  autre  chose  que  tes 
intestins  grêles  du  bœuf  qui  ont  été  recueillis  et  préparés  à 
Londres  et  à  Paris,  et  qu'on  envoie  en  grande  quantité,  prin- 
cipalement dans  l'Estramadure,  où  il  se  fait,  à  de  certaiRes 
époques  de  l'année,  le  plus  grand  commerce  de  cette  mar- 
chatidlsé.  Il  y  a  certaines  foires  ou  se  vendent  en  gros  les 
enveloppes  de  saucissons  qui  sont  achetées  par  les  marchands 
des  différentes  provinces,  qui  les  revendent  ensuite  en  détail 
aux  particuliers.  # 

Céd  enveloppes  sont  tr^  usitées;  car,  excepté  à  Madrid 
et  dans  quelques  grandes  villes,  où  la  fabrication  des  saucis- 
sons se  fait  sur  une  large  échelle,  chacun  prépare  ou  fait  pré- 
parer chez  lui  ceux  qui  sont  nécessaires  à  la  consommation 
de  sa  maison. 
li  Guersant,  dans  son  travail  ,  a  décrit  les  opérations  à 

tfttivre  pour  obtenir  les  enveloppes  de  saucissons  :  le  dégraiê- 
mge^  le  lavage,  Vinvaginatùm  ou  reto  umage,  Vintufflatitm,  la 
dessiccation^  l^  désinsuf/îation,  la  mise  en  paquets  et  la  ûonsef- 
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vation;  puis  il  indique  la  méthode  à  mettre  eii  pf&tique  potilr 
s'en  servir  à  la  consommation  des  aliments. 

Il  dit  qu'Un  bœuf  fournit  oi'dinairement  de  if  5  à  78  mètres 
d'intestins  grêles,  mais  que  la  perte  danà  le  travail  est  eonsidé^ 
table  ;  que  eette  perte  dépend  de  l'habileté  et  de  Tintelligence 
de  l'ouvrier,  de  la  saison  plus  ou  moins  favorable,  de  lA 
qualité  des  intestiUs  qui  vârieut  de  téiiacité,  d'épaisseur  et 
de  couleur. 

Les  intestins  aiusî  préparés  sont  ensuite  amenés  en  éàhm>eàuîtt 
en  balles,  et  conservée  à  l'aide  du  poivre ,  du  c&fflphre  ou 
d'autres  substances  qui  empêchent  les  insectes  de  les  atta«* 

quer. 

A  cette  époque,  une  fabrique  établie  à  la  Petite^Villetlé 
fournissait  ï  l'Espagne  de  100  à  120  balles  d'enveldppes  de 
saucistons,  qui  contenaient  chacune  cinq  cents  écheveaux  de 
iO  mettes.  Chaque  balle  se  Vendait  de  5  à  600  fVanc^. 

S'il  s'agit  d^employer  ces  itite^tin^,  on  les  ramollit  dau^  Utt 
peu  d*ëaU  tiède  ou  dans  une  légère  Solution  alcaline  qui  ehlève 
la  graisse  qui  pourrait  éticôre  être  inhérente  fe  Tintestiu  ;  tû  y 
introduit  ensuite  des  viandeé,  du  beurre ,  des  gtaisses,  et  les 
antres  substant^es  qu'ou  veut  y  Conserver.  L'auteur  dit  ^n*A 
est  facile,  à  Taide  de  té  moyen  t  et  en  induiëimt  ces  intestiUft 
d'ubé  matière  huileuse,  de  g&rder  des  viandes  aaléed^  déè 
graisses,  pendantioUgtempëet  sans  altération, les  paroié  étant 
ItnpeliteéflbleÂ  à  l'action  de  l'air  et  rendues  impénéttttbleë  à 
rhumidité  eu  les  environnant  de  substances  parfaitemeut 
sèches  et  non  hygrométriques. 

M.  OuersanI  dit  qu'il  pense  qu'on  n'a  pais  tiré  tout  le  parti 
de  ce  moyen  de  conserver  et  de  transporter  facilement  beau-'» 
eonp  de  8Ui)èlances  alimentaires,  et  qu'il  serait  possible  de 
l'utiliser  dans  de  certains  cas  pour  l'alimentation  des  armées 
de  terre  et  de  mer» 

Nous  ne  pensons  pas  que  ce  moyen,  qui  peut  être  employé, 
ait  de  l'avantage  sur  d'autres  moyens  qui  ont  été  itHliqués  à^ 
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puis,  qui  ont  été  jusqu'à  un  certain  point  abandonnés  sans 
avoir  été  examinés  et  utilisés. 

En  1815,  M.  Pierards,  capitaine  du  génie,  à  Thionville» 
publia  une  notice  sur  la  préparatiop  du  bœuf  fumé  d'après 
les  procédés  suivis  à  Hambourg  (voy .  le  Bulletin  de  la  Société 
d'encouragement^  t.  XIV,  p.  160)  :  mais  H.  Bouriat,  dans  un 
rapport,  conteste  les  avantages  que  présente  ce  mode  de 
conservation  ;  de  plus,  il  établissait  que  les  Français  auraient 
de  la  peine  à  s'habituer  à  faire  leur  nourriture  de  viande 
fumée,  que  d'ailleurs  le  procédé  ne  lui  semblait  pas  écono- 
mique. 

En  1816,  la  Société  d'encouragement  rappelait  de  nouveao 
qu'elle  avait  proposé  un  sujet  de  prix  ;  elle  faisait  connaître 
qu'il  serait  décerné  en  1818.  Dans  le  programme,  elle  rappe- 
lait les  travaux  d'Appert  en  faisant  connaître  que  le  procédé 
avait  été  acheté  par  le  gouvernement,  et  que  la  description 
du  mode  de  faire  avait  été  livrée  à  l'impression. 

Dans  ce  programme,  on  dit  que  l'efflcacité  de  ce  procédé 
est  incontestable,  mais  qu'il  est  à  regretter  que  son  emploi 
se  trouve  limité  par  la  multiplicité  des  vases,  par  leur 
fragilité,  l'exiguïté  des  ouvertures  qui  ne  permettent  d'intro- 
duire que  des  substances  d'un  petit  volume,  par  la  diCBcuité 
d'avoir  des  fermetures  complètes  ;  qu'il  laisse  donc  encore  à 
désirer,  et  que  ce  ne  sera  que  quand  on  sera  parvenu  à  vaincre 
toutes  ces  difiBcultés,  que  ce  mode  de  faire  prendra  tout  le 
développement  dont  il  est  susceptible,  et  tout  fait  espénar  que 
ce  but  pourra  être  atteint. 

L'auteur  du  programme  rappelait  que  Gay-Lussac,  en  1810, 
dans  un  mémoire  lu  à  l'Institut,  avait  parfaitement  développé 
la  théorie  des  phénomènes  qui  se  passent  dans  cette  opération, 
puisqu'il  a  prouvé  que  la  conservation  des  substances  végé* 
taies  et  animales  par  ce  procédé  était  fondée  sur  la  ferme- 
ture exacte  des  vaset  qui  les  contiennent,  et  sur  l'absence 
totale  d*oxygène  libre  dans  ces  vases,  par  suite  de  la  combi- 
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naison  de  celui  qui  y  existait  avec  la  ou  les  substances  suscep- 
tibles  de  fermentation. 

Ce  savant  regardait  comnoe  prouvé  que  cette  combinaison 
est  favorisée  par  la  chaleur,  dont  le  degré  peut  être  assez 
élevé  et  suffisamment  prolongé  pour  détruire  ou  rendre  con- 
crètes les  substances  nouvellement  combinées  avec  Foxygènô, 
et  qui»  par  suite  de  cette  opération,  perdent  la  propriété 
d'exciter  la  fermentation. 

L'absence  totale  de  l'oxygène  libre  paraissait  à  M.  Gay. 
Lussac  être  la  condition  essentielle  pour  la  conservation  des 
matières  alimentaires,  et,  partant  de  cette  donnée,  il  pensait 
qu'on  pouvait  conserver  toutes  sortes  de  fruits  dans  les  gaz 
azote  et  hydrogène,  pourvu  que  ces  fruits  n'eussent  pas  ab- 
sorbé d'oxygène. 

C'est  sans  doute  par  suite  de  la  publication  du  procédé  d' Ap- 
pert et  du  développement  de  la  théorie  de  Gay-Lussac  qu'il  se 
forma  à  cette  époque,  en  Angleterre,  un  établissement  dans  le- 
quel on  était  parvenu  à  conserver  lessubstances  végétalesetani- 
malesdansdes  bottes  ou  caisses  de  métal  de  toutes  dimensions. 

En  1817,  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies,  vou- 
lant aider  la  Société  d'encouragementdans  les  utiles  recherches 
auxquelles  elle  se  livrait,  publia  la  circulaire  suivante  : 

Circulaire  adressée  par  S.  E.  le  Ministre  de  la  Marine  et  des  Colonies 
aux  Intendants  de  la  marine  à  Brest,  Roche  fort  et  Toulon,  aux 
Commissaires  généraux  ordonnateurs  à  Lorient  et  Cherbourg^  et 
aux  Commissaires  principaux  à  Dunkerquey  le  Havre,  Sainl-Ser" 
van,  Nantes ^  Bordeaux,  Bayonne  et  Marseille. 

MoHsiBDB,  le  Conseil  d'administration  de  la  Société- d'Bncoorage* 
ment  pour  l'Industrie  nationale  m'a  fait  connaître  que  cette  Société 
avait  offert  deux  prix,  Tnn  de  3000  francs,  pour  le  meilleur  procédé 
qui  serait  proposé  pour  la  dessiccation  des  viandes,  et  Tanire  de 
2000  francs,  pour  la  salaison  des  viandes,  et  m'a  demandé  de  don- 
ner des  ordres  pour  que  les  concurrents  puissent  avoir  la  faculté  : 

4®  De  faire  constater  par  un  procès- verbal  rembarquement  de 
leurs  viandes  dans  des  vases  ou  caisses  qui  seraient  scellés  par  les 
autorités  locales. 

2*  siaiB,  1857,  —  tonb  viii.  -~  i**  partis.  5 
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2^  De  fournir  à  la  Société  une  preuve  irrécusable  qoe  le  vaisseau 
a  passé  le  tropique,  et  que,  de  retour  en  France  sur  le  onéme  bâti- 
ment ou  sur  un  autre,  Tun  des  vases  ou  caisses  se  trouve  muni  da 
même  sceau  qu'il  avait  en  partant  (dans  cet  état,  le  vase  doit  éire 
envoyé  à  la  Société  avec  le  procès- verbal  de  reconnaissance  pour 
qu'elle  examine  la  viande  qu*il  contiendra). 

3°  En6n,  de  faire  ouvrir  un  des  vases  au  delà  de  la  ligne  pour  y 
èlre  d^usté  par  une  partie  de  l'équipage,  et  qu*il  en  soit  dressé  pro- 
côa- verbal  signé  de  tous  les  dégustateurs  et  conaUtani  la  qualité  de 
la  viande  à  cette  époque. 

En  conséquence,  s'il  se  présentait  quelques  concurrents  pour 
remplir  les  conditions  que  je  viens  d'indiquer,  vous  voudrez  bieu  les 
accueillir  et  leur  fournir  toutes  les  facilités  nécessaires  pour  que  les 
dispositions  y  relatives  soient  exécutées. 

Vous  communiquerez  cette  lettre  au  commandant  de  la  marine  et 
aux  chefs  militaires  qui  doivent  en  connaître,  a6n  qu'ils  donnent  à  œ 
sujet  les  instructions  nécessaires  aux  officiers  des  bâtiments  sur  les- 
quels  les  vases  seront  embarqués*  et  vous  me  transmettrez  sur  les 
concurrents  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  leurs  noms,  le 
nombre  des  caisses  qu'ils  auront  déposées,  et  le  bâtiment  sur  lequel 
elles  sont  embarquées. 

Vous  pourrez  aussi  adresser  copie  de  cette  lettre  dans  les  ports 
de  votre  arrondissement  ;  je  vous  préviens  cependant  que  je  l'adresse 
directement. 

Lu  MinUtre  de  la  Marins  $i  des  CoUmiei^ 

Signé  :  le  comte  Mole. 

Dans  la  môme  année  la  Société  eut  à  se  prononoer,  six 
concurrents  s'étant  présentés.  M.  Bouriat  fut  chargé  de  faire 
un  rapport  sur  les  mémoires  adressés  à  la  Société.  De  ce  rap- 
port il  ressort  que  le  concurrent  dont  le  mémoire  portait  le 
H"  1*'  n'avait  pas  répondu  à  la  question  :  il  présentait  dans 
ses  pièces  le  moyen  de  faire  des  tablettes  de  bouillon,  de  pré- 
parer des  biscuits-viande,  il  avait  envoyé  de  la  viande  pulvé- 
risée; mais  tous  les  procédés  décrits  furent  jugés  trop  longs 
et  trop  coûteux  pour  pouvoir  être  mis  en  pratique  en  grand. 

L'auteur  du  n»  2,  Cellier  Blumenthal,  avait  envoyé  des 
viandes  pulvérisées,  sans  décrire  le  procédé  d'obtention  ni  le 
prix  de  revient  ;  iLétablissait  seulement  :  1"*  Qu'à  l'aide  d'une 
machine  de  son  iiiventiou,  ii  pouvait  pulvériser  la  chair  sèche 
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provenant  d6  200  bœufs  en  vingt-quatre  heures  ;  2'  que  la 
viande,  par  la  dessiccation  et  la  put  vérisalion  i  perdait  sans  subir 
d'altération  les  ^/ô^'de  son  poids;  d*"  qu'un  soldai  pouvait  por- 
ter trois  livresde  viande  pulvérisée  qui  servirait  pour  sa  nourri- 
ture pendant  douze  jours  ;  4°  qu'il  ne  faut  que  cinq  minutea 
d'ébuUition  de  cette  poudre  dans  l'eau  pour  donner  un 
bouillon  savoureux  et  un  hachis  qui  conserve  le  goût  du 
bouilli . 

ii.  Cellier  Blumenthal  proposait  d'enfermer  la  poudre  de 
viande  dans  des  sacs  de  toile  garnis  à  l'intérieur  de  papier 
collé  sur  la  toile,  et  d'enduire  l'extérieur  des  sacs  d'une  couche 
d'huile  siccative  ;  il  voulait  qu^avant  de  l'introduire  dans  ces 
sacs  elle  fût  portée  à  une  température  de  ôO"*  Réaumur  (75'  c.}, 
dans  le  but  d'empêcher  l'éclosion  des  œufs  d'insectes  qui  au* 
raient  pu  y  être  déposés  pendant  la  dessiccation. 

Les  commissaires  de  la  Société  d'encouragement  firent  des 
essais  sur  la  poudre  de  viande  conservée  pendant  trois  ans» 
Traitée  par  Teau  bouillante  pendant  cinq  minutes  en  y  ajou-. 
tant  un  pou  dé  sel,  ils  reconnurent  :  i'*  Que  la  poudre  se  dé- 
posait au  fond  du  vase  et  que  le  bouillon  tiré  au  clair  avait 
une  couleur  passablement  foncée,  une  saveur  assez  agréable* 
ne  présentant  pas  de  graisse  à  sa  partie  supérieure  ;  2**  que  la 
▼iande  divisée  se  trouvait  au  fond  du  vase  sous  forme  de 
hachis,  qui  avait,  il  est  vrai,  le  goûtde  la  viandebouillie»  mais 
qui  était  moins  agréable  de  saveur  quene  Test  le  bœuf  avec 
lequel  on  a  préparé  le  bouillon. 

La  commission  constata  que  le  bouillon  préparé  avec  la 
Tiande  séchée  et  pulvérisée  s'était  conservé  en  bon  état  pen- 
dant trente-six  heures  de  plus  que  le  bouillon  de  bœuf  qui 
avait  été  pris  comme  point  de  comparaison. 

Les  conclusions  du  rapport  furent  que  la  poudre  de  viande 
peut  bien  être  utile  dans  quelques  circonstances,  mais  non 
aussi  généralement  que  la  viande  desséchée  en  morceaux  plus 
ou  moins  gros;  que  cette  dernière  est  convenable  à  tous  les 
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consommateurs,  surtout  si  elle  reprend  dans  Teau  un  volume 
égal  à  celui  qu*e1le  avait  avant  sa  dessiccation. 

M.  Cellier  Blumenthal,  n'ayant  pas  fait  connaître  ses  procé- 
dés ni  les  dépenses  qu'ils  nécessitent,  ne  fut  pas  jugé  digne 
du  prix. 

L'auteur  du  mémoire  n'  3  avait  décrit  avec  beaucoup  de 
soin  les  précautions  qu'on  doit  prendre  pour  dessécher  les 
viandes  ;  il  désignait  l'époque  où  devait  se  faire  ce  travail, 
l'âge  et  les  qualités  nécessaires  aux  animaux  pour  être  uti- 
lisés, la  forme  à  adopter  pour  la  construction  des  étuves,  les 
ustensiles  nécessaires  pour  préparer  et  dessécher  les  viandes, 
enfin  l'espèce  de  fumée  à  laquelle  on  doit  les  exposer. 

Le  programme  de  la  Société  ayant  exclu  la  fumée  de  la  pré- 
paration des  viandes,  l'auteur  de  ce  mémoire  fut  mis  hors  de 
concours. 

Le  quatrième  mémoire  était  dû  à  H.  Robin,  fabricant  de 
produits  chimiques.  Cet  industriel  établissait  :  1*  que  les  mor- 
ceaux de  viande  d'un  demi-kilogramme,  dépouillés  de  leur 
graisse,  et  saupoudrés  d'un  mélange  de  U  parties  de  charbon 
et  d'une  partie  de  sulfate  d'alumine,  peuvent  se  dessécher 
complètement  à  l'air  libre  pourvu  qu'ils  soient  suspendus  à 
une  tringle  de  fer  et  isolés  les  uns  des  autres  ;  que  la  dessic- 
cation pouvait  être  effectuée  en  quinze  jours  à  l'air  libre. 

H.  Robin  avait  envoyé  deux  échantillons  de  viande  prépa  * 
rés  par  son  procédé:  ils  étaient  fortement  desséchés;  leur  sur- 
face était  colorée  en  brun  très  foncé,  l'intérieur  était  d*un 
jaune  tout  parsemé  de  quelques  points  rougeàtres. 

Ainsi,  dans  l'eau,  en  2^  heures,  elle  n'avait  presque  pas  aug- 
menté de  volume.  Traitée  comme  la  viande  ordinaire  pour 
faire  un  bouillon,  celui-ci  était  très  léger,  sans  aucun  goût 
désagréable  ;  la  viande  n'avait  repris  que  la  moitié  de  son 
volume  primitif,  elle  était  brune,  dure  à  mâcher. 

La  commission  attribua  ce  racornissement  de  la  viande 
à  remploi  du  sulfate  d'alumine;  elle  fit  connaître  l'intérêt 
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qu'il  y  aurait  en  desséchant  la  viande  à  l'air  libre,  et  Téco-» 
nomie  qui  en  résulterait  si  l'on  pouvait  supprimer  le  combus- 
tible nécessaire  pour  l'amener  à  un  état  convenable  de  des* 
siccation. 

Le  cinquième  mémoire  était  adressé  par  M.  Cazalet,  de 
Bordeaux.  L'auteur,  dans  son  travail,  indiquait  les  moyens  à 
mettre  en  pratique  pour  conserver  longtemps  la  viande  fraîche. 
Ces  moyens  consistent  à  comprimer  un  grand  volume  de  gaz 
acide  carbonique  dans  des  vases  de  métal  où  l'on  introduit  de 
la  viande,  et  de  retenir  le  gaz  carbonique  comprimé  à  l'aide 
d'obturateurs  et  d'armatures  de  fer  qui  ont  pour  but  de 
s'opposer  à  la  rupture  des  vases  dans  le  cas  où  le  gaz  tendrait 
à  prendre  de  l'expansion  ;  2*  des  procédés  pour  obtenir  l'acide 
carbonique  ;  3^  des  procédés  pour  obtenir  le  bouillon  pur,  et 
des  tablettes  qu'il  préparait,  dit-il,  depuis  trente-trois  ans  avec 
ce  bouillon. 

Ce  travail,  tout  intéressant  qu'il  était,  était  en  dehors  du 
concours. 

M.  Cazalet  avait  joint  à  son  rapport  un  procès-verbal  ré- 
digé en  1783  par  MM.  Macquer  et  Cadet,  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  chargés  par  H.  deCastries,  alors  ministre 
de  la  marine,  de  répéter  les  procédés  de  M.  Cazalet  pour  la 
dessiccation  des  viandes  ;  ce  certificat  n'était  malheureusement 
pas  revêtu  de  signatures  authentiques. 

Ce  procès-verbal  constate,  selon  nous,  le  premier  pas  fait 
pour  la  conservation  de  la  viande  par  la  gélatine.  Voici  d'ail* 
leurs  le  texte  de  ce  procès- verbal. 

B,  Les  commissaires  firent  mettre,  y  est-il  dit,  sept  cent  cin- 
quante livres  de  viande  de  bœuf  non  soufQée  dans  une  étnve  qui  en 
aurait  pu  contenir  le  double.  Cette  éiuve,  chauflTée  à  cinquante-cinq 
degrés  pendant  soixante-douze  heures,  a  desséché  la  viande  en  la 
réduisant  au  moins  à  la  moitié  de  son  poids;  pendant  cette  opération 
on  a  reçu  dans  des  vases  la  graisse  qui  coulait  de  la  viande,  et  qui 
s'est  trouvée  parfaite.  La  viande  encore  chaude  a  été  retirée  de 
Tétuve  et  trempée  dans  de  la  gélatine  provenant  des  os  et  très  rap^ 
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prochée.  Cette  viande,  remise  à  létuve  pour  évaporer  rhHoiidilé  de 
k  géUline,  s  est  trouvée  recoa verte  d'une  espèce  de  verois.  Dant 
cet  état,  elle  n'a  eu  besoin  que  d'un  quart  d'heure  d'ébullition  pour 
fhire  un  pot-au-fea  que  les  commissaires  ont  trouvé  assez  agréable; 
le  bouillon  offrait  une  belle  couleur  et  une  bonne  coosistanee.  La 
yi^nde  était  coQsidérableinent  reaOée.  très  mangeable ,  maU  moins 
bonne  que  la  viande  fraîche.  Ils  ont  comparé  ce  pot-au-feu  avec  ce- 
lui fait  avec  de  la  viande  salée  ;  ce  dernier  s*est  trouvé  inférieur 
81109  tous  les  rapports.  Ils  ont  conclu  de  ces  expériences  que  h 
yiande  desséchée  par  M.  Cazalet  n'était  nullement  nuisible  à  la 
santé  ;  qu'elle  était  infiniment  préférable  pour  l'embarcation,  parce 
qu'elle  diminue  de  poids  et  de  volume  ;  qu'en  conséquence ,  elle 
est  plus  commode  pour  les  armées  de  mer  et  même  poor  celles  de 
^rre^ 

Ils  ont  encore  observé  que  la  portion  de  graisse  attachée  à  la 
viande,  après  la  dessiccation,  était  d'une  douceur,  d'une  fermeté  et 
d'une  saveur  très  agréables.  Ils  présument  qu'elle  doit  conserver 
lengteoips  ses  bonnes  qualités,  ainsi  que  la  viande  eUe-méme  ;  mats 
que  cependant  ils  s'abstiennent  de  prononcer  définitivement  avant 
qu'on  l'ait  envoyée  aux  îles  et  rapportée  en  France. 

.  h%  sixième méoioire  était  de  M .  Hoaehet  de Halleuser  Saale. 
Dansée  travail,  Tauteur,  qui  n'a  opéré  que  sur  de  très  faibles 
éehantillona,  faisait  dessécher  de  la  viande  daas  le  four  d'un 
poêle,  agitant  à  plusieurs  reprises  ;  la  viande  ainsi  desséohés, 
^it  enveloppée  dans  du  papier  dont  la  surface  était  endoile 
é'uo  mélange  de  charbon  et  de  gomme  arabique;  œs  paquets 
étaient  ensuite  oenservés  dans  des  boites  pleines  de  poudre  de 
charbon  de  manière  à  entourer  les  paquets. 

M.  Hoschet  de  HaUeuser  Saale  dit  que  la  viande  fralohe, 
selon  tuis  doit  perdre  les  trais  quarts  environ  dsi  son  poids 
lorsqu'on  la  dessèche  conveuablemeut. 

Un  morceau  de  viande  qui  a  été  essayé  a  fourni  un  bouillon 
assez  bon.  La  viande  avait  repris  un  volume  assez  grand  pen- 
dant sa  cuisson  ;  mais  elle  était  trop  ferme  et  son  goût  mé- 
diocre. 

En  1816,  H.  Salmon  Maugé  présenta  à  la  Société  d'encou- 
ragement divers  échantillons  de  viande  et  de  poisson  qu'il 
avait  ûesséctiés  pour  en  obtenir  la  coaservation.  Ces  vi 
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furent  trouvées  bien  conservées  et  de  bon  goût  ;  mais  M.  8a1*» 
mon  Haugé  ne  Ht  pas  connaître  son  procédé. 

En  1818,  la  Société  d'encouragement  modifia  son  pro- 
gramme^ 

Priap  pour  la  cmserwUim  des  subttoMes  altmafitoir m  par  le  procédé  iê 
M.  Appert,  exécuté  plus  en  grande  ou  par  tout  autre  analogue» 

La  «ODMrvatlon  destuteUneei  alimeoUires  ait  d*une  si  grande  inopor- 
lABoa»  ^a*6lla  na  pouvait  pas  manquer  de  fiier  l^atteniioD  de  la  Société 
d^neouragemeoi.  Déjà,  par  des  sujets  de  prix  proposés  précédemmaot, 
•lia  a  provoqué  las  Iravaut  des  artistes,  pour  obtenir  le  perfeciioDoement  da 
la  salaiaoo  al  de  la  dessiccalioo  des  viandes.  La  Société  ne  croit  pas  devoir 
borner  à  ces  deux  objets  les  encouragemenU  réclamés  par  une  partie  aussi 
importaste  de  Téconomie  domestique.  On  connaît  depuis  quelques  années 
un  aoti«  mode  de  conservation  dont  M.  Appert  est  Tinventeur.  Le  gou« 
varnement  a  acquis  de  cet  artiste  la  propriété  de  son  procédé,  et  s^est  em* 
pressé  d*en  faire  Jouir  le  public,  en  en  faisant  imprimer  la  description. 

n  n*exiate  plus  le  moindre  doute  sar  refflcacité  de  ce  procédé;  il  est 
•eulement  à  regretter  que  son  emploi  se  trouve  aussi  limité,  par  la  mui- 
Uplidté  et  la  fragilité  des  ^êse»  qu1l  comporte,  par  Texigulté  des  ouver» 
mtes  de  ces  vases,  qui  ne  permettent  que  Tintroduction  de  sabstancei 
liquides  ou  d*un  très  petit  volume  et  par  la  difficulté  d^opérer  la  fermetuie 
complÀle  de  presque  tous,  mais  principalement  de  ceux  dont  Touverture 
et  la  capacité  dépassent  les  proportions  d*une  bouteille  ordinaire.  Ce  pro- 
cédé, Jusqu'à  présent,  laisse  beaucoup  à  désirer  pour  la  eonservation  des 
viandes  ;  ee  ne  sera  que  lorsqu*on  sera  parvenu  à  vaincre  ces  difSealtéi 
que  ce  mode  de  conservation  pourra  prendre  tout  le  développement  dont 
il  est  susceptible,  et  tout  fait  espérer  que  ce  but  pourra  être  atteint. 

M.  Gay-Lussac,  dans  un  Mémoire  lu  a  Tlnstiiuten  décembre  1810,  a 
parfaitement  développé  la  tbéorie  des  pbénomènes  qui  se  passent  dana 
cette  opération  ;  il  a  prouvé  que  la  conservation  des  subsUnces  végéUles 
•I  animales,  par  ce  procédé,  était  fondée  sur  la  fermeture  exacte  des  vases 
qui  les  contiennent,  et  sur  Tabsence  totale  d'oxygène  libre  dans  ces  vases, 
par  suite  de  la  combinaison  de  celui  qui  y  existait  avec  la  ou  les  substances 
ausceptibles  de  fermenution.  M.  Gay-Lussac  regarde  comme  prouvé  que 
ee^M  combinaison  est  favorisée  par  la  cbaleur,  dont  le  degré  doit  être 
assez  élevé  et  auffisamment  prolongé  pour  détruire  ou  rendre  concrètes  la 
ou  les  substances  nouvellement  combinées  avec  Toxygène,  et  qui,  par 
suite  de  cette  opération,  perdent  la  propriété  d'exciter  la  fermenution. 
L'absence  toUto  de  l'oxygène  libre  a  paru  à  ce  savant  être  la  eoaditioR 
liMRtialla  ROttr  la  conservation  des  matièret  alimentairea,  et,  d'après  catt^ 
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DpioioD,  il  pense  qu*oa  pourrait  conserver  toutes  sortes  de  fruits  dans  le 
gaz  azote  et  dans  le  gaz  hydrogène,  pourvu  que  ces  fruits  n*eussent  pas 
absorbé  Toiygène. 

C'est  probablement  d*aprèf  la  connaissance  de  Pouvrage  de  11.  Appert, 
et  peut-être  aussi  d*après  le  développement  de  la  théorie  de  son  prooédé 
par  M.  Ga]r-Lossac,qu*il  s*est  formé  depuis  quelque  temps,  en  Angleterre, 
Qo  établissement  dans  lequel  on  jBssure  qu'on  est  parvenu  à  conserver  Ict 
substances  végétales  et  animales  dans  des  bottes  ou  caisses  de  métal  de 
toutes  dimensions. 

Désirant  accélérer  la  formation  d*établissements  semblables  ou  aoa* 
jogues,  la  Société  d'encouragement  propose  un  prii  de  2000  francs  qo*elle 
décernera  à  celui  qui  aura  formé,  en  France,  un  établissement  dans  lequel, 
en  employant  un  procédé  quelconque,  on  pourra  conserver  au  delà  d^ane 
année  les  substances  animales  et  végétales  fraîches  sous  un  volume  et  na 
poids  d*au  moins  8  ou  10  kilogrammes. 

La  Société  ne  tient  pas  k  ce  qu*on  suive  sur  une  plus  grande  éehelle 
le  procédé  de  M.  Appert,  mais  elle  eiige  que  les  substances  conservées 
possèdent  les  qualités  et  les  avantages  qu*on  a  reconnus  dans  celles  eon* 
servées  par  ce  procédé. 

La  Société  exige,  comme  condition  de  rigueur,  que  la  vente  de  ces 
objets  s'élève  an  moins  à  une  valeur  annuelle  de  20,000  francs,  et  que  les 
frais  de  manipulation  et  de  conservation  ne  montent  pas  i  un  prix  telle- 
ment  élevé  quMls  excluent  remploi  de  ce  procédé  comme  moyen  éooDO- 
mique  etd*un  usage  général. 

Ce  prix  sera  décerné  dans  la  séance  générale  du  mois  de  Juillet  ISflS. 

Dans  ia  même  année,  M.  Bouriat  fit  à  la  Société  d'encoura- 
gement, au  nom  du  Comité  des  arts  économiques,  un  rapport 
sur  les  expériences  tentées  par  M.  Rejoux,  pharmacien  de  la 
marine  à  Rochefort,  pour  la  dessiccation  des  viandes  ;  voici 
quelques  détails  extraits  de  ce  rapport  : 

Un  morceau  de  bœuf  desséché  à  une  haute  température, 
en  janvier  1817,  et  enduit  de  gélatine  comme  le  recommande 
M.  Cazalet,  s'est  parfaitement  conservé  ;  il  a  fourni  un  bon 
bouillon,  mais  le  bouilli  était  dur  et  presque  sans  saveur. 

Une  autre  tranche  de  bœuf  desséchée  à  diverses  reprises, 
et  à  peu  près  comme  l'indique  M.  Hoschet  deHalleuser  Saaie 
dans  Tessai  dont  nous  avons  parlé,  s'est  bien  conservée  sans 
addition  d'aucune  substance  étrangère,  et  sans  avoir  pris 
aucune  précaution  pour  la  défendre  de  l'influence  de  l'air  et 
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de  la  chaleur  ;  le  bouillon  qu'elle  a  produit  après  l'avoir  fait 
noiacérer  dans  l'eau  avant  de  la  faire  bouillir  était  bon  et 
agréable.  Cette  viande  avait  passablement  renflé,  mais 
n'avait  pas  encore  atteint  la  souplesse  qu'on  désire  trouver 
au  bouilli  ;  cet  inconvénient  est  d'autant  plus  à  regretter,  que 
l'auteur  atteste  que  cette  préparation  peut  facilement  s'exé- 
cuter dans  tous  les  ports  de  mer. 

I^e  rapporteur  fait  connaître  que  le  mouton  n'offre  pas 
par  ce  mode  de  conservation  un  résultat  semblable  ;  car  le 
bouillon  fait  avec  le  gigot  envoyé  par  l'auteur  avait  upe 
saveur  désagréable,  la  viande  était  cependant  bonne  et  savou- 
reuse: il  pense  que  pendant  ou  après  la  dessiccation  la  graisse 
du  mouton  s'altère  et  nuit  au  bouillon. 

M.  Rejoux  a  fait  des  expériences  pour  conserver  de  la 
viande  fraîche  à  l'aide  du  charbon  :  pour  cela  il  a  saupoudré 
un  morceau  de  bœuf  de  4  à  5  kilogrammes  avec  du  charbon 
et  du  sulfate  d'alumine  pulvérisés  ;  il  a  placé  cette  viande 
dans  une  caisse  entre  deux  couches  de  poudre  de  charbon,  et 
on  Ta  laissée  en  contact  dans  la  caisse  fermée  hermétiquement 
et  lutée  pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps  la 
viande  avait  conservé  le  même  aspect,  elle  ne  présentait  à  la 
vue  aucun  signe  indiquant  de  l'altération  ;  mais  il  fut  impos- 
sible après  la  cuisson  de  la  manger. 

Les  expériences  de  H.  Rejoux,  dit  le  rapporteur,  et  les 
pièces  authentiques  le  démontrent,  ont  été  faites  avant  celles 
de  MM.  Hoschet  de  Halleuser  Saaie. 

M.  Rouriat  fait  connaître  que  M.  de  Lareinty,  intendant  de 
la  marine  à  cette  époque  à  Rochefort,  a  procuré  ë  M.  Rejoux 
toutes  les  facilités  nécessaires  pour  la  préparation  et  l'embar- 
cation de  ses  viandes.  Ce  fonctionnaire  avait  pressenti  les 
intentions  de  H.  le  ministre  de  la  marine,  qui  depuis  les  a  fait 
connaître  aux  concurrents  de -la  Société  d'encouragement  et 
aux  employés  de  la  marine. 

M.  Rejoux  avait  aussi  envoyé  à  la  Société  d'encouragement 
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àm  tablettes  de  gélatine  parfaitement  sèches  el  ooneervésn, 
ayant  au  plus  haut  degré  la  saveur  des  légumes  qui  étaient 
entrés  dans  leur  composition  ;  celles  préparées  à  l'oseille 
jouissaient  de  l'acidité  de  ostte  plante,  lorsqu'on  les  fiiisaîl  dis* 
soudfo dans  Veau  bouillante. 

M.  RejoQXfdans  son  iFavaili  établit  qu'ilsemblequ'une  des- 
siccation lente  et  bien  roénagéedonneune  viande  facile  à  eoii' 
aarver^  qui,  è  la  cuisson,  reprend  passablement  de  Tolttme 
et  fournit  en  bouillon  agi'éable  al  nourrissant. 

Lo  3&  mars  1810,  M*  Bouriat  ât  uu  nouveau  rapport  aar 
les  viandes  eenservées  par  le  méthode  d'Apport  :  ikmis  w^ 
kms  dofiiier  un  extrait  de  ce  rapport  qui  présente  un  Tîf 
intérêt. 

M.  Bouriat  rappelle  qu'en  îiQl^y  il  avait  fait  oonnattre  le 
procédé  d'Appert ,  mais  qu'il  conseillait  à  eet  Industriel  la 
substitution^  eux  vases  de  petites  dimeesiona  et  en  nuitéri^wx 
fifigiles^  de  vasea  d'une  plus  grande  capacité  et  de  nature 
Kétallique. 

Appert,  dit*il,  se  proposait  de  suivre  ce  conseil,  oiaîs  il 
flit  devancé  par  les  Anglais ,  qMî  établirent  des  vases  de  fer 
étaméa  pour  la  conservation  des  viandes,  et  obtinrent  une 
Béusaile  complète;  dételle  sorte  que,  depuis  quelques  anaéee. 
dans  les  navires  destinés  à  faire  de  longs  voyages,  on  n'oublie 
pas  de  faire  provision  de  ces  viandes  ainsi  conservées ,  afin 
d*aveir>  dans  tous  les  momente  ou  Von  en  a  besoin,  une  oer- 
taine  quantité  d'aliments  cuita»  aasaiaooeéap  et  plus  agiéables 
ànaangav* 

M.  Bouriat  rappelle  que  Gadel-Gassicourt  avait  présenté  à 
la  Société,  en  1818,  deux  de  ces  bottes  rapportées  de  Londres» 
el  que  la  Société,  après  les  %voir  fardées  un  certain  teoya, 
les  fit  ouvrir»  et  qu'elle  reconnut  que  le&  viaudea  ({u'elUs 
contenaient  étaient  dans  le  meillettr  état  de  conservation. 
Ces  bottes  renfermaient  du  bœufi,  du  ^eau,  entaurés  d'une 
gnléede  tièabonsMiùL 
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Le  savant  rapporteur  décrit  ensaite  la  forme  des  vases  et 
le  mode  de  les  faire  (1). 

(1)  Voici  ce  que  disait  Bouriat  : 

R  La  forme  des  vases  est  cylindrique;  ils  ont  environ  3  pouces  et 
éemi  ^  haut  sur  9  pouces  do  diamètre  ;  te  fond  et  le  eou vérole  sont  par- 
Diitement  soudés  ;  on  pratique  à  ee  dertiier  une  petite  ootertiire  d*efi- 
vifoli  6  Ngnea  do  Alamètr«,  qu*on  bouche  ensuite  avee  un  obturateur  de 
mémo  métal,  lequel  est  lui*mémo  percé  au  centre  d*ua  trou  d*épiDglo  et 
déprimé  dans  col  endroit.  Un  anneau  de  fli  de  far  soudé  sur  le  mlflett 
Au  couvercle  est  destiné  à  suspendre  la  belle  si  on  le  désire.  Voilà  tout 
ee  qui  oonsiltue  eellee  qui  nova  ont  été  reaalses.  Elles  sont  feeoaverlfi 
d*un  vernis  gras.  Passons  maintenant  à  rusagoqu^  on  Call  ponr  ù^n*- 
aevver  dea  subsianeo»  aniaaales.  On  comnience  par  oulre  à  meillé  les 
vleodea,  ob  les  place  eocore  obaudea  dans  ces  bottes,  ei  par*deaaiie  M 
•dapte  le  couverclo  qu'on  soode  à  Télain  evec  la  plus  grenrde  eaaetilvd»^ 
po»r  qu'il  no  reste  aucum  issue  à  Pair  ;  c*eal  de  la  aoudnre  que  dépend» 
en  gtende  partie,  le  succès  de  TopératloD,  comme  il  est  alaé  de  8>d  eo»- 
vaincre  par  ce  qui  suit.  Lorsque  le  fond  du  vase  et  le  cottvercle  sont  Men 
laté»,  on  verse  dans  les  bottes  le  jus,  la  gélatine  ou  la  sauce  par  la  petite 
ouverture  pratiquée  au  couverale.  On  les  remplit  le  plus  possible,  eldani 
eei  élat,  on  les  porto  è  Tétuve  cbauffée  à  40  degrés;  on  les  y  lalase  ju^ 
quSi  ce  qu'elles  aient  acquis  la  rnéme  température  que  Tétuve  dans  tontes 
leure  parties.  On  les  y  maintient  même  encore  «près,  afin  de  les  priver  de 
loat  Kair  qu*ellea  pourraient  encore  contenir. 

•  C*eel  alors  qu'en  les  retirant  de  Tétuve  sucoessivement,  on  s'ei»- 
pf«aso  de  les  close  à  Talde  de  l\>btnreteur  dont  noua  avons  parlé,  et  qu?, 
comme  on  Ta  vn,  eat  perforé  au  milieu  (Tub  très  petit  trou  destiné  sans 
doute  à  laisser  dégager  Todoiir  de  la  résine  employée  pour  le  souder,  ei  à 
raréfier  la  petite  portion  d'air  qui  ao  trouve  entre  le  liquide  et  IN>btum- 
«enr,  par  la  chaleur  qui  se  dégage  pendant  cette  opération.  Il  est  eniulle 
bouché  lui-méne  et  recouvert  d'Alain. 

n  Lorsque  tout  est  ainsi  disposé,  on  place  les  vasea  dans  une  cèauMre 
d'eau;  on  cbauffb  Josqu'à  rébnliition,  et  on  les  maintient  à  cette  tem- 
pérature pendant  plusieurs  heures,  comme  le  recommonde  If.  Appert.  On 
leo  retire  ensnite,  et  lorsquVIleasont  refroidies,  il  est  facile  de  reconnaître 
celles  qui  doivent  bien  conserver  les  viandes:  leur  couvercle  se  déprime 
aeusiblement,  ce  qui  annonce  qu'ellea  sont  privées  d'air;  les  autres,  an 
contvako,  seront  dessoudées;  ou  en  relire  les  viandes  pour  les  plaset  dnns 
d'nutvea  bottes,  où  elles  subissent  une  nouvelle  opération. 

»  Lorsque  les  bottes  onl  atteint  le  degré  de  perfection  désiré,  o»  Ins 
indoH  d^iNi  vernii  graa,  et  dans  est  état  ellss  sq  eonsasuens  Isagisupa. 
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En  1819,  M.  Goerg,  professeur  à  Leipzig,  a  fait  connaître 
les  expériences  qu'il  avait  faites  pour  établir  que  le  vinaigre 
de  bois,  l'acide  pyroligneux,  jouit  de  la  propriété  de  s'opposer 
à  la  putréfaction  animale. 

Celles  que  nous  «vods  eiamiDées  lont  dei  plus  petites  ;  il  en  eiiste  qui 
coDUeunent  jusqu^à  60  livres  de  viande. 

«  Après  ivoir  eiaminé  dans  tous  leurs  détails  et  apprécié  le  mérite  des 
procédés  employés  en  Angleterre  pour  conserver  les  viandes,  votre  oomité 
a  filé  son  attention  sur  les  substances  alimentaires  préparées  depuis  quel- 
ques années  par  M.  Appert.  Il  aurait  désiré  aussi  vous  parler  de  celles 
qui  se  préparent  dans  plusieurs  de  nos  ports  de  mer  ;  mais  il  n*a  pu  s*en 
procurer  des  échantillons. 

»  Admis  dans  les  ateliers  de  M.  Appert,  nous  avons  vu  les  moyens  qn^il 
emploie  ;  ils  sont  presque  semblables  en  tout  point  à  ceoi  que  nous  venons 
d'indiquer;  seulement,  lorsqu*il  veut  conserver,  sans  addition  d*nucoD  li- 
quide, des  viandes  aux  truffes,  du  bcBuf,  du  veau  ou  du  mouton  r6ti,  il 
élève  la  température  de  son  étuve  Jusqu*à  60 degrés,  afin  de  dilater  davan- 
tage Tair  contenu  dans  les  vases. 

»  Il  nous  a  engagés  à  essayer  deui  de  ses  bottes,  dont  l*une  eonteoeit 
du  veau,  du  poulet  et  du  bœuf;  Tautre  quatre  perdrix,  en  noua  anaon- 
çant  qu'elles  étaient  depuis  trois  mois  dans  son  magasin.  Nous  avons  en- 
core attendu  deux  mois  avant  d'en  faire  Touverture.  C'est  dans  Iq  local 
même  de  la  Société  qu'elle  a  eu  lieu,  en  présence  de  plusieurs  membres 
de  divers  comitéi.  Le  bœuf,  le  veau  et  le  poulet  étaient  parfaitement  con^ 
serves  ;  on  ne  pouvait  y  trouver  aucune  différence  avec  un  mets  sem- 
blable, préparé  le  Jour  même  dans  nos  cuisines  par  les  moyens  ordinaires. 
Les  perdrix  avaient  la  saveur  et  le  fumet  dentelles  jouissaient  au  moment 
où  on  les  a  introduites  dans  la  botte  ;  mais  ce  qui  est  k  remarquer,  c'est 
que  la  viande,  dans  ce  mode  de  préparation,  se  comporte  bien  différem- 
ment des  légumes;  ceux-là  demandent  à  être  mangés  presque  aussitét 
qu'ils  sont  tirés  du  vase;  la  viande,  au  contraire,  peut  être  employée 
plusieurs  Jours  après,  sans  rien  perdre  de  sa  qualité. 

»  Nous  avons  fait  une  expérience  comparative  avec  un  morceau  de  iNBof 
cuit  la  veille  dans  un  vase  ordinaire  ;  il  a  été  altéré  deux  jours  plus  têt  que 
celui  de  M.  Appert,  c'est-à-dire  que  l'un  s'est  conservé  huit  Jours  et  l'autre 
dix,  à  une  température  moyenne  de  5  degrés. 

»  If.  Appert  fournil  à  l'étranger,  aux  colonies  même,  des  productions 
presque  particulières  à  la  France,  ou  dont  les  qualités  sont  supérieurei 
à  celles  qui  croissent  partout  ailleurs.  Il  met  par  là  les  différents  peuples 
à  portée  de  savourer  avec  délices  les  dindes  aux  truffes,  les  perdreaux 
rouges,  les  grives»  les  pâtés  de  foie  gras,  etc.  Les  habitanis  même  de  la 
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11  dit  qu'il  a  constaté  cette  propriété  en  mettant  en  contact 
avec  cet  acide  des  débris  anatomiques  provenant  de  l'école 
d'accouchement.  Ces  débris  furent  préservés  de  la  putréfac- 
tion. 

M.  Goerg  dit  encore  :  l""  que  des  morceaux  de  chair  presque 
corrompus  par  la  putréfaction,  après  avoir  été  humectés  par 
de  l'huile  empyreumatique  obtenue  de  la  distillation  du  bois, 
ont  perdu  leur  odeur  putride  et  ont  pu  être  desséchés  et  de- 
venir durs  comme  du  bois  sans  avoir  d'odeur  infecte;  2* qu'il 
a  employé  ce  moyen  sur  quelques  animaux  pour  les  amener 
à  l'état  de  momies. 

En  1820,  H.  Quinton,  qui  avait  formé  à  Bordeaux  un  éta- 
blissement pour  la  conservation  des  viandes ,  présentait  à  la 
Société  d'encouragement  ses  produits,  consistant  :  l"*  en  une 
botte  contenant  du  bœuf  cuit ,  du  bouillon  et  des  légumes 
ayant  dix-huit  mois  de  conservation  ,  ce  qui  est  attesté  par 
M.  Gourques,  maire  de  Bordeaux  ;  2""  du  bœuf  conservé  dans 

Fraoce  peuTent  prolonger  toute  TanDée  des  jouiiiancei  qu'une leule  Miion 
leur  procure. 

»  Eofio,  ayec  le  teropit  et  les  perfection  ne menU,  nous  espérons  Toir 
te  réaliser  l'Idée  que  nous  avons  émise,  que  tous  les  pays  du  monde  pois- 
sent  Jouir  des  productions  particulières  à  chacun  d'eus  ;  et,  sous  ce  rap- 
port, la  France,  qui  a  le  moins  à  désirer  et  le  plus  à  offrir,  ne  peut  que 
gagner  à  cet  échange. 

»  Déjà,  en  consultant  le  tarif  des  viandes  ainsi  conservées  à  Londres, 
et  celui  qu'a  fait  imprimer  M.  Appert,  on  aperçoit  une  chance  en  notre 
faveur.  Il  offre  à  I  fr.  75  cent,  ce  qui  se  vend  3  francs  en  Angleterre.  Il 
nous  a  même  assuré  qu'en  travaillant  en  grand  sur  la  viande  des  gros 
animaui,  comme  le  bceuf  et  le  veau,  il  en  Axerait  le  prix  a  1  fr.  25  cent, 
le  demi-kilogramme,  sans  aucun  os,  mais  le  poids  du  vase  compris.  Ce 
vase  est  très  léger. 

»  D'après  ces  considérations,  votre  comité  des  arts  économiques  voot 

propose  de  faire  connaître  ce  mode  de  conservation  afin  de  mettre  les 

artistes  à  portée  de  le  perfectionner  encore,  et  de  déterminer  davantage 

les  consommateurs  à  récompenser  leurs  travaux  en  faisant  usage  des  pro- 

dttiu.  » 

Adopté  en  séance  le  24  mars  1819. 

Signé  BoDMAT,  rappùTUur. 
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une  bouteille  de  verre  :  ce  bœuf  était  entouré  de  gelée  ;  3*  me 
botte  contienant  une  espèce  de  hachis  enduit  de  graisse ,  que 
l'auteur  avait  désigné  par  le  nom  d'extrait  de  légumes  dt 
France.  Ce  hachis  ,  à  la  dose  de  %lx  grammes ,  ajouté  à  ua 
demi-litre  d*eau ,  fournissait  un  potage  ayant  une  saveur 
prononcée  de  légumes  ;  mais  ce  potage  {ce  bouillon)  était 
blanc,  opaque,  peu  corsé ,  et  cependant,  selon  l'auteur*  était 
très  estimé  des  marins,  à  cause  de  sa  saveur  de  légumes  nou- 
vellement récoltés. 

Outre  ces  produits ,  une  bouteille  contenant  du  bouillon  ; 
mais  il  était  acide  ,  et  tout  portait  à  croire  que  le  vase  avait 
été  mal  fermé. 

La  valeur  des  produits  de  H.  Quinton  était  attestée  :  1*  par 
un  certificat  de  H.  Balugerie  junior^  qui  établit  qu'on  en  afait 
usage  dans  les  mers  des  Indes,  et  qu'ils  étaient  parfaitement 
conservés;  2*  par  une  attestation  du  capitaine  Turner 
(Américain),  qui  constate  que  les  comestibles  achetés  à 
M.  Quinton,  à  Bordeaux,  viandes,  légumes,  lait, coulis  de 
tomates,  etc.,  ont  été  consommés  en  partie  à  la  Nouvelle- 
Orléans,  et  qu'il  a  employé  ce  qui  lui  restait  pendant  son 
retour  en  France  ;  ils  n'avaient  rien  perdu  de  leurs  qualités. 

M.  Maillet,  capitaine  de  la  Sophie^  de  retour  des  Indes 
orientales,  M.  Bocli ,  commandant  le  Titus ,  qui  revenait  du 
Bengale,  établissent  les  mêmes  faits.  Ce  dernier,  M.  Boch,  dit 
en  outre  que  les  produits  achetés  chez  M.  Quinton  lui  ont  été 
eitrômement  utiles  pendant  son  voyage»  et  qu'en  revtnaDi, 
la  portion  de  viande  qui  lui  restait  a  puissamment  contribué 
au  rétablissement  de  ses  malades ,  en  raison  de  ses  bonnes 
qualités;  il  ajoute  qu'ayant  embarqué  des  volailles  cuitea, 
owiservées  dans  des  bottes ,  il  a  évité  Tencombrenieiit  des 
cages  et  des  grains  que  nécessitent  celles  qu'on  met  vivantes 
sur  le  vaisseau ,  et  tes  soins  qu'elles  demandent  pendant  la 
traversée  pour  leur  nourriture. 

Les  prix  de  H.  Quinton  étaient  moitié  nioiadres  àm  prix 
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auxquels  étaient  vendues  les  conserves  préparées  en  Angle** 
terre. 

M.  Appert,  à  la  même  époque,  aTsit  aussi  présenté  des  viandes 
conservées,  de  Valoyau  dtot>i,du  gig^tàVéau^  desdindts  atac 
imffes.  M.  Appert  établissait  que  ces  conserves  étaient  ven- 
dues k  un  prix  moindre  que  les  prix  fixés  par  les  industriels 
de  la  Grande-Bretagne  pour  des  produits  analogues. 

La  Société,  ne  trouvant  pas  que  les  concurrents  eussent 
encore  atteint  le  but  proposé  par  son  programme,  dé^ 
oema  cependant  4  MM.  Quinion  et  Appert  des  médailles 
d'or  (1). 

En  1821,  M.  Bottscher,  pharmacien  à  MeuslwitE,  près  kU 
tenbourg  (Saxe),  a  fait  connaître  un  nouveau  procédé  pour 
conserver  les  viandes,  en  faisant  usage  de  la  suie  de  ^Ai0^ 
nûoée.  Voici  son  procédé  : 

La  viande  à  conserver  est  d'abord  imprégnée  de  sel  ordi-* 
aairs,  puis  humectée  pendant  quarante-huit  heurea  avec  la 
dissolution  saline,  et  ensuite  essuyée  avec  un  linge. 

Cinq  cents  grammes  de  suie  provenant  d'une  cheminée  ok 
l'oo  ne  brûle  que  du  bois  suffisent  pour  conserver  1500 
frammes  de  bœuf.  A  cet  efiet,  on  met  la  suie  dans  un  vase^ 
avec  k  litres  d*eau.  On  laisse  en  macération  pendant  vingt» 
quatre  heures,  en  remuant  de  temps  en  temps  ;  on  décante, 
ou  mieux  on  filtre  l'eau ,  qui  8*est  chargée  d'environ  un 
vîngt^cinquième  du  poids  de  la  suie;  on  y  plonge  la  viande 
pendant  une  demi-heure  ;  on  retire  ensuite  cette  viande,  on 
la  l'ait  sécher  à  l'air,  et  on  la  conserve  à  volonté. 

Selon  M.  Bottscher,  cette  viande ,  conservée  pendant  six 
semaines  et  plus,  ne  perd  pas  de  sa  saveur. 

£n  1824 ,  M.  Bouriat  fit  connaître  de  nouveaux  faits  à  la 
Société  ;  ainsi  il  dit  avoir  vu  du  lait  conservé  pendant  sept 

(i)  M.  Appert  avait  déjA  été  récompensé;  en  effet,  M.  le  mlnUire  de 
rintérienr  aecoréa ,  après  avoir  fait  Caire  dei  eipériences,  une  somme  de 
12,000  fr.  À  cet  industriel. 
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ans  sans  altération.  Ce  lait  avait  été  adressé  à  J.  Banks,  pré- 
sident de  la  Société  royale  de  Londres. 

Dans  la  même  année  182ft,  M.  Appert  présenta  de  nouveau 
ces  produits  à  la  Société  d'encouragement  ;  et  M.  Collio,  de 
Nantes,  concourut  pour  la  première  fois.  M.  Appert  transmit 
à  la  Société  deux  boites  :  la  première  renfermait  17  kilo- 
grammes de  bœuf;  la  deuxième,  2  kilogrammes  de  gelée  de 
yiande  et  de  volaille  aromatisée.  Cette  gelée  était  destinée  à 
remplacer  les  tablettes  de  bouillon. 

Ces  bottes  furent  ouvertes  le  15  mars  1824  par  les  commis- 
saires de  la  Société  d'encouragement  ;  ils  constatèrent  lors 
de  ces  opérations  :  1*  Que  les  substances  qui  y  étaient  conte- 
nues y  avaient  été  introduites  avant  le  15  avril  1822,  ce  qui 
donne  à  peu  près  deux  années  de  séjour  ;  2''  qu'elles  avaient 
été  embarquées  sur  la  corvette  de  Sa  Majesté  le  Lybio,  le  22 
septembre  1822  ;  3*  que,  lors  de  l'ouverture  des  bottes»  qui 
fut  faite  eu  présence  de  M.  le  capitaine  de  vaisseau  Freycinet, 
on  entendit  un  léger  sifflement,  qui  démontrait  qu'il  y  avait 
un  vide  dans  ces  boites  et  que  l'air  .y  était  entré  avec  rapi- 
dité; k''  que,  lorsque  le  couvercle  fut  enlevé,  on  sentit  une 
forte  odeur  de  viande,  mais  que  cette  odeur  était  moins  forte 
quelque  temps  après  et  avait  plus  de  suavité;  5*  que  cette 
viande  avait  un  goût  parfait  ;  que  le  jus  était  bon  et  agréable* 
enfin,  que  la  graisse  était  ferme  et  avait  une  bonne  couleur. 

La  seconde  botte  contenait  de  la  gelée  de  viande  et  de  vo- 
laille rapprochée  en  consistance  de  sirop  très-épais,  destinée 
à  remplacer  les  tablettes  de  bouillon* 

Cette  gelée  avait  un  petit  goût,  un  goût  de  feu  ;  rappro- 
chée, elle  a  un  peu  d'àcreté  ;  mais  ce  goût  et  cette  Àcreté  dis- 
paraissent lorsqu'elle  est  étendue  de  la  quantité  d'eau  néces- 
saire pour  former  un  bouillon. 

M.  Appert  fit ,  à  cette  époque,  connaître  qu'il  vendait  an* 
nuellement  pour  plus  de  100,000  francs  de  viandes  conser- 
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M.  le  capitaine  Freycinet  déclara  aussi  à  cette  époque  qu'il 
avait,  dans  ses  voyages  db  long  cours,  fait  usage  des  prépara- 
tions deM.  Appert,  et  qu'elles  lui  avaient  été  delà  plus  grande 
ressource  en  préservant  son  équipage  de  diverses  maladies 
qui  lui  avaient  fait  perdre  beaucoup  de  monde.  Ce  brave  et 
savant  marin  exprimait  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que 
la  marine  put  être  mise  à  même  de  n'embarquer  que  des  prépa^ 
rations  semblables  à  la  place  des  salaisons, 

La  Société,  convaincue  que  H.  Appert  avait  réussi  dans 
ses  travaux  pour  la  conservation  des  viandes ,  lui  a  décerné 
unpri  xde  2,000  fr.(1}. 

Noos  avons  dit  que  M.  Collin,  de  Nantes,  s'était  aussi 
présenté  au  concours  ;  mais  la  boite  qu'il  avait  soumise  à 
l'examen  de  la  commission ,  et  qui  contenait  un  bœuf  à  la 
mode  bien  préparé ,  excellent  et  bien  conservé ,  n'avait  que 
trois  mois  de  conservation  ;  de  plus  ,  elle  n'avait  pas  été  em- 
barquée. 

A  la  fin  de  182&,  ou  au  commencement  del825,  U.  Sanson, 
membre  de  la  Société  polytechnique  de  Bavière,  a  indiqué  un 
procédé  de  préparation  des  viandes,  de  la  volaille,  du  poisson, 
sans  employer  ni  le  feu  ni  la  fumée.  Le  procédé  de  M.  Sanson 
consistait  :  1*  à  laver  la  viande ,  à  la  frotter  avec  un  peu  de 
salpêtre  et  de  sel,  de  façon  que  ces  sels  pénétrassent  bien  dans 
l'intérieur,  à  l'humecter  avec  du  vinaigre  et  à  la  couvrir  avec 
des  baies  de  genièvre,  de  l'ail  coupé  menu,  des  feuilles  de 
laurier  et  quelques  épices;  2**  à  préparer  une  dissolution  com- 
posée pour  12  kilogrammes  1/2  de  viande ,  de  750  grammes 
de  muriate  de  soude,  de  96  grammes  de  salpêtre,  qu'on  verse 
froid  sur  la  viande  ;  on  doit  laisser  cette  viande  en  contact 
avec  la  saumure  pendant  deux  jours,  puis  la  soumettre  à  une 
pression  régulière,  soit  en  la  chargeant  de  pierres,  soit  en  la 

(f  )  On  ToU  que  celte  société  a  rendu  un  lervice  émineni  à  tout  les 
pays,  en  faiMnlnattre  une  industrie  si  utile  à  l'eiistenre  des  hommes  de 
mer,  et  en  la  soutenant  de  tous  ses  moyens. 

2*  SÉRIB,  1857.  —  Tom  vn.  —  I^paitik.  6 
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plaçant  sous  la  plateau  d'une  presse  à  vis,  et  laisser  la  viande 
sous  cette  pression  pendant  quinze  jours. 

Au  sortir  de  la  saumure»  la  viande,  convenaUement  privée 
des  ingrédients  qui  la  recouvraient,  doit  être  plongée  dans  une 
dissolution  composée  de  S  kilogrammes  de  sel,  de  150  gram- 
mes de  suie  de  cheminée  pure  et  pulvérisée,  et  de  6  litres 
d*eau  ;  on  la  laisse  dans  ce  mélange  pendant  huit  ou  neuf 
heures  ou  plus  longtemps,  suivant  le  volume  de  la  viande; 
^  la  rétire  et  on  la  suspepd  dans  un  endroit  aéré  et  à  l'ombre. 

Selon  routeur,  ce  procédé  peut  être  pratiqué  dans  tDUtes 
les  saisons  et  à  l'air  libre  ;  il  ofire  l'avantage  d'être  prompt, 
économique ,  et  de  conserver  les  sucs  de  la  viande  en  l'em- 
pêchant de  se  racornir,  enfin  de  la  garantir  de  toute  altération 
pendant  plusieurs  années  en  lui  conservant  son  bon  goût 

Cp  procédé,  comme  on  le  voit,  se  rapprocha  de  la  conser- 
yation  par  la  salaison. 

A  l'exposition  de  l'industrie  en  1823,  HM.  Seguin  frères,  à 
Aunonay,  et  Salmon,  d^  Paris,  avaient  présenté  des  viandes 
(iM>nservées  par  la  Mmple  dessiccation;  mais  nous  n'avoos 
UxMivé  nulle  part  la  description  du  procédé  qu'ils  avaient sid- 
ployé. 

Le  13  février  {810,  M.  le  comte  GhapUl,  président  de  la 
Société  d'encouragement,  recevait  de  M.  d'Hausses,  rainisUe 
de  la  i^arine ,  une  lettre  par  laquelle  ce  ministre  faisait  con- 
naître tout  l'iutérêt  qu'il  prenait  aux  travaux  sollicités  par  la 
Société  d'encouragement  pour  la  conservation  des  viandes,  et 
les  ordres  qu'il  avait  donnés  pour  rembarquement  des  viandes 
copservées,  pour  connaître  les  noqis  des  vaisseaux  sur  lesquels 
les  yiandes  en  expérience  seraient  embarquées,  le  jour  de  leur 
départ,  leur  destination ,  Tépoque  de  )eur  retour  en  France; 
il  s'engageait,  en  ouire,  à  faire  parvenir  à  la  Société  tous  les 
renseignements  qui  lui  seraient  transmis. 

M.  le  ministre  tînt  parole  ;  car,  en  juin  de  la  même  année, 
il  fit  connaître  à  la  Société  les  offres  que  lui  faisait  M.  Picole! 
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d'H^rmiUqn  »  d'approvisionner  nos  colonies  de  viande  dessé- 
chée, dont  il  transmettait  des  échantillons.  M.  d*Haussez  faisait 
connaître  que  le  déparlement  de  la  marine,  désirai^t  améliorer 
la  npurriture  des  esclav^s,  $*étail  occupé  d'introduire  dans  les 
ooioiiies  les  meilleurs  procédés  pour  la  dessiccation  des 
viandes  usités  en  Amérique ,  notamment  au  Brésil.  Les  ten- 
tatives fa^jtes  jusqu'alors  n'ay^t  pas  eu  de  résultat^,  le  mi- 
nistre établissait  que  l'offre  de  M.  Picolet  méritait  l'attention  ; 
aussi  invitait-il  la  Société  à  examiner  les  produits  présentés 
par  M,  Picolet  et  à  lui  faire  cpni^altre  son  opinion  sur  leur 
qualité.  Mous  n'avons  pas  trouvé  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété le  rapport  demandé  par  M.  le  ministre  ;  nous  ne  savons 
donc  si  le  procédé  de  Bt.  Picolet  présentait  quelque  chose  de 
perticuUer  et  avait  de  Tutilité. 

En  1832,  M.  Wislin,  pharmacien  à  Gray  (Haute-Saône), 
adressa  à  la  Société  des  viandes  desséchées  par  un  Qouvea» 
procédé. 

En  1833,  M.  Charles  Derosne,  dans  un  rapport  fait  à  la  So- 
ciété, lui  rendait  compte  des  mémoires,  qu'elle  avait  reçus. 
Nous  allons  faire  connaître  le  texte  de  ce  rapport,  qui  mérite 
de  fi&er  l'attention.  En  effet,  c'est  l'histoire  des  recherches 
faites  pour  un  objet  utile ,  et  le  compte  rendu  des  résultat;^ 
obteaus. 

Eapport  9ur  le  concours  relatif  à  la  deniccaiion  des  viandes^ 

par  M.  Ch,  Derosne, 

Depuis  vingt  ans,  depuis  4  80,  la  Société  d'encooragement  a 
maintenu  au  concours,  pour  sujet  de  prix,  la  dessiccation  des  viandes. 

Si  la  Société  ne  s'est  pas  trouvée  dans  ie  cas  de  décerner  le  prix, 
on  pouvait,  pendant  longtemps,  eu  attribuer  la  cause  au  petit  nombre 
des  concurrents  qui  s'étaient  présentés  ;  mais  la  persévérance  de  la 
Société  a  obtenu  que  ce  petit  nombre,  s'augmentant  successivement, 
finit  par  devenir  considérable ,  et  qu'aujourd'hui  il  ne  se  présente 
pas  moins  de  4  8  concurrents. 

Lorsqu^en  4  84  3  vous  mites  ce  sujet  de  prix  au  concours,  en  en 
fixant  le  montant  à  3,000  francs,  vous  proposâtes  des  conditions 
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beaucoup  moins  rigoureuses  qoe  celles  voulues  en  4849,  époque  à 
laquelle  de  3,000  francs  le  prix  fut  porté  à  5,000  francs. 

Originairement  vous  vous  étiez  bornés  à  demander  un  procédé  b* 
cile  et  économique  pour  dessécher  les  viandes,  de  manière  qu  après 
une  très  longue  traversée  elles  jouissent ,  le  plus  qu'il  est  possible, 
de  leur  saveur  première.  Par  ces  termes  vagues,  le  pfui  poi^iU, 
le  programme  laissait  beaucoup  de  latitude  aux  juges  do  concours; 
c'est  probablement  après  avoir  senti  le  vague  de  ces  expressions, 
qu'en  4849,  en  portant  le  prix  à  5,000  francs,  vous  crûtes  devoir 
imposer  des  conditions  plus  déBnies,  et  que  vous  exigeftles  que  les 
viandes  fussent  desséchées  convenablement  pour  reprendre»  par  leor 
coclion  dans  Teau,  la  souplesse  et  la  saveur  les  plus  analogues  i 
celles  du  bouilli  et  donner  un  bouillon  sain  et  agréable  ;  vous  exî- 
geAtes  encore  que  les  capitaines  de  navire,  les  sous-officiers,  et  aa 
moins  six  matelots  de  l'équipage,  eussent  fait  usage  de  ces  viandes 
après  qu'elles  auraient  passé  l'équateur. 

Ces  conditions  étaient-elles  faciles  à  remplir?  c'est  ce  dont  vous 
pourrez  juger  d'après  l'exposé  succinct  de  l'examen  des  mémoii«i 
envoyés  au  concours. 

Il  serait  trop  fastidieux  d'entrer  ici  dans  les  détails  miontjeox 
contenus  dans  ces  mémoires;  en  effet,  les  auteurs  d'un  grand 
nombre  ont  négligé  de  remplir  les  formalités  exigées  par  votre  pro* 
gramme:  les  uns  ont  envoyé  des  échantillons  de  viande  desséchée 
sans  donner  la  description  des  procédés  employés,  d'autres  ont  envoyé 
des  mémoires  descriptifs  sans  remplir  les  conditions  exigées  pour  les 
échantillons  de  viande. 

Ce  défaut  de  formalités  essentielles  abrégera  nécessairement  beso* 
coup  cet  exposé.  Quant  aux  concurrents  qui  ont  rempli  ces  formalilês, 
nous  devons  déclarer  qu'aucun  d'eux  ne  s'est  conformé  à  la  condition 
essentielle,  celle  de  présenter  des  échantillons  de  viande  bien  conser- 
vée et  susceptible  de  renfler  en  fournissant  un  bouillon  sain  et 
agréable.  Tous  les  concurrents,  sans  exception,  sont  dans  ce  cas; 
toutes  les  viandes  étaient  attaquées  par  les  vers  ou  par  les  mites: 
quelques  échantillons  ont  paru  renfler  mieux  que  d'autres  ;  mais  la 
viande,  après  sa  onction,  a  toujours  été  trouvée  coriace  et  ayant 
contracté  une  odeur  et  une  saveur  plus  ou  moins  désagréables. 

Les  concurrents  dont  les  résultats  ont  été  les  moins  mauvais  sont 
ceux  désignés  suivant  l'ordre  de  leur  mérite,  par  leurs  numéros 
d'inscription,  5,  8,  2  et  43;  les  auteurs  des  mémoires  n*'  5  et  S 
n'ont  pas  envoyé  la  description  de  leurs  procédés  :  cette  condition  a 
été  remplie  par  les  auteurs  des  mémoires  2  et  4  3.  Quoique  les  échan- 
tillons de  viande  envoyés  par  le  concurrent  n*  2  n'aient  pas  été 
trouvés  suffisamment  bons,  bien  que  meilleurs  en  troisième  ordre 
que  les  autres,  ce  concurrent  toutefois  nous  a  paru  avoir  bien  mé- 
rité auprès  de  vous,  messieurs,  par  l'heureuse  idée  qu*il  a  eue  de 
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faire  sécher  des  pieds  de  veaa  qai  se  sont  parfaitemeot  oonservéSy 
et  qaiy  employés  sur  mer  par  4  8  degrés  de  lalitude  sud  et  32  degrés 
de  longitude  ouest,  ont  été  trouvés  douner  un  aussi  bon  résultat  que 
des  pieds  de  veau  frais:  c*est  ce  qui  résulte  du  procés-verbal  dressé 
par  les  officiers  et  une  partie  de  l'équipage  du  navire  de  i'Ëtat  le 
Lézard,  après  plus  d'une  année  de  préparation  et  quarante-cinq 
jours  de  mer. 

Les  échantillons  qui,  aux  termes  du  programme,  ont  été  apportés 
en  France  ont  également  été  trouvés  en  parfait  état  de  conservation  ; 
Je  procédé  décrit  par  le  concurrent  est  très  simple,  et  prouve  que  la 
conservation  des  substances  gélatineuses  est  bien  loin  de  présenter 
les  mêmes  difficultés  que  celle  de  la  viande  ou  chair  musculaire. 
Les  morceaux  de  viande  séchés  par  ce  concurrent,  essayés  à  la  même 
latitude,  se  sont  trouvés  entrer  en  décomposition  putride  avant  qu'ils 
eussent  eu  le  temps  de  renfler  ;  ceux  qui  sont  revenus  en  France 
étaient  attaqués  par  les  mites  et  par  les  vers,  ils  exhalaient  une  mau<- 
vaise  odeur,  qui  toutefois  s'est  beaucoup  afiàiblie  par  leur  exposition 
à  l'air.  Cette  viande  avait  conservé  sa  couleur  dans  l'intérieur  des 
morceaux,  et  quelques-  uns  de  ces  derniers  paraissaient  encore  man- 
geables ;  mis  à  renfler,  ils  ont  présenté  Je  même  inconvénient  que  sur 
mer,  et  ils  seraient  entrés  en  décomposition  avant  que  le  renflement 
ait  pu  avoir  lieu  si  Tun  des  membres  de  votre  comité  n'eût  eu  l'idée 
d'arrêter  ce  commencement  de  pulridilé  par  l'addition  d'une  petite 
quantité  de  solution  de  chlorure  de  sodium.  Par  ce  moyen  on  est  bien 
parvenu  à  obtenir  autant  que  possible  le  renflement  de  la  viande,  mais 
elle  est  restée  coriace  et  de  mauvais  goût. 

Le  concurrent  n*  43  a  envoyé  des  échantillons  sur  le  même  navire 
porteur  des  échantillons  n"*  2,  et  qui  ont  été  essayés  le  même  jour  que 
ces  derniers,  le  4*"  avril  4834 .  La  viande  était  bien  conservée;  elle 
était  très  sèche  et  avait  une  faible  odeur  de  fumée  ;  mais  on  n'a  pa 
la  faire  renfler  dans  le  temps  désigné,  quarante-huit  heures  ;  car,  en 
moins  de  vingt-quatre  heures,  une  odeur  de  putréfaction  s'était  déjà 
fait  sentir.  Après  une  coction  de  neuf  heures,  on  en  a  obtenu  un 
bouillon  très  limpide,  de  couleur  brune,  d'un  goût  assez  agréable, 
différant  sensiblement  de  celui  du  bœuf  frais.  La  viande,  après  la 
cuisson,  était  sèche  et  dure,  se  détachant  en  longs  filaments  difficiles 
à  mêcher  et  presque  sans  saveur. 

La  viande,  retournée  en  France,  a  été  essayée  un  an  après  celle 
essayée  sur  mer  ;  elle  était  piquée  de  vers  et  entièrement  altérée,  à 
l'exception  de  quelques  morceaux  dont  le  plus  gros  était  sain,  mais 
couvert  d'une  moisissure  blanche. 

Celte  viande,  essayée,  a  donné  un  bouillon  passable:  elle  avait 
une  bonne  odeur,  mais  quelque  chose  de  la  viande  de  jambon; 
elle  n'a  pas  beaucoup  renflé ,  et  elle  était  un  peu  coriace.  On  a  com- 
paré la  viande  qui  avait  fait  la  traversée  avec  un  morceau  préparé  à 
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la  même  époque  sous  les  yeux  de  M.  Bouriat,  et  qui  était  resté  à  Tair 
libre  depuis  cette  époque.  La  graissé  de  ce  dernier  morceau  était 
encore  blanche  et  parfaitement  conser? ée  ;  la  viande  avait  un  boo 
aspect,  mais  on  remarquait  un  commencement  de  piqi^re  de  vers. 

Le  concurrent  n*"  4  3  avait  d*abord  fait  un  secret  de  son  procédé, 
depuis  il  s'est  décidé  à  le  communiquer.  Il  est  très  siibple,  mais  fl 
paraît  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  les  procédés  déjà  connus  :  fl 
eonsiste  plus  spécialement  à  saisir  la  viande  par  de  Teaa  bouillante 
dans  laquelle  on  la  plonge  ;  puis,  après  l'avoir  laissé  se  ressuyer,  à  là 
tremper  dans  du  vinaigre,  affaibli,  bouillant,  et  ensuite  à  la  laisser 
sécher  à  lalr  sans  autre  précaution. 

Ce  mode  de  préparation  nous  indique  pourquoi  la  viande  préparée 
par  le  concurrent  ne  renfle  pas  bien.  Saisie  par  Feau  bouillante,  la 
partie  albumineuse  de  la  viande  devient  concrète,  et,  par  suite  de 
sa  dessiccation,  elle  forme  autour  de  là  fibre  musculaire  une  espèce 
de  réseau  ou  d'enduit  qui  s'oppose  à  la  pénétration  de  Teau,  et  par 
conséquent  au  renflement  de  la  viande.  Cette  théorie  ne  s'appUqae 
pas  à  la  conservation  de  la  graisse,  et  c'est  pourquoi  le  pfocédé  pa- 
rait très  bon  pour  la  conservation  de  cette  partie  de  substance  ani- 
male, et,  sous  ce  rapport  votre  comité  a  pensé  que  Tauteur  du  mé- 
moire n^  4  3  méritait  d'être  mentionné  honorablement. 

Quant  aux  autres  concurrents,  ou  ils  n'ont  pas  rempli  les  odhdl- 
tions  du  programme,  ou  leurs  produits  n'ont  rien  présenté  de  satis- 
faisant ;  nous  jugeons  donc  qu'il  est  inutile  de  vous  en  entretenir. 

Vous  pouvez  déjà  juger,  messieurs,  par  ce  qui  précède,  qu'il  noas 
est  impossible  de  décerner  le  prix  à  aucun  des  concurrents*.  Nons 
croyons  toutefois  que,  si  nous  ne  pouvons  décerner  un  prix,  la  fente 
n'est  pas  entièrement  due  aux  concurrents,  et  elle  peut  être  rejetée 
sur  l'exigence  de  votre  programme,  qui  aujourd'hui  nous  parait  de- 
mander des  résultats  impossibles  à  obtenir. 

Il  nous  est  aujourd'hui  démontré  que,  dans  l'état  actuel  des  cfioses, 
il  est  de  toute  impossibilité  que  le  renflement  des  viandes  puisse  s'o- 
pérer, et  leur  souplesse  première  puisse  être  rétablie  dans  le  oonrt 
espace  de  temps  limité  par  leur  décomposition  putride.  Ainsi  nous 
avons  reconnu  que,  pour  obtenir  le  renflement  imparfait  de  morceanx 
il  fallait  an  delà  de  quarante-huit  heures,  et  qu'avant  ce  temps  son- 
vent  la  décomposition  putride  avait  lieu.  Comment  obtenir  ce  renfle- 
ment sous  les  tropiques  et  sous  Téquateur,  ofl  l'état  électrique  et 
hygrométrique  de  l'air  concourt,  avec  sa  chaleur,  à  hâter  si  puissam- 
ment la  décomposition  des  matières  animales? 

Divers  procès-verbaux  dressé^  sur  mer  ont  constaté  cette  diffi- 
culté, que  plusieurs  membres  de  votre  comitéont  reconnue  eux-mêmes 
en  se  partageant  plusieurs  des  échantillons  envoyés  au  concours;  ce- 
pendant l'un  de  nous,  messieurs,  a  reconnu  que  cette  difficulté  n'était 
pas  insurmontable,  et  qti'avec  une  très  petite  quantité  d'une  sofutidn 
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dechlorare  de  sodium  on  parTenait  à  empêcher  celte  décomposition  : 
il  est  ainsi  arrivé  à  faire  renfler  ,  sans  décomposition  et  sans  en  al- 
térer le  goût,  plusiears  morceaux  de  viande  de  grosseur  médiocre, 
qu'il  avait  séchés  lui-même  et  conservés  par  un  procédé  dont  il  vous 
donnera  connaissance  tout  à  l'heure. 

La  eondition  d'obtenir  un  bouillon  sain  et  agréable  et  un  bouilli 
0«ople  et  d*ttne  bonne  saveur  paraît  donc  très  difficile  à  obtenir. 
Nous  nous  demandons  aujourd'hui  si  cette  condition  est  bien  essen- 
tielle, et  si,  en  admettant  que  le  potage  soit  une  nourriture  néces- 
saire au  marin,  il  est  indispensable  que  ce  potage  soit  analogue  au 
pot-au-feu  de  la  ménagère?  Cette  condition,  Messieurs,  paratt  à  peti 
près  impossible  à  remplir  et,  nous  osons  le  dire,  n'est  pas  aussi  im- 
portante que  nous  avions  pu  le  croire  d'abord. 

Que  voulons-nous  obtenir?  Un  aliment  sain,  nutritif  et  agréable 
en  même  temps  pour  les  hommes  de  mer,  euBn  une  meilleure  nour- 
riture qoe  celle  qu'ils  sont  dans  l'usage  de  recevoir. 

Bat-il  bien  nécessaire  que  ce  soit  sous  la  forme  de  pot-au-feu  que 
nous  procurions  cette  nourriture  au  marin ,  et  est-elle  dans  ses  usages? 
Et,  en  admettant  l'affirmative,  ne  pout-on  pas  l'amener  facilement  1 
medfâer  cet  usage  en  loi  donnant  un  potage  rendu  substantiel  par 
des  morceaux  de  viande  de  petite  dimension,  qui  nageraient  au  mitieu 
d'une  espèce  de  bouillon  gélatineux?  Ne  voyons -nous  pas  qu'en 
Angleterre,  c'est  phis  spécialement  de  cette  manière  que  sont  pré- 
panfts  les  potages  qu'on  sert  dans  les  restaurants?  £n  outre,  ne  peut- 
on  (MIS  donner  au  marin  des  ragoûts  qui,  par  la  variété  de  leur  assai- 
sonnement, plairaient  à  son  goût  et  atteindraient  le  résultat  désiré, 
c'eêt-ë-dire  une  nourriture  saine,  agréable  et  variée? 

Car,  il  ne  ftiut  pas  nous  le  dissimuler,  Messieurs,  si  nous  renon- 
çons à  l'espoir  de  faire  manger  an  marin  le  pot-au-feu  fait  avec  de  la 
viande  séchée,  à  plus  fbrte  raison  renonçons -rious  à  loi  faire  manger 
lerfèti,  genre  de  préparation  culinaire  à  laquelle  il  nous  paratt  im- 
possible d'amener  jamais  les  viandes  desséchées. 

Une  des  grandes  difficultés  qu'ont  rencontrées  jusqu'à  présent  les 
ooncurrents  est  celle  de  préserver  de  la  moisissure  eu  de  la  piqûre 
des  insectes  les  viandes  desséchées. 

Parmi  les  nombreux  échantillons  qui  nous  sont  parvenus,  nous 
B*en  avons  pas  vu  un  seul  qui,  sous  ce  double  rapport,  ne  donne 
lien  à  des  reproches  fondés.  Il  nous  est  démontré  que,  si  les  viandes 
desséchées  ont  moisi  ou  ont  été  piquées  par  les  vers,  ces  accidents 
proviennent  de  ce-  que  les  concurrents  n'ont  point  assez  isolé  leurs 
préparations  do  contact  de  l'air  chaud  et  humide  et  des  insectes  qui 
y  sont  répandus  sous  des  formes  si  diverses  ;  et  cependant  plusieurs 
avaient  renfermé  leurs  préparations  dans  des  boites  de  fer-bfanc  soi- 
gneusement soudées.  Ces  précautions  n'ont  point  empêché  que  les 
viandes  n'aient  été  trouvées,  en  général,  dai^s  un  état  d'altérsttion 
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qoi  ne  laissait  riea  de  salisfaisanlà  la  voe  el  à  Todorat.  Probablement 
on  aura  enfermé  les  viandes  dans  des  bottes  lorsque  déjà  des  inseclea 
avaient  déposé  sur  leur  surface  les  œufs  qui,  éclos  après  leur  ferme* 
tore,  ont  donné  naissance  aux  larves  qui  ont  ensuite  porté  ietira  ra- 
vages sur  ces  mêmes  viandes. 

Ces  ménjes  précautions  n*ont  point  empêché  la  formation  de  bys- 
sus  ou  moisissures  sur  les  viandes  renfermées  ;  ce  qu*on  ne  pi»i 
attribuer  qu'à  l'humidité  contenue  soit  dans  la  viande  eUe-même^ 
soit  dans  Tair  qui  Tentoure  de  toutes  parts. 

Nous  avons  donc  acquis  la  certitude  qu'à  moins  de  précautions 
toutes  spéciales  ces  inconvénients  seraient  dans  le  cas  de  se  repré- 
senter. 

Les  expériences  de  l'un  de  nous  lui  ont  encore  donné  la  certilede 
qu'il  éiait  possible  d'y  remédier  facilement,  en  renfermant  ces  viandes 
siècbes  dans  un  milieu  qui  ne  permettrait  pas  aux  larves  de  vivre,  et 
qui  absorberait  lui-même  l'humidité  qui  pourrait,  se  trouver  dana  le 
peu  d'air  existant  lors  de  la  fermeture  de  la  boite,  ou  même  cdle 
qui  pourrait  être  encore  contenue  dans  les  viandes  incompléteoient 
sécbées  :  ce  milieu  n'est  autre  chose  que  le  charbon  très  divisé,  soil 
pur,  soit  combiné  avec  les  substances  terreuses,  tel  qu'il  se  troovo 
dans  le  noir  animal  ordinaire,  dans  les  noirs  schisteux  de  Menai,  oa 
dans  les  noirs  terreux  faits  artiGciellement.  Les  expériences  dont 
nous  parlons  ont  été  faites  avec  le  noir  schisteux  de  Menât,  qoi,  par 
ses  propriétés  absorbantes  de  l'humidité,  paratt  de  beaucoup  l'em- 
porter sur  le  noir  animal  et  sur  le  charbon  végétal  réduit  eo  pondre 
impalpable. 

Des  viandes  ont  été  complètement  sécbées  dans  l'hiver  de  4  831  à 
4832  sans  l'emploi  de  la  chaleur,  et  en  les  mettant  simplement  en 
contact  avec  du  noir  de  Menât  très  sec  et  réduit  en  poudre  impalpable. 
On  s'est  borné  à  renouveler  les  couches  charbonneuses  au  fur  et  à 
mesure  que,  dans  les  premiers  jours,  elles  se  trouvaient  saturées 
d'humidilé. 

Par  ce  procédé  simple,  on  a  amené  facilement  à  l'état  complète- 
ment sec  des  viandes  qui,  originairement,  contenaient  6S  et  63 
pour  4  00  d'humidité;  on  les  a  rendues  aussi  sonores  que  du  bois. 
Conservées  dans  cette  même  poudre  de  charbon  très  divisée,  ces 
viande;?,  au  bout  de  dix- huit  mois,  n'offraient  pas  la  moindre  trace 
de  moisissure  ni  de  piqûre  de  vers;  elles  ont,  comme  les  échantil- 
lons des  concurrents,  exigé  beaucoup  de  temps  pour  renfler  dans 
l'eau,  et  leur  décomposition  s'est  annoncée  avant  que  ce  renflement 
ait  été  complet.  C'est  ce  grave  inconvénient  qui  a  suscité  l'idée  d'em- 
ployer une  faible  quantité  de  dissolution  de  chlorure  de  sodium,  qoi, 
en  se  convertissant  en  hydrochlorate  de  soude,  a  détruit  le  commen- 
cement de  fermentation  putride  et  a  permis  à  la  viande  de  se  satnrer 
d*eau  pour  arriver  à  un  renflement  suffisant  pour  permettre  de  la 
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couper  par  tranches  minces,  et  d'en  faire  des  émincées  sosoeptibles 
de  former  tontes  sortes  de  ragoûts. 

Ces  viandes,  réduites  à  Tétat  de  tranches  minces  et  mises  en 
contact  avec  de  l'ean  et  des  assaisonnements  convenables,  ont 
fourni  un  bouillon  d'une  saveur  agréable,  mais  participant  de  la  sa- 
veur du  bouillon  fait  avec  le  petit-salé  ou  la  viande  rétie.  La  viande 
a  pris,  par  sa  décoction  dans  l'eau,  une  sorte  de  fermeté  très  ana- 
logue à  celle  de  la  viande  fratche,  qui  avait  été  réduite  également 
en  tranches  minces  avant  de  la  soumettre  à  la  décoction  dans  l'eau  ; 
sa  saveur  n'était  pas  positivement  la  même,  elle  a  donné  lien  à  di- 
verses opinions  sur  la  préférence  à  donner. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  exposé,  nous  regardons  donc  aujoar- 
d*hui  comme  certaine  la  possibilité  de  mettre  les  marins  à  même  de 
consommer  les  viandes  desséchées,  ayant  pour  eux  tous  les  avan- 
tages qu'on  peut  désirer,  c'est-à-dire  une  saveur  agréable  et  des 
propriétés  aussi  grandes  que  celles  de  la  viande  fratche. 

Nous  ne  pensons  pas  qu'an  point  où  nous  sommes  arrivés,  et 
après  vingt  ans  de  persévérance ,  il  soit  convenable  de  proroger 
davantage  le  prix  pour  la  dessiccation  des  viandes.  Les  procédés 
proposés  par  plusieurs  concurrents  sont  plus  ou  moins  bons  ;  ils 
n'ont  pas  obtenu  de  succès  parce  que  les  moyens  de  conserva- 
tion étaient  vicieux ,  et  que  les  viandes  ont  été  altérées  par  les 
insectes  et  la  moisissure.  Le  procédé  de  dessiccation  par  le  charbon 
sec  et  très  divisé  est  certain,  et  donne  la  facilité  d'avoir  des  viandes 
sèches  à  toutes  les  époques  de  l'année.  Ce  même  moyen,  appliqué  à 
la  conservation  des  viandes,  parait  infaillible  en  prenant  les  précau- 
tions d'enfermer  ces  viandes  avec  du  charbon  tràs  sec  et  bien  tassé 
dans  des  caisses  de  métal  ou  même  de  bois  bien  sec  et  verni  à  l'in- 
térieor. 

Quant  au  renflement  des  viandes,  il  faut  que  nous  renoncions  à 
l'espérance  d'avoir,  par  ce  moyen,  des  morceaux  d'une  grosseur  ana- 
logue à  cepx  qu'on  voit  sur  nos  tables.  Contentons-nous  d'offrïr  aux 
marins  une  nourriture  substantielle  et  pins  agréable  que  les  viandes 
salées,  qui  sont  les  seules  que  jusqu'à  présent  ils  consomment,  et 
nous  atteindrons  ce  but  en  leur  donnant  le  moyen  de  manger  des 
viandes  qui,  amenées  à  un  certain  état  de  division  pourront  se  prêter 
à  toutes  les  modifications  d'une  cuisine  assez  variée. 

Nous  avons  d'ailleurs  l'espoir  très  fondé  que,  prochainement,  on 
pourra  employer  à  la  conservation  des  substances  animales  le  pro- 
cédé ingénieux  de  M.  Appert,  mais  débarrassé  de  toutes  les  entraves 
qui  jusqu'à  présent  ont  empêché  ce  procédé  de  devenir  d'une  appli- 
cation générale^  et  économique,  et  par  conséquent  de  l'utiliser  pour 
la  nourriture  des  équipages  de  mer. 

D'après  l'ensemble  de  ce  qui  précède,  nous  vous  proposons  : 

l"»  D'accorder  une  médaille  d'encouragement  en  argent  au  concCir- 
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rent  n^  8,  M.  Decbéneau,  professent  de  chimie  aa  collège  deSorëze, 
pour  l'heurease  idée  qu'il  a  eue  de  sécfaer  le»  matières  essentielle- 
riiënt  gélalineoseâ,  telles  que  les  pieds  de  veau  ,  et  d'avoir  ainsi 
iM§  les  inarins  à  même  de  consommer  une)  substance  nourris- 
ssrfité  et  agréable  que,  jusqu'à  présent,  on  n'atait  pas  songea  des- 
êiOtêT] 

8*  Dé  mentionner  honorablement  le  cohcurrenlri*  ^3,  M.  Morloye, 
jkWf  avoir  démontré  qu'il  était  possible  de  ctlnservef  la  graisse  des 
arilÉnabi  âdns  altéràtioh,  par  un  procédé  très  simple,  cjui,  sans  être 
eiiiièréinent hèof,  n'avait  pas  enbord  i'eçu  (;eitë  application; 

3»  De  retirer  du  concooi^  le  ptix  ptiiit  la  desslccatîcfn  â^i  viandes, 
ndÉH  rtservant  dé  vous  propose!*  uKéHëùréiment  une  prime  d'encou- 
rargéfriétil  pouf  ceux  tjtii  auront  rtffert  à  la  cotisortimatiou  dé  la  marine 
été  viandes  desséchées,  pouvaht  aihii  ^efnplacër  lëè  viandes  ^1é^, 
dtt  au  InoiDS  offhir  nn^  VaHété  de  nduffHure  à  cefté  fiârtîé  ftitéres* 
santé  de  la  pci()nlfiIi]oii. 

Approuvé  en  séance  générale,  le  ai  déceoabr6  4833» 

Signé  :Cu,  DER06NB,  rmppoHmtr. 

Oit  Alliait  plii  efoitè,  flprèà  âfOir  lil  le  fappoH  de  M.  0e- 
rôsné»  que  1a  Société  n'avait  plus  eu  à  s'occuper  de  la  conser- 
vation dea  viaiides  ;  il  u'eu  a  paè  été  aimL  Un  appel  trvâit  èé 
fkil,  IW  coirimunicallons  cotitittièrent  d'arfirer  k  la  Socîélà 
Nous  atlons  indiquer  ici  la  nature  de  ces  communications. 

En  iSaS,  M.  Guépin,  deNaittM,  fiteonnattre  qu'il  Auit  pir^ 
venu  à  conserver  les  viandes  au  moyen  du  deutoxyded'âfoté, 
ce  ^âz  absorbstnl  totit  Toxygèfië  des  vases  dans  lesquels  on 
plaide  la  viainto  à  conserver. 

Me  (MM,  et  lii  ffiéme  vtlte,  a  fait  Mifhaftn;  le»  eipétmtS» 
(|u'i{  à  fâU^,  et  qui  conflrmôiît  l'efficacité  de  ce  procédé,  tl 
dit:  1^ qu'un  pigeon,  placé  dans  un  bocal  contenant  deeo 
gaz,  avait  été  examiné  au  bout  de  quat^ante-hait  Joars, 
après  ce  Vipè  de  temps,  la  viàhde  était  très  belle  et  saine,  quoi- 
que le  premier  jour  il  y  ait  eu  un  orage  ;  2''qu0  des  poittOBt« 
conservés  par  le  mém^  gaz,  n'avaient  encore,  après  sit  nf- 
maines,  subi  aiicuiie  altération. 

Le  procédé  à  mettre  en  pratique  est  le  suivant  :  ] 

l«  Placer  k  viande  dans  un  vase,  nm  bocal  par  exempte,  de 
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manière  qu'elle  8oît  suspendue  el  exposée  k  l'air  de  tous  les 
côtés  ; 

3*  Ferinet  hermétiquement  le  booal  en  ménageaht  datlk 
le  bouchon  une  ouverture  qu'on  puisse  fermer  à  vDlorïté  (1). 
Cette  ouverture  est  destinée  à  laisser  passer  le  tube  d'un  ii(V- 
pareil  destiné  à  fournir  ie  deutdKyde  d'aiote  ; 

3*  Introduire  dans  une  flolë  munie  d'un  ttibe  reëdurbé,  éfsébz 
long  pour  que  la  branche  de  ce  tube,  qui  dMt  être  introduite 
dans  te  fldcon,  puisse  plotiger  jusqu'ttu  fdhd  dû  flacon,  du  Inér^ 
cure  et  de  l'acide  nîtri^iue  pour  le  production  du  deutoi^dè 
d'azote  ; 

h''  Déterminer  la  production  du  gafc  ël  son  dégiigemetît 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  un  excès  de  gaz  dans  le  flacdtt^  Harûkk 
hermétiquement  le  flacon. 

Selon  les  auteurs,  les  viandes  conservée^  par  ce  itiodë  de 
faire  ne  prennent  aucun  mauvais  goftt,  elles  né  perdent  t)da 
de  leurs  qualités. 

En  18S6,  M.  le  capitaine  John  Ross,  navigateur  célèbre, 
présenta  à  la  Société  d'encouragement  une  boite  en  Fer-blatiè 
renfermant  de  la  viande  conservée;  le  capitaine  rapfiortait 
cette  boite  du  cap  Fury,  par  IThT  latitude  nord  et  90  degrés 
longitude  ouest  de  Greenwieh,  où  elle  avait  été  déposée  par 
le  capitaine  Parry,  en  août  i82/i  ;  la  vinndequ'elle  renMmaît 
avait  été  préparée  par  Gambie  et  Donkin,  à  Londres,  vers  l'an- 
née 1820.  Cette  boite  après  avoir  fait  le  voyage  des  Atitlllea, 
fut  exposée  au  climat  des  régions  arctiques  pendant  huit  an- 
nées, ayant  été  rapportée  en  18S2. 

M.  le  capitaine  Ross  fait  remarquer  que  celte  botte  pré*:- 
sente  des  bosselures,  des  concavités  ;  il  les  considère  tsonttne 
un  indice  de  la  parfaite  conservation  des  aliments  qu'elle  rem 
ferme  ;  il  ditqu'on  aremarqué  que, quand  les boUes  présentent 
des  apparences  contraires,  de  la  convexité  par  exemjpte,  b'èât 

(1)  On  conçoit  que  Ton vertore  pratiquée  dans  le  bouchon  fermant  le 
bocal  peut  être  obturée  par  un  autre  peUt  boaebon. 
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UD  indice  que  les  aliments  contenus  dans  ces  boites  sont  gfttés. 
A  Toccasion  de  cette  communication  plusieurs  membres 
firent  observer  que  le  procédé  mis  en  pratique  par  MM.  Gamble 
et  Donkin  n'était  pas  nouveau,  que  ce  procédé  était  celoi 
d'Appert. 

L'un  de  nous  (M.  Chevallier  père) ,  dans  la  séance  du 
30  mars  1836,  au  nom  du  comité  des  actes  chimiques  et  éco- 
nomiques ,  faisait  connaître  les  résultats  constatés  lors  de 
l'ouverture  de  la  boite  offerte  par  M.  le  capitaine  John  Ross 
et  tirée  par  lui  en  1832  du  navire  le  Fury^  naufragé  dans  les 
mers  polaires.  A  l'ouverture  on  reconnut  :  1*  que  les  viandes 
renfermées  dans  la  boite  depuis  seize  ans  présentaient  le  plus 
bel  aspect  ;  2*  qu'elles  n'avaient  rien  perdu  de  leur  saveur; 
V*  qu'elles  étaient  dans  le  meilleur  état  de  conservation  ; 
bf*  que  ces  viandes,  dix  jours  après  avoir  été  enlevées  de  la 
botte,  étaient  encore  susceptibles  d'être  mangées. 

En  mai  18^1,  feu  Gaunal  proposa  d'appliquer,  pour  con- 
server les  viandes  alimentaires,  la  méthode  d'injection  qu'il 
mettait  en  usage  pour  la  conservation  des  cadavres.  Voici  le 
procédé  qu'il  proposait. 

Lorsque  l'animal  est  abattu  par  un  coup  sur  le  front,  on 
lui  ouvre  la  carotide  et  la  jugulaire  d'un  côté,  en  faisant  une 
incision  depuis  le  larynx  jusqu'au-dessous  des  deux  vaisseaux 
que  l'on  vient  de  désigner;  puis,  par  un  mouvement  brusque, 
on  soulève  l'instrument  tranchant  qui  sectionne  toutes  ces 
parties  et  permet  au  sang  de  s'échapper  en  totalité.  Quand  le 
sang  a  cessé  de  couler,  on  introduit  de  haut  en  bas  un  siphon 
dans  la  carotide,  on  fait  une  ligature  à  la  partie  supérieure 
pour  éviter  l'écoulement  du  liquide,  on  fait  la  ligature  des 
deux  ouvertures  de  la  jugulaire,  puis  on  introduit  l'injection 
composée  d'une  dissolution  de  chlorure  d'aluminium  mar- 
quant 10  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  Un  kilogramme  de 
ce  sel  suffit  pour  6  litres  d'eau,  il  faut  de  9  à  10  litres  de  ce  li- 
quide pour  la  conservation  d*un  bœuf. 
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L'instrument  le  plus  convenable  pour  Tinjection  est  un 
tube  de  totio  imperméable  de  2  mètres  de  longueur,  3  cen- 
timètres de  diamètre  au  bas,  et  5  à  6  centimètres  en  haut,  le- 
quel tube  doit  élre  fixé  au  siphon,  qui  est  en  bois  ou  en  corne. 

Aussitôt  qu'on  s'aperçoit  que  l'animal  est  bien  injecté, 
c'est-à-dire  quand  il  n'entre  plus  de  liquide,  d'une  part,  et 
que  de  l'autre  on  voit  les  veines  sous-cutanées  bien  gonflées, 
ou  serre  le  tube  entre  les  deux  doigts  et  avec  une  légère  pres- 
sion, on  descend  le  long  de  la  colonne  :  par  ce  moyen  on  peut 
augmenter  la  quantité  du  liquide  dans  Tintérieur  du  col  de 
l'animal  ;  enfin  on  fait  une  ligature  au-dessous  du  siphon,  puis 
on  le  retire  ;  vingt  minutes  après  celte  opéraiion  on  écorcbe 
l'animal,  puis  on  le  vide  et  on  le  divise  par  les  procédés  or* 
dinaires;  mais  on  n'a  plus  besoin  d'enlever  les  os  et  la  graisse 
comme  dans  les  procédés  de  salaison. 

Lorsque  l'animal  est  divisé  et  étalé  à  l'air,  on  laisse  la  chair 
pendant  un  temps  suffisant  pour  qu'elle  puisse  refroidir  ;  la 
seule  précaution  à  prendre,  c'est  d'éviter  que  les  mouches 
puissent  arriver  sur  cette  viande. 

D'après  M.  Gannal,  de  la  viande  ainsi  préparée  et  qu'on 
veut  conserver  pendant  un  certain  laps  de  temps,  n'exige  pas 
d'autre  opération  :  il  suffit  de  la  pendre  dans  un  endroit  sec 
tit  aéré;  quand  on  veut  la  garder  plus  d'une  quinzaine  de  jours 
il  faut  la  laver  dans  un  bain  composé  d'une  solution  de  chlo- 
rure de  sodium  à  10  degrés  et  d'une  solution  de  chlorure 
d'aluminium  ;  lorsque  le  lavage  est  terminé,  on  applique  la 
viande  à  sa  destination. 

Gannal  disait,  en  outre,  que  lorsqu'on  voulait  conserver 
de  la  viande  fraîche  ,  on  l'empilait  dans  des  barriques  con- 
tenant une  solution  saturée  de  chlorure  de  sodium,  puis  qu'on 
fermait  ces  barriques  ;  mais  ce  procédé  se  rapporte  aux  procé- 
dés de  salaison. 

En  1842,  le  &  mai,  Dizé,qui  fut  le  collaborateur  de  Leblanc 
à  qui  on  doit  la  découverte  des  moyens  de  fabriquer  la  .soude 
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factice,  découverle  qui  a  été  aussi  attribuée  à  Pizé,  lisait  à  la 
Société  d'eacouragpment  le  travail  ^ivaot  qui,  oomme  oo  le 
verra,  est  d'une  (laute  iioportauce. 

Note  sur  un  procédé  pour  conserver  la  viande  de  bœuf,  de  mouton 
et  de  porc  par  la  deasiceation^  par  M.  Di»é  (I  ). 

La  viande  fraîche  exige  une  préparation  préliminaire  pour  Ini  en- 
lever Ibumidité  qu'elle  renferma daiia soo  éUt  de  fraîcheur,  à  une 
teinpéralure  aa-desâous  de  cent  deg;rés  centigrades. 

Cette  préparation  préliminaire  de  la  viande  est  très  simple  ;  elle 
eeuaiste  à  mettre  la  viande  fraîche  dans  un  vase  avec  une  qaaotité 
d'^au  sufBsaa^  popr  la  faire  boqillir  pendant  vingtr-einq  à  trente  oii- 
nutes,  et  en  séparer  la  lymphe,  qui  à  Pe  degré  de  cbaJei^r  se  coagule 
à  la  surface  de  l'eau,  et  qu'on  nomme  communément  l'écume  du  pot. 
Oo  retire  ensuite  la  viande  pour  la  faire  égoulter  pendant  douze 
heures  à  l*air  sur  une  claie  d'osier,  et  oo  la  place  dans  une  éuive 
dont  la  température  doit  être  élevée  de  50"*  à  70^  centigrades  jusqu'à 
parfaite  dessiccation.  Je  dois  faire  observer  qu'il  est  très  important 
de  maintenir  la  température  del'étuve,  afin  d'opérer  la  dessiccadoo 
sons  intecruptioo  du  eeQtnp  de  la  viande  à  sa  aurface,  et  de  préve- 
nir ainsi  la  moindre  altération  qui  pourrait  se  manifester  dans  son 
intérieur. 

Observations.  —  Le  muscle  de  bœuf  perd,  par  rébullitioo  dans 
Teau,  â5  p.  4  00  de  son  poids,  sa  couleur  rouge  est  iétrie,  son  vo- 
lume sensiblement  diminué;  il  a  acquis  de  la  fermeté.  L'eaji  prove- 
nant de  cette  décoction,  après  avoir  été  bien  épurée  des  écumes  et 
évaporée  au  bain-marie,  laisse  un  résidu  coloré,  solide,  pesant 
4  1/2  p.  400  du  poids  primitif  de  la  viande.  On  doit  conclure  de  ce 
ré^ultatque  4  00  parties  de  viande,  quoiqu'ayant  diminué  de  115p.  1 00 
de  l'eau  bouillante,  n'ont  perdu  que  4  4/2  p.  4  00  de  substance  so- 
lide et  nutritive,  et  que  le  surplus  de  la  perte  est  représenté  par  la 
^lanitilé  d'eau  que  400  parties  do  viande  ont  rendue  en  prenant  da 
rirait  dans  l'eau  bouillante.  Cette  perte  est  presque  toujours  y9* 
riable,  en  raison  de  ce  que  l'animal  a  été  plus  ou  moins  saigné. 

11  convient  de  faire  entrer  en  ligne  de  compte  les  25  p.  4  00  que 
perd  la  vûande  avec  ce  qu'elle  perd  par  la  dessiccation.  Bn  cooeé- 
quence,  100  parties  de  muscle  de  bœuf  étant  réduites  à  45,50  cent, 
de  viande  desséchée,  cette  perte  se  compose,  savoir  : 


(1)  Cette  note  a  été  lue  dans  la  séance^du  conseil  d^administration  du 
4  mai  1842. 
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4  o  De  25     »  d'eau  soustraite  par  la  décoction  préiiminaire; 

3»  De     4  50  de  substance  nutritive  que  cette  eau  a  dissoute  i 

3*  De  28  «  perte  d'eau  par  la  dessiccation  \ 

4*  De  45  50  de  viande  desséchée. 

4  00    »  poids  égal  à  eelai  de  la  viande  fraîche  ;  on  voit  qu'elle 
eet  réduita  de  400  parties  à  45,50. 

Le  retrait  qu'elle  éprouve  par  l'ébullitioo  préliminaire  ^l  tfès  im- 
portant pour  obtenir  une  dessiccation  prompte,  facile  &t  égale  ^a^ 
toute  la  masse,  attendu  que  Taclion  du  retrait  que  Teau  bouillaalp 
lui  imprime  lui  fait  abandonner  d'abord  25  p.  4  00  d*eau  ^t  la  dis- 
pose à  perdre  promptement  le  reste  de  l'humidilé  avec  plus  /de  fdf^ 
lité  que  ne  le  ferait  la  viande  fratche  qui  n'aurait  pas  subi  le  49gré 
de  l'eau  bouillante;  par  ce  moyen  aussi  elle  se  trouve  privée  de  )^ 
partie  lymphatique,  matière  qui  contribue  la  première  à  la  décoo^ir 
position.  J'ai  dû  â  cette  observation  importante  la  facilité  de  pouvoir 
desséci^er  la  viande  avec  promptitude,  sans  craindre  aucune  altérar 
tion  intérieure  pendant  la  dessiccation. 

On  n'ignore  point  que  les  sauvages  conservent  la  viandç  par  jij^^ 
siccation  en  l'eiposant  à  un  grand  courant  d'air  ;  cette  méthode  est 
pratiquée,  au  besoin,  par  les  équipages  maritimes,  mais  la  dessjcqi- 
tîon  n'est  pas  toujours  assez  prompte  pour  soustraire  la  viande  à 
quelque  altération. 

J'ai  desséché  des  viandes  fraîches  en  les  exposant  suspendues  /^r 
dessus  d'une  surface  d'acide  sulfurique  concentré  à  66"  Réauniur,  le 
tout  placé  dans  une  caisse  de  plomb  close  hermétiquement.  Une  bovr 
£ie  allumée  était  placée  dans  l'intérieur  pour  brûler  l'oxygène  de 
rair  et  laisser  la  viande  dans  un  milieu  de  gaz  azote  et  d'une  petite 
portion  de  gaz  acide  carbonique.  La  dessiccation  fut  complète  en  huit 
jours  è  une  température  dont  la  moyenne  fut  de  4 1*  Héaumur. 

Je  joins  à  la  description  de  mon  procédé  un  échantillon  de  yiande 
desséchée  de  bœuf,  de  cette  même  viande  réduite  en  poudre  et  p/ro- 
venant  du  procédé  que  je  viens  de  décrire. 

C'est  par  la  même  méthode  de  dessiccation  que  fut  {)répar^  Ja 
viande  trouvée  dans  le  cabinet  de  feu  M.  d'Ârcet,  à  la  Monnaie,  et 
qui  fut  l'objet  d'un  rapport  favorable  sur  la  parfaite  conservation  de 
cette  viande  et  sur  la  bonne  qualité  du  potage  qu'elle  fournit;  mais 
comme  c'^t  psw  erreur  qu'on  l'a  attribuée  à  feu  Villaris,  pharmacien 
à  Bordeaux,  je  viens  la  revendiquer  comme  étant  ma  propriété. 

Je  regrette  de  n'avoir  point  eu  connaissance  de  cette  erreur;  je 
ne  serais  empressé  d'offrir  à  la  Société  d'encouragement  des  ren* 
seignements  exacts  sur  les  rapports  de  Villaris  avec  M.  d'Ârcet 
père,  au  sujet  de  la  dessiccation  de  la  viande,  et  en  même  temps  sur 
ce  qui  me  concerne  pour  la  suite  que  j'ai  donnée  au  procédé  et  à  la 
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réclamation  dont  il  est  question  ,  et  que  j*appaie  sur  les  faits  bqî- 
vants  : 

Il  est  certain  que  Villaris  a  été  en  France  le  premier  qui  a  eo 
l'idée  de  conserver  la  viande  par  dessiccation.  Je  puis  assurer  que 
M.  d*Arcet  avait  connu  les  préparations  folles  par  Villaris,  qu'il  eo 
parlait  dans  ses  leçons  au  Collège  de  France,  et  qu*à  ce  sujet  il  ra- 
contait combien  Villaris  avait  eu  à  se  plaindre  des  agents  de  l'antonié 
chargés  de  traiter  du  procédé  (4). 

Bnl784,  époqueà  laquelle  M.  d'Ârcet  me  confia  la  préparation  do 
cours  de  chimie  au  collège  de  France,  en  remplacement  de  Bertrand 
Pelletier,  il  ne  restait  plus  de  viande  desséchée  par  Vilaris;  seule- 
ment du  bouillon  et  de  la  graisse  conservés  en  bon  état,  que  j'y  lais- 
sai en  4790. 

Vers  ce  temps  il  fut  question  de  récompenser  les  savants  et  les 
artistes  qui  s*étaient  fait  remarquer  par  des  découvertes  utiles. 
M.  d'Arcet,  membre  de  la  commission  chargée  de  les  apprécier,  n'ou- 
blia pas  Villaris.  Un  voyage  que  je  fis  dans  le  Midi  me  forçant  de 
passer  par  Bordeaux,  d'Arcet  me  chargea  d'une  lettre  pour  Villaris, 
en  l'engageant  à  publier  son  procédé  et  l'assurant  qu'il  solliciterait 
pour  lui  une  récompense  nationale. 

Je  remis  la  lettre  à  son  adresse  ;  mais  quel  fut  mon  étonnement 
de  trouver  Villaris  dans  des  dispositions  opposées  aux  offres  de 
M.  d'Arcet  !  Loin  de  les  accueillir  et,  quoique  pénétré  de  son  souve- 
nir bienveillant,  il  les  refusa  avec  l'expression  d'une  âme  encore  vi- 
vement ulcérée  de  l'injustice  qu'il  avait  jadis  éprouvée.  Je  le  priai  de 
réfléchir  sur  son  refus,  dont  les  conséquences  seraient  la  perte  d'aoe 
occasion  aussi  favorable  à  un  dédommagement  des  sacrifices  qa'il 
avait  faits  et  pour  l'obtention  d'une  récompense  toujours  flatteuse  de 
la  reconnaissance  publique.  La  réponse  de  Villaris  fut  a  qu'il  préfé- 
rerait se  brûler  la  cervelle  plutôt  que  de  divulguer  la  moindre  chose 
sur  sa  méthode  de  conserver  la  viande.  »  Lorsque  je  revins  à  Bor- 
deaux, je  me  présentai  chez  Villaris  ;  sa  sœur  m'annonça  son 
décès  et  me  donna  l'assurance  qu'on  n'avait  trouvé  dans  ses  pa- 
piers rien  qui  e6t  le  moindre  rapport  avec  ses  travaux  sur  la  coq- 
servation  des  viandes,  et  qu'il  ne  restait  aucune  trace  de  ses  appi* 
reils. 

D'Arcet  fut  très  affligé  de  l'insuccès  de  ma  démarche  et  de  U 

(i)  If.  le  doc  de  Richelieu  ëuit  gouverneur  de  Bordeaux  lortqiu 
Villaris  parvint  à  cooserver  non-ienlem^nt  U  viande  de  bœuf,  oitif  eo- 
core  U  graisse  et  le  bouillon  de  la  viande.  Cet  préparations  suMreat 
avec  su<^  répreuve  d^un  voyage  au  long  cours.  Mais,  lorsqu'il  foi 
question  de  traiter  de  la  valeur  du  procédé,  la  plus  faible  partie  de  Is 
somme  estimative  devait  être  la  part  de  Villaris.  Ce  paruge  du  lion  ne 
convint  point  au  propriétaire  doué  d*un  caractère  très  franc.  La  propo* 
silioti  n*eut  point  de  suite. 
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mort  de-  l'auleur  du  procéda;  mais  son  amoar  pour  les  arts  utiles, 
auxquels  il  consacra  une  longue  vie  avec  un  zèle  égal  à  son  désinté» 
ressèment,  le  décida  è  m'engager  à  m'occuper  dé  la  recherche  da 
procédé  de  M.  Villaris. 

Je  dois  faire  observer  que  je  n'avais  jamais  vu  de  viande  préparée 
et  conservée  par  Villaris  :  le  bouillon  et  la  graisse  m'étaient  seule- 
ment connus. 

Je  dirigeai  donc  mes  recherches  d'après  les  renseignements  que 
M.  d'Àrcet  m'indiqua  de  souvenir. 

Je  commençai  mes  premiers  essais  vers  la  fkide  4794.  Après  être 
parvenu  à  quelques  résultats  qui  obtinrent  l'approbation  de  mon  res- 
pectable maître,  mes  préparations  furent  conservées  par  lui  pendant 
UD  an,  sans  la  moindre  altération. 

Les  pièces  préparées  se  composaient  de  bœuf,  de  mouton  et  d'une 
volaille.  Elles  servirent  à  faire  des  pot-au-feu  assaisonnés  de  Ié-*> 
gumes,  qui  fournirent  un  bon  bouillon,  à  la  vérité  plus  coloré  que 
oelui  fait  avec  de  la  viande  fraîche.  La  viande  était  mangeable  ;  elle 
n'avait  pas  totalement  perdu  l'arôme  qui  lut  est  propre  après  la 
cuisson;  elle  était  moins  tendre  que  la  viande  fraîche  :  la  chair  de  la 
volaille  partageait  ces  qualités ,  mais  avec  plus  d'avantages. 

Nous  étions  alors  en  4794.  Cette  époque  n'était  point  favorable 
pour  6zer  Taltention  publique  sur  un  objet  de  celte  nature.  M.  d'Arcet 
me  conseilla  d'attendre  une  circonslance  plus  favorable;  néanmoins 
il  m'engagea  à  prendre  une  date  authentique  concernant  les  produits 
que  j'avais  obtenus.  En  conséquence,  je  publiai  le  résultat  de  mes 
essais  dans  le  Moniteur  ou  Gazette  nationale^  n®  4  54,  du  4  ventôse 
de  l'an  ii  de  la  république (22  février  4794). 

Dans  le  cours  de  l'an  vi  (4798)  je  repris,  à  la  sollicitation  de 
M.  d'Arcet,  mon  travail  sur  la  dessiccation  de  la  viande.  Cette  fois, 
je  préparai  25  livres  de  boBof,  de  mouton,  de  porc,  de  mou  etde  foie  de 
bœuf.  De  ce  second  efsai,  M.  d'Arcet  conserva  une  pièce  de  bœuf 
desséché  qui  à  traîné  dans  son  cabinet  des  Essais,  à  la  Monnaie,  en- 
veloppée de  papier,  et  qu'on  a  mentionnée  dans  le  programme  de  la 
Société  d'encouragement  :  on  en  a  préparé  un  pot-au-feu  ou  potage, 
qui  a  démontré  la  bonne  conservation  de  la  viande  depuis  l'an  vi 
(4798)  :  je  la  revendique  comme  ayant  été  préparée  par  moi,  ei 
comme  ayant  fait  partie  de  mon  second  essai. 

La  caisse,  renfermant  sous  scellé  les  autres  parties  de  la  viande, 
resta  chez  M.  d'Arcet  pendant  quinze  mois. 

Le  4  4  germinal  de  l'an  viii  (4799),  je  m'adressai  au  ministre  de 
la  guerre  pour  lui  faire  part  de  ma  méthode  de  préparation  par  des- 
siccation ;  je  loi  annonçai  en  même  temps  la  conservation  du  produit 
resté  pendant  quinze  mois  chez  M.  d'Arcet. 

Par  ma  lettre  du  4  2  floréal  suivant,  je  demandai  à  la  même  aato« 
rite  la  nomination  de  commissaires  pris  dans  la  classe  des  sciences 

8*  SBSII,  1857.  —  TOMR  VtlI.    —  1'*  PASTIS.  7 


M  uKamo»  CHioNOLOCKïrai 


|Q68  ai  roatbématiqaes  de  rinstitat,  poar  proaoncer  sur  YétA 
de  la  viande  desséchée  et  mm  ses  qualités. 

Mil.  Foarcroy.  Deyeoi  et  Pamentier  forent  désignés  è  wl 
effet. 

4e  aie  plais  I  rappeler  combien  M.  Deyeui  mit  d'oMigeanee  è  cet 
eiamen,  en  faisant  préparer  on  pelage  et  assaisonner  les  Tiasdai, 
qui  figurèrent  au  dîner  qu'il  donne  aux  autres  commissaires,  el  le- 
quel Corvisarl  assista  par  hasard.  On  porta  sor  la  viande  et  le  po- 
tage le  môme  jugement  que  j'ai  annoncé  pins  haut,  à  roccisioo  éi 
premier  essai  fiit  en  4  7dl ,  c'esi-^-dire  que  le  potage  fut  troQvé 
bon  et  la  viande  mangeable  (4). 

En  484  6  on  annonça,  dans  le  Programme  de  b  Société  d'eMoan* 
gemenl  pour  l'industrie  nationale,  que  la  viande  attribuée k  Viltirii, 
•I  trouvée  dans  le  laboratoire  des  Essais  à  la  Honnaie»  avait  dix  ans 
dedate.  Yiliaris  élanl  décédé  en  4790,  époque  où  il  ne  restait  plu  de 
viende desséchée  chea  M.  d'Arcet,  comment  aurait-il  pu  s'en  iroover 
eu  décès  de  M.  d'Aroei,  arrivé  dia  ans  pins  tard?  En  4799, 
M.  d'Arcet  n'habitait  pss  la  Monnaie  :  commeal  y  aoralt-il  porté d«i 
préparations  de  viande  faites  par  Villaris?  Il  n'en  existait  phis  à  Bor- 
deaux ni  à  Paria.  Comment  M.  d'Aroet,  dont  la  délicatesse  et  hi  booie 

(I)  Foiircrof,  iimt  fiiil  ehierver  fii*un  dloer  fait  avec  du  viaidai 
da«iéch4ei  n*ét|it  pa*  trop  socculeni»  prétendit  que  la  viande  avait  pevl- 
être  p^rdu,  dans  «a  préparation,  une  pariie  de  la  lubitaaca  aatrilivi, 
fueTautre  avait  été  altérée  par  la  dessiccation.  Je  récUmai  dei  ezpérieacii 
Gomparaiives  avec  de  la  viande  fraîche,  qui  furent  faiiaa  dans  le  labon- 
loire  de  TÉcolede  médecine.  Je  les  répétai  moi-même;  mes  produiu fi- 
rent conformes  à  ceui  que  M.  Deyeux  avait  obtenus,  et  rasseriloa  de 
Feurcrey  hit  détruite;  elle  devait  i*étre,  puisque  je  ne  soustrais,  par  II 
dSMlceation,  fin  Teau  renCNinée  dans  la  viande.  Fourcrey  persista,  quoi- 
fue  Dtyeux  ei  Parmentier  fussent  d*une  opinion  ron traire.  Quoi  qu'il 
q«  soit»  il  est  certain  que  la  viande  desséchée  ne  conaerve  peiol,  daas  h 
cuisson,  le  moelleui  de  la  viande  fraîche. 

Cependant,  si  un  repas  fait  avec  celle  viande  desséchée  n*est  pas,  fahn 
Fourcroy,  très  succulent,  il  peut  cependant  remplacer,  au  besoin,  h 
viande  fraîche,  faute  d*autre.  La  viande  est  très  mangeable,  rasiaitoo- 
nement  avec  des  légumes  de  haut  goût  ajoute  à  ses  qualités;  te  bouilloo 
^*ette  fotttnit  est  lym  ;  enfin  elle  est  préMrsbIe,  sous  tous  les  rapports, 
à  la  viande  salée  comme  ahoitnl  bygîéoique,  ^ns  lee  voyages  de  loag 
cema  et  daoa  lai  mi  de  e«>irre,  dans  les  ciudellea  en  les  villei  assiégées. 
ti*étant  point  hygrométrique,  elle  se  comerve  pendAOt  loi||tf«fi  san 
aUération  de  la  substao^ce  nulriiive,  sauf  la  (édu/ciioa  de  «on  velunieclda 
poids.  Puisque,  en  définitive,  ce  n*est  que  k  viande,  moins  l'eau  a^'dh 
contenait,  elle  doit  donc  être  tout  aussi  nutritive  que  la  viande  fralcbs, 
et  bien  plus  commode  dans  le  transport.  La  seule  précaution  à  prendre 
est  de  renfermer  dans  des  tonneaui  encaisses  doublés  en  fer,  pour  li 
gerentir  de  l'attaque  des  rata.  Dana  cet  élat,  elle  peut  ptaser  la  liga*  et 
réiistar  plusieurs  aanéaa  aua  vefages  de  tenf  aews. 
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foi  étaient  généraleoieat  coonoas,  aoraiMI  aopifart  que  j'eusse  pris 
date  de  mes  premiers  essais  dans  le  Moniteur  de  1 794,  s'il  eût  connu 
le  procédé  de  Villaris  et  qu'il  eût  encore  en  sa  possession  des  viandes 
deâféohéea  par  ce  dernier  ? 

La  vérité  est  qu'en  4798,  à  Vhôtel  de  la  Monnaie,  où  je  logeais  en 
ma  qualité  d'afGneur  national  des  monnaies,  et  où  logeait  aussi 
M.  d'Arcel  comipe  inspecteur  général  dea  Essais,  jereprisy  à  sa  sol- 
licitation, la  dessiccation  des  viandes;  que  j'en  préparai  25  livres, 
dont  un  échantilIcMi  fat  oonsopvé  par  M.  d'Arcet  danaaoa  cabinet,  et 
qui  est  celui  qu'on  y  retrouva  en  4  84  5.  En  résumé,  en  4  784,  il  n'exis- 
tait plus  de  viande  datléotaét  par  Vf ilans  okeaM.  d'Arcet.  Il  n'y  res- 
tait que  de  la  conserve  de  bouilldi  at  de  la  graisse  en  très  bon  état. 
En  4790.  Villaris  décéda  sans  laisser  de  trace  de  son  procédé  ni 
des  viandes  préparéea. 

Bn  1794,  je  pris  date  dans  le  Moniteur  de  mes  premiers  essais, 
diaprés  l'avis  de  M.  d'Arcet. 

En  479S,  je  repris  mes  essais  de  dessiccation  sur  une  quantité  de 
diverses  espèces  de  viandes,  qui  furent  examinées  par  Fourcroy, 
Deyeux  et  Parmenlier. 

En  4  804  (24  pluviôse  an  ix]  arriva  le  décès  de  M.  d'Arcet  ;  il  y  a 
40  ans. 

J*ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  afin  de  ne  laisser  aucun 
doute  sur  ta  légitimité  de  ma  réclamation,  et  de  revendiquer  la  viande 
desséchée  trouvée  chez  feu  d'Arcet  père,  et  qu'on  a  attribuée,  par 
erreur,  à  Villaris.  Je  ne  prétends  point  avoir  trouvé  son  procédé,  per- 
sonne ne  l'a  connu.  Mais  si  j'ai  été  assez  heureux  pour  en  faire  cod- 
Battre  on  autre,  dont  les  produits  ont,  dans  le  temps«  obtenu  fe  suf- 
frage de  M.  d'Arcet  après  une  conservation  conBrmée  par  une  longue 
expérience,  je  désire  qu'en  publiant  mon  procédé  il  puisse  servir  de 
motif  d'amélioration  à  ceux  qui  l'en  jugeront  susceptible. 

Nous  venons  d'exposer  ici  toutes  les  communications  qui  ont 
été  successfvcroent  faites  à  la  Société  d'encouragement,  lora 
des  concours  qu'elle  avait  ouverts.  Nous  allons  maintenant 
faire  connaître  ce  qui,  dans  d'autres  publications,  a  rapport 
à  )a  eonservation  des  viandes  et  quels  sont  les  derniers  tra- 
Taux  faits  sur  cet  important  sujet. 
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DES 

MAISONS  POUR  LOGER  LES  CLASSES  MOYENNES 

(lu  ouvuus)  ; 
DE  LA  POSSIBILITÉ  DE  FAIRE  DES  CONSTRUCTIONS , 
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D»na  une  cittf  ouvriers,  si  ToaTrier  tombe 
ou  manqaa  de  travail,  qui  l'aidera?  S*il «iemeore, i 
coatraire,  dans  une  maison  on  te  tronveot  la  richei 
el  l'aisance,  on  lui  lendra  la  main,  on  le  soalaga 
eertainement,  parce  que  cliaque  classe  dont  se 
pose  b  famille  parisienne  esl   intéressée  à   ee  hoai 
accord  et  &  cettjB  assoctatJU»n  firaternelie. 

NAFOLiov  I«r,  GasetU  municipale  de  Paris,  1816. 

Depuis  4  854  Paris  a  gagné  non- seulement  sous  le  rapport  de 
Thygiëne  individuelle,  mais  aussi  au  point  de  vue  de  rembellisse- 
ment;  Touvrier  a  Irouvé  du  travail,  et,  malgré  les  dépenses  oné- 
reuses d'une  guerre  terminée  glorieusement  pour  la  France,  riodas- 
trie  à  T Exposition  universelle  a  montré  que  le  commerce  français 
prospérait  et  avait  une  haute  importance.  Une  chose  cependant  qui 
préoccupe  le  plus,  nous  devons  le  dire,  à  Tépoque  actuelle  les  classes 
moyennes  (1),  les  classes  laborieuses  surtout,  c'est  le  moyen  de 
trouvera  se  loger  à  cause  :  4 ''du  prix  trop  élevé  des  loyers;  2*  de  la 
difBculté  de  trouver  des  logements  ou  des  .appartements  à  des  prix 
raisonnables. 

Bien  des  mesures  ont  tendu  à  obvier  à  cet  état  de  choses  :  mesures 
de  bienfaisance,  sociétés  de  secours  mutuels,  bienfaits  distribués 
discrètement  et  avec  sagacité  ;  ces  mesures  ont  permis  au  petit  com- 
merce de  vendre  ses  produits,  de  rester  dans  un  état  florissant,  ce 
qui  était  fort  difûcile  à  cause  de  l'exhaussement  des  loyers,  exhaus- 
sement qui  frappe  plutôt  le  petit  commerce  que  le  grand,  la  petite 
fabrique  que  l'industrie  en  grand,  exhaussement  qui,  en  ruinant  les 
classes  moyennes,  devait  amener  la  misère  dans  les  classes  labo- 

(1)  Dans  les  classes  moyennes  il  faut  comprendre  les  petili  fabrieaol^ 
les  petits  commerçants,  les  artistes,  les  employés  civils,  les  employé*  des 
minisières,  les  petits  jen tiers,  les  contre- maîtres  des  grandes  fabriques, 
enfin  tous  ceui  qui,  ayant  amassé  un  petit  patrimoine,  doivent. vivre  avec 
peu,  après  de  longues  années  de  travail,  et  qui  se  sont  retirés  sans  prévoir 
que  tout  augmenterait. 
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rieuses.  Le  prix  trop  élevé  des  loyers  atleinl  plus  les  classes  moyennea 
que  celui  du  pain,  du  vin,  de  la  bière,  du  cidre,  de  la  viande,  ou  des 
diverses  substances  alimentaires.  En  effet,  on  peut  se  passer  de 
quelques- unes  d'entre  elles,  mais  on  ne  peut  se  passer  d'un  abri, 
car  lorsqu'on  ne  peut  pas  acheter  diverses  substances  alimentaires , 
qu*on  n'a  pas  d'argent  pour  les  payer,  on  est  obligé  de  s'en  priver  : 
cela  est  nuisible  à  la  santé,  mais  il  faut  obéir  à  la  nécessité.  Pour  ce 
qui  est  relatif  aux  logements,  à  l'habitation,  on  ne  peut  s'en  passer 
90M  peine,  d'après  la  loi,  d'être  considéré  comme  vagabond  ;  il  faut 
habiter  quelque  part,  et  quelque  prix  qu'on  exige,  il  faut  se  sou- 
mettre, sauf  à  ne  pas  payer  lorsque  le  terme  arrive  ou  bien  à  recourir 
pour  payer  à  des  moyens  qui  tournent  contre  la  moralité  publique. 

Si  le  prix  de  la  main-d'œuvre  ^'était  élevé  en  même  temps  que  le 
prix  des  loyers  augmentait,  la  balance  eût  pu  s'établir  ;  mais  le  prix 
de  la  main-d'œuvre,  surtout  pour  les  travaux  de  femmes,  s'est  plu- 
tôt abaissé,  et  le  prix  deloyers'est  monstrueusement  élevé.  Que  doit-il 
arriver?  Qu'a-t-on  déjà  constaté?  C'est  que  la  plupart  des  ouvrières, 
ne  pouvant  vivre  du  produit  de  leur  travail,  sont  conduites  à  rbercber 
d'autres  moyens  d'existence.  De  là  une  démoralisation  sans  cesse 
croissante,  de  là  un  nombre  considérable  d'enfants  adultérins»  d'in- 
fanticides, de  suicides.  Des  recherches  que  nous  avons  faites  il  ré- 
sulte que,  parmi  les  ouvrières,  il  y  en  a  qui  gagnent  40  centimes, 
60  centimes,  4  franc,  4  fr.  25  c.  et  2  francs;  quelques  autres  ont 
un  salaire  plus  élevé,  mais  ce  sont  des  exceptions. 

Ces  femmes,  si  Ton  tient  compte  des  52  dimanches  et  des  fêtes, 
réalisent  dans  une  année  sans  chômage  420,  480,  300,  375,  450, 
enfin  600  francs  par  an. 

Peuvent-elles,  à  l'aide  de  ce  salaire,  vivre  honnêtement  et  payer 
lenr  loyer  quand,  à  l'époque  actuelle,  une  chambre  qui  coûtait  au- 
trefois 60  et  80  francs  est  louée  420,  4  30  et  200  francs  pour  peu 
qu'il  y  ait  une  annexe ,  et  encore  on  en  trouve  pour  ainsi  dire 
point. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  pour  les  ouvrières  s'applique  è  nn 
grand  nombre  d'ouvriers,  et  surtout  aux  pères  de  famille  ;  il  y  a 
souvent  pour  ces  derniers  impossibilité,  par  suite  du  prix  trop  élevé 
des  loyers,  de  satisfaire  leurs  besoins  les  plus  pressants ,  et  aussi 
ceux  de  leur  famille  ;  de  là  la  misère,  et  on  sait  oi!i  conduit  souvent 
la  misère? 

Frappé  de  même  que  l'ouvrier  par  l'exhaussement  du  prix  des 
loyers,  le  petit  commerçant,  le  petit  fabricant,  se  trouvent  par  cela  sou- 
vent dans  une  position  précaire.  Tel  petit  industriel  qui  occupait  une 
boutique  dans  les  5«,  6*  et  7*  arrondissement,  et  qui  payait  400  francs 
de  loyer,  se  trouve  gêné  s'il  n'a  pas  de  bail,  car  alors  il  devra  payer 
800  et  900  francs  le  même  local  ;  ou  bien  il  est  obligé  de  quitter  l'en- 
droit où  il  faisait  de  petites  affaires  qui  lui  donnaient  de  quoi  vivre, 
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alnâi  qu'à  sa  famille  ;  s*tl  accepte  le  prix  qui  lui  est  demandé  et  les 
charges  qui  s'en  suivent,  il  se  trouve  souvent  à  la  fin  de  Tannée  avoir 
beaucoup  travaillé  et  n'avoir  rien  gagné:  encore  heureux  s'il  n'est 
pas  au-dessous  de  ses  affaires  ! 

Quant  à  ce  qui  concerne  le  gardon  de  bureau,  le  contre-mattre  de 
fabrique,  l'employé  civil,  l'employé  de  l'État,  le  petit  rentier,  Tex- 
haussement  des  loyers  pour  cette  classe  est  une  plaie  inguérissable: 
les  appointements  n'ont  pas  augmenté,  les  rentes  sont  restées  œ 
qu'elles  étaient,  et  tel  qui  pouvait  en  étant  économe  atteindre  sans 
déficit  la  fin  de  Tannée,  se  trouve  obéré  et  obligé  de  chercher  des 
expédients.  En  effet,  les  loyers  étaient  à  une  époque  pour  ces  classes 
de  4  50,  200  francs;  ils  sont  maintenant  de  500  et  600  francs. 

M.  le  baron  Taylor  nous  a  fait  connaître  que  nous  devions  encore 
compter  au  nombre  de  ceux  chez  qui  cet  état  est  un  malheur  des 
artistes,  et  même  des  artistes  qui  font  la  gloire  do  pays  et  dont  le 
nom  est  connu  è  l'étranger. 

Cet  exhaussement  est  dû,  disons-le,  à  la  grande  quantité  de  mai- 
sons qui  ont  été  démolies,  et  à  ce  qu'un  immense  changement  a  été 
apporté  dans  les  constructions  nouvelles.  En  effet,  autrefois,  sauf 
quelques  rues  exclusivement  consacrées  à  des  hôtels  loués  par  des 
personnes  riches,  les  classes  laborieuses  habitaient  dans  tous  les 
quartiers  de  Paris  ;  la  partie  supérieure  des  maisons  leur  était 
destinée  (  !  ) . 

Depuis  qu'on  a  démoli  un  grand  nombre  de  maisons  et  qu'on  a 
construit  des  édifices  somptueux  plutôt  que  des  habitations,  comme 
si  tous  les  habitants  de  Paris  étaient  riches,  la  plupart  dos  proprié- 
taires n'aiment  pas  à  louer  à  l'ouvrier,  aux  petites  gens,  et  la  plu- 
part des  concierges,  ennemis  de  la  classe  dont  ils  sont  sortis  et  où 
ils  rentrent  la  plupart  du  temps,  en  font  autant.  Quelques-nos  de 
ces  concierges  convertissent  encore  en  garnis  les  quelques  petites 
chambres  des  combles,  chambres  que  l'ouvrier  pourrait  habiter 
parce  que  le  prix  est  en  relation  avec  les  dépenses  qu'il  peut  taire. 

Pour  ce  qui  concerne  les  locaux  qui  n'ont  que  deuxicbambres,  on 
ne  tes  loue  le  plus  souvent  qu*à  des  personnes  qui  font  faire  leur  nù- 
nage  par  les  portiers ,  et  on  renvoie  même,  par  suite  des  dires  de  ses 
portiers ,  des  personnes  honorables  qui  ont  le  malheur  de  nVtrepai 
assez  riches  pour  employer,  soit  le  portier,  soit  sa  femme. 

Malheureusement  aussi  la  plupart  dea  maisons  qui  ont  été  démo- 
lies sont  celles  où  les  ouvriers  s'entassaient  en  raison  de  la  proxi- 
mité de  leurs  ateliers  ou  fabriques,  où  quelqueis  employés  habitaient 
pour  être  plus  prés  de  leurs  ministères  ;  il  a  fallu  chercher  gtte 
ailleurs,  bien  loin  souvent  de  leurs  occupations. 

(1)  Souvent  même  les  combles  de  ces  bétels  étaient  habités  par  dai  pir- 
lonnei  peu  fortunées  que  lè  propriétaire  logeait  gratuitement. 
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Pour  faire  cesser  on  tel  mal  il  faudrait,  d'après  nous,  que  dans 
les  douze  arrondissements,  dans  les  communes  environnantes,  près 
des  murs  d>nceinte.  dans  lesendroits  peu  éloignés  du  centre  des  deca>- 
pationsdes  classes  laborieuses,  endroits  où  il  existe  des  terrains  inoc- 
cupés, terrains  qui  appartiennent  les  uns  à  la  ville  de  Paris,  d  autres 
aux  hospices ,  d'autres  à  des  particuliers,  on  expropriât  pour  cause 
d'utilité  publique;  on  pourrait  alors  bâtir  des  maisons  mixtes,  de  fa- 
çon que  :  le  rez-de- chaussée  fût  employé  à  faire  des  boatiques, 
le  premier  et  le  deuxième  è  des  pSlits  appartements  pour  des  ren- 
tiers, les  ednptOféS)  les  petites  fortunes,  le  3',  4*  et  5"  S  des  loge- 
dientâ  d'ouvriers  ;  le  prix  des  petits  appartements  pourrait  être  de 
300  à  350  francs,  les  petits  logements  de  4  50  à  ÎOO,  les  cbambrèS 
de  é6,  80  et  400  francs  suivant  leurs  gratideurs  ou  leurs  annexes. 

Ces  maisons  seraient  bâties  en  prenant  toutes  les  précautions  pour 
que  les  logements  soient  salubres,  autant  que  possible.  On  éviterai! 
les  papiers,  en  stuquant  les  murp,  en  les  peignant  à  Thuile  avec 
décora  comme  enjolivement  i  dans  le  but  d'éviter  les  taehes  dé 
graisse,  et  de  façon  que,  si  Ces  lo^Stnents  étaient  sales,  <MI  pM 
par  mi  simple  lessivage  les  nettoyer.  Les  intérêts  des  sommes  em- 
ployées à  ces  constructions  seraient  garantis  parle  produit  des  loyers 
de  ces  maisons  et  Targent  employé  à  an  constructions  rapporterait 
encore  plus  de  5  p.  4  00  (1  )  ;  mais  pour  favoriser  les  classes  od*- 
vrièfëS,  qui  né  navenî  pas  m  aui  ne  piui»ent  paê  totifintrs  t&Mer- 
ver  t argent  qu'elles  gagneyit,  les  payements  des  loyers  pourraieilt 
être  effectués  par  semaine,  par  quinzaine,  par  mois,  enôn  pah  tri- 
mestre. Ce  serait  faciliter  aux  locataires  les  moyens  de  s'acquitter. 

On  devrait  construire  ces  maisons  mixtes  d'après  des  plans  uni* 
furmes  et  arrêtés  à  Tavance,  à  des  prix  fixes  et  convenus  avec  des  en- 
trepreneurs sérieux,  qui  fourniraient  un  cautionnement  pour  répondre 
de  letifd  actes  ;  nous  avons  fait  faire  des  ($1ans  et  des  devis  par  divers 
architectes  et  entrepreneurs,  et  nous  nous  sommes  ainsi  convaincus 
que  de  semblables  bâtiments  rapporteraient  l'intérêt  légal  et  donne*- 
raient  encore  un  bénéfice  raisonnable. 

On  a  dit  à  une  certaine  époque,  pour  justifier  cet  exliatssemenl  : 
4*  qne  le  pHt  surlevé  des  leyers  aurait  ses  avStitages  et  qO'il  Ibr- 

(1)  Con^mcfûm  iTifrès  le  ifdètne  Tigkt. 

Cette  tonitroctloD  eii  étabife  avec  des  briquet  et  des  ^rpaibgi  Ibiti 
d'ap^  le  brade  TIgeC,  sût  une  •liperflcie  de  lêS  métrei. 

Diëtritmlion. 

AU  rei-de-chauisëe,  deux  magasins. 

Au  premier,  deuxième,  troisième,  quatrièttiè,  sei>e  appitrtèmèntl. 
Au  cinquième,  buit  petits  logements  dé  une  ou  deux  chambres. 
ÏJts  seite  àf^pàriementi  serottt  composés  d^unè  (ulsinè  àvse  fburneaàit 
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oerait  les  ouvriers  à  se  réfugier  dans  la  banlieue,  oii  Ton  bâtirait  des 
cités  ouvrières  ;  2*  que  l'éloignement  des  classes  laborieuses  serait 
avantageux  dans  l'intérêt  de  l'hygiène. 


évier,  d*iin  cabinet  inodore,  d*une  salle  à  minger  avec  alcôve,  poêle  et 
cabinet  de  dépôt,  enfin  d*une  chambre  à  coucher. 
Le  cinquième,  d'une  cuitinA,  d*une  chambre  à  coucher. 


Frais  d'imtaUatkm. 


PRBBIBR  PLAN. 


SECOND  PLAN. 


Terrain 20,000  fr.     Terrain 20,000  fr. 


Terrasse,  maçonnerie, 

fumisterie 28,132 

Charpente  et  couver- 
ture        8,934 

Menuiserie ,  peinture 
et  vitrerie 14,630 

Imprévus 2,903 

Pavage 400 


Terrasse,  maçonnerie, 

fumisterie 23,000 

Charpente  et  couver- 
ture        7,400 

llenuiierie,  peinture 
et  vitrerie 11,386 

Imprévus.  .........       2,814 

Pavage....  • 400 


Tout...     75,000  fr. 

raSMIKI   PLAN. 


Total. ••     65,000  fr. 

8BC0RD  PLAH. 


2  magtsins 1,200  fr.     2  magasins 1,300  fr. 


1*'  et  2«  étages.  8  ap- 
partements à  350  fr.     2,800 

3*  et  4*.  8  appartements 

à  300  fr 2,480 

5'.    2  appartements  à 

225  fr 450 

6*.  6  chambres  à  60  fr.        360 


1*'  et  2*  éUges;  8  ap* 

partemenu  à  300  fr.  2,400 
3'  et  4*.  8  appartements 

à  250fr 2,000 

S*".  10  chambres  à  60  fr.       600 


Total...     7,210  fr. 


Total . . .     6,200  fr. 


Produit  brut 7,210  fr.     Produit  brut. 6,200  fr. 


A  déduire  : 
Non-valeur,  1/6.  1,133 
Impositions...      350 
Assurances  • .  • .      100 
Gérance  et  con- 
cierge       627 


Total...  2,210     2,210 


A  déduire  : 

Non-valeur,  1/6.  1,025 

Impositions. . .  •  300 

Assura  noes....  75 

Gérance  et  con- 
cierge   500 

Total...  1,900    i,900 


Bénéfice  net 5,000  fr.    Bénéfice  net 4,300  fr. 


Soit  intérêt,  6  fr.  65  c.  p.  100 
du  capital  supposé  75,000  fr. 


Soit  intérêt,  6  fr.  55  c.  p.  100 
du  capital  supposé  65,000  fr. 


Construction  diaprés  te  système  Poirsot. 

Une  maison  coûtant  100,000  fr.,  ayant  cinq  étages  plafonnés  et  an 
étage  mansardé,  et  divisée,  le  premier  et  le  deuiième,  en  quatre  apparte- 
ments, comprenant  :  une  entrée,  une  cuisine,  une  aalle  à  manger  et  dcai 
chambres  à  coucher;  le  troisième,  quatrième  et  cinquième,  ais  logeneats, 
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Cette  manière  devoir  mérite  d*étre  combattue  ;  iln^est  permisd'avoir 
des  idées  semblables  que  quand  oo  o'a  pas  étudié  à  fond  les  classes 
laborieuses ,  car  autrement  on  sera  convaincu  que  les  ouvriers  ont 
k  plusgrande  répugnance  à  habiter  les  cités  ouvrières  et  à  se  trouver 
avec  des  ouvriers.  Ils  craignent  pour  la  moralité  de  leurs  enfants,  et 
ils  préfèrent,  avec  juste  raison,  loger  dans  des  maisons  habitées  par 
d*autres  personnes  que  des  ouvriers  :  non -seulement  ils  se  conduisent 
mieux  dans  une  maison  habitée  bourgeoisement  qu'ils  ne  le  font  dans 
les.  maisons  habitées  par  des  ouvriers  seulement,  mais  ils  tiennent  à 
mériter  Testimede  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux.  Si  les  ouvriers 
étaient  ca$eméi  exlra-muros,  ils  seraient  plus  malheureux  :  en  eflbt, 
de  bons  ouvriers,  des  pères  de  famille»  seraient  dans  certaines  circon- 
stances entraînés  par  d'autres  à  la  débauche  et  à  des  excès  de  toas 
genres .  On  $ait  quil  ne  faut  qu'un  tnauvais  ouvrier  pour  gâter  un  ate^ 
Her;  mêlés  à  la  popiUcUion  entière,  le$  ouvriers  sont  susceptibles  de 
bons  sentiments  ;  ils  en  ont  donné  des  preuves  dans  beaucoup  de  cir- 
constances difficiles,  et  chez  eux  l'amour  paternel  se  fait  surtout 
remarquer.  Ceux  qui  désirent  l'expulsion  de  Paris  des  classes  labo- 
rieuses n'ont  pas  réfléchi  sur  les  résultats  de  cette  expulsion,  de  oe 

dont  quatre  ayant  une  cuisine,  deux  cbimbres  i  ooncher,  deux  antres 
chambres  dont  une  pouvant  lerfir  de  cuisine;  enfin,  un  sixième  étage 
contenant  aeiie  chambres  ou  cabinets. 


de  construction.  Rapport, 

Terrain  acheté 20,000  fr.    !•'  et  2«  éUges.  S  ap- 

Terrasse 1,500  partemenu  à  350  fr.    2,800  f^. 

Maçonnerie  .......  36,000  3*.  4  appartemenU  k 

Charpente 12,000             170  fr 680 

Serrurerie 11,000  V.  61ogemenuàl20f.       720 

Menuiserie 7,000  2  appartemenU  à  1 50  f.        300 

Couvertures 2,500  5«.  6  logements  à  100  f.        600 

Peinture 4,000          6*.  16  chambres 1 ,060 

Pavage 300  2  boutiques  avec  loge- 
Travaux  divers,  mar-  ment  à  600  fr. . .  •     1,200 
brier,  fumiste 5,700 


ToUl...  100,000  tt.  ToUl...     7,360  f^. 

Bésumé. 

A  déduire  sur  les  7,360  fr.  : 

Non-valeur,  1/6 1,225  Dr. 

Impositions.  • .  • .• • 400 

Auuranees • .  •  100 

Géranoe  et  concierge 635 

ToUl 2,360  fr.     2,360 

Bénéfice  net 5,000  fr^ 

pour.  100.000  fr.,  loit  5  p.  100  d*intërèt. 


lot  bft  Là  McissITft  De  BitiR 

iMilmiuemmt;  «Ifed  ne  6t)nn«is$ent  p^ft  l*ouvrief.  D*dprès  cé  que 
«OUI  avonB  vu  él  constaté,  f'dUtWèt-,  le  véritable  oavrief ,  est 
tm  géttérti  tin  hotnttte  honnête  ;  Il  (toit  qu'on  doit  lu!  accordèf 
t^eBtfnie  qu'il  ttéflie  ;  il  veut  tfaillèom  là  théHtè^  ;  ses  efforts  leti- 
éenità. 

Le  fMutHér  botn  Paria,  le  fertef,  pôttr  venir  â  ion  Iravaiî,  de  par- 
tir de  1«  t>atilteuè,  tie  pahîouHf  uii  gr^nd  espace,  e^pàôe  qd*ll  doit 
^bœiveau  percoorir  «u  retour,  e'oét  angmeAter  !;es  pelne^i,  c*é8t  te 
tisRisfier  physjrquemeMl  et  moraletnen^  ;  c*esl  huM  h  sa  santé.     * 

La  fbsion  des  elâsèes  laborietiseé  MVec  les  aalre^  classes  de  IR  &d- 
eftté,  a  dit  la  Gùime  ihHrM^ah  de  PàHt  1%%^^),  a  flxé  raitentloA 
de  !>MhperèW  Napoléon  <*».  Belon  te  îôurhàl^  l'empereur  tô  éêratl 
wpri«)é  é%  la  manière  suivante,  en  répondant  à  cëûl  t\\A  iVdiefit 
dèniêiidé  l«  penniBIfOli  dé  Mt^  <R)s  IbgèMéttté  «péCiUui  pddf  IM 

«  4e  me  Rurdèrai  biett  t!e  dènner  Mé  pareille  flutoH$dt!oA  ;  té  l§- 
Ml  eonsentir^  t^éiabnssémébt  de  MYnpê  retranchée,  ce  serait  fiièttM 
ceMi  qttf  inivaitleni  eh  face  de  ceux  qui  ae  t^posent,  ce  serait  étâbtlr 
^det  démafMtfotis  biesaanma  pour  les  uns,  ^angéirétisea  pMf  l6a 

autres,  nuisibles  pour  tons. 

•  Dana  unotHé  o«ivfiém,  if  roo^riét  «émbe  ttiâladl»  éb  mtiu(ttè 

im  iriv«li>  qui  doM  Taiderat  S  fl  d^metire,  âù  bôhtfatre.  dans  une 

maison  où  se  trouvent  la  richesse ^l  Ta isance,  oh  lut  tendra  1â  main, 
on  le  soulagera  certainement  parce  que  chèque  tiesae  dettt  le  com- 
pose la  famille  parisienne  est  ÎAléresaée  à  ca  4)on  accordt  à  «ett«  M» 
socifttioii  fraternelle. 

*j  L'idée  de  ooDslmire  dee  cités  ouvrières  «st  évidemmeat  wmë  Mê 
révolmionnaire;  on  Ta  misé  èans  douté  éh  uvant  peur  crvotf  mil  M 
main  une  bé^iliation  pauvna  élt  compacte  à  lancer,  à  uA  ètgàld 
donné,  sur  iea  nobles  et  sur  les  riches,  t 

L'opinion  émise  par  Temperôur  Napoléon  4*'  est  exacte;  noua 
avon^  pu  le  reconnaître ,  habitait  depuis  Irente-trois  ans  une 
que  oous  pourrions  appeler  une  maison  mixte,  paisqa'elia  M 
pose  :  )"  d'une  grande  maison  dont  les  étages  supérieort  aOal 
pés.parjdes  ouvriers;  2**  d'une  autre  mâisout  communiquant  avec  ia 
première,  et  dans  laquelle  il  n'y  a  que  de  petits  logements  et  des  lo- 
cataires appartenant  à  la  classe  laborieuse  ;  nous  avons  pu  nous  con- 
vaincre: 4  "  que,  dans  des  jours  de  délreése  et  de  maladie,  toé  otitHers 
ont  trouvé  ^fiina  9eS  locataires  aisés  «  secours,  soulageaiebi  et  ptO« 
tection;  »  2*  que  les  ouvriers  habitant  ces  maiSOhâ  ee  éôût  lOUjotifl 
bien  comportés  et  ont  toujours  été  tranquilles. 

Par  un  article  récemment  publié  dans  le  journal  officiel,  article 
qui  ft  él8  reff^odtftt  par  tous  les  journaux  politiques,  oh  a  cherché  à 
rassurer  la  population  «parisienne  sur  l'exhaussemeat  dur  pHt  €es 
loyers.  Mais  cet  article,  qui  établit  ^dia  ies  duAOba  tMM  fMafdM 
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rMevoirautiiit  et  plus  de  locauires  qa'H  n'en  était  sent  des  mtlsetti 
démolies^  a  été  écrit  par  un  bomme  401  n'a  pas  étudié  la  qaeetiott.  En 
êfiét,  à  I  époqae  aclnelle,  tes  derniers  étages  des  maisons  monomen- 
laies  que  Ton  construit  sent  destinés  à  de  petUB  Hchêê.  Le  laie,  et 
aurioDt  le  prit  de  locallen,  ne  peetem  convenir  à  un  petit  industriel, 

*  un  ouvrier  h  qui  pourrait  bien  leuer^  mais  qui  ne  pourrait  pas  payer 
son  loyer.  »  Oe  n*est  pas  par  la  construction  de  semblables  bfttimeUls 
que  l'on  arrivera  à  fusionner  les  tléeeee  diverses  et  è  obtenir  ee 

•  boa  accord  de  la  grande  famille  parisienne  »  que  Napelêoe  f  ^ 

Tooialt  maintenir. 

On  ne  peut,  dans  notre  siècle,  «  fbTMrua  individu*  fliretsM- 
atruire  une  Aaison  mttte,  analogue  aux  n^aisens  d'autrefois;  *  et  dé- 
pendant ces  maisons  sont  nécessaires,  sont  indispensables,  car  ee 
n'est  qu'en  réalisant  ces  construetions  qu'on  pourra  ftiire  e^sser 
un  état  précaire  qui  est  nuisible  au  eommerce  et  à  la  santé  pu- 
blique. 

Noue  neos  sommes  souvent  demandé  si  «  Ton  ne  poivait  pas  tai^ 
les  loyers  comme  on  a  taté  le  pain,  la  viande,  ébjets  de  preaiêf^ 
néceisité,  »  et  si  le  propriétaire  qui  abuse  de  sa  position  ne  peut  pas 
être  considéré  comme  l'usurier  qu4  abuse  du  besoin  d'argent  pom* 
exiger  un  intérêt  plua  considérable?  liais  fa  solution  de  cette  q«ei- 
Ikm  nous  a  paru  éire  Un  sujet  de  haute  législation  tout  à  fliH  eh  de- 
hors de  nos  études. 

La  construction  des  maisons  mixtes  qui,  selon  nous,  peut  être 
d'une  extrême  utilité,  n'aurait  pas  cependant  les  avantage!  que  pré- 
eentaient  les  anciennes  nMisonsoù  le  pauvre  et  le  ricbe  vivaient  sotts 
le  même  toit.  Cependant  lea  appartementa  du  premier  et  du  «èOMid 
aenmt  babités  (Mir  des  personnes  qui  seront  encore  dans  la  po- 
eitton  de  Venir  au  seoours  de  ceux  qsrt  habiteront  lea  étages  eup#- 
rieurs. 

J'ai  dit  plus  haut  que  rtlévation  du  prix  des  loyers  avait  été  des 
iHus  nuisibles  au  petit  commerce.  Gela  se  conçeit  :  fs  population, 
payant  un  loyer  plue  élevés  uet  fbrcée  de  se  restreindre  dSns  ses 
achats  ;  le  commerçant  qui  aie  même  loyer  I  payer,  les  mêmes  fraie, 
ne  peut  fbire  aotam  d^Aiires  ^u'il  en  ftiisait  autrefois» 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  sur  «n  sujet  qui  Mérite  de  fixer 
l'attention  de  tmis>  car  j'ai  vu  de  prés  l'ouvrier^  je  l'ai  êtuM,  J'ai 
été  à  même  de  constater  les  eentineiils  généraux  qu'on  fieii  défie- 
lopper  en  lui. 

J'ai  pensé  que  Mre  eonioittre  ta  fiiita,  ce  serait  être  «tile  à  sent 
le  monde. 

Déjà  des  màlfteofeux,  (Msant  partie  "de  la  population  pnrisidbne, 
ont  été  forcés  de  s'exiler  de  Paris  et  de  se  réfegier  près  dee  iMirières, 
intrà  on  axtrâ-mufos.  Cette  émigration,  qui  detak  obvier  auk  iioen- 
▼émems  signalés  plÉft  Inm,  s  donné  iisn  è  des  ihisères  «1  è  desnpé- 
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calations  qui  oe  peuvent  être  craes,  même  après  qu'on  les  a  ooa*- 
statées.  Nous  ne  citerons  que  quelques  exemples,  et  les  plus  frappants 
surtout.  Assisté  du  mflire  d'/vry,  M.  Picard^  et  du  eommisêaire  de 
police  de  la  eommwie,  nous  vtmes  des  locaux  sis  rue  dite  du  Chdieau 
des  Rentière.  Lors  de  cette  visite,  nous  avons  constaté  que  là 
il  existait  des  malheureux  qui  logeaient  dans  des  maisons  en  bois 
et  plâtre,  dans  lesquelles  on  avait  pratiqué  des  ouvertures ,  mai- 
sons mal  couvertes.  Cette  mauvaise  construction  était  divisée  :  4  *  en 
locaux  ayant  3  mètres  de  long  sur  2  mètres  de  large,  qui  sont  kooés 
4  fr.  25  cent,  par  semaine,  soit  65  fr.  par  an;  2^  en  locaux  dans  le 
9ol  ou  le  eoue-eol,  ayant  presque  la  forme  de  troue  à  lapine,  n*ayant 
d'ouverture  que  par  la  porte,  et  ayant  3  mètres  sur  2  mètres,  lo- 
caux loués  4  fr.  par  semaine,  soit  52  fr.  par  an. 

Des  faits  analogues  ont  été  constatés  ailleurs  :  on  peut  les  étodier 
-près  du  chemin  de  ronde  situé  entre  la  barrière  des  Batailles 
et  celle  de  Longcbamps.  En  effet,  là  existe  un  clos  dit  cloe  AT.... 
Ce  clos ,  d'une  contenance  de  5  hectares ,  a  été  loué  par  M.  S. .., 
moyennant  5,000  fr.  par  an,  et  pour  douze  ans.  Les  frais  d*imposi> 
tiens  sont  de  400  fr.,  les  frais  pour  les  eaux  de  la  ville  de  400  fr., 
ce  qui  le  porte  à  5,800  fr.  par  an.  Ce  terrain  sert  de  colonie  à  la  pau- 
vreté :  là  on  voit  le  malheureux  exploitant  son  semblable;  des  miaères 
de  toutes  sortes  se  trouvent  réunies  dans  cet  endroit.  Çà  et  là  des 
malheureux  des  deux  sexes,  de  toOt  ftge,  plus  ou  moins  chargés  d'en- 
fants, gttani  sous  des  abris  que  ne  respectent  pas  les  rigueurs  de 
rhiver.  Maisons  faites  avec  des  débris  de  vieille  menuiserie,  avec 
de  la  terre  gâchée  et  mêlée  de  paille  hachée,  couvertes  de  zinc,  de 
lambeaux  de  toiles  cirées  et  de  papier  goudronné.  A  rintérieur, 
quelquefois  la  couverture  est  plafonnée  en  papier  et  ie  sol  bas  est  re- 
couvert par  de  vieilles  planches,  mais  le  plus  souvent  le  sol  eet  eo 
terre  comportant  des  excavations  ;  et  pour  cheminée,  lorsquHI  eo 
existe,  deux  jambages  en  terre  en  tiennent  lieu. 

A  l'extérieur  de  ces  habitations,  deux  trous  dans  la  terre  servent, 
l'un  de  fosse  d'aisance,  avec  une  guérite  au-dessus  tenant  lien  de 
.  cabinet,  et  l'autre  de  puisard  sans  absorption.  Dans  la  partie  servant 
de  cour  on  de  basse-cour,  on  jette  des  immondices  de  toute  nature. 
Le  reste  du  terrain  de  chaque  location  est  inégal  et  ne  comporte 
aucune  pente  pour  la  direction  des  eaux  pluviales  et  ménagères  , 
qui  souvent  y  séjournent  longuement. 

Il  en  est  de  même  des  rues  pratiquées  en  tous  sens  dans  cet  en- 
clos, où  le  sol,  extrêmement  inégal,  reçoit  des  eaux  qui  n'ont  pas  de 
puisard  pour  les  absorber. 

Ce  terrain ,  loué  5,000  fr.  et  grevé  de  800  fr.  de  frais , 
est  soos-loué,  moyennant  4,446  fr.,  à  42  locataires  principaox 
(superficie  de  4  4,662  mètres);  ces  42  personnes,  à  leur  toor, 
ont  sotts-loué  à  556  personnes,  moyennant  46,4  33  fr.;  parmi  elles 
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il  y  en  a  beaaeoQp  qui  sont  dans  le  plas  grand  dénAroent.  4  49  per- 
sonnes représentant  30  familles  payant  3,630  fr.  M.  S...,  a,  en 
outre,  loué  à  37  familles  moyennant  2,884  fr.;  ces  37  familles  repré- 
sentent 4  44  personnes;  on  tire  donc  de  ce  terrain  6,327  fr.  Tels 
sont  les  faits  que  nous  avons  cru  devoir  signaler,  car,  dans  ces 
endroits,  Thygiène  est  complètement  oubliée. 

Déjà  cette  misère  a  attiré  Tattention  de  la  protectrice  desmalheo^ 
reux.  L'Impératrice,  émue  de  ce  qu'on  lui  a  signalée,  dans  ses  géné- 
reuses inspirations  ajouté,  à  la  fondation  des  fourneaux  économiques 
soulageant  bien  des  peines  physiques  pendant  les  six  mois  d'hiver,  une 
CBuvre  de  location  à  prix  modérés  et  invariables,  pour  laquelle,  sur  sa 
cassette  particulière,  elle  a  déjà  fait  remettre  une  somme  de 
70,000  fr.  à  M.  le  préfet  de  police;  cette  somme  a  été  aussitôt 
utilisée  à  la  location  de  dix-huit  maisons  sous-louées  partiellement  à 
des  ouvriers  de  toute  condition. 

L'exemple  d'humanité  et  le  bonheur  à  soulager  des  misères  ne 
trouve  place  que  dans  peu  de  cœurs,  et  rarement  dans  ceux  des 
possesseurs  de  maisons.  Ne  sachant  pas  ce  que  c'est  que  la  misère,  ils 
ne  songent  pas  à  soulager  les  souffrances  d'antrui.  Car,  il  faut  le  dire, 
pour  donner  extension  à  une  œuvre  aussi  belle  il  faut  être  secondé  : 
depuis  plus  de  trois  mois  il  est  impossible  de  traiter  aucune  location  en 
principal,  par  suite  de  prétentions  exagérées  de  la  part  des  proprié- 
taires, prétentions  portées  de  4  4  à  42  fr.  le  mètre  superâciel,  con- 
trairement à  l'exemple  des  premiers  propriétaires,  avec  lesquels  on 
a  conclu  à  raison  de  7,  8  et  9  fr.  le  mètre. 

L'œuvre  des  loyers,  en  sous -louant  aux  malheureux  ses  locations 
aux  mêmes  prix,  est  jusqu'à  présent  en  période  25  p.  4  00  en  raison 
de  ses  charges  d'impositions  foncières,  de  vidange,  de  conceasion 
des  eaux  de  la  ville,  de  concierges,  d'entretien,  de  non-valeurs,  en 
éclairage,  en  charges  de  police  et  en  frais  de  gestion. 

Il  serait  heureux  que  les  hommes  éminents  de  la  France,  que  des 
banquiers  dont  la  réputation  est  faite,  vinssent  s'associer  à  ce  qu'a 
déjà  fait  l'Impératrice  pour  celte  œuvre  de  loyers,  car  leurs  bienfaits 
seraient  utiles  aux  classes  laborieuses  et  profitables  à  tous. 

Un  travail  d'une  très  grande  utilité  pourrait  être  fait  par  les  ordres 
deM.  le  préfet  de  police  ;  ce  travail  consisterait  en  une  enquête  à  l'aide 
de  laquelle  les  quarante-huit  commissaires  de  la  ville  de  Paris  et  ceux 
de  Belleville,  de  la  Chapelle,  de  la  Villette,  de  Grenelle,  d'Ivry,  de 
Moutrouge  et  de  Vaugirard  feraient  connaître  : 

4"  Si  le  salaire  des  ouvriers  a  augmenté  depuis  20  ans. — Quelle 
est  cette  augmentation,  si  elle  a  eu  lieu. 

2"*  Si  le  loyer  des  chambres  d'ouvriers  a  augmenté  depuis  4  0  ans, 
ans,  et  de  combien. 

Si  les  petits  appartements  pour  les  classes  moyennes  ont  aug- 
menté, et  de  combien. 
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3°  Quel  e»i  to  prix  upprosimaUf  que  panrraieni  ptyer  de  Io|m>  lef 

ouvriers  et  les  classe^  moyeonei. 

4<»  Si  roovrier  peut  vivre  de  son  travail,  le  loyer  élâDt  an  prix  do 
V^poque  actu^le, 

5«  Quel  eat  le  aalaire  moyen  des  oavriofs. 

6*  Si,  en  coDstruisant  dee  ciléa  ouvrières,  eUea  ottriraisBi  des 
avantages. 

V  Si  l'ouvrier  répugne  à  loger  dans  ces  cités*  et  pourquoi. 

a*  Si  les  maison»  mixles,  avec  les  prix  indiqués  de  dCO  à  a&a  fr. 
po«rle4"et  2*.  450à  470  fr.  pour  le  a*  et  4%  atGO,  80  ai  Mir. 
pour  le  5*  et  6*  seraient  utiles  pour  loger  les  ouvriers. 

S**  A  quelles  personnes  conviendraient  les  apparteneots  àm  3M 
fl  aSO  fr.,  de  450  à  4  70  fr.  ;  s'il  n'y  a  pas  de  petits  reotien,  d«B 
OBftployés,  des  industriels  qui  iraient  les  babiter^ 

40°  S'il  y  a,  dans  leurs  arrondissements  ou  Gomosunes,  dfls  ter- 
j^fiinsoùlon  pourrait  construire  des  maisons  mixtes. 

440  Quels  sont  ces  terrains,  leurs  dimensions,  leur  expositioB. 

42*  Si  on  louerait  facilement  les  maisoos  mixtes. 

4  3''  Si  le  baut  prix  des  loyers  n'esi  pas  une  cause  de  déaoraliaft- 
tion? 

Telles  sont  les  questions  que  noua  croyons  utiles  de  pcMr  goomm 
basa  do  travail  qu'il  y  aurait  à  faire. 

Déjà,  en  4  846,  nous  avions  pensé,  au  moment  où  la  récolta  avait 
été  mauvaise  et  où  le  pain  était  arrivé  au  prit  da  4  fr.  90  c«Bt.  ks 
2  kilogr. ,  où  une  telle  cberté,  tout  en  étant  nuisible  aux  auvriera, 
ampécbait  le  petit  commerce  de  faire  des  affaires,  à  veoir  en  aide  sur- 
tout aux  classes  laborieuses,  et  k  cet  effet  nous  avions  adreaaé  ose 
lettre  à  M.  le  maire  du  XI*"  arrondissement,  offrant  en  noire  bob  et 
ap  celui  de  diverses  aulres  personnes  de  fournir,  chaque  moia,  vm» 
somme  fixe,  somme  destioéô  k  payer  le  loyer  des  gens  pauvres»  à 
Ipuer  des  maisons  dont  les  logements  auraient  été  mis  a  dias  prix  en 
rapport  avec  la  position  des  classes  laborieuses,  somme  daslÂnée 
aussi  à  fournir  des  bons  de  pain  à  eaux  qui  no  pouvaienl  avoir  suffi- 
samment de  quoi  manger.  A  cette  propositioB  il  noua  fui  répondu 
par  la  la^^  suivante  : 

Mairie  du  XI*  wrromàiêêmMml, 

14  octobre  1848. 

«    MONBIBUR, 

1  Je  ne  puis  que  vous  remercier  d'abord  des  charitables  disposi- 
tions en  faveur  des  ouvriers  malheureux  que  vous  me  faites  connaître 
dans  votre  lettre  du  4  4  de  ce  mois,  et  j*applaudls  de  tout  mon  coeur 
à  la  généreuse  pensée  qui  l'a  dictée. 

1  Sans  doute  votre  plan  est  le  plus  sage  et  le  meillaur  pour  le 
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fOolageoieBk  4m  ouvnerB,  mais  touUfols  Je  se  pense  pas  que  Texé- 
cutioD  puisse  en  avoir  iiea  aoasi  facilefloent  qoe  vods  paraissez  le 
croire.  Une  association  dq  genra  de  celle  qne  voos  proposez  ne  me 
semble  pas  devoir  être  circoptofite  à  on  aenl  arrondissement  ;  elle 
poorrfiil  anfii  ètrf  interprétée  autrement  qu'elle  ne  doit  Tôtre,  au- 
trement que  vous-même  l'avez  conçue  ;  et  je  crois  qu'il  est  indispen- 
sable qoe  celle  mesore,  qui  esl  toute  pleine  d'intérêt  généra),  ait  on 
caractère  d'eoaemble  et  d'ooiveraalité.  Cette  question  est,  do  reste, 
«A  diseussîoo  en  ce  Boonent  ëans  le  sein  de  l'administration,  qoi  en 
a  saisi  le  boreso  de  bieiifaisanoe,  et  je  m'enopresserai  de  loi  eomnoii* 
niquer  votre  généreoae  intention  qui,  je  l'espère,  en  recevant  le  tribut 
d'éloges  qui  lui  est  dû,  vous  sera  manifesté  aussi  par  un  grand 
nenbre  de  citojrens. 

a  Agréez,  Monsieur,  Texpression  de  ma  considération  distinguée, 
V  Pour  le  maire  do  XI*  arrondissement, 

»  DESGRÂNGES.  » 

Cette  réponse  ne  nous  satisfaisant  pas,  nous  adressâmes  de  noi»- 
veau  une  lettre  ainsi  conçue  aux  membres  do  conseil  mooictpai  4s 
la  ville  de  Paris. 

t  MsssiBitta, 

»  L'embarras  où  se  troove  le  conseil  monicipal  aurait  po  être  de 
btiueoop  dimiooé  si  des  personnes  de  boone  volonté  avaient  été 
■lises  à  même  de  s'associer  pour  venir  en  aide  à  l'administra tioir. 
QoelqQes-ones  d'entre  elles  l'avaient  demandé,  mais  leor  demande 
n'a  pas  éié  accueillie. 

»  Dans  les  premiers  jours  d'octobre  nous  faisions  connaître  à 
H.  le  maire  du  XI*"  arrondissement  le  mode  à  suivre  pour  aider  la 
population  peu  aisée,  nous  offrant  de  verser,  ainsi  que  plusieurs  per- 
sonnes de  mon  quartier,  chaque  mois,  jusqu'à  l'abaissement  do  prix 
do  pain,  one  somme  6xe.  (Ici  la  lettre  en  réponse  à  notre  demande 
était  rapportée  en  entier.) 

>  Si  cette  proposition  faite  avait  été  propagée,  et  qo'elle  eût  été 
accoeillie,  les  oovriers  pauvres  qui  se  trouvent  dans  la  ville  de  Paris 
eussent  été  soulagés  efficacement,  et  le  conseil  municipal  ne  serait 
pas  forcé  de  suspendre  des  travaux  qui  pourraient  permettre  à  un 
grand  nombre  d'oovriers  de  gagner  leor  existence  et  de  poor» 
voir  ao  besoin  de  leor  famille.  Noos  ajootions  qoe  la  mesore  qoe  noos 
indiqoions,  si  elle  avait  été  signalée  aox  habitants  aisés  des  aotres 
qoartiers,  aorait  été  adoptée  par  on  grand  nombre  d'entre  eox,  qoi 
aoraient  prélevé  sor  leors  dépenses  de  petites  sommes  qoi,  amon- 
celées, aoraient  prodoit  on  total  qoi  aorait  aidé  le  conseil  monicipal 
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dao8  ses  actes  de  bieofaisaDoe  (4  ).  Je  me  demande  ai  cette  meanre  m 
poarrait  pas  être  prise  à  l'époqae  actuelle. 

»  Je  suis,  Measiears,  avec  considération, 
ê  Votre  trèe  homMe  senritenr, 

>  A.  CHEVALLIER.  » 

11  y  aurait  un  moyen  de  remédiera  cet  état  de  ciiose8,st  r^Catae 
pottoati  fournir  l^argent  néee89airê  à  la  eonttrueUondei  matsons  mixCat; 
on  pourrait  atteindre  le  but  par  une  souscription  nationale.  Des  Dom 
bien  connus,  placés  en  tète  de  la  liste,  seraient  bientôt  accompagnés 
des  noms  d*aulres  personnes  généreuses  ;  dans  ce  cas,  les  classes 
moyennes  souscriraient  même  dans  leur  intérêt. 

Convaincu  que  le  projet  qui  nous  occupe  depuis  plusieurs  aooées 
était  un  projet  d'utilité  générale,  nous  avons  foit  tout  ce  qu'il  était 
possible  pour  le  faire  prévaloir  :  nous  avons,  dans  une  suppliqoe 
adressée  au  Séoat ,  exposé  notre  manière  de  voir  et  demandé  le 
concours  de  ce  premier  corps  de  TÉtat. 

Le  rapporteur,  M.  de  Pastoret,  notre  collègue  à  la  Société  d'en- 
couragement, me  6t  appeler  pour  développer  les  idées  émises  dans 
la  pétition.  Dans  plusieurs  séances,  où  nous  n*eûmes  qu*à  nous  kxier 
de  son  extrême  bienveillance,  la  vérité  des  faits  avancés  fut  consta- 
tée de  telle  sorte,  que  cette  supplique  fut  suivie  d*un  rapport  favo- 
rable, rapport  qui  porte  la  date  du  4  4  mars.  Par  suite  de  ce  rapport, 
mon  travail  fut  renvoyé  à  M.  le  ministre  de  Tintérieur  (S). 

(1)  Nous  disioni  auiti  dans  cetl^  lettre  qu'une  parlie  de  la  loniaM 
ainsi  acquiie  pourrait  être  uiilisée  à  solder  les  loyers  des  peu? res,  i  Umsr 
pour  eux  des  maiions  doot  les  logements  leraient  cotés  à  des  prix  rai- 
sonnables. 

(2)  Il  paraît  que  Paris  n*est  pas  la  seule  capitale  où  les  petits  logemenu 
sont  rares  ;  on  nous  a  assuré  qu'à  Berlin  et  dans  d*autres  capitalei, 
on  ne  pouvait  s'en  procurer  qu*avec  la  plus  grande  difficulté. 
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Les  hygiénistes  qui  se  sont  occupés  des  inconvénients  pro- 
duits par  les  agglomérations  d'individus  sains  ou  malades,  et 
des  moyens  de  les  éviter,  ont  obtenu,  dans  ces  dernières 
années,  des  résultats  d*une  grande  importance.  Les  diverses 
administrations  ont  été  entraînées  et  sont  entrées  dans  la  voie 
du  progrès,  malgré  les  grands  sacrifices  qu'elles  sont  obligées 
de  s'imposer.  On  n'élève  plus  maintenant  d'édifice  destiné  aux 
grandes  réunions  d'hommes  sans  se  préoccuper  vivement  des 
moyens  de  le  chauffer  et  surtout  de  le  ventiler. 

C'est  ce  que  fait  l'administration  de  l'assistance  publique  à 
Paris,  non-seulementpour  les  hôpitaux  qu'elle  construit,  mais 
encore  pour  ceux  qui  existent  déjà.  Un  fait  analogue  se  pro- 
duit actuellement  à  Lyon  et  dans  beaucoup  de  pays  étrangers 
que  je  pourrais  citer,  et  qui  ne  veulent  pas  rester  en  arrière 
dans  cette  marche  progressive.  Dans  les  prisons,  on  cherche 
à  adoucir  les  rigueurs  de  la  réclusion  cellulaire  par  tous  les 
moyens  qu'indique  une  sage  hygiène.  L'administration  de  la 
guerre  a,  depuis  longtemps  déjà,  fixé  par  des  règlements  le 
cube  d'air  qui  doit  être  attribué  à  chaque  homme  dans  la  con- 
struction des  casernes;  et  quaud  il  s'est  agi  de  construire  un 
hôpital  militaire  à  Vincennes,  des  éludes  sérieuses  ont  été  faites 
pour  lui  donner  un  bon  système  de  chaufiage  et  de  ventilation. 
A  côté  de  ce  mouvement  général,  on  est  frappé  de  l'état 
stationnaire  que  semble  d'abord  présenter  l'administration  de 
la  marme.  Gomment  expliquer  ce  fait?  Est-ce  indifférence  de 
la  part  de  l'administration?  Non,  certainement.  La  chaleu- 
reuse sollicitude  des  gouvernements  a  introduit  et  introduit 
encore  tous  les  jours,  dans  le  régime  de  l'homme  de  mer,  des 
modifications  auxquelles  la  philanthropie  et  l'hygiène  doivent 
applaudir.  Le  bien-être  des  matelots  semble  avoir,  sous  ce 
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rapport,  atteint  te  limites  qu'il  dépassera  diffieilemeot;  mais 
Taliment  indispensable,  celui  sans  lequel  tous  les  antres  ne 
lui  apportent  que  des  moyens  ineaffisants  de  restauration  cor- 
porelle, l'air,  est  dispensé  à  ses  poumons  avec  une  parcimonie 
^e  l'on  accepte  comme  une  fatale  nécessité  de  la  Tie  de  bovd, 
et  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  pu  remédier* 

L'assainissement  des  navires  présente-t-il  des  difteoltés  in- 
surmontables, devant  lesquelles  il  faut  rester  désarmé?  Notts 
ne  le  pensons  pas  ;  et  nous  montrerons  dans  cet  article  noo- 
iealement  que  le  problème  peut  être  résolu,  msAs  que  les 
wuAb  déjà  anciens,  tout  imparfaits  qu'ils  étaient,  devaient 
faire  espérer  de  très  bous  résultats. 

A  ceux  qui  pensent  que  l'état  actuel  des  navires  est  eeeez 
satisfaisant  au  point  de  vue  hygiénique  pour  qu'il  ne  soit  pas 
nécessaire  de  s'en  préoccuper,  nous  dirons  :  Les  écrivains  claà- 
eiques  de  la  Pathriogte  mvalef  Rouppe,  LInd,  Poissonnier- 
Desperrières,  Keraudren,  Forget,  Raoul,  et  surtout  M.  Fonssa- 
grives,  à  qui  nous  avons  fait  beaucoup  d'emprunts,  et  que 
nous  prendrons  pour  guide  dans  œt  article,  ont  tous  insisté 
avec  force  sur  l'insalubrité  des  navires  et  sur  la  nécessité  de 
les  assainir  partine  bonne  et  régulière  ventilation.  Nons  leur 
t>pposeron8  l'autorité  de  H.  Michel  Lévy,  que  sa  position  a 
"Obligé  de  faire  plusieurs  voyages  en  mer,  et  qui  traduit  sa 
^nsée  en  disant  que  la  prophylaxie  nautique  se  résume  toat 
entière  dans  la  ventilation  énergique  et  générale  des  navim. 

Un  coup  d'mil  rapide  sur  l'état  actuel  des  circonstances  hy- 
giéniques que  présentent  les  navires,  justifiera  pleinement 
Vasseriien  du  savant  hygiéniste. 

Sur  les  vaisseaux  se  trouvent  en  efiet  réunies  presque  tontes 
léS  causes  d'insalubrité  :  manque  d'air,  humidité  constante, 
température  élevée,  présence  de  matières  végétâtes  et  aniinales 
en  décomposition. 

Si,  comme  l'a  fait  H.  Fonssagrives  [Hygiène  nctoalé)^  on  di- 
vise le  volume  des  logements  habités  parlé  dtABre  réglemeo- 
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taire  de  Téquipage,  on  obtient,  pour  le  cube  d*air  attribué  è 
chaque  marin,  des  nombres  compris  entre  U'^^S  relatifs  auK 
vaisseaux  de  premier  rang,  et  l'^tiS  donné  par  la  corvette 
de  120  chevaux  le  Prany, 

Ces  nombres  sont  trop  élevés,  puisqu'ils  ont  été  calculés 
d'après  la  capacité  fictive  des  batteries  supposées  vides.  II  faat 
les  diminuer  d'un  tiers,  si  Ton  veut  tenir  compté  du  volume 
des  hommes,  des  cloisons,  des  canons  et  de  leurs  affûits,  étt. 

Le  cubage  des  batteries  d'un  vaisseau  à  trois  ponts,  dédoc* 
lion  faite  des  objets  qui  les  encombrent,  est  de  2  823  mètreS' 
cubes.  Quand  l'équipage  de  1  087  hommes  est  divisé  en  deux 
bordées»  5Ul  hommes  restent  5  heures  de  nuit  dans  cet  étroit 
espace.  Chaque  homme  dispose  donc  pour  cinq  heures  de 
5'°,2  d'air,  soit  1  mètre  cube  par  heure.  Chacun  d'eux  cepcn- 
danti  pour  ne  pas  être  asphyxié,  a  besoin  d'introduire  dans 
ses  poumons  un  1/2  mètre  cube  d'air  par  heure,  qii'il  rejette 
après  lui  avoir  donné  U  p.  100  d'acide  carbonique  et  l'avoir 
rendu  irrespirable. 

Si  l'équipage  est  divisé  en  trois  bordées,  ce  n'est  plus  5à9 
hommes  mais  724  qui  se  partagent  celte  faible  ration  d'air. 
Enfin,  dans  une  rade,  au  repos,  c'est  presque  tout  l'équipage 
qui  dort  simultanément  dans  les  batteries. 

Outre  l'acide  carbonique,  l'équipage  d'un  vaisseau  à  trois 
ponts  produit  217  kilos  de  vapeur  d'eau  par  les  poumons  et 
par  la  peau.  Ce  qu'il  produit  de  matières  organiques  échappé 
à  toute  mesure  précise;  mais  l'odorat,  plus  sensible  ici  que 
les  procédés  chimiques,  donne  une  bien  triste  idée  de  la  com- 
position du  milieu  au  sein  duquel  il  est  obligé  de  vivre. 

L'accès  de  l'air  est-il  au  moins  facile,  et  vient-il  remédiei* 
à  ces  inconvénients?  Pendant  la  nuit,  les  sabords  sont  fermés 
et  l'air  ne  peut  entrer  que  par  les  écoutilles.  La  batterie  haute 
est  privilégiée:  elle  absorbe  la  plus  grande  partie  de  l'air,  qui 
lui  arrive  directement  ;  mais  la  batterie  basse  ne  reçoit  qu'en 
faible  quantité  celui  qai  a  séjourné  dans  les  étages  supérieurs, 
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et  de  plus  elle  est  exposée  aax  émanations  qui  lui  arrivent  de 
la  cale. 

Si,  laissant  de  côté  ce  qui  est  relatif  aux  malades  dans  les 
hôpitaux,  on  compare  les  chiffres  qui  précèdent  aux  cubes 
d'air  attribués  aux  prisonniers,  aux  soldats,  aux  diverses  réu- 
nions d'hommes  en  santé,  cube  reconnu  nécessaire  par  une 
longue  expétienoe,  on  est  frappé  de  leur  insuffisance,  et  Ton 
peut  dire  que  les  hommes  de  l'équipage  ne  reçoivent  que 
la  quantité  d'air  strictement  nécessaire  pour  ne  pas  être 
asphyxiés. 

La  plupart  des  auteurs  s'accordent  à  attribuer  à  l'humidité 
une  part  étiologique  majeure  dans  la  production  des  maladies 
des  hommes  de  mer.  De  tous  les  agents  atmosphériques,  c*est 
elJlfB  qui  fait  le  plus  de  mal  à  la  santé  des  équipages.  Elle  est 
leur  fléau  daus  les  mers  équatoriales,  où  presque  toujours 
rbygromètre  marque  100'',  comme  dans  les  navigations  po- 
laires. 

Une  multitude  de  causes  se  réunissent  pour  la  produire  et  la 
maintenir  :  fiUration  de  l'eau  de  mer  par  les  pores  et  les  cou- 
tures de  la  muraille,  lavage  du  pont,  entrée  accidentelle  de 
Feau  de  mer  par  les  coups  de  vent,  linges,  effets,  cordages 
mouillés,  perspiration  de  l'équipage,  évaporation  de  Teaa  de 
la  cale,  etc. 

A  cette  humidité  constante  s'ajoute  une  température  sou- 
vent élevée«  M.  Coniuel,  qui  a  fait  quelques  observations  ther- 
roométriques,  a  vu  que  la  température  qui,  sur  le  pont,  était 
de6°,6,  pouvait  atteindre  iS""  dansTentre-pont,  et  cela  à  midi, 
quand  ce  compartiment  n'est  pas  habité.  Que  serait-ce  si  ces 
observations  avaient  été  faites  la  nuit  pendant  le  sommeil  de 
l'équipage,  les  sabords  étant  fermés.  Quand  on  pense  que  les 
hommes  appelés  par  leur  service  quittent  cette  atmosph^ 
chaude  et  saturée  d'humidité  pour  aller  brusquement  sur  le 
pont,  on  se  fait  facilement  une  idée  des  inconvénients  qui 
peuvent  résulter  de  ce  brusque  chaugement,  et  Ton  s'explique 
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les  pneumonies  fréquentes  que  Ton  remarque.  (Meyler,  An- 
rudes  d* hygiène,  lom.  XV.) 

A  ces  causes  déjà  grandes  d'insalubrité  viennent  s'ajouter 
les  émanations  diverses  et  les  produits  des  phénomènes  cbî* 
miques  qui  se  passent  dans  les  étages  inférieurs. 

Ici,  ce  n'est  plus  seulement  de  l'humidité  que  l'on  ren- 
contre ;  ce  sont  des  flaques  d'eau  qui  dissolvent  les  matières 
extractives  du  bois,  oxydent  le  fer  du  lest,  des  boulets,  dépo- 
sent une  boue  noirâtre  analogue  à  l'encre,  qui  résulte  de  la 
combinaison  du  tannin  du  chêne  avec  l'oxyde  de  fer.  Ce  sont 
des  matières  grasses  altérées  qui  découlent  de  la  machine, 
dans  les  navires  à  vapeur,  et  qui,  surnageant  l'eau,  ne  sont 
pas  facilement  entraînées  par  les  pompes  d'épuisement.  Ce 
sont,  dans  tous,  des  débris  de  matières  végétales,  des  animaux 
qui  vivent  et  meurent  dans  ces  profondeurs,  le  tout  flottant 
dans  un  mélange  d'eau  douce  et  d'eau  salée,  reproduisant  sur 
une  petite  échelle  les  phénomènes  des  marais  gats. 

M.  Collas  rapporte  que  la  corvette  la  Triomphante  était  au 
mouillage  de  Nouka^Hiva,  dans  un  port  où  n'existait  pas  de 
marécage.  II  n'y  avait  pas  à  terre  un  seul  cas  de  dysenterie  : 
peu  après  cette  maladie  commença  à  sévir  à  bord.  L'agita- 
tion du  navire  d'abord,  par  un  coup  de  vent,  puis  par  un  raz 
de  marée,  fit  bientôt  surgir  de  nouveaux  cas.  On  visita  la  cale 
et  l'on  trouva,  sous  la  cambuse,  une  mare  d'eau  infecte,  qui 
ne  pouvait  se  rendre  dans  la  sentine.  On  nettoya  avec  soin  ce 
cloaque  et  l'épidémie  disparut.  Cet  exemple  n'est  malheu- 
reusement pas  isolé. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rencontre  dans  les  condi- 
tions ordinaires  de  la  navigation.  Mais  quand  des  circon- 
stances de  guerre  ou  autres  nécessitent  le  transport  de  troupes 
ou  de  passagers,  les  dangers  de  l'encombrement  deviennent 
extrêmes,  et  il  est  bien  rare  de  ne  pas  voir  apparaître  le  ty- 
phus comme  première  et  terrible  manifestation. 

Sans  doute  l'hygiène  navale  a  fait  de  grands  progrès,  et  nous 
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sommes  loin  de  l'époque  où  Tescadre  de  Du1)ois  de  la  Holbe 
arriva  à  Brest  avec  /i,000  malades  sur  ses  cadres,  et  provoqua 
dans  la  ville  une  épidémie  qui  coûta  la  vie  à  près  de  iO,DOO 
personnes  (Fonssagrives).  Cependant  les  derniers  événemeDU 
de  la  mer  Noire  ont  fourni  de  nombreux  exemples  de  la  fâ- 
cheuse influence  de  l'encombrement  sur  la  production  da 
typhus.  En  1855,  la  corvette  de  charge  la  Fortune^  à  la  saite 
d'un  transport  de  troupes  turques,  fut  envahie  par  ce  fléaa. 
Les  deux  tiers  de  son  équipage  furent  atteints  ;  elle  en  perdit 
pn  tiers  et  deux  officiers  ;  on  fut  obligé  de  débarquer  le  reste 
à  Messine.  Le  vaisseau  mixte  le  Prince- Jérâme  part  de  Kamiesh 
pour  Constantinople  avec  un  chargement  de  blessés,  et,  maU 
gré  la  brièveté  du  trajet,  il  jette  environ  60  hommes  à  la  naer 
avant  d'arriver  à  sa  destination. 

Quand  l'encombrement  n'arrive  pas  au  point  de  produire 
ces  eflets  terribles,  il  n'en  agit  pas  moins  sur  l'économie,  qu'ii 
débilite.  On  a  remarqué,  dans  la  dernière  campagne,  que  les 
troupes,  à  leur  débarquement,  étaient  d'autant  plus  sujettes 
k  contracter  les  maladies  régnantes,  qu'elles  avaient  fait  ho 
plus  long  séjour  sur  les  navires  de  transport. 

A  tous  ces  dangers  que  faut*il  opposer?  L'administration 
fait,  pour  la  nourriture  et  l'habillement  de  l'équipage,  tout  ce 
qu'il  est  possible  de  faire  :  la  propreté  est  l'objet  d'one  san» 
veillance  attentive  et  salutaire.  Il  faut  avoir  recours  an  moyen 
qui  domine  toute  la  prophylaxie  nautique  :  à  la  ventilation. 

A  l'aide  de  la  ventilation,  on  peut  injecter  dans  les  proGm- 
deurs  du  navire  des  torrents  d'air  pur.  L'exigoité  de  la  cape- 
cité  cubique  attribuée  au  matelot  disparait  ou  perd  toute  son 
importance ,  puisque  l'on  peut  renouveler  sans  cesse  ratmo- 
sphère  qui  l'entoure.  Les  dangers  de  Tencombrement  seront, 
par  là,  considérablement  amoindris,  s'ils  ne  sont  pas  tout  à 
fait  anéantis.  L'humidité  se  dissipe  sous  l'influence  da  ooo> 
rant  d'air  :  la  température  s'égalise  et  s'abaisse  dans  tealsi 
W  parties  du  nawe  ;  les  miasmes  prodoils  daas  b  cale,  par 


la  déoompoaition  des  débris  organiques,  s'arrôieiit  ou  sont 
dilués  dans  une  masse  d*air  qui  leur  enlève  leur  énergie. 

On  D6  saurait  trop  se  hâter  de  recourir  à  ce  moyen.  Le 
danger  devient  plus  grand  de  jour  en  jour  :  l'emploi  de  la  var 
pturae  généralise;  la  transformation  delà  marine  fait  des  pas 
immenses.  Mais  à  côté  de  oe  grand  progrès  se  trouve  un  écyeil, 
OQfDOie  dans  toutes  las  créations  humaines.  Ces  magnifiques 
navires  à  vapeur,  que  Ton  admire  avec  juste  raison,  sont  plot 
insalubres  encore  que  les  navires  à  voiles. 

C'est  maintenant  un  fait  acquis.  Pendant  Tannée  1M6» 
Vcscadre  française  de  la  eôte  ouest  d'Afrique  a  ofiert,  suv  7 
aavires  à  vapeur,  5  décès  p.  100,  et  sur  21  navires  à  voîlet, 
S  fliulement  p.  100.  Dans  Tescadra  combinée  de  la  Baltique, 
lara  de  Tépidémie  du  choléra,  les  navires  à  vapeur  ont  perdu 
S  el  §  fois  plus  d'hommes  que  les  navires  à  voiles;  Tun  d'eux, 
le  plus  maltraité,  y  a  laissé  le  sixième  de  son  équipage. 

Ces  faits  parlent  assez  haut  pour  qu'il  soit  inutile  d'insisté» 
plus  longtemps. 

Là  vantilalion  des  navires  a  été  étudiée  par  tons  les  autem 
qviûnt  écrit  sur  l'hygiène  nayale.  Une  foule  d'essais  ont  été 
tantes  pour  résoudre  pratiquement  cette  importante  question. 
Fresque  tons  les  systèmes  connus  ont  été  passés  en  revue  e| 
sneaesoivement  laissés  dans  l'oubli. 

Tous  ces  systèmes  se  divisent  en  deux  classes  :  avec  les  apt 
panils  de  la  première,  on  ventile  par  appel,  c'estrànlire  que 
l'on  cherche  à  extraire  du  navire  l'air  vicié,  qui  est  remplacé 
perde  Tair  neuf;  avec  ceux  de  la  seconde  classe,  oo  injetste 
dans  les  profondeurs  du  navire  de  l'air  pur  qui  doit  chasser 
•I  remplacer  un  égal  volume  d'air  vicié. 

Lea  appareils  de  ventilation  par  appel  se  subdivisent  en 
deux  groupes,  suivant  que  l'appel  est  produit  par  la  dialear 
em  par  un  agent  mécanique. 

Nous  allons  les  passer  rapidement  en  revue  et  voir  s'ils  pest- 
vent  satisfaire  aux  etâgences  partîeuUirea  «fua  ron  esim  dviîfc 
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d'attendre,  ou  s'ils  méritent  le  discrédit  dans  lequel  ils  sont 
tombés. 

Pour  être  utilement  employé  en  mer,  un  appareil  de  venti* 
lation  doit  présenter  les  qualités  suivantes  : 

1«  Il  ne  doit  pas  être  encombrant,  pour  ne  gêner  en  rien  la 
manœuvre,  ni  l'arrimage,  ni  la  marche  du  navire; 

2*  Il  doit  avoir  une  grande  puissance,  pour  donner  beau- 
coup d'air  avec  une  force  minime,  ou  peu  de  combustible  ; 

3*  Il  doit  permettre  de  ventiler  successivement  ou  simalta- 
nément  les  diverses  parties  du  navire. 

Ventilation  par  appel.  Les  brasières  que  Ton  allume  dans 
les  différentes  parties  d'un  vaisseau,  pour  dessécher  et  changer 
l'air,  valent  sans  doute  mieux  que  rien  ;  mais  ce  système  tout 
à  fait  primitif  ne  produit  qu'un  effet  presque  insignifiant  et 
il  a  de  plus  le  double  inconvénient  d'entrafner  des  chances 
d'incendie  et  de  mêler  à  l'atmosphère  les  produits  délétères 
de  la  combustion  du  charbon. 

Wettig  a  construit  un  fourneau  destiné  à  chauffer  forte- 
ment une  sphère  en  cuivre,  qui,  au  moyen  de  tubes,  conuna- 
nique,  d'une  part  avec  les  profondeurs  du  navire,  et  de  l'autre 
avec  l'extérieur.  La  chaleur  détermine  un  appel  de  l'air  vidé, 
qui  est  remplacé  par  de  l'air  neuf;  celui-ci  entre  oomme  il 
peut  et  par  où  11  peut  ;  avec  cet  appareil  l'appel  est  insigni- 
fiant, car  la  Hamme  d'une  -bougie  placée  à  Torifice  du  tuyau 
d'aspiration  est  seulement  déviée  de  sa  direction  verticale 
(campagne  de  VAntigone). 

Duhamel  du  Monceau  et  Sutton  ont  proposé  d'utilisor  la 
chaleur  du  fourneau  de  cuisine  pour  faire  un  appel  sur  l'air 
du  navire,  au  moyen  de  conduits  se  ramifiant  dans  toutes  les 
directions.  Ce  procédé  est  certainement  plus  rationnel  que  le 
précédent,  mais  les  tuyaux  doivent  produire  de  la  gêne  et  de 
l'encombrement.  Est-ce  à  cette  cause  ou  à  son  manque  de 
puissance,  qu'il  faut  attribuer  l'oubli  dans  lequel  il  est  tombé, 
après  avoir  été  essayé  sur  deux  frégates? 
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M.  Keraudren  a  proposé  d'appliquer  à  la  ventilation  des 
navires  le  système  des  fosses  inodores.  C'est  une  variante  du 
système  précédent.  Je  ne  sais  s'il  a  été  essayé,  mais  son  auteur 
ne  parait  pas  s'être  fait  illusion  sur  sou  succès  quand  il  dit  dans 
son  mémoire  :  «  Tout  appareil  étranger  à  la  manœuvre  du 
vaisseau,  qui  occasionne  le  moindre  encombrement  ou  qui 
doit  être  mis  en  activité  par  le  plus  petit  nombre  d'hommes» 
finira  par  être  abandonné.  »  (Keraudren,  Annales  d'hygiène^ 
tome  XII.) 

M.  Poiseuille  {Comptes  rendus  de  f  Institut,  t  XXI)  préco- 
nise un  système  qui  théoriquement  est  bien  conçu.  Au  moyen 
d'un  fourneau  placé  sur  le  pont,  il- fait  un  appel  d'air  sur  les 
diverses  parties  du  navire.  Plus  prévoyant  que  ses  prédéces- 
seurs, M.  Poiseuille  installe  des  tubes  qui  doivent  apporter 
l'air  neuf  et  les  dispose  de  manière  à  produire  des  courants 
dans  tontes  les  directions.  Mais  pour  installer  son  appareil,  le 
savant  académicien  a  besoin  d'un  nouveau  système  d'arri- 
mage, défaut  capital.  Les  marins  ne  manqueront  pas  de  lui 
dire  que  ses  tubes  gênent  et  encombrent  ;  nous  lui  dirons 
que  son  fourneau  est  insuffisant  :  d'après  ses  dimensions,  il 
ne  doit  pas  être  plus  puissant  que  celui  de  Wettig,  qui  n'éteint 
pas  une  bougie  placée  à  l'orifice  du  conduit  d'aspiration. 

Tels  sont  les  systèmes  de  ventilation  dans  lesquels  l'ap- 
pel est  produit  par  la  chaleur.  Aucun  d'eux  ne  remplit  les 
conditions  exigées  :  tous  manquent  de  puissance,  presque 
tous  produisent  de  l'encombrement. 

Le  ventilateur  Brindejong  a  été  essayé  à  bord  de  YAntigane 
et  de  la  Sémillante  :\\  a  produit  d'assez  bons  résultats.  M .Cor- 
nuel  rapporte  à  ce  sujet  quelques  observations  intéressantes  : 
La  température  extérieure  était  de  5*,  8  et  celle  de  la  soute 
aux  poudres 21  degrés  :  cette  dernière  s'abaissa  à  12  degrés, 
après  une  heure  de  fonctionnement  de  l'appareil  Brindejong  ; 
dans  une  autre  expérience,  la  température  de  cette  même 
soute  descendit  de  18  à  1&  degrés. 
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CesréMiUfttoméritenldâfifarratteution,  ear  Us  démon- 
trant quo  Papparsil  produisait  ane  ventilation  assec  énergique; 
Vexpérianee  cependant  aurait  dû  être  faite  sur  nne  plus  vaste 
échelle,  ear  la  yenttlatton  n'avait  lieu  que  sur  la  soute  aaz 
pôudfss,  G'esl^à^ire  sur  unespaee  lylativetnent  petit  ;  malgré 
\m  espéranees  qu'il  donnait,  l'appareil  Bcîndqong  est  allé  rt* 
jc^ftdresea  atoéa  danaqitelque  araattalou  quelque  musée  ras* 

rilme. 

V  Ventilation  par  pulsion.  —  M.  Peyre  a  imaginé  un  appA*- 
m\  qui  ïCe$t  qu'une  eloebe  plongaaiita,  se  soulerMH  eu  s'en- 
{(NO/j^siftt  dans  un  cylindre  fermé  #t  à  oioitié  plein  d'ean,  mi 
liaeyan  d'un^  manivelle  qui  lee  m^t  en  meiiveaiest.  Cet  ap^ 
paieU  espîF^  Yw  vi^ié,  M  la  rempiaee  par  un  égal  velone 
4'eir  iieuf. 

D'e^às  les  ealouls  de  M .  F<mssegTives^  un  appareil  dei  mètre 
de  ii9^fmlé  paut  fournir  OQO  iQèHas  cubes  d'air  neuf  par  beiira^ 
C'est  déjà  beaucoup  sans  doute*  mais  ee  n'est  pas  sufBsant  ç 
fmt  ehnQger  complètement  l'ateosphère  d'un  nevive  à  Irais 
pe^tei  il  faudrait  plus  de  trois  betires  de  fonetionnement  de 
fat  appareil  ;  on  aurait  besoio  à^ta  plaeer  deax  ;  ii  Geadraîf 
%iai$  pr^  de  deux  heures  d'u^  travail  qui  néoesaiteniit  asi 
moin«  quetr#  bombes,  et  l'oo  tomberait  dans  les  ôroonalaneaa 
fSbçbfusei^. qui»  suivant  )#  vépi^^ble  H*  Kerandren,  eandiiisent 
il^Wlablamei^  à  l'abandoiu 

PouiT  do«B^  U  débit  d*aif:  indiqué  plus  haut,  i'appmsil 
doit  contenir  1  mètre  cube  d'eau  qui  pàse  1  000  kilogpawiMsç 
paw  qu'il  puisse  fopetionner  avea  las  oaeillatiens  da  navire 
qui  /changent  sans  ces^e  le  âivaau  de  Teau»  on  davrail  aog- 
planter  h  hauteur  verticale  des  tubes  qui  la  traversent  paar 
sa  rmite  dans  la  cloehe,  ce  qui  dimiauerait  le  eoars  da  eelta* 
çî  et  par  ^\ùU^  le  randeaienti  pour  coueerver  le  oiAme  pia- 
^^H ,  î(  faadfaîA  s^aMnlar  le  volume  de  l'appareil  ék  4a 
pmii^  iaés  lauKd  at  très  difficile  é  asapier.  D'aiHaar»  lee 
tubes  qui  vont  chercher  l'ail  dAQ$  las  dimnaa 
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navire  existeraient  toujours,  ce  qui  est  uu  iuG6avéaienl 
grave. 

Manches  à  vent.  —  Les  manches  à  vent  on  trompes*  d'ori«« 
gine  danoise,  constituent  le  seul  moyen  de  ventilation  aotuel*» 
lement  conservé  9ur  les  navires,  Ce  n'est  certainemeiit  pa» 
leur  puissance  qui  les  a  préservées  de  Toubli»  car  c'est  de  loili 
les  moyens  employés  un  des  moin$  efficaces  ;  mais  on  les  to* 
1ère  à  bord  des  navires,  parce  qu'ellessont  commodes,  qu'eUet 
n'occasionnent  aucun  encombrement,  n'e:(jgent  aucun  tra^- 
vail,  et  qu'en  définitive  elles  fournissent  tranquillemani  fli 
sans  bruit  un  peu  d'air  •  quand  il  faH  du  vent. 

Une  manche  à  vent  est  un  appareil  tr^  aimpla;  il  se  oom*' 
pose  :  1*"  d'un  appareil  collecteur  formé  par  uo  eyliiMlrA  ou- 
vert sur  une  de  ses  parois*  auxquelles  s* ajoutent  deux  fâlai 
d'orientation  ;  2"  d'une  maocbe  cylindrique,  d'une  lopguaiif 
suffisante  pour  atteindre,  par  son  extrémité,  les  partirsi  in» 
férieures  du  navire  et  terminée  au  bas  par  deux  ouvertueei 
latérales  destinées  à  donner  passage  k  l'air.  Les  bras  da  la 
manche  sont  orientés  de  manière  que  l'air  pénètre  damnai 
cavité  et  se  dirige  ensuite  suivant  l'axe  du  cyUjudre,  «près  aft 
réflexion  sur  les  parois.  Il  est  bon,  comme  le  veut  M.  Fleury* 
de  maintenir  béante  l'ouverture  aériennei  de  la  mavcbe  en 
toile,  à  l'aide  de  petits  cerceaux  placés  de  distance  en  di»^ 
tance. 

Les  manches  à  vent  verticales  sont  ordinaireyieat  en  nombrt 
égal  à  celui  des  principales  écoutilles  du  pont  supérieur. 

Quand  il  fait  du  vent,  la  mancbe  produit  un  effet  «lile« 
qu'on  aurait  tort  de  dédaigner  complètement  ;  quand  le  tenap« 
est  calme,  la  mancbe  ne  donne  rien  ou  à  peu  près  ri^n.  Ob 
couvieudra«  je  l'espère,  que  ce  n'est  pas  là  un  moyen  au  oi^ 
veau  de  la  science,  un  moyen  qui  permette  de  sauvegurdfff 
les  intérêts  de  l'hygiène,  si  fortement  compromis  par  Tins^ 
lubrité  des  navires. 

Tel  est  l'état  actuel  ^es  choses*  foamiPOI^s  lOMBtooafiit  Jn 
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dernière  phase  que  vient  de  traverser  cette  inoportantequestion. 
Son  Excellence  le  ministre  delà  marine,  désirant  augmen- 
ter le  bien-être  des  équipages  et  voulant  mettre  à  profit  les 
découvertes  modernes,  a  nommé  une  commission  chargée 
d'étudier  Tappareil  de  ventilation  que  M.  le  docteur  Van 
Hecke  a  établi  l'année  dernière  à  l'hôpital  Beaujon,  et  de  dé- 
cider si  ce  système  pourrait  être  avantageusement  appliqué 
aux  hôpitaux  de  la  marine  et  aux  navires  de  l'État 

D'après  les  conclusions  du  rapport  remarquable  de  M.  le 
docteur  Sénard,  secrétaire  de  la  commission,  M.  le  ministre 
a  ordonné  de  faire  à  Toulon  des  expériences  comparatives 
sur  les  divers  systèmes  de  ventilation. 

Le  bâtiment  VAdour  était  sur  le  point  de  partir  de  Toulon 
pourCayenne,  où  il  devait  transporter  500  Forçats.  190  devaient 
être  logés  dans  l'entre-pont  et  310devaient  trouver  place  dans 
le  faux  pont  :  sur  VAdour^  transport  de  900  tonneanx  et  de 
120  chevaux,  le  faux  pont  a  une  capacité  de  700  mètres  cubes; 
il  faut  retrancher  de  cet  espace,  d'abord,  200  mètres  cubes 
pour  le  volume  des  310  forçats  (6^  litres  2  par  individu)  et 
celui  des  divers  objets  qui  peuvent  s*y  trouver  et  que  je  né- 
glige, faqte  d'évaluation  précise  :  il  reste  donc  500  mètres 
cubes  d'air  pour  310  individus.  Cette  évaluation  est  exacte  et 
coïncide  d'ailleurs  avec  une  autre.  On  attribue  à  chaque  for- 
çat une  surface  de  0*,85  qui  sur  une  hauteur  de  2  mètres 
donne  1",70.  Telle  est  la  capacité  cubique  qui  était  accordée 
à  chaque  individu  pour  cette  longue  traversée.  Le  changement 
d'atmosphère  est  d'ailleurs  très  difficile  dans  cette  partie  du 
navire ,  car  l'air  n'y  arrive  par  en  haut  qu'après  avoir  tra- 
versé les  étages  supérieurs.  Les  parois  latérales  du  faux  pont 
sont  munies  de  hublots  qui  permettent  quelquefois  d'y  éta- 
blir un  courant  d'air  ;  mais  cette  partie  étant  souvent  immer- 
gée, les  hublots  doivent  être  presque  toujours  fermés  :  le  faux 
pont  reçoit  en  outre  directement  les  émanations  de  la  cale  et 
de  la  cambuse;  il  est  tellement  insalubre,  que  l'on  regarde 
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comme  une  chose  heureuse  de  pouvoir  ouvrir  les  hublots 
quelques  heures  par  semaine. 

L'administration  reconnut  que  la  position  de  ces  forçats 
serait  par  trop  fâcheuse  et  elle  fit  installer  sur  VAdour  un 
ventilateur  à  force  centrifuge,  destiné  à  ventiler  le  faux  pont. 
Le  résultat  obtenu  n'ayant  pas  été  suffisant,  on  plaça  sur  le 
navire  six  manches  à  vent  verticales. 

Enfin,  sur  Tordre  du  ministre,  on  installa  un  ventilateur  de 
M.  Yan  Hecke,  et  les  expériences  copiparatives  furent  faites  : 
l**  Les  manches  à  vent  à  parois  métalliques  étaient,  comme 
je  viens  de  le  dire,  au  nombre  de  6,  leur  diamètre  de  0",30  et 
leur  hauteur  de  7"*,50  ;  la  partie  supérieure  de  ces  tubes,  for- 
mant entonnoir,  se  trouvait  à  la  hauteur  des  bastingages  et 
leur  extrémité  inférieure  descendait  jusqu'à  environ  O^'^SO  du 
faux  pont. 

2^  Le  ventilateur  à  force  centrifuge  est  établi  sur  le  pont; 
le  cpnduit  de  Ù^^IO  qu'il  porte,  descend  verticalement  jus- 
qu'au niveau  du  faux  pont,  où  il  se  bifurque  pour  se  continuer 
sous  forme  de  deux  coffres  en  bois  appliqués  sur  les  parois 
latérales.  Ces  coffres  ont  une  section  intérieure  de  0",20  de 
côté  et  une  section  extérieure  de  0"30;  chacun  d'eux  a  35 
mètres  de  longueur  et  présente  de  distance  en  distance  des 
ouvertures  fermées  par  des  portes  mobiles,  destinées  à  l'in- 
troduction de  l'air  dans  le  faux  pont. 

3"*  Le  ventilateur  de  M.  Van  Hecke  est  analogue  à  celui  qui 
estinslallc  à  l'hôpital  Beaujon  et  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de 
décrire  (Annales  d'hygiène,  2«  série,  t.  Vil)  ;  le  cylindre  qui 
renferme  le  ventilateur  a  0",85  de  diamètre;  il  descend  di- 
rectement à  fond  de  cale,  n'a  pas  d'embranchements  horizon- 
taux, mais  présente  seulement  à  tous  les  étages  des  portes  que 
l'on  peut  fermer  ou  ouvrir  à  volonté  pour  permettre  l'entrée 
de  l'air.  Le  seul  changement  introduit  dans  l'appareil  pour 
l'appliquer  à  sa  nouvelle  destination,  consiste  à  le  surmonter 
d'un  tube  collecteur  qui  n'estqu'une  manche  à  vent;  la  partie 
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supérieure  de  oeUe  manobe  se  trouve  à  la  hauteur  dea  bastm- 
gages  ;  elle  est  formée  par  un  chapeau  à  entonnoir,  nveù  dm^ 
pbragme  à  45  degrés  pour  la  réfleiion  de  i'air  dana  l'axe  do 
conduit.  Ce  chapeau  tourne  sur  pivot  et  peut  prendre  tontes 
les  orientations  ;  il  permet  ainsi  de  profiter  de  tous  les  mou- 
vements de  l'atmosphère  et  de  les  utiliser  pour  les  besoins  de 
la  ventilation. 

L'appareil  de  M»  Van  Hecke  est  muni  d*un  anémomètre  et 
d'un  compteur  qui  peut  marquer  100  millions  de  tours  sans 
perdre  Tindioation,  comme  celui  de  Beaujoil.  Il  porte,  en 
outre,  un  dynamomètre,  dont  l'aiguille  mobile  sur  un  cercle 
indique  d'un  coup  d'œil^  à  un  moment  donné,  Tétat  de  la  ven- 
tilation (pour  plus  amples  détails,  voir  le  Mémoire  déjà  cité). 

Le  premier  soin  de  la  commission  a  été  la  graduation  de 
l'appareil  de  H.  Van  Hecke;  elle  a  été  faite  dans  la  corderie, 
où  on  lui  a  fait  parcourir  un  espace  de  100  mètres.  Dans  cinq 
expériences  successives,  le  nombre  de  révolutions  a  varié  de 
73  à  77,  la  moyenne  des  expériences  a  élé  de  75.  La  section 
de  l'anémomètre  était  0*^,5676  et  la  longueur  du  cylindre 
d'air  de  100  mètres;  son  volume,  qui  correspond  à  75  révolu- 
tions est  de  56'"^76,  d'où  on  conclut  que  chaque  révolution  de 
Vauémomètre  correspond  au  passage  de  0'",7568  d'air. 

Pour  avoir  maintenant  le  volume  d'air  déplacé  dans  une 
expérience,  il  suffit  de  connaître  le  nombre  de  révolutions 
indiqué  par  les  aiguilles  de  compteur* 

Dans  les  expériences  comparatives,  les  manches  à  vent  ont 
donné  ce  qu'elles  devaient  donner  :  un  assez  bon  résultat 
qaand  le  vent  souille,  presque  rien  par  un  temps  calme. 

On  a  fait  marcher  le  ventilateur  à  force  centrifuge.  Huù 
iiommes  l'ont  mis  en  mouvement  et  lui  ont  imprimé  ane 
Iprande  vitesse,  mais  on  n'a  pas  pu  faire  de  mesures  anémo* 
métriques  exactes  :  on  avait  oublié  de  se  munir  d'un  anéroo- 
Diètre  I  On  a  donc  été  obligé  de  s'en  tenir  à  une  évaluation 
approximative  de  la  vitesse  du  courant  d'air.  Oette  vitesse, 
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«iHltii^iée^f  les  sections  du  conduit^  adontté«nTOluttied'«ir 
évalué  au  maximum  à  3  000  Jbèftrasoabes  par  heure. 

Une  première  expérience  a  été  faite  pour  constater  refTet 
de  l'appareil  Van  Hecke  dépourvu  de  la  manobe  à  vent  qui  le 
aarmonte  et  qui  A  été  enlevée*  Un  uni  Aomme  a  fiiit  tourner 
la  manivelle  ;  Texpérienoe  a  duré  deux  minutes,  et  ie  volume 
d'air  calculé  pour  une  heure  a  été  de  6  357  mètres  cubes* 

Une  deuxième  expérienoe  analogue  a  duré  cinq  minuteb^  et 
a  dMdné  sensiblement  le  même  résultat. 

Une  troisième  expérience  devenait  nécessaire  pour  constater 
l'effet  de  Tappareil  complet ,  c'est-^à-dire  du  Yentilateur  sOb- 
mottté  de  la  manche  à  vent.  Un  seul  homme  a  encore  été  etti«- 
ployé,  et  le  produit  a  été  de  9  690  m.  c.  par  heure. 

En  comparant  cei  résultats,  on  voit  que  rappdréil  de 
41.  Vili  Hecke  «  dépourvu  de  sa  manche  à  tent ,  niû  par  tin 
homme,  donnant  6  357  m.  c,  tandis  que  Tappareil à  forceeenh 
trifttge,  mis  en  mouvement  par  huit  hommes,  ne  donnant 
que  3  000  m.  o.,  le  rapport  des  effets  produits  est  égal  à  celui 
de  17  à  i» 

Si  Ton  surmonte  l'appareil  de  sa  manche  à  vent^  le  rappott 
des  pn>dttits  devient  égal  à  celui  de  &5,8  à  i« 

Malgré  la  supériorité  ineontestable  que  je  reoonnais  fc  Tap* 
pareil  de  M.  Van  Hecke,  je  ne  puis  m'expliquer  cette  énorme 
difiërenoe,  qu'en  supposant  que  le  ventilateur  a  force  centri- 
fuge présentait  quelque  vice  de-constniction. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  expértences  relatives  à  l'apparetl  d^ 
M»  Van  Hecke  ne  laissent  pas  le  moindre  doute.  Il  est  dé- 
■lontni  que  et  ventilateur  peut  injecter  sans  sa  manche  ft  tent, 
c'est-à-dire  dans  les  circonstances  les  plus  défavorables,  6  3ft7 
m.  c.  d'air  par  heure,  dans  le  taux  pont  de  IMcfeur,  dont  la 
oapaoité  doit  être  de  600^  m.  c,  et  changer  ainsi  plus  de  dix 
fois  son  atmosphère  dans  cet  espace  de  temps.  Dans  ces  cir^ 
constances,  chaque  forçat  recevra  20,5  m.  c  d'air  pur  par 
beora»  ni  se  irouveni  par  ooMéqnent  dane  de  bonnes  iM>ndi- 
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tions.  Cette  opinion  étant  celle  do  médecin  du  bord ,  VAdour 
a  levé  Tancre  et  est  parti  pour  Cayenne. 

Il  serait  à  désirer  -qae  cette  traversée  fût  mise  à  profit  pour 
continuer  et  compléter  ces  expériences,  en  notant  avec  soin 
l'état  de  l'atmosphère  et  la  température  des  diverses  parties  do 
navire.  Ces  résultats  seraient  des  documents  précieux  pour 
rbygiène. 

De  nouvelles  expériences  ont  été  prescrites  par  Son  Excel- 
lence le  ministre  de  la  marine  et  des  colonies.  Il  s'agissait 
cette  fois  de  comparer  l'appareil  de  IL  Yan  Hecke  avec  le  ven- 
tilateur de  M.  Sochet,  dont  on  faisait  grand  cas,  et  auquel  on 
attribuait  une  grande  puissance.  (Fonssagrives,  ffyg.  naoaie^ 
p.  252.) 

Les  deux  appareils  ont  été  installés  à  bord  de  la  Gironde^ 
transport  de  i  200  tonneaux,  ayant  une  machine  de  160  cfae> 
vaux. 

Le  ventilateur  de  M.  Sochet  est  une  hélice  qui  porte  dix 
palettes.  Elle  est  mise  en  mouvement  par  une  vis  sans  fin, 
que  commande  une  roue  dentée  ;  l'hélice  fait  dix  révolutions 
pour  chaque  tour  de  manivelle. 

I  L'appareil  de  H.  Van  Hecke  est  analogue  à  celui  de  VAdimr: 
seulement  il  a  un  plus  grand  diamètre,  il  est  muni  d'un  ané- 
momètre et  d'un  compteur. 

Les  tuyaux  adaptés  à  ces  deux  appareils  descendent  verti- 
calement à  fond  de  cale  ;  aucun  d'eux  n'a  d'embranchement 
horizontal  ;  ils  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions. 

Afin  d'employer  la  même  force,  ou  a  désigné  trois  hommes 
qui  devaient  les  faire  marcher  successivement  pendant  deux 
minutes,  en  employant  toute  leur  force  musculaire. 

Voici  les  résultats  obtenus  : 

1*  Appareil  Sochet,  Le  nombre  de  tours  de  manivelle  en 
deux  minutes  a  été  de  128,  et  la  quantité  d'air  injecté  181  m.  &, 
soit  par  heure  5  &30  m.  c. 
-  2"*  Appareil  VanrHeeke,  Le  nombre  de  tours  de  la  manivelle 
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en  deux  minutes  a  été  de  52,  et  la  quantité  d'air  injecté  de 
612  m.  c,  soit' par  heure  18  360  m.  c. 

Deux  autres  expériences  faites  dans  des  circonstances  ana- 
logues ont  donné  des  résultats  semblables. 

Les  appareils  étant  dans  les  mêmes  conditions,  mus  par  la 
même  Torce,  celui  de  M.  Van  Hecke  est  à  celui  de  H.  Sochet 
comme  3,38  est  à  1. 

L'avantage  en  faveur  du  premier  est  donc  énorme. 

Après  ces  expériences,  il  n'est  pas,  je  crois,  permis  de  mettre 
en  doute  la  puissance  du  ventilateur  de  M.  Van  Hecke  ;  il  sa- 
tisfait donc  largement  à  Tune  des  conditions  que  Ton  doit 
exiger  d'un  ventilateur  destiné  à  être  placé  à  bord  des  navires. 

Voyons  maintenant  s'il  remplit  les  autres  conditions,  et 
d'abord  est-il  encombrant  ?  Tel  qu'il  est  installé  à  bord  de 
VAdour  et  de  la  Gironde,  il  ressemble  tout  à  fait  à  une  manche 
à  vent,  dont  il  ne  diffère  que  par  les  dimensions.  Il  a  en  eflet 
0,85  de  diamètre,  tandis  que  les  manches  à  vent  n'ont  que 
0,30  ;  mais  les  manches  à  vent  sont  an  nombre  de  six,  tandis 
qu'un  seul  appareil  de  M.  Varï-Hecke  est  suffisant.  Reste  à 
savoir  si,  sur  un  vaisseau  de  10  à  12  mètres  de  largeur»  un 
cylindre  de  0,85  est  plus  gênant  que  six  cylindres  de  0,30.  Je 
ue  le  pense  pas  :  les  personnes  plus  compétentes  que  moi  en 
fait  de  navigation  décideront. 

Mais  il  est  une  question  très  importante  sur  laquelle  il  faut 
s'arrêter,  parce  qu'elle  pourrait  soulever  des  objections. 

Les  ventilateurs  de  VAdour  et  de  la  Gironde  n'ont  pas  de 
conduits  horizontaux  ;  ils  n'ont  qu'un  conduit  vertical  qui  ap- 
porte l'air  dans  les  profondeurs  du  navire.  Cet  air  arrivant 
ainsi  au  bas  d'un  compartiment,  au  bas  du  faux  pont,  par 
exemple,  se  rendra-t-il  dans  toutes  les  parties,  ou  s'échappera- 
t-il  par  les  écoutilles  voisines  du  tuyau,  sans  changer  l'atmo- 
sphère des  parties  éloignées?  S'il  en  étaitainsi,  il  faudrait  adap- 
ter au  conduit  vertical  des  conduits  horizontaux,  comme  l'ad- 
tninistration  l'a  fait  surV  Adour  pour  le  ventilateur  à  forcecen- 
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tfiù^e^  ^  pes  pa^au^  pourraient  devenir  une  c^j^se  d'enc^- 
brement.  En  d'autres  termes,  J^  C9nduii8  hprizi[)fftaa:|f  sonfijf 
jfïéjçes^jiv^  ?  Ae  0/3  le  pens^  pas,  et  voici  l^  i^oos  ;|}r  les- 
quelles je  fonde  mou  opioi/^u. 

Un  ^jiji^  pont  e$]t  une  vaste  cavité  doo^  les  paroi3  l^téffl» 
^fV^at  imff[ir{oré^f  )es  bublpU  ^tan|  ferm^  cpipmiç  il^lff^Df 
le  plus  ordinairement.  Le  plafond  de  cettf  aalle e$t  mufli  df* 
coutilles  plac^  d^nf  lu  dirept^  ftp  ^9  ^jne;  ç'es^  pfr  e|les 
4^  l'air  diji  f^^x  poi^t  peui  s'échapper.  J^  tuy^u  in  10^- 
J^r  per^  I/9  plafbn^  verf  soi^  cen^e,  et  descend  jjosqj^'àO,^} 
4y  pldAcber.  Suppi^z  que  l'oi>  place  ^u-di^^iaous  iti  §on  aip- 
bK^cbure  un  cùne  dop^  le^  g/ênératrice$  $OBi  iQciipé^  à  ki) 
pu  plu3  sio^leco^nt  pqe  pyramide  forn^ée  par  ftJ/yitrjB  paof  de 
^k,  trii»ngM^fifies  et  inclinés  à  69%  ^  /çj()x^  on  I9  pyrafiide 
^tap^  placé  aur  ^  pj^cl^^r,  e(  ^y^nt  «op  ^fP^^ef  dai^  ki^ 
f#ptiou  4^  l'axe  du  hvyau  port/a-v^nt. 

Voy/ofi^  ep  qui  va  f4^  paaser  .quapd  on  Ijajec^ei^  dP  l'air  Ayrjr 
y»iit  ver^icaleaient  et  (omb^pt  su^  l^f^ic^^dç  la  pyramidal  |l 
10  jr^Q/ic\m^  ^rizçP^alfipfpt  (jl^ns  toiffea  }ff  ^ir^oûf.  C^ 
^ir  pMSSfède  upe  «t^a^  grftnde  vilessp,  car.d^na  uff^  à^l^f^ 
fiei^e^  faites  ^ur  yAiour,  celle  dans  l^qui^lfe  op  a  ppp^l^ 
jffl  débit  de  91^90  ip.  c,«  elle  était  cfp  piv?  de  &  o^r  par$(ipQB()f 
En  vertu  de  cette  vitesse,  l'air  arriy^ra  4w^  ^9  ^^  J^qtIjkoq^ 
}i  une  distap^  déjà  très  jgrande  d?  apn  point  4*îotf o^Q^ffon  ; 
de  plua,  cpt  ^ir  est  plus  frpid  quç  cç)i4  ^9  ^^^  P^^^i  f^S^ 
^ite  il  p'a  pas  4e  ^^ d/apce  à  3'4)^vpr*  S<^s  l'influ^f^  ^  ces 
4^p)^  paf^es  réunie^,  ^'air  s'éUjera  e/^  naj^pe  tiûf i^^ptalf  4^ 
f^ploa  le^  direç^iop^  ^lofff  du  pp^ji^  d'énjiçpgpnce.  ^  ppire 
4LW  cet  #ir  j^'éçli^ap^f  Qf  sera  pou^  paf  p^ui  qiji  ijrfiw^ 
i;^^  derrière  lui,  i^  s'éJjèvjeir»  g^  ^  pp.y  ^  ^.tlpj.pdra  flim* 
^ps  forme  de  n^ppe,  Iç  piyçftu  djf  y^^i'qpdi  où,  rencçfljii^ 
Jia^écou tilles,  il  s*écl^app^)ra. 

Les  expériences  faltei;  à  Pe^jao  m'ont  dé^ipptré  que  les 
pbéuQiPènes  se  pas«ept  aio^i  d^^  ^  iBallef  qù  l'air  P#^ 
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par  )a  partie  centrale.  Elle;  ont  fait  voir,  ^q  outre,  qu#  plu^ 
de  la  moitié  de  l'air  arrivant  par  le  centre  gagne  les  tuyaux 
d'éyaci^atiop  situés  çu^  <j|,uatre  angles  de  la  sf  Ile,  e^  s'enj|age 
daus  les  conduits,  malgré  leurs  petites  dicDensions.  Ce  qui  ne 
sort  pas  par  les  canaux  des  ftpgles  s'échappe  par  les  jointç, 
touioujrs  très  inoparfaits,  de^  nombreuses  croisées  et  des  dj^u^ 
portes  (jue  présenti)  1^  salle.  , 

^insi,  dai;$  ces  circonstances*  l'air  arrivant  avec  une  pefi^ 
vitesse  dans  la  partie  ceptralç  d'iii^e  sa||c  de  20  niètre$  dje  \ox^- 
^eurep  ventile  efficapemeni  toutes  les  parties.  C'est  )à  pp  [ait 
Requis  et  démontré  par  l'expérience.  En  çerait-il  de  méinç 
d^fîs  \e  faux  pon^  d'un  nayire,  dont  la  longi^eur  e$t  pl{if 
grande?  Je  le  prois^  parce  que  la  yitesse  dç  l'air  ^$t  plijs  cqut 
siflérable,  et  que  les  puvertures  latérales,  les  hublots,  ne  lais- 
sent pas  perdre  une  partie  de  Ta^r.  P'ailleurs  ne  pourr^it-o^ 
paç  tpir  fermées  les  épou^lles  yoisines  du  tuyau  porte-ypnt, 
et  ne  lajsçer  ouvertes  que  celles  qui  sont  plus  éloi^pj^e^.  On 
les  ouvjrirajt quand  l^s  be^ius  du  service  l'exigeraient^  et  .q,i|i 
les  fermerait  daus  les  circonstances  où  actuelleiaent  ou  (^ 
]^i^§  Ofivertes  pour  permettre  l'entrée  de  l'air. 

^u  feste,  pette  question  peut  se  dé.cider  facilement  pfir  ^r 
pi^rience.  Puisque  1^  Gironde  est  munie  d'un  appareil  df 
J^f  y^|9-Hecjke^  on  pourrait  s'assurer  diri^tement  si  l'atipp- 
jfpbère  flu  fatfx  pont  est  changée  dans  toutes  ses  parties.  Qp.y 
|^pryiei|^r&it  p^V  plusieurs  pioyens,  parmi  lesquels  je  m^  çnofo^r 
teptç  d'indiquer  ^it  l'en^ploi  de  la  fumée  ou  de^  vap^un 
^^atiqjf^s,  pomme  jf  l'ai  fait  à  Beaujoxi,  soit  le^  obs^rvar 
f j(})^  thiermpwéfriq^i^IBS. 

^  p)0$uis  ipnguemient  étendu  sur  ces  considérations,  pari^^ 
4IM  '^  questjon  me  partit  capitale.  S'il  £ayt  des  conduits  hpt 
fi«pQf^.y^,  c'est  un  inconvénient  qui  diminue  la  sjmpUcit^.de 
l'ff)|^r^il,  e(  qui  dp^  entrer  m  ligne  de  compte;  t^pdis  que, 
fl  1^  iKtiM^Uits  s^p  soi^i  pas  nécessaire^»  co^me  jie.le  pfp^^ 
t9#  il'#i>Ptf^  se  jr^duit  à  une  pancbe  h  vent  et  np  peui  ei)n 
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courir  le  reproche  d'encombrer  le  navire  ou  de  gêner  la  ma- 
nœuvre. 

Voilà  donc  un  appareil  qui  est  moins  encombrant  que  les 
six  manches  à  vent  dont  on  se  sert  actuellement,  qui,  comme 
elles,  recueille  l'air  quand  il  fait  du  vent  et  le  fait  servir  à  la 
ventilation,  et  qui,  lorsque  les  manches  à  vent  ne  donnent 
rien,  peut  fournir  6  357  mètres  cubes  d*air  par  heure,  par  le 
travail  d'un  homme,  comme  sur  VAdour^  ou  18  360  mètres 
cubes  eu  employant  trois  hommes,  comme  sur  la  Gironde. 

Dans  tous  les  navires  munis  d'une  machine  à  vapeur,  rien 
de  plus  simple  que  do  mettre  le  ventilateur  en  mouvement  au 
moyen  de  la  machine,  comme  on  le  fait  pour  les  pompes 
d'épuisement.  Il  n'exige  jamais  plus  de  2  chevaux  de  force, 
c'est-à-dire  une  quantité  presque  insignifiante,  même  pour  des 
navires  de  120  ou  160,  comme  VAdour  et  la  Gironde. 

Si  ce  volume,  déjà  grand,  de  18  000  mètres  cubes  par  heure, 
était  jugé  insuffisant  pour  des  navires  de  premier  rang  ou  pour 
les  grands  navires  à  vapeur,  qui  sont  divisés  en  deux  parties 
par  la  machine,  on  pourrait  installer  deux  appareils. 

Les  ouvertures  que  présente  à  chaque  étage  le  conduit  ver- 
tical de  cette  manche  à  vent  artificielle,  permettent  de  ven- 
tiler successivement  ou  simultanément  les  diverses  parties  du 
navire.  S'il  s'agit  de  compartiments  établis  dans  un  étage,  <m 
peut  en  obtenir  la  ventilation  en  perçant  un  orifice  à  la  partie 
inférieure  de  la  cloison  la  plus  voisine  du  porte- vent,  et  un 
autre  orifice  à  la  partie  opposée  du  plafond  de  ce  comparti- 
ment, orifice  qui  ferait  communiquer  sa  capacité  avec  celle  de 
l'étage  supérieur.  C'est  par  un  artifice  de  ce  genre  que  sont 
ventilés  à  Beaujon  les  lieux  d'aisance  et  les  petites  chambres. 
L'expérience  a  démontré  l'efficacité  de  ce  mode  de  ventilation. 

Si  le  ventilateur  est  mis  en  mouvement  par  la  machine  à 
vapeur,  on  peut  le  laisser  marcher  sans  interruption ,  en  ré- 
glant sa  vitesse  de  manière  à  ne  pas  avoir  de  courants  d'air 
incommodes.  C'est  toujours  uîie  bonne  chose  qu'uâo  ventila* 
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tion  continue,  surtout  quand  on  peut  se  la  procurer  avec  une 
dépense  d'une  force  équivalente  à  peine  à  un  cheval -vapeur. 

Hais  sur  les  navires  à  voile  et  sur  les  navires  mixtes,  quand 
les  feux  sont  éteints,  on  pourra,  pour  diminuer  le  travail, 
ventiler  par  intermittences.  Le  compteur  de  Tanémomètre 
serait  alors  d*une  grande  utilité.  Une  simple  multiplication 
donnant  le  volume  d'air  injecté  dans  un  temps  donné  per- 
mettra toujonrs  de  voir  si  la  ventilation  naturelle  sous  l'in- 
fluence du  vent  est  suffisante,  et  indiquera  l'instant  où  un 
homme  devra  être  employé  à  tourner  la  manivelle. 

En  résumé,  l'appareil  de  H.  Van  Hecke  remplit  toutes  les 
conditions  exigées.  11  permet  de  résoudre  pratiquement  Tim- 
portaute  question  de  la  ventilation  des  navires,  et  peut  rendre» 
sous  ce  rapport,  un  immense  service  à  l'hygiène  navale.  Son 
adoption  par  H.  le  ministre  de  la  marine  couronnera  digne* 
ment  toutes  les  mesures  déjà  prises  pour  améliorer  le  sort  des 
équipages. 

MÉDECINE  LÉGALE. 
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ATTENTATS  AUX  MOEURS. 

Far  le  9'  AmbroÎM  TABLDtMU , 

Profetsenr  ti%ré%é  de  médecine  légale  i  U  Fec«lté 
de  me'decine  de  P^rU. 

Les  faits  qui  forment  le  sujet  de  cette  nouvelle  élude,  et  aux* 
quels  je  me  propose  d'appliquer  la  méthode  d'analyse  que  j*ai 
suivie  dans  mon  mémoire  sur  l'avortement  (1},  peuvent  éire 

ii)  Ànnalet  d'hygiène,  2*  fërie.  Paris,  1855,  1856;  t.  lU,  p.  394; 
I.  V,  p.  113. 
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(iivisés  en  (rois  groupes  distincts  comprenant  les  outrages  pu- 
blics à  la  pudeur,  les  attentats  à  la  pudeur  et  le  viol,  la  pé- 
dérastie. 

A  chacun  de  ces  groupes  se  rattachent  tant  de  détails  c^ob- 
aervation  peu  connus,  tant  de  questions  médico-légales  im- 
j^révues,  tant  de  difficultés  pratiques  non  résolues,  qu'iî  m'a 
paru  utile  dVn  reprendre  Texamen  en  ne  négligeant  aucun 
de  leurs  aspects,  en  les  considérant,  non  plus  dans  la  confu- 
aion  de  l'ensemble,  mais  dans  les  plus  minutieuses  particula- 
rités qu'elles  présentent  et  avec  Tintentlon  formelle  de  repro- 
duire, aussi  fidèlement  que  possible,  dans  toute  leur  vérité, 
dans  toute  leur  rigoureuse  exactitude,  lés  observations  nom- 
breuses qu'il  m'a  été  donné  de  recueillir  dans  des  expertises 
judiciaires,  qui  dépassent  aujourd'hui  le  chiffre  de  cinq  cents 
pour  les  trois  ordres  de  faits  que  j'ai  cru  devoir  réunir  sous  le 
titre  commun  d'attentats  aux  mœurs,  et  que  je  passerai  suc* 
cessivement  en  revue. 

Il  ne  faut  pas  chercher^  dans  cette  étude,  des  citations  et  des 
développements  empruntés  aux  auteurs  qui  l'ont  tentée  avant 
moL  Lft  médectm  légale  comporte  peu  les  recherches  d'ém» 
dition,  d'abord  parce  que  le  passé  a  fort  peu  de  choses  à  lai 
donner,  et  ensuite  parce  que  les  théories  et  les  dissertations 
doctrinales  ont  trop  souvent  pris,  dans  cette  partie  de  la  mé* 
decine,  la  plifueqoi  d«it  appartenir  eaehjsrwneift  à  l'obser- 
vation pratique  et  à  l'analyse  raisonnée  des  faits.  Le  savant 
docteur  Casper,  êe  BerHn,  dans  nhe  étude  Sur  le  viol  et  la 
pédérastie,  entreprise  au  même  point  de  vue  que  celle-ci  (i), 
fait  remarquer  avec  beaucoup  de  sens  et  de  vérité  que  les  au- 
teurs ont  reprodoify  les  uns  aprèis  lesffûtres,  des  erreurs  ittises 
«ne  pvensière  fois  eir  eirealation*  par  le  vieux  P.  ZaccMa#,  et 
que  cette  manière  de  faire  est  I»  conséquence*  de  leur  défaM 
d'expérience  personnelle  et  d'esprit  d'observation.  Je  par- 

(i)  Bîn  vierteljahrsschrift  fur  gerichilichte  und  offentUch» 
i  Btud,  1  Hefl,  p.  21.  BerUn,  1S52. 
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tage  complètement  cette  opinion  /  etje  n'aurais  pas  écrit  après 
tant  d'auteurs  si  je  n'avais  cru  pouvoir  échapper  à  ce  reproche 
mérité,  en  appc^a*fi(  à  tapptii  âë  ntèi  proies  une  ma^se  de 
faits  très  supérieurs  en  nombre  à  ceux  qo'ont  pu  invoquer  les 
auteurs,  et  notamment  Casper,  qui  analyse  dans  son  Mémoire 
60  observations  de  viol  et  1 1  de  pédérastie. 

Je  mentionnerai  cependant  encore  comme  très  remarquable, 
par  lé  caractère  essentiellement  pratique  et  la  sagacité  qui  te 
distinguent,  le  Mémoire  sur  les  attentats  à  la  pudeur  et  le 
viol  de  M.  le  professeur  Toufmouche,  de  Rennes,  inséré  il  y  a 
un  an  dans  les  Annales  (1) ,  fruit  d'une  longue  expérience, 
auquel  il  ne  manque  que  des  développements  plus  complets. 

La  nature  du  sujet  exige  des  détails  faits  pour  soulever  tous 

*  • 

les  sentiments  d'honnêteté  et  de  pudeur,  mais  devant  lesquels 
je  n'ai  pas  cru  devoir  reculer.  Aucune  misère  physique  ou 
morale,  aucune  plaie,  quefque  corrompue  qu'elle  soit,  ne  doit 
effrayer  celui  qui  s'est  voué  à  ta  science  de  l'homme,  et  le  mi- 
nistère sacré  du  médecin,  en  l'obligeant  à  tout  voir,  à  tout 
oonnaitre,  lui  permet  aussi  de  tout  dira  Je  n'ai  pas  même  cru 
devoir  recourir  aux  voiles  de  la  langue  antique,  qui  ne  se 
croyait  elle-même  en  droit  de  braver  l'honnêteté  que  quand 
elle  parlait  au  nom  de  la  science  ;  et,  suivant  l'exemple  dû 
plus  élégant,  du  plus  pur  des  médecins  latins,  j'invoquerai 
en  tête  de  cette  étude  ces  paroles  de  Celse  {'!)  :  «  Quse  ad  partes 
»  obscœnas  pertinent  apud  Grœcos  vocabula  et  tolerabilius 
»  sese  habent  et  accepta  jam  usu  suut ,  cum  in  omni  feré 
»  medicorum  volumine  atque  serniione  jactentur  ;  apud  nos 
»  fœdiora  verba,  ne  consueludine  quidemaliqua  verecundius 
B  loquentium  commendata  sunt  :  ut  difficilis  hsec  explanatio 
»  sit  simul  et  pudorem  et  artis  prœcepta  servantibus.  Neque 
»  tamen  ea  res  a  scribendo  deterrere  me  debuit...  » 

(i)  Ann.  d'hyg,  H  deMd.  iég.,  î*  $ét^  t,  fl>  p.  100,  JHiilM  fSHO*/ 
(2)  Me^kna,  lib.  VI,  cap.  IS. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

OOTBAGBS  PDBUGS  A  LA  PIIDEUB 

Ce  premier  groupe,  bien  qu'offrant  une  importance  très 
secondaire,  ne  doit  pas  moins  trouver  place  dans  cette  étude  ; 
et  je  n'imiterai  pas  le  silence  absolu  des  auteurs,  qui  tous  ont 
négligé,  dans  les  Traités  de  médecine  légale,  les  faits  que  la 
loi  désigne  sous  le  nom  d*outrages  publics  à  la  pudeur,  et 
dont  tout  le  monde  connaît  la  signification. 

M.  Devei'gie,  dans  son  traité  classique  (1),  se  contente  de 
cette  courte  mention,  qui  explique  sans  le  justifier  le  silence 
qu'il  garde  sur  ce  sujet,  a  II  est  rare  que  dans  le  cas  de 
»  Tart.  330  (qui  qualifie  et  punit  le  délit  d'outrage  public  à 
»  la  pudeur)  des  médecins  soient  consultés,  car  les  actes  se 
»  sont  nécessairement  passés  en  présence  de  témoins,  et  les 
»  preuves  ressortent  des  témoignages  mêmes.  » 

Ces  cas  sont  rares  sans  doute.  Mais  comme  le  concours  da 
médecin  peut  être  invoqué  par  la  justice  pour  en  éclairer  cer- 
taines circonsiances,  il  est  bon  de  faire  connaître  les  condi- 
tions dans  lesquelles  peuvent  se  présenter  de  semblables  ex- 
pertises, et  à  quel  genre  de  questions  elles  peuvent  donner 
naissance. 

Ce  n'est  pas  pour  fournir  la  preuve  du  fait  ou  pour  en  con- 
firmer le  caractère  que  le  médecin  légiste  sera  consulté  ;  c'est 
pour  apprécier  les  motifs  qui  peuvent  expliquer  l'acte  impu- 
dique et  les  excuses  qui  pourraient  le  justifier.  Ces  motifs  et 
ces  excuses,  il  y  a  quelquefois  lieu  de  les  chercher  dans  l'état 
physique  ou  mental  de  l'inculpé;  et  c'est  à  cet  examen  que 
l'expert  aura  à  procéder.  Je  vais  faire  connaître  dans  quelles 
circonstances  j'ai  eu  moi-même  à  y  procéder  plusieurs  fois. 

Les  individus  poursuivis  pour  outrage  à  la  pudeur  appar- 
tiennent, sinon  toujours,  du  moins  dans  l'immense  majorité 

(t)  Médecine  légale,  t.  l*%  p.  342. 
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des  cas,  au  sexe  masculin.  On  comprend  combien  de  raisons 
matérielles  et  morales  peuvent  arrêter  les  femmes  dans  l'ac- 
complissement public  des  actes  capables  de  blesser  la  décence. 
Ceux  que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  étaient  tous  des  vieil* 
lards  presque  septuagénaires,  des  rentiers,  des  commerçants 
retirés,  des  oisifs,  arrêtés  dans  des  lieux  publics  au  moment 
où  ils  se  livraient  à  des  exhibitions  ou  à  des  attouchements 
obscènes. 

La  première  question  à  se  poser  dans  des  cas  semblables, 
qui  confondent  à  la  fois  le  sentiment  et  la  raison,  c'est  de  sa- 
voir s'ils  ne  sont  pas  l'eiTet  d'un  dérangement  des  facultés  in- 
tellectuelles et  morales,  de  cet  affaiblissement  sénile  qui  trans- 
forme en  une  sorte  de  délire  érolique  les  mouvements  des 
sens,  et  ne  laisse  survivre,  dans  les  esprits  éteints,  que  des 
passions  libertines.  La  constatation  d'un  état  confirmé  de  dé- 
mence peut  restituer  à  ces  faits  leur  véritable  caractère. 

D'autres  fois,  c'est  sous  l'empire  d'une  excitation  physique 
en  quelque  sorte  involontaire  que  l'outrage  a  été  commis,  et 
l'inculpé  ou  ses  proches  savent  invoquer,  pour  sa  justification, 
quelque  maladie  cachée  qui  le  porte,  malgré  lui,  à  des  attou- 
chements ou  à  des  actes  obscènes.  Ce  sera,  le  plus  souvent, 
une  affection  cutanée,  une  dartre  au  pourtour  de  l'anus  ou 
des  parties  sexuelles,  y  déterminant  une  démangeaison  in- 
commode, une  chaleur  insupportable,  dont  l'expert  aura  à 
apprécier  la  nature  et  les  efiiets. 

Enfin,  dans  certains  cas  non  moins  dignes  d'attention,  ces 
actes,  qui  ont  paru  outrageants  pour  la  pudeur  publique,  ne 
sont,  en  réalité,  que  la  conséquence  d'une  infirmité  qu'il  ap- 
partient au  médecin  de  reconnaître  et  d'expliquer.  Des  vieil- 
lards, qu'un  séjour  prolongé  en  certains  endroits  de  la  voie 
publique,  que  certains  attouchements  en  apparence  impudi- 
ques avaient  désignés  à  l'attention  des  agents  de  l'autorité, 
cédaient  simplement  aux  nécessités  d*une  affection  chronique 
des  voies  urinaires,   unique  cause  de  rémission  lente  de  Tu- 


138  ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALB 

rine  et  des  mouvements  propres  à  solliciter  et  à  hâter  la  mic- 
tion. De  telles  couditions  physiq.ues  sont  de  nature^  on  le  com- 
prend» à  enlever  aux  faits  tout  caractère  de  criminal-ité  ;  et  c'esv 
le  médecin  qui  peut  seul  arrêter  les  poursuites  commencées* 
Celui-ci  ne  devra  jamais  du  reste  négliger  de  rec&ercfier  s'il 

existe  des  traces  d'habitudes  de  i*édérastie  chez  les  individas 

'  .1  • 

inculpés  d*outrages  publics  à  la  pudeur  ;  il  ne  faut  pas  oublier 
en  effet  que  cette  qualification  lég^ale  est  presque  la  seule  sous 
laquelle  s'exerce,  lorsqu'elle  est  possible,  la  répression  de  ce 
vice  honteux. 

DEUXIEME  PAM1& 

1IM#  Bf  JifflBIflff^  if  LA  rUiMft. 

Je  ctois  parfaitement  inutile  de  définir  le  viol  et  l'attentat  à 
la  pudeur,  et  d'entrer  à  cette  occasion,  à  la  suite  de  tous  leé 
auteurs  de  médecine  légale,  dans  de  longs  commentaires  de 
droit  pénal  et  de  jurisprudence.  Je  ne  suis  nullement  tenté  par 
les  prétentions  decriminaliste,  et  je  m'efJEorcerai  toujours  pour 
ina  part  de  tester  dans  mon  rôle. de  médecin  légiste,  persuadé 
que  fa  science  n'a  rien  à  gagner  ni  en  considération  ni  en  aé- 
torité  en  s'engageant  dans  une  voie  qui  n'est  pas  la  sienne,  et 
où  elle  risque  à  chaque  pas  de  se  compromettre  d*une  manière 
toute  gratuite.  Ce  qui  importe  au  point  de  vue  médico-iégaf, 
c'est  moins  de  définir  le  viol  e^  l'attentat  à  la  pudeur,  dont  la 
signification  vulgaire  est  connue  de  tous,  que  de  les  distinguer 
par  quelque  caractère  précis  et  constant.  Il  suffira  à  cet  égard 
d'admettre,  entre  les  actes  attentatoires  à  la  pudeur  commis 
avec  ou  sans  violence,  le  signe  distinctif  de  la  défloration  ca- 
ractéristique  du  vioU  et  de  la  non-défloration,  propre  au 
simple  attentat. . 

L'histoire  que  je  vais  tracer  de  ces  deux  ordres  de  faits  à 
pour  base  l'analyse  de  300  cas  que  j'ai  eu  à  examiner  en  qua- 
lité d'expert.  Il  m'a  semblé  que  la  marche  la  plus  utile  à  suivre 
dans  cette  étude  était  d'exposer  en  détail,  et  indépendanounent 
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ée  toute  appréciation  médico-Iégafe,  les  Faits  eux-mêmes  tels 
qu'ils  se  présentent  à  Tobsertation ,  en'  Teur  conservant  l^f 
physionomie  généra fe,  ei  érfles  décrivrfnt  suivant  tes  ptodAëÈ 
ae  Ta  métbodfe  nosdgrapfiique.  Cet  exposé  analytique  pernfiéttfst 
d^examiner  ensuite,  et  dé  (Tisctiter  en  pfeme  connaissance  ^iÉf 
cause,  les  nombreuses  questions  mérfico-legales  auiqiïélté^ 
peuvehi  donner  naissshnce  lè'â  pdîJr^dites  judiciaires  eh  ma*ti^'^ 
de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur.  Xé  corù'mencerai  par  (fonne^ 
un  aperçu  statistique  sur  tes  corïcfitiôns  ctàns  fesquelfes  se  pré- 
sentent céé  deui  crimes,  et  paf  présenter  quelque^  considéra- 
tions  préliminaires  suf  h  cdnrormîffion  des  parties  sexuelle^' 
de  la  femme.  Je  ferai  connaître  ensuite  fes  signes  de  Tatteniaf 
à  la  puoeûr,  ceux  du  viol ,  et  quelques  signes  communs  S  l'un 
et  à  l'autre,  ^'indiquerai  tes  (fonnées  que  peut  folirnir  l'examen 
de  ï'inculpe  dans  fes  cas  de  cette  nature.  Enfin ,  après  tfvoir 
dit  quelques  mots  sur  les  faits  exceptionnels  d'attentats  commis 
sur  des  femmes  par  ifes  petits  garçons,  je  passerai  en  revue, 
éh  les  aiscutant  avec  soifi ,  les  questions  très  diverses  aux- 
quelles peut  avoir  à  répondre  le  médecin  légiste  appelé  a 
écfaù*cir  la  question  dans  les  accusations  (^'attentai  à  ta  pudeur 
ci  de  viol.  Rien  ne  manquera  ainsi,  je  Fespère,  au  développe- 
ment de  cette  é^ude,  que  compléteront  un  certain  nombre 
d'exemples  choies  parmi  les  nombreux  rapports  que  j'af  ré- 
digés sur  ces  sortes  d'affaires. 

OTJMWTIQIfB  Wtt  VIOL  ET  9t  %fgmmi^  M  Lk  ?1}0B9R.> 

tl  m^B  paru  intéressant  de  réunir  ici  quelquèîs  chiffres  pro- 
pres à  faire  connaître  le  degré  de  fréquence  des  crimes  commis 
contre  la  pudeur,  leur  répartition  suivant  les  locadtés,  Tés 
saisons,  le  sexe  è(  l'âge.  Aucun  de  ces  détails  n'est  maffîèrent 
pour  le  médeciu  digne  de  ce  nom ,  qui  ne  peut  rester  étraoger 
à  ces  sujets  de  morale  et  d'économie  sociale ,  qa&  pecamae 
tnietnc  tpie  Itiî,  pour  les  avoir  observée  stif  M  ««furè,  rt'éSI  à 
même  de  juger  et  de  comprendre. 
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Fréquetice  des  crimes  d'attentat  à  la  pudeur  et  de  mol.  —  Si 
l'on  ouvre  la  statistique  de  la  justice  criminelle  en  France 
pour  la  période  de  vingt-cinq  années  qui  s'étend  de  1826  à 
1850  (1),  on  voit  que  les  crimes  contre  les  personnes,  qui  ont 
éprouvé  la  plus  forte  augmentation  pendant  cet  espace  de 
temps,  sont  les  viols  et  les  attentats  à  la  pudeur  avec  ou  sans 
violences,  notamment  ceux  qui  ont  eu  pour  victimes  des  en- 
fants de  moins  de  seize  ans. 

En  effet,  le  nombre  des  accusations  de  ce  dernier  crime* 
qui  n'était  que  de  136,  année  moyenne,  de  1826  à  1830,  a  été 
de  420  de  1846  à  1850.  Le  chiffre  a  plus  que  triplé.  Les  ac- 
cusations de  semblables  violences  commises  sur  des  adultes  ne 
se  sont  accrues  d'une  période  à  Tautre  que  de  34  pour  100. 

Répartition  par  localités.  —  C'est  dans  les  départements  qui 
ont  pour  chefs-lieux  les  plus  grands  centres  de  population  que 
Ton  trouve  le  plus  de  ces  crimes. 

De  1846  à  1850  il  en  a  été  jugé,  par  année,  35  à  Paris,  et 
de  10  à  15  à  Lyon  ,  Versailles,  Angers,  Nantes,  Bordeaux  » 
Rennes  et  Rouen. 

On  remarque  que  les  attentats  sur  les  enfants  sont  plus  fré- 
quents dans  les  villes,  et  sur  les  adultes  plus  fréquents  Sans 
les  campagnes.  Ainsi,  sur  1,000  accusés  d'attentats  sur  les 
adultes,  on  trouve  742  habitants  des  campagnes  et  258  habi- 
tants des  villes  ;  d'attentats  sur  les  enfants,  625  habitants  des 
campagnes  et  375  habitants  des  villes. 

Répartition  des  viols  et  attentats  à  la  pudeur  par  saisons.  — 

M.  Villermé,  dont  le  nom  vénéré  se  retrouve  dans  quelque 
sujet  que  l'on  étudie,  a  été  amené  (2)  à  rechercher  dans 
quels  mois  il  se  commet  le  plus  et  le  moins  de  viols«  ou  autres 
attentats  à  la  pudeur  ;  et  sur  une  période  de  trois  années  suc- 

(1)  Happorrsur  Vadministration  de  la  justice  crimmelle  en  France , 
de  1826  à  1850. 

(2)  00  la  diilrtduliofi  par  mois  des  conceptions  et  des  naissances  de 
Vkonune.  {Ann.  dhyg,  et  de  méd.  lég.y  t.  V,  p.  83,) 
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cessives  il  a  donné  les  résultats  suivants,  que  nous  résumons 
dans  l'ordre  de  leur  plus  grande  flréquence  ^ 

4  827.  4  828.  4829. 

Mai,  jain,  juillet 96  4  06  94 

Août,  seplembre,  octobre.  .  .       76  59  74 

Février,  mars,  avril 47  59  65 

Novembre,  décembre,  janvier.      44  49  49 

On  voit  que  les  mois  de  la  belle  saison ,  de  la  saison  chaude 
sont  ceux  qui  fournissent  le  chiffre  le  plus  élevé  d'attentats, 
et  la  constance  des  résultats  pendant  trois  années  de  suite 
ajoute  encore  à  l'intérêt  de  cette  donnée. 

Répartition  suivant  le  sexe  et  rage.  —  Ces  seuls  mots  de  viol 
et  d'attentats  à  la  pudeur  éveillent  l'idée  de  violences  exclusi- 
vement commises  sur  des  personnes  du  sexe  féminin  ;  cepen- 
dant nous  aurons  à  citer  des  exemples,  peu  nombreux  il  est 
vrai,  d'attentats  commis  par  des  femmes  sur  de  petits  gar- 
çons. 

Quant  à  l'âge  des  victimes  de  ces  sortes  de  crimes,  je  crois 
utile  de  consigner  ici  le  relevé  des  300  cas  qui  me  sont  pro- 
pres, répartis  suivant  l'ftge  : 

Au-dessous  de  4  4  ans 4  48 

De  44  à  45  ans 78 

De  45  à  20  ans 54 

Au  dessus  de  20  ans 5 

Non  indiqué 15 

300 

On  voit  dans  quelle  proportion  considérable,  plus  des  deux 
tiers,  les  cas  d'attentats  commis  sur  les  enfants  l'emportent 
sur  ceux  qui  concernent  les  adultes. 

CONSIDÉRATIONS  SUR  LA  CONFORMATION  DIS  PARTUS  SBXUKLLIS 

CHBZ  LA  FEMME. 

Si  l'on  vent  bien  comprendre  et  juger  sainement  les  cas 
d'attentat  à  la  pudeur  et  de  vio),  il  est  indispensable  de  pos- 


j^éderuo^inojtion  /^«ictedala  coi^fp^ioaiioa  d^ps^fûe$sff^éOe^ 
de  la  femme.  Non  gM'il  ifnporte  d'enirer  à  cet  égard  4^0$  ^ 
détails  minutieux  d'anatomie  descriptive  ;  il  suffit  d'en  ccm- 
naître  avec  précision  la  description  et  l'apparence  générale  au 
point  de  vue  m^écial  de  |a  constai^UoQ  de  Tét^t  ^e  jfirpniié. 
Tel  sefB  le  but  de  i'aperf  u  qui  va  suivre. 

Une  première  remarque  qu'il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de 
vue  (}ans  tout  ce  qui  touche  à  ce  sujet^  c'est  l'infin^  variété 
dps  différences  individuelles  ^ue  présentent  les  parties  sexuelles 
c^ez  la  femme,  d'où  résulte  rimpossibilité  de  poser  un  type 
unique,  auquel  leur  conformation. normale  puisse  être  rap- 
jpojrl^e. 

Chez  les  petites  filles  ^aspect  général  des  parties  extérieures 
dç  la  génération  a  été  très  judicieusement  signalé  par  IL  De- 
Sfiergje  (1),  et  j'ai  bien  des  fois  vérifié  la  justesse  de  ses  obser- 
vation;s,  comme  l'a  fait  de  ^on  côté  M.  Toulmouche.  bes  deux 
systèmes  réunis  dans  les  mêmes  parties,  le  système  urinaireet  le 
^^-j^tème  génif^l ,  le  premier  prédomine  chez  l'enfant.  Ip  secpnd 
c]^  la  femme,  ou  seu^^inent  chez  la  fille  nubile.  Aussi  voit-on 
chez  les  petites  filles  la  vulve  ouverte  à  la  partie  supérieure^  de 
manière  à  laisser  voir  l'orifice  del'urèthre,  et  fermée  au  con- 
traire à  la  partie  inférieure.  C'est  l'hiverse  oui  a  lieu  chez 
l'adulte,  et  )'on  peut  suivre  les  modification^  qu.e  Tàge  im- 
prime à  la  disposition  relative  de  ces  organes.  J'ajoute  qoe 
l'ouverture  de  la  vulve  chez  les  enfants  est  dirigée  directement 
en  avant  et  m^  obliquement  de  haut  en  bas. 

Les  parties  dont  il  importe  de  connaître  la  conformation,  au 
point  de  vue  des  questions  médico-légales  de  viol  et  d'at- 
tentat k  la  pudeur,  sont  les  grandes  et  les  petites  lèvres,  le 
clitoris,  la  fourchette,  la  fosse  nàvicularre,Vfaymen,  lescaron- 
m\eR  m^rtitoniMs,  l'wètbre  et  le  bulbe,  le  vagin,  eftanfiB  fe 
squelette  qui  supporte  ces  diverses  parties. 

Graj^des  et  petites  lèvre9.  —  Ç'e^  sur  les  grandiÇ|^  et  les  |^ 
(ii  Médùomê  U80f$.  %•  éAiL.  t.  V\  ».  342* 
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tites  lèvres  que  portent  principalement  les  différences  indivi- 
duelles dont  j*ai  rappelé  la  fréquence.  Leurs  dimensions  et  leur 
volume  varient  ;  mais  il  est  k  remarquer  que  c'est  souvent 
sous  l'influence  de  l'excitation  sexuelle  qu'elles  peuvent  se  dé- 
velopper d'une  manière  hâtive.  Les  petites  lèvres  notamment 
subissent,  par  le  fait  d'attouchemenis  et  de  tiraillements  ré- 
pétés, on  allongement  tel,  qu'elles  dépassent  de  beaucoup  les 
grandes  lèvres. 

Clitoris,  —  Le  clitoris  présente  au  même  point  de  vue  des 
variations  très  grandes,  et  bien  que  Ton  ne  puisse  en  fixer 
d'une  manière  absolue  les  dimensions  normales,  il  est  permis 
de  regarder  son  développement  exagéré  comme  une  présomp- 
tion d'attouchements  et  d'habitudes  vicieuses.  Il  faut  noter 
encore  le  plus  ou  moins  de  rougeur  et  de  turgescence  de  cet 
organe,  Vj  mobilité  et  la  laxité  plus  ou  moins  grande  du  pré- 
puce qui  le  recouvre. 

Fourchette  et  fosse  naviculaire. — La  limite  inférieure  delà 
vulfe  forme  chez  les  filles  vierges  une  bride  plus  ou  moins 
saillante,  tendue  au-devantduvagin,  que  Ton  nomme  la  four- 
chette, et  derrière  laquelle  existe  une  sorte  de  cul-de-sac  plus 
ou  moins  profond  qui ,  sous  le  nom  de  fosse  naviculaire,  la 
sépare  de  la  membrane  hymen.  Le  degré  de  résistance  de 
celte  bride  varie  ;  mais  eHe  finit  par  disparattie  par  suite  de  la 
défloration  ou  du  travail  de  l'accouchement,  et  laisse,  après 
qu'elle  a  été  détruite,  la  vulve  plus  largement  ouverte  en  ar- 
rière et  en  bas. 

Hymen,  — La  membrane  hymen,  qui  peut  être  définie  le 
signe  physique  delà  virginité,  tient  une  trop  grande  place 
dans  l'appréciation  médico-légale  des  cas  de  viol  pour  ne  pas 
être  étudiée  avec  le  plus  grand  soin  dans  toutes  les  particu- 
larités de  sa  constitution  et  de  sa  disposition  anatomiques. 

On  a  peine  à  se  rendre  compte  des  singulières  divergences 
i^i  m  M>^  pnoduiii»,  eoi^e  1«S  aoatoinit»te6  jdes  deux  derniers 
siècles,  touchant  l'existence -môffie  de  cette  partie  des  organes 
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fixes  de  la  femme.  On  se  demande  comment  elle  a  pu  être 
contestée,  et  même  absolument  niée,  quand  on  considère  les 
résultats  constants  de  Tobservation  moderne  à  cet  égard.  Je 
crois  superflu  de  reproduire  ici  la  nomenclature  tant  de  fois 
citée  des  auteurs  qui  ont  prétendu  nier  l'existence  de  l'hymen, 
qu'il  suffise  de  rappeler  que  Bufibn  était  du  nombre.  Je  pré- 
fère opposer  à  l'erreur  des  plus  grands  noms  la  réalité  des 
faits,  consacrée  aujourd'hui  par  l'unanimité  des  auteurs. 
M.  le  docteur  G.  Deviliiers  dans  des  recherches  spéciales  très 
bien  faites  (1)  et  qui  portent  sur  150  cas ,  Orfila  dans  2^0  ob- 
servations, moi-même  dans  300,  n'avons  jamais  manqué  de 
trouver  la  membrane  hymen  ou  ses  débris.  Les  exceptions 
qui  ont  été  rapportées  sont  trop  peu  nombreuses  et  trop  peu 
certaines  pour  modifier  la  règle  qui  confirme  l'existence  de 
la  membrane  hymen.  Ce  n'est  pas,  sans  étonnement,  que 
j'ai  vu  M.  Toulmoucbe  (2]  citer  un  cas  d'absence  de  cette  mem- 
brane, cas  sur  lequel,  d'ailleurs,  l'absence  de  détails  précis 
permet  de  conserver  des  doutes.  Il  s'agit  d'une  jeune  fille  de 
quatorze  ans  non  réglée  :  a  L*orifice  du  vagin  permettait  facile- 
ment l'introduction  du  doigt,  la  membrane  hymen  n'existait 
pas,  mais  elle  ne  présentait  aucune  déchirure  récente.  >  C'est 
à  cette  vague  indication  que  se  réduit  le  fait  donné  par 
M.  Toulmoucbe  comme  un  exemple  d'absence  de  l'hymen. 

Cette  membrane,  qui  n'est  en  réalité,  d*aprës  son  mode  de 
formation,  que  le  prolongement  et  la  terminaison  du  vagin 
dans  le  vestibule  vulvaire,  existe  visible  au  moment  même  de 
la  naissance.  Mais  sa  situation  varie  suivait  l'âge.  Elle  est  très 
profondément  placée  chez  les  petites  filles,  et  ce  n'est  qu'en 
écartant  fortement  les  cuisses  et  les  lèvres  qu'on  la  découvre 
à  6  ou  8  millin)ètresde  l'entrée  de  la  vulve.  Elle  devient  plus 
tard  plus  superficielle  et  plus  distincte. 

(1  )  Nouvelles  rechenheB  sur  la  membroM  hymen  et  le$  cêroncuies  kg- 
méniaks  (îii  Revue  médicale,  1840,  t.  U). 

(2)  TraUé  de  médecine  légale^  V  édit.,  t.  I*%  p.  135.  Paris,  1848. 
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Quant  à  sa  forme»  elle  présente  des  différences  individuellea 
assez  nombreuses,  qui  peuvent  être  néanmoins  ramenées  à 
cinq  types  fondamentaux  que  je  vais  faire  connaître  dans 
l'ordre  de  leur  plus  grande  fréquence,  qui  u*a,  d'ailleurs, 
rien  d'absolu,  mais  qui  pour  moi  résulte,  on  le  sait,  d'un  trte 
grand  nombre  d'observations. 

1*>  La  première  forme  de  l'hymen,  à  peu  près  constante  dans 
l'enfance,  et  qui  se  prolonge  parfois  jusqu'au  delà  de  la  pu- 
berté, consiste  en  une  disposition  labiale  de  la  membrane, 
dont  les  bords  séparés  par  une  ouverture  verticale  et  affrontés 
l'un  à  l'autre  font  saillie  à  l'entrée  du  vagin,  qu'elle  ferme, 
si  l'on  me  permet  de  parler  ainsi,  en  manière  de  cui  de 
poule. 

2''  Dans  un  second  type,  on  voit  l'hymen  former  un  dia* 
phragme  irrégulièrement  circulaire  interrompu  vers  le  tiers 
supérieur  par  une  ouverture  plus  ou  moins  large  et  plus  oa 
moins  haut  placée  ;  cette  disposition  est  très  commune,  et  je 
la  regarde  comme  plus  fréquente  que  les  suivantes. 

3*  La  troisième  consiste  en  un  diaphragme  exactement  et 
régulièrement  circulaire,percé  d'un  orifice  central. 

/i*  Dans  le  quatrième  type  que  HH.  Devilliers  et  Devergie 
paraissent  avoir  rencontré  le  plus  souvent,  l'hymen  repré^ 
sente  un  diaphragme  semi-lunaire  en  forme  de  croissant  i 
bord  concave  supérieur  plus  ou  moins  échancré,  et  dont  les 
extrémités  vont  se  perdre  en  dedans  des  petites  lèvres. 

5*  Enfin  la  membrane  hymen  constitue  quelquefois,  à  l'en- 
trée du  vagin,  une  simple  bandelette  circulaire  ou  semi-lii« 
naire  réduite  à  une  sorte  de  repli  ou  de  frange  qui  double  les 
petites  lèvres  et  dont  la  hauteur  varie  de  2  millimètres  ches 
les  petites  filles,  à  6  ou  8  chez  les  adultes. 

11  convient  de  mentionner  certaines  anomalies  que  peut 

présenter  l'hymen  en  dehors  des  cinq  types  normaux  qui 

Viennent  d'être  décrits.  Morgagni  et  H.  le  professeur  J.  Glo«> 

r  quet  l'ont  vue,  par  exemple,  former  une  sorte  de  rideau  pkeê 

T  fiiil,  iS57.  —  TOME  Vin.  —  t**  fkxtïu  10 
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ifttt  milieu  du  vagin  et  relevé  de  Taçon  à  laisser  de  chaqœ 
%dté  ane  ouverture  latérale.  Fabrice  de  Bildeii  a  décrit  un 
dtaphra^me  criblé  de  trbus  qui  est  comparable  à  ces  cas  ob 
Fbymen  est  réduitkdes  filaments  membraneux  séparés  tantôt 
d*im  côté  h  Vautre  de  Tentrée  du  vagin.  Enfin  elle  peu(  con- 
stituer une  cloison  complète  sans  ouverture ,  ou  encorq  se 
composer  d*un  double  diaphragme  superposé. 

Telles  sont  les  formes  principales  que  peut  affecter  là  men^- 
iMrane  hymen.  Par  les  progrès  de  l'âge  elle  subit  quelques 
ttodlflcfttions  essentielles.  A  mesure  que  les  parties  se  déve- 
loppent, la  direction,  de  verticale  qu'elle  était  d^abord,  devient 
l6  plus  souveht  horitohtale.  Composée  de  deùt  feuillets  ma- 
queux,  entre  lesquels  s'étendent  quelques  fibres  musculaires 
t^  se  natnifiettt  de  nombreux  Vaisseaux,  elle  peut  subir  qq 
flpAisslssemeiit  plus  ou  moins  marqué.  Je  h^ai  pas  vu  cépen- 
diiit  que  ^ï  accroissement  se  ftt  par  placé,  de  manière  à 
ttohnerè  Thymen  Vapparencë  il*un  éventail  et  à  former  sûr 
son  bord  libre  des  rehflèhients  réguliers,  comme  le  dit  H.  De- 
¥efg«e.  Le  tjhafigeittent  le  plus  remarquable  consiste  dans  le 
relàchementdli  ¥6ne  tuembraneitx,  qtii,  h  mesure  quMl  se  dé- 
"Moppè  et  qQ^il  cède  à  l'effort  menstruel,  pbésente  moins  de 
•fféwtanee.  Il  est  faut  que,  dans  les  cas  où  il  persiste  jusque  dans 
ia  vieillesse;  il  acquière  plus  de  résistance  6l  de  dureté.  M«  De- 
vilUera  Vt  rétieohtré,  chez  des  femmes  d^ùn  grand  ftge,  très 
souple  ti  fftcite  à  déchh^ei*. 

.  Ccrtmet^  fnyrftfhtjftes  ou  hymêmîes.  —  La  nature  et  Tori- 
.gilie  de-ces  |»arties  ont  été  souvent  rtA\  affpréëiéœ  ;  et  Pelreùr, 
4|«i  ata  poinl  do  tue  anatoiliiqtle  est  sans  iui^ortànce ,  pour- 
fiÂlamivm  mMMue  légale; '<N  if^  f&diëiises  cohsédùencei 
Quelques  auteurs^ont  viftula  ^  VôMe^  rdflfmentà  de  l'hyt^en 
iaoorapèéteoieBi  dérelët^pé,  et  jf^af  kuitè  Un  sighë  réel,  quoi- 
que imparAil,  de  ViiiginUé;  tahdiis  tjiié'ce  ne  këïit,  en  réalité 
que  les  débris  trrégUlieré  de  l^ythen  dédiirë,  les  restes  de  ses 
tttBÉ^tfmi  rélvêctés  ^Sitetant  des  tbrmesiiiil  n^otit  rien  dé  fixe: 
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tégélaÉion»,  labercuics,  créftes  de  cof,  laogiietles,  excroi»- 
MicM  polypiformes)  et  ptaeés  ee  nombre  variable  snr  «livers 
.jpoteia  dtt  pwrtowr  dto  Fenùëe  du  Tagii».  C'eat  d«  celte  façoii 
qu'il  convîeiil  d'eNYÎsaigai  tes  ewroiioiiles;  ei  elles  acquièrent 
alors  d*aiiala»l  plmd'iflDpottairtee^  qii'eliae  iodiqneni  les  cbaii- 
yaments  aiweniia  daia  Tétai  de  VbynoieD  et  le  degré  de  rétrate- 
lio»  ^'ant  aiibi  ses  larahÉaux  déohiiéa. 

Urèthre  et  bulbe.  — 11  n*y  a  rien  à  dire  de  partictiKe»  aqr 
ces  parties,  si  ce  n'est  que  te  bulbe  érectile  placé  sous  Turè- 
thre  se  prolonge  souvent  en  avant  et  complète,  à  la  partie  su- 
périeure de  la  vulve,  fe  cercle  de  l'hymen  ;  qu'il  descend  en 
etttr»  Ai  chaque  cdlè  àiMeviml  de  celte  membrane,  él  ëon- 
f rlbue  à  Amner  plos  de  profondeur  au  teatibute  au  fôod  (N- 
^w)  eile  eftl  placée. 

Vagin,  —  L'orifice  du  vagin  laissé  libre  par  la  membraiie 
bynieit  pféatnte,'  aiiMi  que  je  l'ai  dit  d^à,  des  dimeiiatoiis  très 
tvrtables)  sumint  le  développement  qu'a  pris  Thymen^  snt- 
nêmi  )a  dîreetioiy  plu»  ou  moins  verHcale,  et  eufin'  stûvmt  lès 
habitudes.  Chez  Kenftmt  èf  Fétat  nc/rmal  iff  admettra  l'extré- 
fliitè  dhiAe  plume,  ^m  tard  et  vers  la  puberté  à  peine  Keï- 
tréniHé  du  petit  doJgt,  rarement  môme  chez  la  femtrye  adolle 
{^Inadtt  bout  du  doigt  indicateur.  C'est  là,  du  reste,  rinf  potnlt 
fiuportam  à  neter,  et  celte  dilatation  plus  ou  moinaf  considé^ 
mMede-foriAce  du  vagin  peut  fournir  tes  renseignements  te 
plus  bitéressanUe  dans  la  recherche  médleo-Iégalé  de  l'ateeiMctt 
à  l»  pudeiMT. 

Il  ei^  est  à»  TÊt^tm  dtas  dîmeniions  du  vagin  lui-même  :  Té- 
troitesse  ou  le  relâcbeAttent  de  la  paroi,  bien  que  naturellemeqt 
fvMableSs  ék>fvefit  néramoins  être  pris  en  grande  considéra- 
tîoii  au  point  de  vue  de  )<ar  constatatiOH  de  Iti  virgiuite.  H  fàqt 
d'iHlleurafBliffe  ta  pa»t  de  ki  centraetililé plu»  ou  moi^s ék€t- 
fpfue  que  donnent  à  ce  einal  les  fibres  musculaires  qi^  s^e0- 
tve«cre«en  t  <hma  toule  U  iMguèur  de  «es  p^vm^*  -    > 

â^/atf9.  -r^lMtes'Ies  imtiei  (|ie  mu»  veiloiid  d'efitamitiër 
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sont  soutenues  par  un  squelette  dont  la  disposition  inflde 
d'une  manière  très  notable  sur  la  possibilité  des  actes  consti- 
tutifs de  l'attentat  ou  du  viol.  Le  faible  écartement  de  l'ar- 
cade pubienne  chez  les  jeunes  enfisnts  s'oppose  pins  encore 
que  l'étroitesse  des  parties  molles  à  l'intromission  du  noembre 
▼iril.  Le  squelette  forme  ainsi  une  barrière  invincible  qui  rend 
le  plus  souvent  impossible  la  défloration  complète  cbes  les 
petites  filles. 

dk  la  manièrb  db  procêdba  aux  visitbs  dans  lbs  cas  de  violet 

d'attbntats  a  la  pudeur. 

Je  terminerai  ces  considérations  préliminaires  par  quelques 
précciptes  relatifs  à  la  manière  de  procéder  aux  visites  dont  le 
médecin  légiste  est  chargé  dans  les  cas  de  viol  et  d'attentifs 
à  la  pudeur. 

La  nécessité  de  ces  visites  corporelles  est  généralement 
assez  bien  comprise  par  les  femmes  qu'intéressent  les  poac- 
suites,  pour  qu'il  soit  excessivement  rare  qu'elles  aient  l'idée 
de  s'y  refuser.  Dans  le  cas  cependant  où  elles  manifesteraient 
une  opposition  formelle,  il  est  du  devoir  de  l'expert  de  ne  ja- 
mais passer  outre  ;  et  après  avoir  épuisé  les  remontrances  que 
les  circonstances  pourront  lui  suggérer,  il  devra  se  contenter 
de  consigner  dans  son  rapport  le  refus  devant  lequel  il  se 
sera  arrêté.  Il  est  également  convenable  à  tous  égards  que, 
dans  ces  sortes  de  visites  toujours  délicates,  l'expert»  afin  d'aller 
au-devant  de  tous  les  scrupules  et  de  tous  les  calculs,  se  fasse 
assister  d'une  femme,  et  de  préférence,  de  la  mère  ou  d'une 
parente,  lorsqu'il  s'agit  d'une  petite  fille. 

Enfin  il  est  certaines  précautions  matérielles  qu'il  ne  fiuit 
pas  négliger  pour  assurer  le  résultat  de  l'examen  auquel  on 
se  livre.  Il  ne  devra  jamais  avoir  lieu  au  moment  de  Tépoque 
menstruelle,  ou  du  moins,  si  une  première  fois  on  a  dû  pro* 
céder  durant  cette  période,  il  faudra  renouveler  la  vi»te  dans 
un  temps  plus  favorable,  la  pudeur,  lu  orainle,  la  aetiaîbîlité 
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des  parties  peuvent  rendra  Texamen  très  difficile,  parfois 
mâme  impossible.  Avec  de  la  patience  et  de  grands  ménage- 
meDtSf  on  parviendra  en  général  à  surmonter  ces  difficultés  ; 
U  faut  d'ailleui*s,  cbez  les  enfants  surtout,  agir  avec  assez  de 
lenteur  pour  arriver  à  écarter  suffisamment  les  parties  les 
plus  extérieures  et  à  découvrir  l'hymen  profondément  situé. 
II  n'est  pas. inutile  d'insister  à  cet  égard  sur  l'importance  de 
la  position  à  donner  à  la  personne  soumise  à  la  visite,  en  vue 
de  faciliter  par  tous  les  moyens  possibles  un  examen  com- 
mode et  complet 

DBS  SIGNBS  DKS  ATTENTATS  A  LA  PUDEUR. 

On  doit  entendre  sous  ce  titre,  d'une  manière  générale , 
tout  acte  attentatoire  à  la  pudeur,  quelle  qu'en  soit  la  nature, 
consommé  ou  tenté  avec  ou  sans  violence,  mais  qui,  en  tant 
qu'il  a  pour  objet  une  personne  du  sexe  féminin,  n'aura  pas 
produit  la  défloration. 

Cette  distinction  purement  médicale,  qui  s'attache  unique* 
ment  au  fait  matériel  constitutif  du  viol,  reproduit  de  plus 
assez  exactement  le  sens  de  la  définition  légale.  Elle  est  d'ail* 
leurs  d'une  extrême  importance ,  car  elle  seule  peut  per- 
mettre d'étudier  avec  fruit  les  cas  les  plus  nombreux  et  les 
plus  délicats  que  le  médecin  légiste  rencontre  dans  la  pra* 
tiqua  Et  cependant,  par  une  singulière  et  presque  incroyable 
contradiction,  elle  est  complètement  négligée  par  les  auteurs, 
qui  la  laissent  à  peine  soupçonner.  Les  chiffres  pourront,  mieux 
que  tout  ce  que  je  pourrais  dire,  faire  juger  de  la  place  qu'il 
convient  de  réserver  dans  cette  élude  aux  attentats  à  la  pn- 
deur.  Sur  les  SOO  observations  que  je  m'efibrce  d'analyser  ici 
fidèlement,  181,  c'est-à-dire  près  des  deux  tiers  étaient  rela* 
tifs  à  cet  ordre  de  faits.  Comment  comprendre  après  cela 
qu'Orfila,  pour  ne  parler  que  de  lui,  ne  les  mentionne  qu'en 
ces  termes  restreints  et  incomplets  (1)  :  a  //  n'est  pas  sans 

.(1)  Img.  eU,^p,  16S. 


^Sfémple  (2  foi$  sur  3 1)  qm  les  trUmaftui  «i«K  été  SMiîs  d« 
plaintes  portées  par  des  jeunes  filles^  ou  par  leurs  ayants  cxnaa» 
^ans  lesquelles  un  individu  serait  accusé  d'avair  eicroé  daa 
^ttements  à  la  surface  des  organes  sexuels  et  des  parties  «pii 
l«s  avoisineut,  sans  qu'il  y  eût  eu  la  moindre  teutaiive  ëlia* 
tpoductioo  et  sans  que  la  plaignante  préseotàt  un  détabcemani 
^  parties  génitalea«  ni  aucun  sigae  d^  roeurtrissuce  :  or,  ft 
^  évident  4iuei  si  le$  attoucheoienfts  dont  je  parle  n'MUpoîoÉ 
éf^  cons^ntia,  il  y  a  eu  atteniat  à  la  pudeur.  L'4wiB  du  «lé* 
dectn,  dans  les  cas  de  ce  genre ^  sera  rarement  uiilê  pour  éclnifw 
la  justice,  les  organes  sexuels  ayant  conservé  leur  intégritéei 
la  surface  du  corps  n^offrant,  dans  beaucoup  de  circonstan- 
ces, Micune  trace  4e  contusions  ni  de  Tiolence.  Tootefoia,  si 
1^  plaignante  aecusait  rindividu  qui  Fa  approchéedeluiafoir 
oommuniqué  la  maladie  vénérienne,  lliomme  serait  reqm 
pour  constater  Foxistenee  de  la  syphilis.  » 

Il  me  sera  facile  de  démontrer  que,  eontrairemenl  k  eette 
doctrine  qui  est  celle  de  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  la  médecine  légale^  ces  fiiits  sont  de  oeux  sur  lesquels 
ravis  du  médecin  est  le  plus  souvent  rédané  par  la  justieeet 
peutétre  le  plus  utile  ponr  qu'il  soit  éclairé.  Hais  cette  lumièfe 
nécessaire  ne  peut  précisén^ent  s'acquérir  que  par  I^S€nde 
scrupuleuse  et  approfondie  des  faits,  dans  toute  leur  vérité  ei 
dans  ia  rigoureuse  exactitude  de  leure  conditions  et  de  team 
camclères  les  plus  ordinaires. 

.  M.  Toulaioactie,  qui  sur  ce  point  oemme  sur  presque  tous 
les  autres  a  vu  juste  et  a  écrit  en  bon  et  fidèteobservalenr, 
Famarque  que,  <k  de  deux  à  tneiEe  ans,  les  organes  sont  trop 
peu  développés  pour  qu'ii  y  ait  introduction  ;  il  y  a  seale» 
ment  frottement  et  pression  sur  la  volve.  »  Si  Ton  réduit 
un  peu  la  limite  et  qu^on  la  restreigne  de  deux  à  dix  ans, 
on  doit  reconnaître  la  justesse  de  cette  otnervation.  Ausaf 
sont-ce  surtout  les  enfants  qui  sont  victimes  des  attentats 
à  la  pudeur  dont  nous  allons  nous  effonoNr  4e  iaira  oen* 


SUR  Lift  4TTEICrATS  AQX  IfOBURS.  iSt 

mRre  ausii  exactemeiat  qu«  possibW  M  9ipi«^  oiir%«lémT 

,  La  uatiir^  ei  1^  diversité  da$  aotes  qui  cooatibieQt  les  attentato 
/i  la  pu()Aur«  lapt  ^«v^  bornés  ^de  aiwj^ea  atUHiobWMMI 
xm  à  4^9  pratiques  obscènes  que  npus  (l'avouç  pas  è  dâcrin^ 
^lellf  sorte  qu^  dans  ^^  asfn  gr^^pd  mmbro  de  oas,  Hinf 
j))â«M  que  )esi  faits  ^i^  parbi^iBeot  avonés  i  il  a'eiistait 
svff  l^  per^ones  qui  les  «v^i^t  subi^  aveuM  traoe  appiér 
i^f^ift.  C'est  ^  que  uqu;^  ayoi^  qoi^M^  dans  7ft  des  161  ams 
|ites  d'amen  ta  ts  souipiii  k  polfe^xf^gM^.  Daiis€eseii!cooala«e«ii 
\f  i9é4e<Hn  p'4  à  aoqfiwv  <m^  ^^  m^^  fl^g^/s. 

M«is  ie  plus  so^v)^^,  f^  l'fii^Qa  rodfne  du  jeune  Age  dM 
vU^tupes,  4e  Te^trânm  d^lc^f^sfe  d^s  o^gi^nas  gbm  les  peMM 
S\}^  et  d'Diie  autre  pa^t.  4e  1^  briiialità  de#  ettoiv^iuml» 
ou  de  la  violeoce  de^  frf^^^V^P^  fx^^^P^r  les  eoupablak 
.<4^  jign^fiosUif$  peripetlen^  4^  recoopakreet  de  caraotériser 
ll^  |(;Apes  )[patériielleç  4^  (ses  actes  evimioeUt  f^in^i  que  jpmt 
TaTons  fait  daos  1Q3  cas  qui  nous  serviront  k  eo  traeer  l| 

iprmuiffB  40  lu  TPi^e.  —  Pfijis  les  cas  |es  pl^s  simples»  uqe 
îry^al^n  lég^  dç  la  vulve^  caractérisa  pajr  uu  peu  de  wut 
fffffSff  eldfii  chaleur  des  parties,  est  )a  seule  suite  de  pareils  actes 
fi  doit  ^e  signalée  paf  Vexp^t,  bifA  qu'%fr^  tont^  r^ 


niiv^farç. — Mais  plus  souvent  les  désordrep 
4^t  ifp  caractère  plus  sérieux  et  plus  tranché.  Une  inflaqwi^r 
l^on  aiguë  et  plus  ou  moins  violente  se  développe  dans  lès 
jjfictiçs  extérieures  de  la  génération,  chez  les  petites  ôHj^  ç^p- 
j^out  ftgéesde  moins  de  11  ans. 

Les  grandes  et  les  petites  lèvres  sont  gonflées  etcontuses; 

.  I^ur  face  interne,  ainsi  que  la  membrane  hymen  et  Tentréç 

4ii  vagin^  sont  le  siège  d'une  rougeur  trè$  vive  et  d'une  do|i- 

]eur  qui  rena  tout  examen  difficile  et  pénible,  parfois  méq^e 

absolument  impossible.  Sur  le  bord  et  en  dedans  des  lèvres 


I  • 
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{[randes  et  petites,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  excoria> 
tions,  des  érosions  superficielles,  parfois  de  véritables  ulcéra-- 
tions.  On  a  voulu  donner  aussi,  comme  un  caractère  de  cette 
inflammation  vulvaire,  la  formation  d'ecchymoses  sur  les 
grandes  lèvres.  Cette  opinion  se  trouve  exprimée  dans  un  rap- 
port médico-légal,  cité  par  MM.  Briand  et  Chaude  (1)  avec 
cette  remarque  que  qc  l'ecdiymose  est  très  fréquemment  im 
résultat  de  l'inflammation  dans  les  tissus  excessivement  vas* 
culaîres  comme  est  celui  de  la  vulve.  »  Jfe  crois  le  fait  et  Vin- 
terpréfation  également  erronés.  L'extravasation  sanguine  qui 
constitue  essentiellement  l'ecchymose  n'est  pas  le  propre  de 
l'inflammation;  et  lorsque  l'on  rencontrera  de  semblables  lé- 
sions sur  les  parties  que  l'on  a  lieu  de  supposer  atteintes  par 
les  actes  attentatoires,  on  devra  les  attribuer  à  des  violences 
directes  et  non  aux  progrès  de  l'inflammation. 

Le  signe  capital  de  celle-ci  consiste  en  un  écoulement  pu- 
rulent, d  un  jaune  verdàtre,  assez  abondant  pour  baigner  tontes 
les  parties  extérieures  et  souiller  la  chemise  de  taches  nom- 
breuses, assez  épais  pour  agglutiner  en  se  desséchantles  lèvres 
de  la  vulve.  Nous  l'avons  constaté  dans  presque  tous  les  cas 
d'attentat  à  la  pudeur  ayant  laissé  des  traces,  88  fois  sur  i03. 

La  marche  de  cette  inflammation  vulvaire,  caractéristique 
de  l'attentat  à  la  pudeur,  est  remarquable  par  l'extrême  rapi- 
dité du  début.  Quelquefois,  surtout  chez  les  très  jeunes  en- 
fants ou  lorsque  la  violence  a  été  considérable  et  prolongée, 
quelques  heures  suffisent  pour  qu'elle  éclate  avec  une  très 
grande  intensité.  Mais  souvent  elle  se  fait  attendre  deux  ou 
trois  jours,  rarement  davantage.  Elle  s'annonce  alors  par  une 
cuisson  assez  vive,  une  chaleur  croissante,  une  douleur  qui 
gène  la  marche  et  provoque,  de  la  part  des  petites  filles,  des 
attouchements  qui,  ainsi  que  les  souillures  de  la  chemise,  ne 
^ardent  pas  à  révéler  aux  mères  les  moins  attentives  des  actes 
jusque-là  dissimulés  par  l'ignorance  ou,  trop  souvent,  parle 

(1)  Lœ.eU.,  p.  851. 
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eoDflentemeni  tacite  des  enfants.  Dans  tous  les  cas,  c^tte  in* 
flammation  acquiert  un  degré  d'excessive  acuité  que  présen- 
tent bien  rarement,  dans  le  même  temps,  des  inflammations 
dues  à  une  autre  cause. 

Id,  en  effet,  se  présente  une  grave  difficulté,  dont  je  dois, 
dès  à  présent,  indiquer  toute  la  portée  en  essayant  de  donner 
les  moyens  de  la  résoudre.  Cette  inflammation  de  la  vulve, 
fréquente  chez  les  petites  filles,  soulève  en  effet,  dans  les  cas 
d'attentat  à  la  pudeur,  une  double  question  relative  à  son  ori- 
gine et  à  sa  nature.  Les  médecins  qui  ont  pratiqué  ou  observé 
dans  des  hôpitaux  consacrés  à  l'enfance  sont  très  disposés,  je 
lésais,  à  considérer  comme  très  ordinaire  et  très  naturelle  Taf- 
fectioii  dont  je  viens  d'esquisser  les  caractères.  Mais  je  suis 
convaincu,  pour  l'avoir  souvent  vérifié  moi-même  à  Toccasion 
de  missions  de  justice  que  j'avais  à  accomplir  dans  les  hôpi- 
taux, que  ces  faits  d'inflammations  vulvaires  réputés  sponta- 
nés sont  souvent,  en  réalité,  consécutif  à  des  violences  crimi- 
neUes ,  et  qu'il  en  est  des  attentats  à  la  pudeur  comme  de  bien 
d'autres  crimes,  l'avortement  par  exemple,  dont  les  suites 
vont  se  perdre  ignorées  et  inaperçues  dans  le  nombre  des  mi- 
seras de  toutes  sortes  qui  peuplent  les  établissements  hospita*^ 
liera  des  grandes  villes. 

Cette  remarque  ne  s'applique  pas  à  l'un  des  hôpitaux  spé- 
ciaux ,  l'hôpital  de  Lourcine,  où  une  salle  est  consacrée  aux 
jeunes  filles  âgées  de  moins  de  quinze  ans  et  reçoit  chaque  an- 
née une  cinquantaine  d'enfants  atteintes  de  maladies  véné- 
riennes (1).  «  Pour  celles-ci,  toutes  les  fois  que  les  organes 

(I)  Od  trouTera  sur  es  fujet  lei  plus  précisai  renseisoeraents  dsns 
radmirablê  publication  que  rhygièna  publique  doit  à  rintelligente  loi- 
Uaihe  de  M.  J.-B.  Baillière,  et  au  saTaat  concoun  de  IIM.  Trébuehet  et 
Poirat-Duta^  L*oNiYre  de  Parent* Duchatelet  su?  la  Preelitiillon,  agrandie 
et  complétée,  renferme  (t.  U,  p.  45}  un  chapitre  rempli  de  raitanouveaaz 
sur  la  prostitution  dans  les  hôpitaux  de  vénériens  et  autres,  rédigé  avee 
antanl  de  talent  que  d'exactitude  par  on  des  plus  habiles  administrateur! 
de  Paifisunce  publique,  M.  Battei. 


4Wieto  présentant  à6$  (niae^  do  vîoImca,  le  cUrwgiMi^  m 

trat  à  la  justice,  lorsqu'il  pense  qu'il  y  a  Ihhi  de  p^imiiîVB»  (M 
]9m^  \^  fanEiHl^  fourniMeni  ^f^^MwiîfnamwM  dtniMre 
kfyvr^  ^fttevr  J€bs  poppablâa»  « 

/'f(i  tout#  r^is^  de  praire  ijiie  ^fMo  {Mrewri^iM  «il  loîil 
^'^t|r§  suivie  à  ^  leUre  j;  elle  doQW  oéeninoûis  tHia  giwjHii 
r^l^  4  la  préçisipn  dw  diagpwtii»  por^^mi  iial  éftaUmâ«r 
m^W  W  &  été  dd  iQHt  t0mp9  4R'«hafQj)  d'émAoïai  féMiA» 
4*09  $oot  sorties  l^fif  îaMM^aDtoi  fwibmfhm  do.  MM»  Galle» 
j^^^  Buguiff,  (ioMi^,  U^gfiikà0ej  Banmitai  otoù  j*ai 
ff^'}g[i6sM^d%j^4^  ^g^lwm^mfm^  tin 

.  U  a'^ii  pat  paf(i?a^iwvrfti4)»'U  peut  a«iatoi»  ahoi  k»  ^i 
gl)^  et  flD'l)  |i«^tf  »9Wt  fi^vonmoiiti  deSilnflnmmoÉypa 
jWW  P^rl^r  ]4m^  oaa^îMipeott  dop  éeoiilonMDtado  la  vuIm  qat 
y^^  pput.  rapppPtaf  à  quatre  ontros  doxwiata  diirtiimces  :  I*  à 
]j^  leuûOBTb^  c^pMitiHioDoplhii  a*^  à  «nti  siHqrié  in 
t^  catarrlw^)^  î  9*  à  U9e  irr^tatim  loaale  a4  à  dai  tiaim 
r^^;  4:^  eoÊA  h  u»a  înfitoaiBu^n  spéaiftq«ooH  UsiiboivIm» 
gique,  c'est-à-dire  à  une  cause  vénérionM* 
..  Q'e^  e^tj^  cfi»  af0cli^»#  d'ooigim  tt  de  AataM«  diMtoes 
jE(i,L'il  f^ut  4fi  toute  i9^e^{é(^!)Ur  quoliiiiOB  oaMftl6res4lifiâ^ 
rçptielfi,  ^  Ym  veut  ^priv^r  i^^i^nor  à  o^e^  oal  lèré«illi# 

.de  Yio]|£?HfW  prûâip^lj^  la  sifgUUationinédM^Tlégale  ipû  M 
*ppar>iejjt^ 

Ces  caractères  diagnostiques  peuvent  être  tirés  de  plqs|eors 
ItiiJiôôtîotis  ptMâ  otl  moins  îftiportanles,  m^U  fJpPt  HHPMD^b 
dan§  çejlt^  délicate  matière,  p'^^t  à  négUgepj  «otaBiiiMft  do 
Tftge  et  do  la  coDBtàtifttioB  dotpcftwmnia^ouniiMè  à  fwaiHM, 
^4a  maMhe  et  de  la  fownô  de  rinflatntaation,  de  la  nature 
«l  dtosîége  dé  l*èçou}emeul^  4e  la  di^Wtiopjel  d^j'ippif 
Tence  des  ulcérations. 


SDB  LIS  àtimikn  Âsz  anuBs.  Mi 

Vkgb,  je  f  ai  dit  d^à^  est  une  ^dîsp^itflloii  iiMtr(|Uéë  k  ^ 
genM  d'inâaiMMiCkM  ;  et  pl««  les  parties  seront  MasiMes  êl 
foeiks  à  oibitser,  «amm^eia  axîito  chei  iae  tfès  jeaneë  M^ 
htiHs^  phM  dai  attoiiotiemaiits  méiÉe  pea  viotents  pMrtPMI 
pfodaine  da  détotdreS':  c'est  ià  «netHMisklératfaa  dMt  il  kt&^ 
dra  teak  otmipta*  Mah  «'ast  auari  cbaz  lat  petiKes  filtoâiKpm 
l^emobsMnre  oiHe  lattoarrtiét,  qai  pavait ttée  à  une  eonsfttilÂôA 
débile,  détériorée  par  les  privations^  las  aiaiivals  t^Attefdaiitft. 
et  to  malpropratéi  «a  «latafsNaaienl  appauvrie  par  I^ia|[éra- 
iiaii  da  lempértaNenl  lympiiatiqae  «t  par  la  disp^ritidti  s<Mi- 
fcilease.  11  oan^nt  da  donner  ana  atteacioii  partîeullèfaà  eel 
eonditions  apéaialaa)  sam  oabliar  tduteibis  ^e  eiAte  leâ<M#^ 
ffaéa  oaimtiittiimmlle  otn  dés  aaraaltrAs  ii^  -Mflitîttcfti  de 
oana  de  l'inAanmation  atgné  data  ralva  caracMriséa  pardsi 
violenaei  dàreatas.  L'aspaot  bMévA  des  parties^  la  aialMra 
ténue  séro-muqueuse  de  Técoulement,  le  talftehéWiettl  dal 
tissw,  doivapt  suffira  à  la  Mre  Taoa^maMre  et  à  la  df(Krtti«ter 
des  âaaolemanls  dus  à  toute  autre  eause. 

La  aaardie  at  ia  Jèrasa  da  rinflamnialMii  val^ira  ne  saM 
pas  isoins  aaMOtialtes;  elkaaoat  très  pnapM  à  fournir  éêlà 
signes  diagnostiqoes  trèa  «npavtaails^  «ouvèM  tnéme,  je  Aa 
aiatiis  pas  da  ie  dire,  vimiasent  déotsift  entre  rtaflammaliaB 
ealanrkaie  aiaaplai^  at  l'iaflaaamatian  ^ae  Ton  peot  appeler 
traumatiqtte  ou  par  caase  dirsale*  j'ai  dit  déjà  qae  ie  débat 
des  aooideDts  aanséontifs  à  i'allentat  est  aHeessivaniônt  vafiMe, 
^'ils  éclatant  parfois  atec  une  souduineté  lout  à  Mt  en  ra^ 
port  ayae  la  violenae  de  l'irritation  mécanique  qui  Pa  pro^ 
diiile.  J'ajottia  qu'il  n'en  est  pas  da  mèase  da  rinflatmaatiM 
sia^rfemant  catarrliale,  souvent  liée  à  une  fièvre  étupHte  ou 
atttra,  ou  à  <UDa  'disposition  générale  qae  ttmihissent  des  aflfee^ 
tkMB  aleaiuilaaéas  des  antres  membhmes  muqaeasds,  opMhal? 
mla^  <MNtarrbe  iiasalr  ou  fcronofaiqua.  Las  prodromes  féMIes^' 
la  mafcbe  lente  et  graduelle  de  la  lésion  locale,  et  enfin  la 
forme  moins  framefae  de  l'inflammation^  août  des  signas  on 
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ne  peut  plus  précieux,  et  qui  ne  tromperont  pas  un  médecin 
exercé.  Ce  n'est  pas  dans  Tiaflammation  simple  de  la  vulve 
que  l'on  trouve  ordinairement  ce  gonflement,  cette  roogeur, 
oette  extrême  sensibilité  des  parties,  marqués  surtout  à  l'en- 
trée du  vagin  et  sur  la  membrane  hymen,  et  enfin  cet  écou- 
lement si  abondant  et  si  épais  qui  donne  à  ilnflammatioD  par 
violence  directe  ce  caractère  essentiellement  aigu  sur  lequel 
je  ne  saurais  trop  insister* 

C'est  entre  cette  demièro  e^>àce  d'inflammation  et  œlie 
que  l'on  peut  qualifier  de  spécifique  que  la  distinction  peut 
paraître  le  plus  difficile;  mais  je  me  b&te  d'ajouter  que  c'est 
entre  les  deux  aussi  qu'elle  est  le  moins  nécessaire,  puisque 
Tune  et  l'autre  sont  également  l'indice  d'actes  attentatoires  à 
la  pudeur,  et  que  la  seconde  présenterait  seulement  cette 
complication  aggravante  d'une  maladie  communiquée  par 
un  contact  impur. 

Je  n'hésite  pa$  à  dire  que  des  attouchements,  que  des  pres- 
sions ou  des  frottements  exercés  sur  les  parties  sexuelles  d'une 
petite  fille  par  Tbomme  le  plus  parfaitement  sain,  le  plus  com- 
plètement exempt  de  toute  affection  communicable,  peuvent 
produire  une  inflammation  tout  aussi  aiguë  et  tout  aussi  vio- 
lente, un  écoulement  tout  aussi  abondant  et  tout  aussi  épais 
que  rapproche  d'un  individu  atteint  d'écovlement  blennor- 
rhagique  ou  de  toute  autre  maladie  contagieuse.  Les  tentatives 
faites  pour  trouver  un  signe  différentiel  au  moyen  de  l'examen 
microscopique  entre  le  pus  non  virulent  et  la  matière  bien- 
norrhagique,  sont  restées  sans  succès.  Il  est  cependant  quel- 
ques particularités  qui  méritent  d'être  signalées  et  qui  ont 
une  valeur  diagnostique  réelle.  L'une,  que  je  n'ai  vue  indi- 
quée nulle  part,  mais  qui  m'a  vivement  frappé  dans  un  assez 
grand  nombre  de  cas  d'inflammation  vulvaire  dont  la  nators 
blennorrhagique,  confirmée  par  les  aveux  et  l'état  de  maladie 
de  l'inculpé,  ne  pouvait  me  laisser  le  moindre  doute,  c'est  la 
turgescence  extraordinaire  des  vaisseaux  répandus  à  l'entrée 
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de  la  valve  et  da  vagin  ;  ils  oSraîeiit  toot  à  fait  Tapparence 
que  présentent  si  fréquemment  les  veines  de  la  verge  gonflées 
et  le  prépuce  turgescent  chez  les  individus  atteints  d'une 
chaude-pisse  très  aiguë.  L'autre,  beaucoup  plus  fréquente 
sans  doute  et  plus  caractéristique,  est  relative  au  siège  de 
l'écoulement.  Dans  la  phlegmasie  non  blennorrhagique,  lors- 
que l'on  presse  sur  le  périnée,  la  matière  de  l'écoulement  sort 
plus  ou  moins  abondamment  parToriflce  du  vagin,  mais  non 
par  l'urèthre  ;  dans  l'inflammation  spécifique,  au  contraire, 
on  voit  constamment  l'écoulement  se  faire  à  la  fois  par  Furètbi^ 
et  par  le  vagin. 

Cette  observation  que  j*ai  faite  moi-même  bien  des  fois,  je 
suis  heureux  de  la  voir  confirmer  par  rautorité  si  grande  de 
H.  Ricord,  qui,  au  pohit  de  vue  même  qui  est  le  nôtre,  la 
consacrait  dans  un  rapport  médico-légal  à  l'occasion  d'une 
grave  accusation  d'attentat  à  la  pudeur  (1)  :  «  Il  est  un  signe, 
»  disait  cet  éminent  observateur,  qui,  sans  être  incontestable, 
»  a  une  grande  valeur  pour  prouver  qu'un  écoulement  a  été 
»  transmis  :  c'est  lorsque  l'écoulement  a  pour  siège  l'urèthre.  s 
Je  le  répète,  je  place  avec  confiance  cette  opinion,  conforme 
à  ce  que  j'ai  vu  moi-même,  sous  le  patronage  du  savant  syphi- 
lographedont  je  viens  de  citer  les  propres  paroles.  En  résumé, 
il  y  a  donc  sinon  dans  la  forme  de  l'inflammation  et  dans  les 
caractères  de  l'écoulement,  du  moins  dans  l'aspect  des  parties, 
dans  leur  turgescence,  ainsi  que  dans  le  siège  de  l'écoulement 
par  l'urèthre  ou  hors  de  ce  canal,  des  moyens  non  pas  absolu- 
ment certains,  mais  d'une  incontestable  valeur,  de  distinguer 
l'inflammation  biennorrhagtque  de  la  vulve  de  celle  qui  est 
produite  par  une  violence  directe  indépendante  de  toute  con* 
tagion. 

Il  est  encore  d'autres  lésions  qui  peuvent  se  présenter  sur 

tt)  ComuUatkm  sur  une  accusation  d'attentat  à  ta  pudeur^  par  les  doe- 
teurs  Ricord  et  Baudry  d'ÉTreui.  (Ann.  tPkyff.  et  de  méd.  lég,,  t.  XXII, 
p.  447.) 
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le»  parties  ettflamnies  p«r  le»  viclenec»  coMStiluiÎTee  de  l'ai- 
leotat  à  ia  pudeur,  ei  dont  U  kmperle  depréober  ueMeneiit 
Forigiae  :  je  veux  parler  des  érosioaa  el  nkératîti*  doBt  ks 
'fNoidea  el  les  pelitee  lèrrea  penteol  èlre  le  aégei  SaM  toq- 
teir  inaisier  sur  cea  faite  qui  ne  seel  pas  Irèa  fféqcMita,  U  est 
Jnhi  d»  rappeler  que,  outre  ces  ei«kéralio0s  praéniioi  par 
ViBQafnmalkHi,  d'Mitrea  ulcéf ationa  ptua  ou  muas  aaalogaas 
peu¥e«l  se  (sraer  sur  tes  mtaiea  parlîea  aetis  l'inftuenoe  de 
eajMea  diSéveotes.  MIL  HiigQi0rJ(i>etLegendre(2)»dua8-d98 
MMvauil  déià  eités  par  M.  TMdHLOuebe,  el  aè  bnUenè  le«t#  h 
sagacité  et  le  talent  d'observation  de  ces  excellenlapnitiaiaiia, 
9Ql;lffaeé  a?ee  une  grande  nettelè  iea  oaiaetferea  dîsiinetirs 
des  ttleéralioiis  de  la  vuW e  ptodslitea  par  Tlierpëev  el  fiMam- 
m^l6où  des  fsUiculeaéek  ¥olvéy  el  de  celles  qui  sont  dé  na- 
•taM  sypbUilîque.  Les  unes  el  ks  anlrea  pevTenl  se 
gm  leur  fatale»  arrondiai»  leur  feaid  gnsàtra  ei  lents 
.déeeupéa.  Mais,  k  Baallîidicilé  et  k  dispasiiMm  e»  groupes 
a^ulkra  dea  ukéfatimis  herpétiques  el  Mlicaknses  soffiseat 
à.  ki  earactérisea«  EUee  aom  d'ailkqrs,  aussi  bk»  qne  les 
•nkiNa  sypkUiliquea,  Irèa  diffirentes  de»  éroekna  que  déte*- 
4fi^  k  pkie  erdinaidreneDi  rinSanmatiott  de  k  wl^u  causée 
|iW  Virrilaition  locale  et  les  vioèences  direoteQ  de  t'atlanlal  à 
Jk  pudeur. 

..  i^t^ftmm  A»  In  bOTMhe  ma  dto  raoMM.  -^  Les  aota  odnia 
^  eousI^lQeuÉ  ees  attentais,  impossibles  à  détek  et  à  piéreir 
^4lAa  kur  (Uversilé,  ne  kissenl  pas  louj^iva  el  exclusivement 
1#IW  treees  sur  ks  partka  sexuelles.  It  m'est  arrivé  Urok  fois 
4^  reucQuuer  sur  des  petites^i^  de  six  ans^  six  ans  et  demi 
Qt  ome  aus^  des  lésions  de  k  bouche  et  de  l'annst  cenoiinant 
en  déchirures  des  lèvres  et  de  la  commissure  en  forme  da  ibn- 
.0^1  t»ieiA6^«QrkiiMfs  el.débusnatkua  de  l'anua.  Duonfun 


.'.  {^i  4^c>tri^  HHT  lâs  nkiHadies  du  oiM^at^fM  êécvéimtn  $mt$vtiêt  éi  ia 
fmi^.  (M^ov:^  dfi,  V4cadémie  d§  méd^<m&^  t,  &V.  Pcrif»  tsao.) 
(2)  Archines  générales  de  médecine,  août  1853. 
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^ê  têfe  éfté,  Qfie  ul<sératim  syphilitique  parfaitement  caracté- 
i4sée  occupait  l'angle  de  la  bouche.  Ces  lésions,  Taites  pour 
liuitiirèf  l'horrëul*,  sont,  on  le  toit,  et  resteront  sans  doute 
«tte{Hlonnelles  dans  les  cas  de  la  nature  de  ceux  qui  nous 
tatHi|ieDi 

MÊÊéëÊmiÊén  éttélMftiéèlMl^iiA  àe  la  'vulve.    —   Les  faits 

m 

^nt  )*ai  parlé  jusqiiMcl  hë  se  rapportent  qu'à  deë  actes  vio- 
tema*,  mttis  isolés,  dont  l^s  traces  passagères  constituent,  si  je 
'pe«lt  ainsi  parler,  la  fbrme  aiguë  dé  l'attentat  à  la  pudeuK 
Mbto  i)  est  un  grand  nombre  dé  eas,  qui  ne  s^élëvent  pas  i 
fOoina  de  60  sur  481  observations  d'attentat,  dans  lesquels  U 
M|>éllli(m  plus  ou  thôlhs  fréqudnte  des  mêmes  actes  a  déCèr- 
itihké  \iM  déformation  lente  et  graduelle  des  parties,  et  y 
Misse  tilie  (ttrprelnté  tout  à  fait  caractéristique. 

flHHe  clfconstanbe  ne  t)ai'£lit  pas  avoir  été  soupçonnée  par 
IM  Aatetins,  et  M.  Tbulmouche  est  lé  seul  à  qui  Tobservatiou 
lAlëhtiveei  prati(!i[uë  des  faits  Semble  l'avoir  indiquée. 

ru  dit  que  je  l'avais  pour  ma  part  constatée  60  fois,  eà 
^M^ji^  exclusivement  bhez  des  petites  filles  :  au-dessou§  4ç 
ottie  ans,  29  fois;  de  onze  à  quinze  ans,  26  fois;  chez  dès 
filles  de  quinze  à  vingt  ans^  h  fois  seulelnent  ;  et  enfiti,  pair 
^tafte  dSine  drconstance  exceptioilnelle,  1  fois  chez  une  nllç 
ftgée  de  quàrâiite-uil  aiis.  Ce  nombre  de  cas  me  permet  dé 
tfonner  une  des6Hptibrt  ptUs  éomplète  de  ce  genre  particulier 
Uttdéfbril^lktibn;  qui  à  eà  réalité  une  ai  grande  linportance 
ttftn^  rfaistbii^  médiCb'légalè  de  l'attentat  à  la  pudeur. 
•  Un  premier  fait  t^ui  frappe  chez  les  enfants  ainsi  livrés  à  ces 
liabitudés  cdrrùptrfeeé,  c'est  le  développement  prématuré  des 
))arfles  séxutelle^  et  l'etcesslvé  précocité,  qui  contraste  d^une 
tojniWe  pîirtbli  si  singulière  avec  Tàge,  la  taille,  la  forôe  et 
fe  ècmstituiioh  générale  des  petites  filles.  J'eii  ai  vu  plusieurs 
Ifir,  è  dix  et  otize  ans,  présentaient  des  signes  de  nuhllité 
presqtie  ateheVée.  On  trotive  dans  ces  cas  les  grandes  lèvres 
4tj^a|Méi(,  étmtiââs  %  la  partie  iÂférieilre,  la  vulve  largeaneni 


460  ÉTDDK  MiBICO-LÉGiLB 

ouverte,  les  petites  lèvres  allongées  parfois  aa  point  de  dépas- 
ser les  grandes,  et  comme  si  elles  avaient  subi  des  tiraille- 
ments répétés.  Le  clitoris,  augmenté  de  volume»  peut  avoir 
acquis  des  dimensions  extraordinaires,  comme  il  arrive  sou- 
vent sous  l'influence  des  habitudes  d'onanbme.  Il  estsoavwit 
rouge,  facile  à  entrer  en  érection,  et  en  partie  découvert 

Ce  n'est  pas  tout  :  Tétroitesse  des  parties  et  la  résistance  de 
l'arcade  osseuse  sous-pubienne,  s'opposant  à  rintromiaskui 
complète  du  membre  viril  et  à  la  destruction  de  la  membrane 
hymen,  ont  en  même  temps  pour  conséquence,  lorsque  les 
tentatives  de  rapprochements  sexuels  se  reproduisent^  le  re* 
foulement  de  la  membrane  hymen  et  de  toutes  les  parties  qui 
composent  la  vulve.  Il  eu  résulte  la  formation  d'une  sorte 
d'infundibulum  plus  ou  moins  large,  plus  ou  moins  profondi 
capable  de  recevoir  l'extrémité  du  pénis  et  très  analogue  à 
celui  qui  a  été  indiqué  comme  caractéristique  de  la  pédérastie, 
le  n'ai  jamais  observé  que  le  périnée  entrât  dans  la  forma- 
tion de  cet  infundibulum,  ainsi  que  le  dit  M.  Toulmouche 
d'après  Vhonorable  chirurgien  de  la  maison  de  Saint-Lazare» 
M.  le  docteur  Boys  de  Loury.  Mais  la  fourchette,  très  dépri- 
mée, peut  avoir  disparu  complètement. 

La  membrane  hymen,  qui  occupe  le  fond  de  cet  infundibu- 
lum, y  forme  parfois  une  sorte  de  bourrelet  saillant  percé  an 
centre  d'une  ouverture  à  bords  frangés.  Plus  souvent  l'hymen 
est  aminci,  rétracté,  réduit  à  une  sorte  d*anneau  ou  de  repli 
circulaire  qui  laisse  ouvert  l'orifice  dilaté  du  vagin.  Ce  ji'est 
pas  le  plus  ordinairement  par  suite  d'une  déchirure  que  l'hy- 
men se  trouve  ainsi  diminué,  bien  qu'il  présente,  dans  quel- 
ques cas,  sur  son  bord  libre  une  déchirure  incomplète  ;  mais 
la  membrane  a  subi  une  sorte  d'usure  et  d'atrophie,  résultant 
des  pressions  répétées  qu'elle  a  éprouvées  et  de  la  résistance 
dont  elle  a,  presque  seule,  supporté  l'effort  Les  caractères  de 
cette  déformation  sont  d'ailleurs  variables  suivant  l'âge. 

Si  on  la  considère  chez  des  jeunes  filles  qui  approchent  de 
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la  puberté  ou  l'ont  déjh  atteinte,  on  trouve  un  évascnient 
parfois  très  considérable  de  la  vulve,  et  l'on  voit  Thymen,  re- 
lâché, flotter  en  quelque  sorte  au-devant  du  vagin  élargi,  dont 
elle  ne  défend  plus  l'entrée.  Aussi  peut-il  arriver  que,  par 
suite  d'efiTorts  répétés,  l'intromission  ait  eu  lieu  d'une  manière 
complète,  qu'elle  soit  même  suivie  d*une  grossesse,  bien  que 
l'hymen  n'ait  pas  été  détruit.  Je  ne  m'explique  pas  que  M.  De- 
vergie  ait  pu  demander  avec  une  expression  de  surprise  et  de 
doute,  «  sur  quels  faits  s'appuie -t-on  pour  soutenir  que  cer- 
taines femmes  aient  pu  admettre  l'introduction  du  membre 
Yiril  sans  que  la  défloration  ait  eu  lieu  (1)  ?»  Ces  faits  sont 
loin  d'être  rares  ;  j'en  ai  vu  plus  d'un  exemple,  et  ils  n'ont 
rien  qui  doive  étonner,  si  l'on  suit,  comme  j'ai  pu  le  faire 
dans  des  observations  nombreuses,  les  progrès  de  cette  défor- 
mation qui  s'accomplit  à  la  longue  sous  l'influence  d'atten- 
tats répétés.  D'autres  auteurs  très  dignes  de  foi  en  ont  cité 
d'incontestables.  Marc  (2)  rapporte  entre  autres  le  cas  d'une 
fille  de  douze  ans,  qui,  à  la  suite  de  rapports  avec  un  garçon 
presque  de  son  âge,  avait  eu  les  parties  assez  dilatées  pour 
admettre  un  adulte,  sans  que  l'hymen,  affaissé  par  ses  rapports 
antérieurs,  ait  été  détruit.  C'est  là  l'eflet  de  cet  élargissement 
des  parties  qui,  de  degré  en  degré,  peut  aller  chez  les  petites 
filles  jusqu'au  refoulement  de  la  membrane  hymen,  chez  les 
plus  grandes  jusqu'au  relâchement  de  l'hymen  qui  laisse  béante 
l'entrée  du  vagin. 

Ces  faits  ne  sont  certainement  pas  de  nature  à  provo- 
quer l'étonnement  autant  que  ceux  qu'à  rapportés  le  savant 
professeur  de  médecine  légale  de  la  Faculté  de  Strasbourg, 
M.  6.  Tourdes  (3),  et  dans  lesquels  une  dilatation  graduelle 
et  lente  du  méat  urinaire  avait  été  au  point  de  permettre 
dans  ce  canal  l'introduction  du  membre  viril. 

(i)  Loc.  eu. 

(2)  Dictionnaire  de  médecine^  t.  XXX,  arl.  Viou 

(3)  Des  casrares en médecinelégaief  thèse deconcouri.  Strasbourg,  1840. 
S*  siin,  1857.  —  Ton  voi.  ^  i'*  fkvm.  il 
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J'ajoute,  pour  terminer  sur  ce  point,  que  certain^  vice$d# 
eoni'orniation  des  organes  sexuels  favorisent»  chez  desfeximies 
qui  ont  depuis  longtemps  dépassé  Tftge  de  la  puberté,  iioe 
déformation  en  tout  semblabl0  à  celle  que  noqs  venons  d'in- 
diquer comme  appartenant  surtout  à  la  seconde  enfancfu 
C'est  ainsi  que  j'ai  vu  une  fille  de  quarante  et  un  ans,fort^  gt 
bien  constituée,  se  disant  vierge,  et  présentant  une  étrpit^sse 
du  vagin  dont  les  paroi$  contractées  et  rjgideç  ne  pouvajapt 
recevoir  le  pénis  le  moins  volumineux,  (^a  vulve  était  évaade 
«n  entonnoir ,  et  l'hymen  formait  au  fpnd  un  )M>urre)e(  sail- 
lant percé  au  centre  d'une  ouverture  à  bords  frangés  qui  n'i|d- 
mettait  que  l'extrémité  du  petit  doigt. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  signes  des  attentat^  à  la  pudeur, 
aoit  qu'ils  constituent  un  acte  de  violence  isolé  Qt  passager, 
soit  que  ,  par  leur  répétition ,  ils  amènent  if pe  déformation 
caractéristique  des  organes  sexuels  des  femmes  ou  des  enfants 
qui  les  ont  subis. 

DES  SIGNES  DQ  VIOL. 

Le  viol  peut  être  (}^ni,  au  point  de  vite  de  I4  iqédecine  lé- 
g^le,  toute  violence  exercée  sur  les  organes  sexuels  de  la 
femme  et  caractérisée  par  la  c^éfloration ,  c'est-à-dire  pfir 
]a  déchirure  complète  ou  incomplète  de  la  membrane  hy* 
inen. 

Dca  csaractères  de  la  déflomtloB.  —  Sur  les  300  Cas  dont 

jl3  présente  l'analyse  dans  cette  étude,  on  compte  ilB  viols 
dans  lesquels  83  fois  la  défloration  était  com.plète  et  35  in- 
complète. 

«  Ce  n'est  guère,  cjit  M.  le  profesçeur  Toulmoucbe,  que  de- 
puis treize  à  quatorze  ans  jusqu'à  dix-huit  qu  vingt,  que 
le  viol  est  consommé.  &  Je  pe  trouye  pas  la  linnite  infé- 
rieure bien  posée;  il  résulte  des  faits  que  j'ai  recueillis  qu'elle 
doit  être  reculée  jusqu'à  dix  ans  environ,  je  l'ai  vue  même 
descendre  à  six  ans. 
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Voiei  d'ailleurs  comment  se  répartissent  mes  118  observa- 
tions de  viols  : 

ÀQ-dessoos  de  44  and,  29.Déflor.coinplète, H.Déflor. iDCompl.,4a. 
De  44  à  45  ans.    ...  45  —  34  —  44. 

De  46  à  20  ans.  .  .    .39  —  36  —  3. 

Âa-dessos  de  20  ans.     3  —  3  —  » 

Non  indiqué 9  —  2  —  » 

Cç  tabl0au  naet  en  relief  d'vin^  manière  très  frappante  Yiiif 
fluepce  de  T&ge  sur  le  fait  de  la  défloration.  On  voit  en  effet 
qi)e,  si  elle  est  possible  chez  les  petites  filles,  elle  est  le  f\wf 
HQUvent  incomplète;  et  que  à  mesure  que  Ton  s'élève  ver$ 
l'ftge  publie,  elle  devient  ^  la  fois  plus  fréquente  et  plus  fa- 
ôil|9. 

Pli  siège  et  de  la  forme  de  la  déchirure  de  l'hymen,  —  La  dé- 
chif  ure  de  Tbymen  peut  varier  pour  le  siège  et  pour  la  forme  : 
elle  résulte  à  peu  près  constamment  d'un  effort  brusque  di- 
figé  dans  le  sens  de  l'axe  du  vagin  et  qui  porte  principalen^ent 
sur  le  centre  et  sur  le  bord  libre  de  la  membrane  hymen,  c'est- 
à-dire  dans  les  points  où  elle  offre  le  moins  de  résistance.  C'est 
]à  qq'elle  cède  en  ^ffet,  et  la  déchirure  s'opère  ordinairement 
de  haut  en  bas  et  au  milieu  de  la  membrane,  de  manière  à 
laisser  de  chaque  côté  up  lambeau,  vertical.  Plus  rarement  la 
division  a  lieu  en  deux  points ,  et  laisse,  entre  les  deux  fras- 
Plieptç  latéraqx,  un  lambeau  médian  triangulaire.  Je  i^'ai  ja- 
mais remarqué  que  la  rupture  se  fit  précisément,  comme  le 
prétend  M.  Dçvergie,  entre  les  renflements,  d'ailleurs  fort 
peu  constants,  du  bord  libre  de  l'hymen.  Il  y  a  à  l'égard  du 
siège  de  la  déchirure  de  nombreuses  différences  qui  tiennent, 
aipsi  que  le  fait  observer  avec  raison  M.  le  docteur  Devil- 
liers,  «  à  rétendue  de  Thymen,  à  sa  forme,  à  sa  résistance,  à 
rçxîstence  ou  à  l'absence  et  à  la  situation  des  plicatures  va- 
ginales qui  la  doublent,  et  enfin  à  la  nature  de  la  cause  agis- 
sante. » 

La  déchirure»  qui  n'intéresse  dans  la  défloration  incomplète 


16&  ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 

qu'une  partie  plus  OU  moins  considérable  de  Thymen,  cl  qui 
la  divise  plus  ou  moins  profondément,  peuts*étendre,  dans  la 
défloration  complètei  jusqu'à  la  fourchette  elle-même,  qui  est 
souvent  comprise  dans  la  solution  de  continuité. 

De  la  cicatrisation  de  rhymen  déchiré.  —  Lorsqu'elle  est 
récente,  la  déchirure  de  Thymen  présente  tous  les  caractères 
d'une  plaie  contuse  à  bords  rouges  et  sanglants.  L'inflamma- 
tion, qui  s'en  empare  promptement,  y  détermine  une  tuméfac- 
tion parfois  assez  marquée,  qui  peut  entraîner  et  retarder  la 
cicatrisation.  Celle-ci,  dans  tous  les  cas,  s'opère  sur  place, 
c'est-k-dire  que,  lorsque  la  déchirure  est  incomplète,  il  reste 
sur  le  bord  libre  une  dépression  visible  et  remarquable  par 
la  couleur  plus  pâle  du  tissu  cicatriciel;  et  que,  lorsque  la 
défloration  est  complète,  la  membrane  ne  se  réunit  pas  et 
reste  séparée  en  deux  lambeaux  qui  se  cicatrisent  isolément 
Il  est  très  important  de  rechercher  quelle  est  la  durée  de  cette 
période  de  cicatrisation,  qui  fournit  les  signes  les  plus  certains 
de  la  défloration  récente.  A  entendre  les  auteurs,  et  entre 
tousOrfila  et  M.  Devergie,  celle-ci  ne  pourrait  pas  être  recon- 
nue au  delà  d'un  temps  très  court,  dont  ils  restreignent  les 
limites  à  un  ou  deux  jours,  et  au  plus  trois  ou  quatre  ;  Briand 
et  Chaude  la  portent  à  cinq  ou  six.  Ces  propositions  sont  peu 
exactes,  et  à  coup  sûr  beaucoup  trop  absolues.  Les  signes  de 
la  défloration  récente  ne  disparaissent  pas  si  vite;  il  n'est  pas 
rare,  au  contraire,  de  les  voir  persister  pendant  un  temps 
assez  long.  H.  Toulmouche,  toujours  plus  vrai  parce  qu'il 
est  plus  pratique,  ne  craint  pas  de  dire  que  la  cicatrisation 
s'opère  dans  l'espace  de  huit  à  douze  jours;  j'ajoute,  en  me 
rangeant  h  cette  opinion,  que  je  l'ai  vue  relardée  jusqu'au 
quinzième  et  au  vingtième  jour.  Plusieurs  circonstances, 
d'ailleurs,  peuvent  en  faire  varier  le  terme;  particulièrement 
lo  degré  d'inflammation  des  bords  de  la  plaie  de  l'hymen  et 
l'état  de  repos  ou  d'excitation  répétée  des  parties. 

De  l'état  dei  lambeaux  de  thymen  après  la  défloration.  — 
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Tous  les  auteurs,  sans  eiception,  gardent  le  silence  sur  ce 
que  deviennent  les  lambeaux  de  Thymen  après  la  défloration  » 
et  c'est  là  pourtant  une  circonstance  capitale  dans  Tapprécia- 
tion  des  faits  de  viol.  Tantôt  ils  n*ont  subi  aucune  rétraction; 
tantôt,  au  contraire,  ils  sont  plus  ou  moins  complètement 
rétractés.  Dans  le  premier  cas,  Thymen  étant  divisé  dans  toute 
sa  hauteur,  les  deux  lambeaux  peuvent  former  de  chaque  côté 
un  repli  assez  large,  sinueux,  comme  froncé,  qui  ferme  en 
partie  l'orifice  du  vagin  ;  quelquefois  même,  agglutinés  par 
du  mucus,  ils  simulent  une  membrane  intacte  ;  d'autres  fois 
ils  flottent  librement  au-devant  de  l'entrée  du  vagin.  Cet  état 
peut  persister  pendant  un  temps  très  long  :  pendant  des  mois 
et  des  années,  tant  qu'il  n'y  a  pas  répétition  des  actes  sexuels, 
tant  que  la  violence  d'où  résulte  la  défloration,  n'est  pas  suivie 
d'un  commerce  sexuel  régulier.  Dans  ce  second  cas,  au  con- 
traire, on  voit  les  lambeaux  se  rétracter  peu  à  peu  et  se  ré- 
duire graduellement  à  l'état  de  caroncules  byménales;  plus 
rarement  ils  se  renversent  en  dehors  et  forment  autour  de 
l'orifice  du  vagin  dilaté  un  double  repli  muqueux  plus  ou 
moins  large,  confondu  à  la  base  avec  la  cicatrice  qui  tient  la 
place  de  la  fourchette  déchirée. 

De  Vitat  du  vagin  après  la  défloration.  —  On  comprend  que, 
dans  ces  deux  cas  si  différents,  l'état  du  vagin  ne  doit  pas  être 
le  même  :  il  peut  se  faire  qu'après  la  défloration  il  reprenne 
ses  dimensions  primitives  et  se  montre  encore  très  étroit  et 
très  peu  dilatable  ;  lorsque,  au  contraire,  les  rapprochements 
sexuels  se  sont  multipliés,  en  même  temps  que  les  lambeaux 
de  l'hymen  se  rétractent,  le  vagin  s'élargit  et  se  laisse  facile* 
ment  distendre  :  il  y  a  à  tenir  grand  compte  de  ces  diffé- 
rences. 

BMtHieM  4«^loieiMeseMnMtérl«U«ne«  davtol. — La  dé- 
floration n'est  pas  la  seule  trace  de  violence  que  l'on  observe  à 
la  suite  du  crime  de  viol.  Dans  certains  cas  relativement  moins 
nombreux  qu'on  ne  pense,  puisque  nous  l'avons  noté  onze  fois 
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seulement,  la  brutalité  des  coupables  et  la  résistance  des  vic- 
times se  traduisent  par  des  lésions  matérielles  faciles  à  con- 
stater soit  sur  les  organes  sexuels,  soit  sur  quelque  autre  partie 
Ah  corps.  Ces  traces  de  violences  consistent  en  ecchymoses, 
en  excoriations,  en  érosions,  qui  reproduisent  souvent  par 
téur  forme  l'empreinte  des  doigts  ou  des  ongles.  Leur  sîége 
est  particulièrement  caractéristique.  Outre  celles  que  Ton 
^rencontre  autour  des  parties  sexuelles,  on  en  trouve  sor  les 
bras,  aux  poignets  et  sur  les  membres  inférieurs,  au-dessus  des 
genoux  et  à  la  partie  supérieure  des  cuisses.  J'ai  rencontré 
tine  fois  un  gonflement  très  douloureux  de  la  cuisse,  qui  avait 
été  écartée  presque  jusqu'au  point  de  se  luxer  ;  la  marche  était 
très  pénible  et  à  peu  près  impossible.  Ces  violences  se  rencon- 
trent, on  le  voit,  partout  où  s'offre  une  résistance  à  paralysa, 
un  effort  à  vaincre.  Par  les  tnômes  raisons,  on  peut  constater 
autour  du  cou,  sur  les  lèvres,  à  la  face,  des  traces  de  pressions 
&  Taide  desquelles  on  a  cherché  à  étouffer  les  cris.  Enfin  les 
ëmportenlents  de  ta  lubricité  peuvent  laisser  leur  trace  sur 
fes  seins,  que  l'on  trouve  parfois  marbrés  de  contusiotis.  J*ai 
tu,  ce  qui  serait  à  peine  croyable,  l'extrémité  dii  sein,  le  ma- 
melon complètement  arraché  par  une  atroce  tnorsure. 
'  11  est  une  remarque  générale  qui  doit  trouver  ici  ^a  pface. 
Les  ecchymoses  sont  parfois  assez  fentes  à  paraître,  et  potlf- 
raient  échapper  à  un  examen  fait  dans  les  (rois  ou  qtiiitre 
premiers  jours  qui  suivent  la  consommation  du  crime.  Il  im- 
porte de  ne  pas  oublier  cette  circonstance,  aAn  de  ne  rien 
négliger  pour  arriver  à  la  constatation  complète  de  tods  les 
signes  du  viol. 

Iles  trouilles  de  la  oanié  gféniérâle  eonaééuitÈA  ait  trlél.  -^ 

Le  viol,  qui  offense  les  sentiments  les  plus  intimes  de  la  jedrfe 
fille  ou  dô  la  femme,  au  morn^  autaiit  qu'il  bfeâsé  18  <!ofps, 
détermine  souvent  une  perturbation  morale  et  dn  ébranle-^ 
inent  physique  qui  îtltèrent  d'une  manière  plus  ou  moiifs 
grave,  plus  ou  moins  profonde,  plus  ou  moins  durabiei  !a 
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sâKlé  générale.  Les  accidents  qui  en  résultent  sont  tan(M. 
iinmédiats  et  passagers,  tantôt  secondaires  et  prolongés. 

Parmi  les  premiers,  il  faut  noter  surtout  les  troubles  ne^- 
tetix  variés,  tels  que  la  syncope,  le  délire,  les  convnlsiona, 
ot)  eticore  on  mouvement  fébrile  aigu  et  violent,  une  seilsa- 
tîôfi  dé  bH^ment  et  dé  fïligde  sotivent  accompagnée  de  ào9^ 
leurs  déchirantes  dans  la  poitrine.  Parmi  les  seconds  se  ran* 
^t  les sy/tiptdMes  gastralgiqdes,  des  palpitations,  qui,  eUez 
les  jëuUes  filles  nubiles,  persistent  plusieurs  mois  aprëa  la 
défltffuHon,  et  qui  offrent  tine  complète  analogie  avec  le» 
thmbles  sympathiques  qui  ac^compagnent  ordinairement  les 
iffections  des  organes  génitaui.  Le  viol  est  quelquefois  en- 
core te  point  de  départ  d'une  affection  hystérique,  et  plo» 
l'âi^ifaent  de  Tépilepsie.  Dans  les  cas  où  la  défloration  a  été> 
atiitièf  de  nippi*ocbeineffta  sexuels  répétés,  surtout  sur  de». 
petites  filles  encore  éloignées  de  Tàge  de  la  puberté,  on  voit. 
ti  e^ofi^tittitiôti  tôrut  entière  s'altérer  eh  même  temps  que  les 
m^ahes  génitaux  deviennent  le  siège  de  la  déformation  cpiè 
noué  avons  décrite.  Là  pâleur  du  visage,  le  teint  plombé,  lo 
regaî'd  éteint,  las  yedx  cernés,  la  peau  sèche,  ressoufflement^ 
là  lehteur  et  la  difficulté  des  digestions,  une  extrême  faibleaae, 
cbticourent  à  révéler  Tinfloence  pernicieuse  qu'a  éprouvée 
tout  Torganisme  d'actes  contre  lesquels  la  morale  et  la  natttrt 
se  soulèvent  également. 

iHi  Tioi  raivi  de  mort.  —  I^a  honte,  la  crainte  du  déshon- 
neur, ont  plus  d'une  fois  poussé  au  suicide  des  femmes  victi- 
Mes  de  Viol.  J'en  ai  vu  deux  exemples  :  l'un,  dans  lequel  une 
femthe  se  jeta  par  la  fenêtre  au  moment  même  où  elle  était 
délivrée  de  l'étreinte  de  celui  qui  avait  abusé  d  elle;  l'autre, 
où  une  jeune  fille  déflorée  se  fit  périr  par  asphyxie  dans  la 
huit  même  qui  suivit  le  crime. 

D'autres  fois  le  viol  n'est  que  le  prélude  de  l'assassinat,  et 
soit  qne  le  coupable  espère  se  dérober  au  chÀtiment  en  faisant 
disparaîtra  le  ^eul  témoin  (^ui  puisse  l'accuser,  soit  que,  dans 
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la  lutte,  il  ne  puisse  vaincre  la  résistance  ou  étouffer  les  cris 
qu'en  donnant  la  mort,  il  peut  se  faire  que  Ton  ait  à  constater 
à  la  fois  le  meurtre  et  le  viol.  Dans  les  quatre  cas  où  j'ai  été 
appelé  à  assister  la  justice  pour  des  affaires  de  cette  nature, 
c'est  toujours  par  la  strangulation  que  le  crime  avait  été 
commis.  Une  fois,  en  outre,  le  cadavre  avait  été  précipité  dans 
l'eau. 

Mais  la  mort  n'est,  dans  ces  diverses  conditions,  qu'une 
suite  indirecte,  qu'une  complication  accidentelle  en  quelque 
sorte  du  viol.  Il  peut  se  faire,  cq>endant,  qu'elle  en  soit  la 
conséquence  directe  et  immédiate.  Les  troubles  nerveux  que 
j'ai  indiqués  comme  pouvant  éclater  sous  Timpressicm  des 
violences  subies,  peuvent  acquérir  une  telle  intensité,  être  por- 
tés à  un  tel  degré  d'acuité,  que  la  femme  succombe  soit  à  une 
syncope,  soit  à  un  délire  aigu,  soit  à  un  paroxysme  ooDVuLnf, 
soit  même  à  une  fièvre  cérébrale. 

Il  n'est  pas  non  plus  douteux  que  les  délabrements  produits 
dans  les  organes  sexuels  ne  puissent  aussi  amen^  la  mort, 
soit  par  une  hémorrhagie  dans  le  petit  bassin,  soit  par  une  in* 
flammation  des  ovaires  et  du  péritoine.  Ces  cas  ne  se  présen- 
teront guère  que  lorsqu'une  femme  aura  eu  à  subir  les  ou- 
trages répétés  de  plusieurs  hommes,  qui,  chacun  à  leur  tour, 
auront  assouvi  sur  sa  personne  leur  sauvage  brutalité.] 

DJS  QOfiLQUBS  SI6NKS  COMMUNS  AU  VIOL  ET  AUX  ATTBIITATS 

A  LA  PUDBUE. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  circonstances  communes 
au  viol  et  aui  attentats  à  la  pudeur,  et  qu'il  est  très  important 
de  ne  pas  négliger  dans  l'étude  et  Tappréciation  de  faits  de 
cette  nature  :  j'entends  le  mal  vénérien  communiqué,  et  les 
différentes  espèces  de  taches  qui  peuvent  se  produire  sur  les 
linges  et  sur  les  vêtements  dans  ces  rapprochements  crimi- 
nels. Je  ne  ferai,  du  reste,  qu'indiquer  ici  ces  particularités, 
me  réservant  de  les  étudier  avec  détail  et  d'en  apprécier  la 


SUR  LU  ATTEHTATS  AUX  IKBUKS.  IM 

signification  à  Toccasion  dea  questions  spéciales  auxquelles 
elles  peuvent  donner  lieu.' 

immêmâ,  *  la  p«4ew  on  ém  tIoI.  —  Déjà,  en  parlant  de  l'iu- 
flammation  de  la  vulve  et  du  vagin  qui  peut  survenir  cbei 
les  petites  filles  par  suite  d'un  attentat  à  la  pudeur,  j'ai  rap- 
pelé que  la  communication  d'un  écoulement  blennorrbagique 
pouvait  s'opérer  de  cette  façon.  Sur  les  88  cas  dans  lesquels 
j'ai  observé  un  écoulement  des  parties  génitales,  55  fois  il  était 
dû  à  une  inflammation  simple  ;  23  fois  il  était  de  nature  bien* 
Borrhagique.  La  blennorrbagie ,  bien  distincte  de  l'affiBCtion 
syphilitique,  peut  être,  au  point  de  vue  de  la  médecine  légale, 
réunie  avec  elle  sous  le  nom  générique  de  maladie  véné- 
rienne. Mais  il  faut  spécifier  avec  soin  qu'elle  est  crile  des 
deux  aflfections  que  l'on  rencontre  dans  un  cas  donné. 

La  sypbilis  se  présente  plus  rarement  que  la  blennorrbagie 
à  la  suite. des  attentats  à  la  pudeur  ou  du  viol.  Je  Fai  notée 
18  fois  seulement  :  8  sans  défloration  et  10  avec  défloration. 
Elle  doit  être  envisagée  dans  ses  diverses  conditions,  et  parti* 
culiërement  au  point  de  vue  de  la  nature  et  de  la  forme  des 
accidents,  de  la  période  à  laquelle  ils  appartiennent,  et  enfin 
du  siège  qu'ils  occupent  Chacune  de  ces  considérations  peut 
être  utilement  invoquée  pour  la  solution  des  questions  posées 
à  l'expert. 

D  faut  donc  s'attacber  avec  soin  à  décrire  le  caractère  de 
Taflidction  syphilitique  observée,  le  genre  de  la  lésion: 
cbancre  simple  ou  induré,  plaques  muqueuses»  sypbilides,  etc.; 
de  manière  à  pouvoir,  non -seulement  comparer  les  sym- 
ptômes qui  existent  et  cbez  les  victimes  et  cbez  l'inculpé,  mais 
encore  préciser  autant  que  possible,  par  la  date  de  la  maladie, 
celle  du  crime  qui  en  est  l'origine.  Je  me  permettrai,  à  cet 
égard,  de  m'élever  de  toutes  mes  forces  contre  une  proposi** 
tion  émise  à  la  fois  par  M.  Devergie  et  par  Orfila,  et  que  je 
n'hésite  pas  à  déclarer  absolument  erronée.  Suivant  ces  deux 


iiiteuré,  oh  n'durâîl  à  constater,  flanâ  lés  cfls  de  Tiol  compli- 
qués de  maladie  vénérienne  conimufli(}uée,  (\\ïe  dés  ftccidetib 

pfftaittft,  Cftif  ^cî  fhéme  tte  poffftai^i  qrré  fbrt  turtofânt 
CWicddhir  à  prduvër  le  tiol,  «  p«f(«  ejffi?,  *t  Offll«,  )hs  SffflP 
*  pterfite  VêMérîëhs  ftfe  se  manifestent  Ofrdihairement()Q'aptiW 
S  lé  tIfoisiêMë  itfut  et  ^Ù'^lo/ts,  ré  pfas  savent,  il  ifë  reM 
«  |)ltië  de  ti^âce^  de  f^iétrftrrs^urés  gëhitàle^.  h  U  ^  aià  Une 
èimftshloïi  (|ii*it  iniportèf  eé^ntteHëineiit  de  Hlffe  di^àfiffl^^ 
Lti  sigfie^  fourrfjs  t)at  la  s^phir?^  cdinrnnnicftiéê;  sdm  fkit  9 
ttît  indëpefîaàhts  de  ceux  (Jdi  rééditent  deâ  désoWi'es  ickîàrt 
^èr  fëé  violèndé^  directes  peutérti  pfbdltife  séir  lc§  ôrgàHeS 
sëxttéfs.  Il  faut  dcrtiC,  dâris  ton^  îes  Cas,  constate^  F'exi^téfiée 
9èi$  accidente  âyfAilîtT<{uéë,  avë^  totf^  letr^  cafactèrés.  Métt^ 
fijff  oDtré,  fl  (l'est  pas  exact  de  âtf%  qn^  lèS  ^ympKMes  Téné* 
riens  résftKàfit  d'un  viol  rie  âe  déelËtteiit  qu'après  pAssteitf) 
fSbtt  Li!  dédfiîrufè  qtr}  s'est  opd^ëe  dans  t;es  àt\m  f  Menu  et 
fifPitmnëtè  tëyo^ié  i'inbculat!(y«f  et  abrège  d'dffè  tiïaiiièfNf  ooo^ 
rfdéliiblë  le  tëttifS  de  rinciibftfk^n  ;  de  telliè  sdrW  qm,  vHÊà 
fr  Mè  efè^  pedié  dinaîlce  de  répd^dé  dii  f  Idl  tfiftéUiiit/  oà 
flëtit  tfcrtf ver  lès  traces  de  la  nkfadie  coAnutiniquéer. 

En  réstimé;  à  ^dël(}ue  épo(fir«f  (jue  Vm  procède  à  Is  Tirite 
M  k  TeilânfTén  d*tfhe  perscmne  ^tfi  a  été  tletlme  Juti  atlMtat  fc 
ttftMëvr  M  d'im  vim,  re«is?lèâ6e  de§  i^mpiômes  sy^m^ 
ques,  leur  forme,  leur  date,  leur  siège,  peuvent  fodrnr  4ék 
irt^niîttCè pr^ieiJÀ, et  souvëm  jfftêfftédé^tteih,  pMT  la  Mluion 
ûe^  (ftiesffoii»  médico-légales  iM  complexe»  et  ^i  délieaM^'è 
iso^lèterre  lé^i  (i^s  dé  émette  nAWfe. 

9tm  «ieti«i  4tie  l'oti  iPèii^MitMf  «or  les  IMglM  M  M»  «li 
lPé4ëMiMita  daiAI  ÎCH  en»  #dt^irtlitA  *  I»  pJuMéÉUP  «<  flti  «Mi.  -^ 

IKfiéretitéâ  espèfcés  de  tachas  peuvent  ge  prcditifre  p«iidailt 
rftceontrpli$9emef)t  et  à  k  stAte  des  a^tes  qui  oomtittieiit  le  vM 
M  l'tftt«nt«t  à  la  ptid«nrf . 

La  déebfrorè  ou  réfostorr  deê  pattios  domie  lien  à  réeoQté- 
nmrt  d'une  «ert&iite  quantité  de  ssHg  ;  t'eteitatios  àm  ntia» 
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^l  eât  le  tnoMlë  èl  të  ttut  de  cqé  trïihéà,  ptôvàqùe  VêMêàioÛ 
de  la  liqueur  séminale  ;  enfin,  parmi  les  accidents  cotï^écuttfif 
ànx  Attentats  &  la  pMdëut,  on  k  tti  èbmbtèff  était  flrécfaeme  la 
sé<ifétiofi  n'dfiè  teàtièfe  rriUco^ô-pitt-dfeneê  à  là  surface  dès  et* 
gânes  setAels. 

Ces  différentes  Humeurs  pedténtsé  dépdSel*  stii^  les  litf  gëi  et 
tes  Vétèinértts  qiïe  pôrt(*nt  la  tictitflè,  et  le  éfjtipàble  6t  y  hH^ 
Séût  des  taéhës  dé  fbrihe,  dé  naftteréf  et  d'i»^f)èct  ditért,  iftA 
conétituént  dès  tracée  visibles  ef,  dans  Méh  d^  es(6,  (dut  fi 
fait  caractéristiques.  Nous  nous  étendrons  sur  les  moyeiiS  dié 
fëcdtinsttre  tftéc  cëf  (itcidé  céS  taches  dé  Sang,  de  spêf  mé,  dtrde 
matière  puf ttlédté,  lorsque  se  pr6séntéi*odt,  dan^  tettè  étttdS; 
teqoc^tibnS  qui  se  rapportent  à  ce  poirit  ^éda1.  Qu'ff  sàflSièr, 
cfttftm  M  présent,  de  signalet*  létff  mode  de  (irbdfrèirtht  éf  fétif 
eiistence  assez  fréquente.  Ge  qu'on  d  dit  du  siégé  pâttictiUè^ 
qtt'afllfé(é^ait  chaque  espëce  de  tAèbé  fre  sdtfràit  ftré  accepta 
comme  trai.  M.  EKevérgié,  qui  a  pfétendu  ((Ue  l'on  trouvait, 
sur  ié  deVatit  de  1é  t^hérnii^e  d'une  fbmtne  tiofêè,  fés  tdchés  de 
sperme,  et,  ^r  lé  derHëfé,  leS  tdbhes  dé  Saflg,  a  SvIdemHiêiriit 
beaucoup  trop  généralisé  certaine  fôits  particaliéi"^,  et  if  à  |)as 
tlêaet  cctnsidéré  les  circ^hstdnces  si  ûdthbrétibes  et  si  tafiéèi 
qui,  telles  que  lés  haétards  de  là  lutte,  1^  efforts  dé  t&fï^ 
stance  et  d'autres  causes  encore,  peuvent  chaflgef  M  pOèt-^ 
Itou  respective  èes  partiel,  et  faire  tomber,  sur  des  points  très 
différents,  Ifi»  souillures,  d)0nt  il  importe  molfti  de  6onStmé^ 
la  sttuatiofi  que  de  reconnaître  exactémetlt  l'origine  étr  hl 
natora 

DS  l'inculpé  dans  les  cas  de  viol  ou  d'attentat  a  la  pudeur. 

Il  arrive  itop  s^mrent  qde  Fetpert  appelé  à  éddirér  la  jus- 
tice, dans  léé  ctf»  de  Viol  et  d'attentat  à  la  pudétfr,  dit  à  tïûûï^ 
net  les  inculpés  et  à  se  prononcer  sur  des  faits  qui  lés  con^ 
cernent,  pour  que  l'on  puisse  se  dispenser  de  faire  eritrer  détiS 
celle  élude  les  renseignements  particuliers  qu'A  pénJl  étfèl 


172  KTODB  MÉDICO'LÉGiU 

intéressant  de  recueillir,  relativement  à  leur  personne  et  &  leur 
état  physique. 

L'âge  de  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  pareils  crimes  est 
extrêmement  variable.  Si  les  enfants  des  deux  sexes  peuvent 
se  livrer  entre  eux  à  des  attouchements  et  à  des  actes  impa* 
diques,  il  n'est  malheureusement  pas  plus  rare  de  voir  des 
vieillards,  des  septuagénaires,  se  porter  sur  des  petites  filles 
aux  plus  honteux  attentats.  Tous  les  âges  paraissent  donc 
fournir  leur  contingent  à  cette  partie  de  la  statistique  crimi- 
nelle. 

Ce  qui  est  plus  triste  encore,  c'est  de  voir  que  les  liens  du 
sang,  loin  d'opposer  une  barrière  à  ces  coupables  entraîne- 
ments, ne  servent  trop  souvent  qu'à  les  favoriser.  Des  pères 
abusent  de  leurs  filles,  des  frères  de  leurs  sœurs.  Les  hommes 
mariés  figurent  en  nombre  presque  égal  à  celui  des  céliba- 
taires dans  les  tables  de  la  justice  pour  des  crimes  commis  sur 
des  adultes,  et  donnent  un  chiffre  tout  à  fait  égal  pour  ceux 
qui  sont  commis  sur  des  enfants  :  66  célibataires  sur  100  ac- 
cusés dans  le  premier  cas,  50  sur  100  dans  le  second. 

L'examen  que  l'on  a  à  faire  subir  à  l'inculpé  peut  porter  sur 
l'état  mental  ;  mais  le  plus  ordinairement,  et  c'est  là  le  seul 
cas  qui  doive  nous  occuper  ici,  il  a  pour  objet  sa  conforma- 
tion physique* 

TantAt  il  y  a  lieu  d'apprécier  le  degré  de  force  dout  il  est 
doué,  afin  d'apprécier  la  résistance  qu'il  a  pu  vaincre  ;  tantAt 
la  forme  et  le  vohune  du  membre  viril  pour  reconnaître  jus- 
qu'à quel  point  il  est  proportionné  aux  dimensions  des  organes 
de  sa  victime,  et  jusqu'où  ont  pu  être  portés  les  désordres  résul- 
tant de  l'intromission. 

Dans  d'autres  cas,  c'est  sur  un  vice  de  conformation  parti- 
culier que  l'attention  doit  se  fixer.  En  effet,  quelques  inculpés 
cherchent  à  détourner  l'accusation  qui  les  menace  en  alléguant 
quelque  disposition  physique  qui  les  rend  incapables  de  com- 
mettre les  actes  qui  leur  sont  reprochés.  Les  uns  ne  craignent 
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pas  d*invoquer,  à  ce  titre,  de  simples  hernies  ;  j'en  ai  vu  pré« 
senter  pour  se  disculper  un  hypospadias  ou  l'absence  d'un 
testicule  dans  les  bourses.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  re- 
marquer qu'aucun  de  ces  vices  de  conformation  ne  peut,  en 
aucun  cas,  être  admis  comme  inconciliable  avec  les  actes 
d'attentat  ou  de  violences  que  la  lubricité  peut  inspirer  même 
à  l'impuissance. 

II  est  encore  un  point  de  vue  auquel  ces  particularités  de 
la  conformation  peuvent  offrir  de  l'intérêt,  de  môme  que  cer- 
tains signes  individuels  remarqués  par  les  victimes  de  l'atten- 
tat ou  du  viol,  au  moment  de  la  consommation  du  crime.  On 
comprend  qu'ils  peuvent,  dans  certains  cas,  constituer  de  vé- 
ritables signes  d'identité  et  servir  de  contrôle  aux  déclarations 
accusatrices.  C'est  à  l'expert  qu'est  confié  le  soin  de  les  re* 
chercher  ;  et  je  me  contenterai  de  citer  en  exemple  :  une 
tumeur  érectile  eu  forme  de  fraise  située  au-dessous  des 
bourses,  et  une  disposition  singulière  des  poils  du  pubis  en- 
roulés en  boucles  sur  les  cdtés  et  rasés  au  milieu,  faits  obser- 
vés par  moi-même  chez  deux  individus  dénoncés  comme  cou- 
pables de  viol  par  deux  jeunes  filles,  qui  invoquaient  à  l'ap- 
pui de  leur  témoignage  ces  signes  surpris  par  elles  dans  les 
parties  les  plus  secrètes. 

Il  ne  faut  pas  omettre  de  signaler  les  traces  de  rixe  ou  de 
lutte,  contusions,  coups  d'ongles,  morsures,  qui  peuvent 
exister  sur  les  diverses  parties  du  corps  de  l'inculpé,  et  no- 
tamment sur  les  mains,  au  visage  et  aux  parties  sexuelles, 
où  l'instinct  de  la  résistance  peut  diriger  les  coups  de  la  vic- 
time qui  se  défend. 

Enfin  l'examen  complet  auquel  on  doit  le  soumettre  per- 
mettra de  recueillir  les  indices  importants  qui  résulteraient 
de  l'existence  d'une  maladie  communicable,  dont  on  retrou- 
verait ou  dont  il  resterait  à  rechercher  l'analogie  sur  la  per- 
sonne qui  prétendrait  avoir  été  l'objet  de  violences  crimi- 
nelles. Certaines  affections  de  la  peau»  des  végétations,  des 


parasites,  Ik  blepoorrhagiç,  )a  çypbilis  et  ^  forfp^ 
sont  les  plu^  i'r^qu^Dtes  de  <^s  afec^pns  e^  celles  qu'il  iiq- 
.porte  le  plus  de  constater  avec  soin  dans  ^exs^n)^n  que  doit 
^ubir  l'inculpé  spr  l^pel  pès^  qi^e  iM^cusation  d&  y^l  pu  d'a|- 
,|§nt&(  h  )a  pudeur. 

ATTENTATS    COMMIS    PAR  DBS  FBMiiSS  SUR  DBS    PBTITS  GARÇONS. 

Tqyt  ce  qui  yient  d'étrp  dit  s'appliqua  au^  acteç  de  violance 
Qpnapiis  p^r  de§  hoqfiipes  sur  d^  persopnes  dn  se^e  fémipin, 
qyj  semblent  les  seuls  que  l'on  puisse  et  qu^  Ton  doive  pr^- 
Yçif .  Il  y  a  cependant  dfi9  exemples  d'^Ueqtats  commis  jfgr 
de§  fevnn^es  sur  de  jeqnes  garçons  ;  e(  ce§  fait$,  qu^lqfie  ei- 
peptionnels  qu'ils  puissent  p^raiK^i  pe  doivei^t  p^s  molm 
trouver  place  dans  cette  éludi^.  J'en  ai  recueilli  $ix,  dont  np 
cité  par  M>  Devergie  (t),  trois  ppnsignés  d^ips  les  Annales  (f  Ajf- 
ffiènei  (2),  et  deux  observés  par  nioi. 

Dans  tous  ces  cas,  il  s'agissait  d'enfant^  de  pnze  i|  treize  aps 
q^içd^s  femrnes  de  dix-huit  à  trente  an^  ayai^qt  dressée  ^)r 
Jlébauçhe  par  des  attouchements  fépétés  et  pf^épRe  ipitiés  à  qd 
çoœiperpe  sexué).  Ces  jeunes  garçops  pr^^nt^i^nt  ^W^  I^ 
gigpe§  d'm^p  fatigue  générale  excessive  due  à  ces  pxcès^  pr^ 
matures.  Leur  figure  était  pâle,  leurs  yeux  cerné$,  I4  |:^u 
chaude  et  sèche,  le  pouls  accéléré,  le  ventre  douloqreux  et 
^eud^i  les  aines  gonflées  et  sensibles,  les  cuisses  et  1^  jaml^ 
brisées  ;  les  parties  se)^uelles  très  développées,  le  péni§  loqg 
fi\  deqij-turgescent,  le  gland  facilement  découvert,  Touy^- 
ture  de  rurèthre  rouge  et  enflammée,  parfois  huipeptée  par 
un  suintement  très  muqueux  d'un  blanc  grisâtre;  les  bours^ 
flasques  et  le  cordon  très  douloureux.  Deux  d'entre  eux  ét(|ient 
ipfeçté^  de  la  syphilis. 

Ce  genre  d'attentats  exi^e,  comme  le^  autreç,  que  l'ipculpée 
soit  sévèrement  examinée  ;  et,  bien  que  le  sexe  difière^  Texpât 

(1)  Loc,  cit. 

{%)  T.  XXXVn,  p.  468. 
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dait  6ti((i  gaàûé  p9P  le»  mém§ê  principes  d^Qs  oes  visites  où  las 
constatations  à  faire  sont,  la  plupart  du  temps,  les  mêmes, 
et  consistent  tantôt  dans  l'existence  de  la  maladie  yénérienn^, 
t^ptôt  dafîs  la  présence  â'un  signe  paftjculifîr  propre  à  établir 
l-identîté  et  à  confirmer  les  rapports  des  jeunes  victimes.  J*ai 
vu,  par  exemple,  dénoncer  ainsi  une  cicatrice  du  sein  ;  tantôt 
epQn  un  vip§  de  conforrpatiqp,  tel  qu'un  rétrécisciem^nl  (r^s 
notable  du  vagin,  qui,  n«  permettant  pas  des  rapports  sexuek 
complets  avec  un  adulte,  explique,  sans  les  ei^cuser,  les  sé- 
dp^tions  crimipelles  ^erp^^  ^^lç  des  enfants  par  une  feoirOP 
débauchée. 

OBSViiyATfOMS  D'iTTIKTATS  A  LA  PODSOi  BT  DB  VIOL. 

^vaqt  4'?^i'<}er  Texamen  de^  questions  ponf^breuseï^  ft 
variées  que  la  justice  peut  proposer  à  résoudre  au  médeoiii 
expert  dans  la  poursuite  et  le  jugement  des  causes  d'attentats 
^  ]9.  ppdeur  et  de  viol,  je  cfois  utile  de  citer  ici  quelques  ^^\\fi 
B^rticuliers  qui  pourront  compléter  utilement  l'exposé  anaii- 
tiquequi  précède.  Je  ne  multiplierai  pas  ces  exemples,  et  je 
m^  bornerai  à  ceux  qui  offrent  quelque  particularité  intéres- 
sante, soit  au  point  de  vue  dçç  ponstatations  matérielles,  soit 
eu  égard  aux  questions  qu'ils  ont  soulevées. 

J'appellerai  surtout  l'attention,  dans  les  faits  qui  vont  suivre, 
gur  I§  copforn^a^ion  des  parties  sexuelles,  sur  les  lé^ionç  (nof- 
bides  et  sur  la  déformation  caractéristique  conséoutiva  aux 
attentats  à  la  pudeur,  ainsi  que  sur  les  cas  exceptionnels  de 
yipfi  de  cQpformation  des  organes  génitaux.  Dans  Us  ol)^y^- 
tions  relatives  au  viol,  j'insisterai  particulièrement  sur  l'état 
des  lambeaux  de  l'hymen  déchiré,  sur  les  viols  suivis  de  sui- 
cide et  d'assassinat. 

PasBavATioif  I".  — AUentat  à  la  pudeur.  Signes  négatifs,  Leucorrhée 

constitutionnelle. 

Visite  de  la  jeune  AugustiDeBodia,  âgée  de  six  ans  et  demi. 
Enfant  lymphatique  peu  développé,  peu  intelligent;  contradiction 
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dans  les  réponses.  Pleurs;  yens  ronges,  paupières  enflammées»  mw 
cils.  Engorgement  et  abcès  autour  dn  cou. 

Parties  génitales  externes  très  peu  développées.  L*ouvertiire  de 
la  vulve  est  très  étroite  et  très  enfoncée  :  on  aperçoit  la  membrane 
hymen  qui  la  ferme  complètement  et  dont  le  centre  seul  est  peroé 
d'un  petit  orifice;  elle  est  parfaitement  intacte.  La  fourchette  n'est 
nullement  déprimée.  Écoulement  médiocrement  abondant  d'une  ma- 
tière jaune  assez  épaisse,  qui  imprègne  la  face  interne  des  petites 
et  des  grandes  lèvres  et  Torifice  de  la  vulve  ;  mais  sans  trace  d'in- 
flammation ni  d'ulcération.  Pas  de  douleur. 

CoHCLUBiOHB  :  4®  Ls  jeune  Julie- Augustine  Bodin  n*a  pas  été  déflo- 
rée ;  2**  la  membrane  hymen,  ainsi  que  les  parties  extérieures  de  la  gé- 
nération sont  intactes  et  ne  présentent  les  traces  d'aucane  violence  ; 
3*  l'écoulement  peu  abondant  dont  est  actuellement  afiiectée  la 
jeune  Bodin,  paraît  être  uniquement  dû  à  une  irritation  locale  fré- 
quente chez  les  petites  filles  d'un  tempérament  lymphatique  et  d'une 
constitution  très  molle  comme  est  la  jeune  Bodin,  qui  a  d^à  été 
d'ailleurs  atteinte  d'un  écoulement  semblable  ;  4«  l'absence  d'in- 
flammation et  d'ulcération,  et  l'intégrité  des  parties  sexoelies, 
jointes  à  la  nature  de  l'écoulement ,  ne  permettent  pas  de  penser 
qu*il  résulte  de  la  communication  d'une  affÎBCtion  vénérienne  con- 
tagieuse; 5*  par  suite  des  précédentes  constatations,  nous  n'avons 
pas  jugé  nécessaire  de  visiter  l'inculpé  Carmann,  dont  l'état  a  d^ 
du  reste  été  l'objet  d'un  premier  examen. 

Obseiv.  II.  —  Attetitat  à  la  pudeur  avec  déchirure  incomptèle  de 

V  hymen. 

Visite  de  la  jeune  Mathilde  François,  Agée  de  dix  ans. 

Assez  grande  pour  son  âge;  bonne  constilution.  Pas  de  scrofules. 
Parties  sexuelles  bien  conformées.  Développement  avancé»  mais  non 
exagéré.  Membrane  hymen  non  détruite.  Orifice  de  la  vulve  nota- 
blement élargi ,  mais  sur  le  bord  gauche  et  vers  l'insertion  supérieure 
de  rhymen,  déchirure  qui  intéresse  les  deux  tiers  de  la  hauteur.  Dé- 
chirure incomplètement  cicatrisée  et  marquée  par  un  gonflement  et 
une  vive  rougeur  des  deux  lèvres  de  la  blessure.  L'inflammatioa  ne 
s'étend  pas  aux  parties  adjacentes,  et  ni  tuméfaction,  ni  rougeur,  ni 
écoulement.  Pas  de  douleur.  Santé  générale  non  altérée. 

r  La  jeune  Mathilde  François  n'a  pas  été  déflorée;  2*  mais  elle 
présente  une  déchirure  incomplète  de  la  membrane  hymen,  qui  est 
le  résultat  manifeste  d'une  tentative  d'introduction  d'un  corps  dur 
et  volumineux  comme  le  membre  viril  ;  3*  il  n'existe  aucune  trace 
d'affection  vénérienne  soit  ancienne,  soit  récente;  i*  l'inflanuna- 
tion  circonscrite  est  l'indice  des  violences  qui  ont  été  exercées  sor 
la  jeune  Frainçois. 
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Qmiiv.  III.  —  Attentat  à  h  pudeur.  Inflammation  êimple  et  trèê 

aiguë  de  la  foulve  et  du  vagin. 

Visite  le  27  juin  4  856  delà  jeune  Clara  Peuchin,  âgée  de  huit  ans. 

Jeune  enfant  de  constitution  excellente.  Parties  sexuelles  bien  con- 
formées et  pas  plus  développées  que  Tâge  ne  le  comporte.  Inflamma- 
tion générale  de  la  vulve.  Hymen  rouge,  tuiroéfié,  déchiré  sur  le  bord 
libre.  Écoulement  abondant  de  matière  purulente  sortant  du  vagin  ; 
ni  ulcération,  ni  engorgement.  Bon  état  général. 

L'inculpé  présente  à  l'extrémité  du  membre  viril  de  nombreuses 
excoriations  récentes,  mais  sans  caractèie  syphilitique,  et  qui  peu- 
vent se  rattacher  à  une  irritation  de  Turèthre,  qui  se  manifeste  par 
un  suintement  muqueux  assez  abondant  que  la  pression  du  pénis 
rend  très  apparent.  Il  y  a  en  outre  à  la  base  du  gland  une  cicatrice  an- 
cienne dont  le  siège  et  la  forme  indiquent  qu'elle  provient  d*un 
cbancre  depuis  longtemps  guéri.  On  n*a  trouvé  d'ailleurs  sur  ce  dé- 
tenu aucun  signe  actuel  de  syphilis  constitutionnelle. 

4*  La  jeune  Clara  Peuchin  n'a  pas  été  déflorée. 

8^  Elle  porte  des  traces  de  violences  manifestes,  caractérisées  par 
la  déchirure  incomplète  de  l'hymen  et  par  l'inflammation  très  aiguë 
dont  les  parties  sexuelles  sont  le  siège. 

3*  Cette  inflammation  qui  peut  être  le  résultat  d'un  contact  im- 
pur,  peut  aussi  être  simplement  le  résultat  de  l'irritation  produite 
par  des  tentatives  violentes  d'introduction  du  membre  viril.  Elle  ne 
peutdans  aucun  cas  être  attribuée  soit  à  la  mauvaise  constitution 
de  l'enfant,  soit  à  des  habitudes  vicieuses  de  sa  part. 

4°  Le  nommé  C...  n'est  atteint  en  ce  moment  d'aucune  affection 
vénérienne  actuellement  communicable,  mais  il  porte  les  traces 
d'une  inflammation  chronique  des  organes  génitaux»  qui  peut  avoir 
rendu  son  approche  encore  plus  irritante  pour  les  parties  délicates 
d'un  enfant. 

ÛBSEav.  IV.  —  Attentat  à  la  pudeur  sur  une  petite  fille  de  cinq  am. 
Détordrei  conndérahles.   Inflammation.  Ecoulement   blennorrha^ 

gique. 

« 

Examen  de  la  jeune  Parant,  ftgée  de  cinq  ans. 

Peu  développée.  Tempérament  lymphatique  et  d'une  bonne  con- 
stitution ;  a  eu  quelques  engorgements  glanduleux,  et  à  différentes 
reprises  léger  écoulement  leucorrhéique  des  parties  extérieures  de 
la  génération.  Des  renseignements  fournis  par  l'enfant  au  milieu 
d'hésitations  et  de  larmes,  il  résulte  que  l'inculpé  se  serait  livré 
trois  fois  sur  elle  à  des  tentatives  de  violences  ;  que  le  4  0  janvier 
notamment  il  l'aurait  attirée  dans  sa  chambre,  et  qu'après  l'avoir 
jetée  sur  son  lit,  il  s'était  couché  sur  elle,  lui  avait  introduit  un 
morceau  de  bois  très  dur  dans  le  derrière,  qu'il  était  resté  dans 
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êeUe  position  pendant  un  petit  qoari  d'heure,  et  qu* enfin  elle  «TéttH 
sentie  mouillée  autour  des  parties.  Elle  ajoute  qu'elle  avait  souffert 
et  que  la  douleur  l'avait  fait  crier. 

Grandes  lèvres  imprégnées  de  mucus  purulent  concrète.  Entrée 
de  la  vulve  :  siège  d'une  inflammation  très  violente  avec  rougeur 
vive  de  la  face  interne  des  petites  lèvres,  ulcération  superficielle  de 
la  membrane  muqueuse  qui  les  revêt,  et  enGn  écoulement  abondant 
de  natière  épaisse  et  assez  analogue  au  pus.  Le  clitoris  est  plo3 
développé  qu'il  ne  Test  d'habitude,  il  n'est  le  siège  d'aucune  irrita- 
tion particulière  ;  la  fourchette  est  intacte.  L'entrée  de  la  vulve  est 
manifestement  élargie,  elle  offre  une  disposition  infundibuliforme  et 
constitue  une  sorte  de  canal  assez  large  pour  admettre  le  pouce 
d'un  homme  adulte,  et  qui  se  rétrécit  au  niveau  de  l'hymen.  Cette 
membrane  n'est  pas  déchirée  dans  son  segment  inférieur,  mais  Tori- 
fice  central  est  notablement  agrandi  ;  les  bords  de  l'hymen,  incom- 
plètement détruits,  forment  de  chaque  côté  de  l'entrée  do  vagin  un 
repli  saillant  rouge  tuméfié,  légèrement  excorié.  Il  n*existe  pas  de 
chancres.  Les  ganglions  de  l'aine  sont  tuméfiés  et  un  peu  douloarenx. 

Pas  de  traces  de  contusions,  ni  sur  les  bras,  ni  sur  les  membres 
inférieurs.  Santé  générale  non  altérée. 

4"  La  jeune  Parant  est  actuellement  affectée  d'une  inflamaiation 
très  violente  des  parties  extérieures  de  la  génération  avec  écoule- 
ment blennorrhagique  abondant. 

2'  La  membrane  hymen  est  incomplètement  déchirée  et  Torifice 
du  vagin  manifestement  élargi. 

3**  Ces  désordres  peuvent  être  attribués  à  des  violences  répétées 
et  à  des  tentatives  d'introduction  d'un  corps  dur  dans  les  parties 
sexuelles. 

4*  La  nature  de  Técoulement  et  l'intensité  de  l'inflammation  ne 
permettent  pas  de  les  rapporter  à  un  Aux  leucorrhéique  analogue  à 
celui  qui  peut  exister  chez  les  petites  filles  d'un  tempérament  lym- 
phatique. 

&^  Rieo  n'iiidM|tta  qtie  la  |«uiie  Pivant  soit  adooiiée  a  dea  habi- 
tudes d'onanisme. 

6°  L'écoulement  blennorrhagique  dont  est  atteinte  cette  enfant 
peut  lui  avoir  été  communiqué  par  le  contact,  et  est  an^dogtie  à 
l'affection  qui  a  été  constatée  chez  Vinculpé 

ÛBfiuv.  V.  —  Àtlimtat  é  k  pMkwr  mit  imm  pttiUé  fiU  ie  quain 
âiM  H  demi.  Inflammation  vulmmv,  É^tmlemêfU  par  fwrèlkre. 
Biennonrhagie  commiuniquàe. 

Visite  de  ta  jeune  Henriette  Muhaux,  à  Loorcine. 

Enfant  de  quatre  ans  et  demi,  bien  constituée.  Pas  de  8erof!H«8. 
Parties  bien  conformées.  Pas  de  développement  anticipé.  Inflamma- 
tion très  aiguë.  Gonflement,  rougeur  très  vive.  Eoouiemeat  pamleal 
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verdiire  par  la  Tulve  el  Turèthre  (turge$eenee  vasculaire  très  remar" 
quable).  Hymen  non  déimil,  rouge,  tuméfié.  Pas  d'élargissemenl. 
Santé  générale  non  altérée. 

L'inculpé  est  atteint  d'une  chaudepisse  aiguë  avec  écoulement  pu- 
rulent verdAtre,  rougeur  du  méat  et  du  prépuce,  pas  de  chancre^, 
qui  remonte  à  un  mois,  à  ce  qu*tl  dit.  Il  prétend  faussement  que  c'est 
le  retour  d'un  écoulement  ancien  de  plus  de  cinq  ans. 

4*  La  jeune  Mnhauz  n'a  pas  été  déQorée. 

2*  Elle  est  atteinte  d'un  écoulement  blennorrhagique  qui  résulte 
manifestement  d'un  contact  impur  et  qui  est  de  nature  vénérienne- 

3*  Klle  ne  porte  pas  d'autres  traces  actuellement  appréciables  de 
violences  et  d'attentat. 

4*  Le  nommé  B...  est  affecté  d'un  écoulement  actuellement  com- 
municable  et  de  la  même  nature  que  celui  dont  l'enfant  est  atteinte. 

OséiEV.  VI.  —  Attentat  à  la  pudeur  commis  par  un  vieillard 
septuagénaire  sur  une  petite  fille  âgée  de  huit  ans.  Inflammation 
très  aiguB  de  la  vulve.  Blennorrhagie  communiquée.  Examen  de 
Vineulpé.  Analyse  des  taches, 

Elisa  Beaunis,  âgée  de  huit  ans,  est  généralement  peu  dévelop- 
pée ;  elle  est  chétive,  et  ses  traits  ûétris,  son  teint  plombé,  ses  yeux 
fortement  cernés,  lui  donnent  un  aspect  qui  n'est  pas  naturel  à  son 
Age.  C'est  avec  beaucoup  de  difficulté  qu'elle  coose  t  à  nous  répondre, 
et  les  renseignements  qu'elle  nous  donne  sont  fort  incomplets.  Il  en 
résulte  cependant  que  depuis  assez  longtemps  déjà,  un  an  environ, 
le  sieur  Lemaigre  cbez  lequel  elle  allait  à  Técole  s'était  livré  sur  elle 
à  des  attouchements  répétés,  et  l'avait  forcée  à  porter  elle-même  la 
main  dans  son  pantalon  ;  enfin  à  plusieurs  reprises  il  l'avait  mise  sur 
une  cbaise  la  robe  relevée,  les  jambes  fortement  écartées,  el  se  pla- 
çant en  face  d'elle  avait  renouvelé  ses  attouchements  et  avait  de  plus 
introduit  autre  chose  que  son  doigt  entre  les  jambes.  La  jeune  Adèle 
Beaunis  ajoute  qu'une  fois  elle  s'est  sentie  les  jambes  mouillées..  Du 
reste  elle  n'a  jamais  souffert,  ni  pendant,  ni  après  les  actes  auxquels 
se  livrait  le  sieur  Lemaigre.  Il  y  a  seulement  un  mois  qu'elle  a  été 
affectée  d'un  écoulement  vaginal  abondant,  qui  a  éveillé  l'attention 
dese9  parents,  et  amei^é  ses  aveui.  La  dame  Beaunis  nous  a  repré- 
senté les  draps  qui  avaient  été  récemment  enlevés  du  lit  que  sa  fille 
occupe  seule,  et  ceux  qui  y  sont  actuellement;  elle  nous  a  montré 
également  plusieurs  chemioes  qui  ont  été  portées  dans  ces  derniers 
temps  par  son  enfant.  Elle  nous  a  déclaré  en  môme  temps  n'avoir 
pas  conservé  celle  qu'avait  la  jeune  Adèle  lors  de  ses  derniers  rap- 
ports avec  le  sieur  Lemaigre. 

Nous  avons  soumis  ensuite  les  parties  sexuelles  de  la  jeune  Beaunis 
à  un  examen  attentif,  et  nous  les  avons  trouvées  dans  l'état  suivant  : 

Lea  par^e»  extérieures  ài^  la  génération  ne  sont  pas  plus  déve- 
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loppées  qae  ne  le  comporte  Tâge  de  l'enfant.  Le  bord  des  grandes 
lèvres  est  roage  et  comme  gercé.  Leur  face  interne  est  aussi  le 
siège  d'une  irritation  assez  vive  ;  mais  c'est  surtout  en  pénétrant 
plus  profondément  que  l'on  découvre  des  désordres  plus  grands. 
Les  petites  lèvres  et  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'orifice  de 
la  vulve  et  celui  de  l'urëthre,  offrent  les  signes  de  la  plus  violente 
inflammation  :  une  rougeur  ardente  avec  boursouflement  et  quelques 
petites  excoriations  superficielles.  La  membrane  bymen  existe  ;  elle 
n'est  ni  déchirée  ni  déformée,  mais  sa  face  antérieure,  estcomooe  les 
parties  voisines,  fortement  enflammée,  tuméfiée  et  saignant  an 
moindre  contact.  L'ouverture  de  l'hymen  paratt  un  peu  élargie,  mais 
trop  peu  cependant  pour  admettre  l'extrémité  du  petit  doigt,  sur- 
tout dans  l'état  d'irritation  où  se  trouvent  ces  organes.  La  fourchette 
est  intacte.  Le  clitoris  est  très  peu  développé.  Enfin  on  voit  s'écou- 
ler à  la  surface  des  parties  malades  et  par  l'orifice  étroit  de  la  vulve 
une  matière  jaunâtre  peu  épaisse  qui  suinte  d'une  manière  continue, 
et  dont  la  quantité  augmente  notablement  lorsqu'on  presse  au  niveau 
du  périnée  sur  la  cloison  du  vagin.  L'enfant  n'accuse  d'ailleorsqu'une 
médiocre  douleur  et  dit  ne  pas  souffrir  en  urinant.  Il  n'existe  dans 
lesaines  aucun  engorgement  ganglionnaire,  non  plus  qu'aucune  antre 
lésion  dans  le  reste  du  corps. 

Les  différents  linges  qui  nous  ont  été  présentés,  nous  ont  offert 
des  taches  qu'il  nous  reste  à  décrire.  Les  chemises  portées  depuis 
une  quinzaine  de  jours  par  la  jeune  Adèle  Beaunis,  et  notamment 
celle  qu'elle  avait  au  moment  de  notre  visite,  sont  souillées  en  avant 
et  en  arrière  dans  toute  leur  largeur  par  un  nombre  considérable 
de  taches  d'un  jaune  verdâtre,  formées  par  un  mucus  purulent  des- 
séché, auquel  se  mêlent  en  petite  quantité  quelques  traces  sangui- 
nolentes et  d'autres  souillures  produites  par  des  matières  fécales.  Ces 
taches  se  retrouvent  avec  leur  coloration  spéciale  et  tous  leurs  ca- 
ractères sur  les  draps  qui  ont  séjourné  pendant  deux  semaines  aa 
lit  de  la  jeune  Adèle,  et  sur  ceux  qui  y  sont  depuis  huit  jours.  La 
teinte  verd&tre  est  un  peu  moins  marquée  sur  ces  derniers  où  les 
taches  sont  en  général  moins  épaisses  et  d'une  couleur  plutôt  gri- 
sâtre. Nous  n'avons  pas  eu  à  rechercher  si  du  sperme  était  mélangé 
à  ces  taches  que  la  mère  nous  a  affirmé  être  toutes  récentes,  et  pos- 
térieures aux  rapports  qui  auraient  pu  exister  entre  un  homme  et 
son  enfant. 

De  l'exposé  des  faits  qui  précèdent  et  de  l'examen  auquel  nous 
nous  sommes  livré,  nous  concluons  que  : 

4**  La  jeune  Adèle  Beaunis  n'a  pas  été  déflorée.  T  Elle  est  aflbc- 
tée  en  ce  moment  d'une  très  violente  inflammation  avec  écoulement 
muco-purulent  des  parties  extérieures  de  la  génération.  3*  Celte 
inflammation  et  l'écoulement  qui  l'accompagne  peuvent  résulter  Fîm- 
plement  d'un  contact  irritant  auquel  auraient  été  soumises  les  par- 
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ties  sexoellds;  et  notamment  des  attoacbements  répétés  on  le  frot- 
tement du  membre  viril  à  rentrée  de  la  vulve.  4^  11  est  possible,  eo 
outre,  que  l'écoulement  soit  le  résultat  d'une  affection  vénérienne 
communiquée  ;  mais  c'est  ce  que  ne  permettent  pas  de  reconnaître 
les  caractères  physiques  ou  chimiques  de  la  matière  de  l'écoule- 
ment. 5°  L'eiamen  des  organes  génitaux  du  sieur  Lemaigre  pour- 
rait seul  jeter  quelques  lueurs  sur  la  nature  de  l'affection  dont  est 
atteinte  la  jeune  Adèle  Beaunis. 

L'inculpé  Lemaigre,  âgé  de  soixanteetronze  ans,  cassé,  atteint 
d'une  double  hernie  inguinale  énorme  et  de  varices,  est  affecté  d'un 
écoulement  uréthral  très  considérable,  vénérien,  contagieux,  et  peut, 
par  le  simple  contact  des  parties  sexuelles,  avoir  communiqué  à 
Adèle  Beaunis  l'écoulement  dont  elle  est  atteinte. 

Obbert.  VII.  —  Attentat  à  la  pudeur  sur  deux  petites  ftlles.  In^ 
ftammatian  vulvaire.  Déformation  des  parties  sexuelles.  Lésions 
de  la  bouche  et  des  lèvres. 

J'ai  eu,  dans  cette  affaire,  à  examiner  denx  petites  filles  dont  je 
vais  indiquer  sommairement  l'état  : 

4*  Elisabeth,  âgée  de  dix  ans  moins  un  mois,  est  une  enfant  de 
taille  ordinaire,  d'une  constitution  assez  chétive  ;  et  son  teint  est 
pâle  et  flétri,  ses  yeux  fortement  cernés.  Elle  a  l'air  très  avancé  et 
très  intelligent,  et  répond  avec  une  assurance  et  une  précision  qui 
ne  se  démentent  pas  un  seul  instant. 

Interrogée  par  nous  sur  ses  rapports  avec  le  sieur  Barré,  elle 
nous  fait  le  récit  de  toutes  les  circonstances  qui  sont  mentionnées 
dans  les  interrogatoires  dont  nous  avons  pris  connaissance  et  qu'il 
est  inutile  de  répéter.  Nous  rappellerons  seulement  les  détails  les 
plus  importants.  Il  y  a  trois  ans  que  le  sieur  Barré  aurait  pour  la 
première  fois  attiré  dans  son  lit  la  Jeune  Elisabeth,  et  depuis  cette 
époque  le  même  acte  se  serait  renouvelé  toutes  les  fois  que  l'occa- 
sion s'en  serait  présentée.  Dans  ces  diverses  rencontres,  il  aurait 
non-seulement  porté  les  mains  sur  les  parties  les  plus  secrètes  du 
corps  de  l'enfant,  mais  encore  à  plusieurs  reprises  il  lui  aurait  placé 
le  membre  viril  entre  les  cuisses,  soit  en  avant,  soit  en  arrière,  en 
la  mettant,  soit  sur  le  dos,  soit  sur  le  ventre,  et  s'étendant  sur  elle. 
Plus  d'une  fois  Élisabeib  se  sentit  mouillée  sur  le  ventre  et  sur  les 
cuisses  par  un  liquide  qu'elle  prit  pour  de  l'urine,  et  sur  la  nature 
duquel  elle  ne  peut  s'expliquer.  En  général,  lorsque  le  sieur  Barré 
se  portait  sur  elle  à  cette  tentative  de  coït,  elle  éprouvait  une  vive 
cuisson  et  une  sensation  pénible  qui  la  portait  à  s'agiter  et  à  se  reti* 
rer.  Une  seule  fois  elle  ressentit  une  douleur  plus  violente  que  de 
contume,  en  même  temps  qu'elle  était  couverte  par  une  liqueur  abon- 
dante. A  la  suite  de  ces  actes  si  fréquemment  renouvelés,  Elisabeth 
continuait  à  souffrir  de  démangeaisons  et  de  picotements  assez  doo^ 
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looreux  aux  parties  génilates.  Elle  ne  s*e8t  aperçoe  d'aîlleors  d'i 
oan  écoulement.  Elle  ajoute  que  dans  ses  attoucbementa  Barré  n'a 
jamais  cherché  à  faire  pénétrer  son  doigt  au  delà  de  i'orifioe  ezlé- 
rieur  de  la  vulve.  Ce  sont  là  tous  les  excès  auxquels  il  s'est  porté 
sur  elle.  Au  dire  du  sieur  Nicolas,  depuis  qu'il  a  cette  enfant  cbm 
lui,  il  a  remarqué  que  chaque  fois  qu'elle  allait  chez  Barré,  elle  en 
revenait  mal  à  son  aise,  marchant  péniblement,  et  qu'elle  avait 
môme  eu  plusieurs  vomissements.  Il  n'a  pas  observé  qu'elle  ftti 
adonnée  à  la  masturbation. 

L'examen  des  parties  sexuelles  nous  montre  un  développaneDt 
assez  considérable  de  ces  parties  :  le  pubis  est  garni  d'un  dovet  aaaes 
apparent  ;  les  grandes  lèvres  forment  une  saillie  très  marquée,  sur- 
tout en  arrière,  où  elles  s'écartent  de  manière  à  laisser  voir  facile- 
ment l'orifice  du  vagin  oui  est  assez  dilaté  pour  admettre  l'extré- 
inité  du  pouce  d'un  adulte;  les  petites  lèvres  sont  développées ^ 
le  clitoris,  au  contraire,  est  peu  apparent;  la  fourchette  est  amincie 
et  déprimée,  mais  ne  présente  pas  de  déchirure.  A  notre  première 
visite  une  inflammation  extrêmement  violente  occupait  l'entrée  du 
vagin  Toutes  les  parties  étaient  considérablement  boursouflées, 
d*un  rouge  très  vif  et  d'une  sensibilité  telle,  que  le  moindre  contact 
était  insupportable  et  qu'il  était  difficile  d'apprécier  bien  exactement 
Tétat  des  parties.  La  seconde  fois,  lorsque  nous  avons  renoanM 
notre  examen,  quelques  moyens  très  simples  que  nous  avions  pres- 
crits avaient  diminué  la  phlogose»  et  nous  avons  pu  voir  que  k 
membrane  hymen,  d'ailleurs  intacte,  est  refoulée  profondémeol  de 
manière  à  laisser  en  arrière  un  oul-de-sac  assez  profond  entre  la 
convexité  et  le  bord  postérieur  du  vagin.  Bile  est  encore  tuméfiée  el 
très  rouge,  et  l'orifice  que  circonscrit  son  bord  concave  est  rétréci 
par  le  gonflement.  11  n'existe  ni  ulcération,  ni  écoulement  appré- 
ciable  ;  et  l'on  ne  constate  sur  le  linge  aucune  tache  qui  en  indiqua 
l'existence.  Il  n'y  a  non  plus  dans  les  aines  et  à  l'hypogaatra  ni  In* 
meur,  ni  douleur. 

Du  côté  de  Tanus  il  n'y  a  absolument  rien  à  noter  ;  la  forme  de 
l'orifice  n'est  pas  modifiée  ;  il  n'est  ni  élargi,  ni  déchiré,  et  ne  pré-» 
sente  aucune  trace  de  contusion  ou  de  violence.  Il  n'en  existe  pas 
non  plus  sur  d'autres  parties  du  corps. 

2<»  La  jeune  Joséphine,  âgée  de  six  ans  et  quatre  mois,  est  psa 
développée  et  d*une  constitution  délicate.  Sa  physionomie  est  extrê^ 
moment  douce  et  candide  ;  elle  répond  aveo  une  grande  Umidilé, 
mais  en  môme  temps  avec  une  naïveté  qui  ne  manque  pas  de  prédsioii. 

Il  y  aurait,  suivant  ses  réponses,  dix-huit  mois  que  soo  papa 
Barré  l'aurait  associée  aux  actes  qu'il  commettait  sur  sa  sœur  ;  ellÎM 
entraient  toutes  les  deux  dans  le  lit  et  passaient  soccessiTenent 
entre  ses  mains.  D'autres  fois  il  les  emmenait  séparément  dans  qeel- 
que  partie  isolée  de  la  maison.  Il  essaya  sur  la  petite  Joaéplîine, 
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dans  la  ooâme  positioD  q^e  sur  sa  sosar,  d'iatrodaire  le  pénis,  w\ 
dans  le  vagin,  soitdaoa  l'anus 4  mais  il  réitéra  moins  souvent  ces 
tentatives,  qu'il  ne  poussa  jamais  très  loin  ;  il  se  bornait  avec  elU  à 
de  mutuels  attouchements... 

Le^  parties  génitales  de  la  petite  Joséphine  ne  présentent  rien 

Ïranormal,  si  ce  n'est  un  peu  de  rougeur  des  petites  lèvres,  sans, 
nflammation  bien  notable,  sans  écoulement,  sans  ulcération.  La 
membrane  hymen  est  dans  un  état  d'intégrité  parfaite  ;  Tanns  est 
également  intact,  ainsi  que  le  reste  du  corps. 

II  n'en  est  pas  de  môme  de  la  bouche  :  les  lèvres  sont  gonflées  et 
trô;s  rouges.  Tout  leur  pourtour  est  couvert  de  petites  ulcérations 
assez  analogues  par  leur  forme  et  leur  aspect  à  des  aphtbes,  mais 
exclusivement  limitées  au  bord  extérieur  des  lèvres,  et  ne  s'étendant 
ni  à  leur  face  interne,  ni  en  dedans  des  joues,  ni  à  aucune  autre 
partie  de  la  boi^cbe.  i^es  commissures  labiales  sont  fendillées  et  ei^ 
partie  déchirées,  d'où  il  résulte  q^e  Tenfant  ne  peut  ouvrir  la  bouche 
sans  une  vive  douleur ,  ni  parler  ou  remuer  les  lèvres  sans  une 
grande  difQcalté.  Elle  affirme  qu'elle  n'a  jamais  eu  d'affection  sem- 
blable avant  les  efkuriB  dégoûtants  de  succion  qu'a  exigés  d'elle  h 
sienr  Barré. 

Des  faits  qui  viennent  d'être  exposés,  nous  conclaons  que  : 

A.  Pour  la  jenne  Elisabeth  :  4<^  Il  existe  une  viotente  inflamma* 
lion  et  one  eonformatloo  particalière  des  parties  génitales  extemee 
qai  peuvent  être  la  soite  du  contact  irritant  et  répété  d'un  corps  àxkff 
comme  serait  le  membre  viril  en  érection.  ^<>  Il  n'y  a  ni  écoulement, 
ni  ulcération,  ni  aotsnne  trace  d'affection  syphilitique  communiquée. 
8*  La  membrane  hymen  est  enflammée  on  foulée,  mais  il  n'y  a  pas 
m  défloration.  A*  L'anus  ne  présente,  non  plus  qne  le  reste  du  corps, 
aucune  trace  de  violence. 

D,  Poar  la  jeune  Joséphine  :  4*  Il  n'existe  auenne  lésion  ni  au- 
cune tracQ  de  violence  du  côté  des  parties  génitales  ni  de  l'anus.  1} 
n*y  a  pas  eu  défloration.  2°  Les  lèvres  sont  le  siège  d'une  inflamma- 
tion très  vive  et  de  nombreuses  ulcérations,  qui,  eu  égard  à  leur  lo- 
calisation exacte  et  à  l'absence  de  lésions  semblables  dans  l'intérieur 
de  la  bouche,  paraissent  dues  à  une  cause  externe  et  directe.  3*  Ces 
•ilératiotts  peuvent  en  particulier  avoir  été  produites  par  l'introduc- 
tion et  le  frottement  d'un  corps  volumineux  et  dur  comme  serait  le 
■embre  viril,  et  le  contact  d'une  nature  acre  eemme  l'humeur  sébaf* 
cée  qne  sécrète  la  face  interne  du  prépuce.  A*  Quant  à  la  nature 
des  aicératioos,  bien  qu'elles  paraissent  simples  et  non  syphilitiques, 
nous  ne  pourrons  la  déterminer  avec  toute  certitude  qne  lorsqu'il 
nous  aora  été  permis  de  procéder  à  la  visite  du  sieur  Barté,  et  pent- 
étre  da  jenne  Jules  Potier. 
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Ombit.  VIII.  —  AtUntatê  à  la  pudeur  ripétét  tut  une  petite  flU 

de  neuf  ans.  Déformation  de  la  vulve. 

Visite  de  la  jeune  Caotin,  Agée  de  neaf  ans. 

Teint  flétri,  yeoi  caved,  développement  précoce,  déhanche  pré- 
maturée. Organes  sexuels  très  développés.  Vulve  large  et  profonde. 
Hymen  non  déchiré,  mais  refoulé.  Infundibulum  assez  profond 
pour  admettre  l'extrémité  du  pénis  ;  ni  inflammation,  ni  ulcération, 
ni  écoulement,  ni  déchirure.  Pas  de  traces  de  violences  sur  le  reste 
du  corps. 

La  jeune  Gautin  n'a  pas  été  déflorée,  mais  présente  une  déforma* 
tion  caractéristique  des  parties  extérieures  de  la  génération,  résnitat 
de  tentatives  répétées  d'intromission  d'un  corps  dur  et  volunûnenx, 
comme  le  membre  viril. 

Obsbrv.  IX.  —  Attentats  à  la  pudeur  répétés  sur  une  petite  fUe  de 

dix  ans.  Déformation  caractérisée. 

Visite  de  la  jeune  Marie  Destenay,  dix  ans,  à  Belleville,  chez  sa 
tante,  victime  d'attentat  de  la  part  du  nommé  Anciot. 

Enfant  peu  développée.  Se  refusa  d*abord  à  l'examen.  Bonne ooo- 
stltution.  Parties  sexuelles  bien  conformées,  développement  exagéré. 
Entrée  de  la  volve  et  do  vagin  notablement  élargie,  forme  une  aorte 
d'entonnoir  au  fond  duquel  se  voit  la  membrane  hymen  refoulée  el 
incomplètement  déchirée.  La  fourchette,  déprimée,  ne  porte  aocone 
cicatrice.  Ni  inflammation,  ni  écoulement,  ni  ulcération. 

I*"  La  jeune  Marie  Destenay  n'est  pas  complètement  déflorée. 
8*  Elle  présente  une  déformation  particulière  des  organes  sexuels 
due  à  des  tentatives  répétées  d'intromission  d'un  corps  volominenx, 
comme  le  membre  viril.  3^  Ces  tentatives  peuvent  remonter  k  une 
époque  assez  éloignée,  mais  qu'il  est  impossible  de  précis 


Obsbrv.  X.  —  Attentats  à  la  pudeur  répétés  sur  une  petite  ftte  ôçée 
de  onze  ans.  Déformation  caractéristique. 

Visite  de  la  jeune  Marie-Aug.  Lemaire,  âgée  de  onze  ans,  vicUme 
d*attentats  répétés. 

Petite  taille.  Teint  flétri,  yeux  cernés.  Déformation  des  organes 
sexuels.  Vulve  largement  ouverte  ;  grandeset  petites  lèvres,  Irësdè- 
veloppèes,  en  augmentent  la  profondeur.  Dimensions  du  clitoris  non 
exagérées.  Hymen  refoulé  au  fond  d'une  sorte  d'infondibulom,  en 
partie  détruit  et  réduit  à  une  sorte  de  repli  circulaire  qui  laisse  on- 
vert  l'orifice  élargi  du  vagin.  Cette  destruction  partielle  de  l'hymao 
ne  consiste  pas  en  une  déchirure,  mais  en  une  sorte  d'usure  qui, 
jointe  à  la  déformation  et  à  la  disposition  infandibuliforme  de  la  vulve, 
atteste  des  tenlatives  réitérées.  Pas  d'inflammation. 

La  jeune  Lemaire  n'a  pas  été  complètement  déflorée;  mais  elle 
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présente  une  déformatioa  et  un  élargissement  des  parties  extérieures 
de  la  génération  qoi  peuvent  avoir  été  produits  par  des  tentatives 
répétées  d'intromission  d'un  corps  dur  et  volumineux ,  comme  le 
membre  viril. 

Il  est  impossible  de  déterminer  d*une  manière  précise  la  date  et 
le  nombre  de  ces  actes;  il  est  permis  néanmoins  d'affirmer  qu'ils  re- 
montent à  plus  d'un  mois,  et  se  sont  renouvelés  un  assez  grand 
nombre  de  fois. 

Obsbit.  XI.  —  Attentats  à  la  pudeur  répétés.  Déformation  de  la 

vulve  chez  une  petite  ftlle  de  onse  ans. 

Visite,  le  2S  décembre  4  852,  à  Yincennes,  de  la  jeune  Isabelle. 

Enfant  de  onze  ans,  forte,  physionomie  étrange,  difficultés  pour 
se  laisser  examiner.  Parties  sexuelles  volumineuses.  Grandes  lèvres 
fortes,  velues.  Ouverture  de  la  vulve  dilatée.  Hymen  non  déchiné, 
mais  refoulé  et  rétracté  de  telle  sorte  que  l'orifice  du  vagin  est  élargi, 
sans  cependant  pouvoir  admettre  un  corps  aussi  volumineux  que  le 
membre  viril.  Fourchette  déprimée,  mais  non  déchirée  ;  muqueuse 
rouge,  sans  inflammation,  ni  ulcération,  ni  écoulement.  Santé  géné- 
rale bonne. 

La  jeune  Isabelle  n'a  pas  été  déflorée,  mais  elle  présente  une  dé* 
formation  caractéristique  des  parties  sexuelles,  qui  résulte  de  tenta- 
tives répétées  d'intromission  du  membre  viril.  Ces  tentatives  remon- 
tent à  une  époque  assez  éloignée  et  impossible  à  préciser,  mais  qu'il 
est  permis  d'évaluer  au  moins  à  deux  ou  trois  mois.  Il  n'existe  aucune 
trace  de  violences  extérieures,  non  plus  qu'aucun  signe  d'affection 
vénérienne  ancienne  ou  récente. 

Obsirv.  XII.  —  Attentats  à  la  pudeur  répétés  sur  une  petite  fille  de 
onze  ans.  Déformation  caractéristique  des  organes  sexuels. 

Visite  à  l'hospice  des  Enfants-Trouvés,  le  4  9  septembre  4  849,  de 
la  jeune  Alphonsine  Grillier. 

Cette  enfant,  âgée  de  moins  de  onze  ans,  présente  dans  toute  sa 
personne  un  développement  physique  et  intellectuel  fort  au-dessus 
de  son  âge.  Sa  physionomie,  quoique  peu  ouverte,  est  assez  heu- 
reuse. Elle  est  seulement  fort  pâle  ;  son  teint  est  flétri  et  ses  yeux 
fortement  cernés.  Avant  môme  que  nous  ne  nous  soyons  suffisam- 
ment expliqué  dans  les  questions  que  nous  lui  adressons  relative- 
ment aux  violences  dont  elle  aurait  été  l'objet,  elle  s'empresse  de 
devancer  nos  interrogations  en  nous  opposant  des  dénégations  obsti- 
nées. Elle  se  prête  avec  peine  à  l'examen  auquel  nous  devons  la 
soumettre,  et  parait  redouter  une  douleur  qui  lui  serait  déjà  connue. 
Nous  parvenons  cependant  à  constater  les  particularités  suivantes  : 

Les  parties  extérieures  de  la  génération  sont  remarquables  par 
on  développement  anticipé  et  tout  à  fait  extraordinaire.  Le  pubis  est 
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couvert  de  poils  assez  abondants  et  très  long^  ;  les  grandes  lèvres, 
fbrt  développées  déjà,  en  sont  également  ponrvues  ;  le  clitoris  est 
d'un  volume  très  supérieur  à  celui  qu  il  présente  d'ordinaire  à  eet 
âge;  mais  ce  qui  frappe  suriout,  c'est  l'absence  de  toute  fratcbeur 
et  l'aspect  flétri  de  ces  parties.  Quand  on  écarte  les  petites  lèvres, 
on  voit  que  l'entrée  de  la  vuive  est  notablement  élargie  et  préBmtë 
ilue  disposition  infundibuliformo  très  marquée.  L'hymen,  qni  se 
trouve  refoulé  au  fond  de  cette  espèce  d'entonnoir,  n*est  pas  oomplè- 
temenl  détruit;  mai^  il  est  réduit  à  un  an|xeau  assez  étroit  dont  \QPf 
fîce  central  est  fort  agrandi  i  le  bord  lltire  de  celle  membrane  est 
irrégulier,  rouge,  tuméfié;  à  sa  base  on  voit  aussi  une  rougeur  très 
vive,  due  à  une  irritation  assez  profonde  de  la  membrane  mnc^ueuse 
qui  revêt  IVntrée  du  vagin.  Une  sensibilité  exagérée  accompagne 
eette  irritation,  et  le  contact  de  cette  ^rtie  détermine  chez  TenÂfll 
quelques  douleurs. 

11  n'existe  pas  d  autres  traces  de  violences.  On  ne  trouve  pas  non 
plus  les  signes  d'une  affection  vénérienne  communiquée. 
CoNOLcsiONs.  De  l'examen  qui  précède  nous  concluons  que  : 
4  ^  Le  développement  précoce,  TaSpect  et  la  disposition  partieo-> 
lière  des  organes  sexuels  chez  la  jeune  Alph.  Grilliet  sont  Tindleè 
certain  d'une  dépravation  prématurée  et  d'actes  vénériens  répétés. 
1^  il  y  a  eu  chez  cette  enfant  non  pas  défloration  complète,  mais 
refoulement  de  la  membrane  hymen,  élargissement  de  t*orlfice  vol- 
Yaire  et  irritation  vive  de  ces  parties,  produits  par  rintrodactioa 
forcée  et  fréquemment  renouvelée  d'un  corps  dur  ,  comme  serait  le 
pénis.  3°  Il  est  impossible  de  fixer  d'une  manière  précise  répoqtte  & 
laquelle  remonterait  le  premier  accomplissement  de  ces  actes  alleii* 
tatoires  à  la  pudeur  ;  il  est  néanmq^s  très  vraisemblable  qa'îU  ^- 
montent  à  plus  d'une  année. 

Oasliv.  Xill.  «^  AUenkitê  à  fo  fmdeur  répétés  sur  une  peHU  fille 

Agée  de  onze  ans  et  demi.  Déformation  oaraotéristiqfte. 

Visite  de  la  jeune  Mariette  Fouborne,  douze  ans  et  demi. 

Quoique  d'une  taille  et  d'une  physionomie  non  exagérées,  déve* 
loppement  véritablement  extraordinaire  des  organes  sexuels,  el  leos 
les  attributs  extérieurs  de  la  nubilité.  Vulve  largement  oaverle. 
Membrane  hymen  réduite  è  un  anneau  très  lâche,  ne  ferme  qu'on 
simple  repli  autour  de  l'orifice  béant  du  vagin  dont  les  diinensM»B 
sont  de  nature  à  permettre  Tintroduction  libre  et  facile  du  membre 
viril  le  plus  volumineux,  il  n'y  a  d'ailleurs  aucune  trace  encore  ap^ 
parente  de  déchirure,  d'inflammation  ou  de  lésion  quelconque. 
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Qbsikv.  XIV.  —  Attentats  à  îa  pudeur  répétés.  Déformation 
caractéristique  chez  une  jeune  fille  de  treize  ans  et  demi. 

Visite,  le  5  janvier  4  854,  de  la  jeone  Adèle  Heurtant,  à  Ghafonne, 
Agée  de  treize  ans  et  demi. 

Jeune  fille  gr9nd6,  assez  développée  quoique  non  nubile.  Orgaqee 
génitaux  surtout  présentant  un  développement  presque  complet  et 
des  poils  assez  nombreux  recouvrait  les  grandes  lèvres  et  le  pubis. 
Vulve  saillante  et  très  largement  ouverte.  Clitoris  très  volumineux. 
Hymen,  sans  être  entièrement  détruit,  prafoodément  refoulé  et  en 
partie  déchiré,  en  partie  relâché,  de  manière  à  laisser  béant  f^ 
très  élargi  Torifice  du  vagin  dont  la  dilatation  permet  Imtroductioii 
facile  du  doigt.  D'ailleurs  ni  inOammation,  ni  rougeur,  ni  écouLç- 
ment.  Santé  générale  excellente. 

4°  La  jeuqe  Adèle  Heurtaut  n'a  pas  été  complètement  déQoré^. 
%""  Mais  les  parties  sexuelles  sont  le  siège  d'une  déformation  caracr 
térisliqoe,  qui  résulte  manifestement  de  tentatives  répétées  d'intror 
mission  d'un  corps  dur  et  volumineux,  comme  le  ipembre  viril.  3°Ces 
tentativAS  ne  sont  pas  toutes  récentes,  et  l'état  de  la  jeune  Adèle 
Heurtant  indique  des  habitudes  déjà  anciennes  de  débauche.  i°  Il 
n*existe  pas  d'autres  traces  de  violences,  non  plus  qu'aucun  signe 
d'affeQlion  vénérienne  ancienne  ou  récente. 

ûiSBBV.  XY.  —  Attentats  à  h  pude^r  répété^.  Déformation 

çaruGtéristique  de  la  vulve. 

Visite.  le  6  avril  1854,  à  r))ospice  Sainte- Eugénie,  de  la  jeune 
tlm  Robert  :  Agée  de  quatorze  ans  et  demi,  formée  depuis  deux 
mois;  scrofuleuse;  organes  sexuels  prématurément  développés; 
grandes  et  petites  lèvres  énormes,  allongées,  grosses,  repliées  :  en 
les  écartant  laissent  béant  un  infundibulum  au  fond  duquel  se  trouva 
Torifice  élargi  du  vagin.  La  membrane  hymen  est  incomplètement 
déchirée,  mais  considérablement  relâchée,  au  point  d'admettre  sans 
difficulté  l'index.  Flueurs  blanches  très  abondantes.  Pas  d'affection 
vénérienne. 

4"  Ëlisa  Robert  incomplètement  déOorée.  ^°  Déformation  caracté- 
ristique et  élargissement  des  parties  sexuelles  indiquant  un^  langue 
habitude  d'attouchements  et  des  tentatives  r4peLées  d'intromission 
d'un  corps  volumineux  et  dur,  comme  le  membre  viril.  3°  Elle  ue 
porte  pas  d'autres  traces  de  violences,  non  plus  qu'aucune  marque 
d'affection  syphilitique  ou  autre  ancienne  ou  récente. 
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Obsbit.  XVI.  —  Attentats  à  la  pudêur  répétés  commis  par  «m 
père  sur  sa  fiUe.  Déformation  des  parties  sexuelles ,  Relâchement  àe 
la  membrane  hymen  permettant,  malgré  son  intégrité,  rmtromtf- 
sion  complète. 

Anne-Rose  Pialat,  ftgée  de  quatorze  ans  et  demi,  d'un  tempéra- 
ment lymphatique,  d'une  constitution  molle  quoique  en  apparence 
assez  bonne,  présente  un  développement  physique  pins  avancé  que 
ne  le  comporte  son  ftge.  On  remarque  particulièrement  que  les  seins 
sont  assez  volumineux,  la  poitrine  et  le  bassin  larges ,  développés, 
l'embonpoint  assez  considérable.  Cependant  cette  jeune  fille  n'est 
formée  que  depuis  un  mois  et  a  eu  ses  règles  deux  fois,  les  8  et 
30  juillet.  Bile  dit  qu'il  y  a  déjà  longtemps  qu'elle  était  devenœ 
aussi  forte  qu'elle  Test  actuellement.  Ce  développement  précoce  doit 
être  attribué  à  l'excitation  prolongée  que  des  habitudes  anciennes  et 
avouées  de  masturbation  ont  dû  produire  dans  les  organes  de  la  gé- 
nération, et,  par  suite,  dans  la  constitution  de  la  jeune  Rose  Pîalnt. 
Depuis  assez  longtemps  aussi,  et  même  avant  son  séjour  à  Paris, 
qu'elle  n'habite  que  depuis  un  an,  la  nommée  Rose  Pialut  est  sujette 
à  des  flueurs  blanches  continuelles  qui  paraissent  même  avoir  aug- 
menté sous  l'influence  des  excès  d'onanisme  auxquels  elle  s'est  H- 
'  vrée.  Celte  fille  n'a  d'ailleurs  jamais  eu  aucune  maladie  depuis  qu  elle 
est  à  Paris.  Elle  n'a  suivi  non  plus  aucun  traitement  pour  l'écoule- 
ment leucorrhéique  dont  elle  est  atteinte.  Les  capsules  dites  de  co- 
pahine-Mège  trouvées  à  son  domicile,  étaient,  à  ce  qu'elle  prétend, 
destinées  à  son  père,  qui,  du  reste,  n'en  faisait  plus  usage  depuis 
assez  longtemps. 

Nous  constatons  que  les  organes  génitaux  sont  dans  l'état  suivant: 

Le  pubis  est  couvert  de  poils  assez  abondants.  Les  parties  géni- 
tales sont  généralement  flétries.  Les  grandes  et  les  petites  lèvres  sont 
brunes  et  flasques  ;  celles-ci  sont  surtout  développées  outre  mesuroL 
La  membrane  hymen  offre  un  relâchement  considérable;  elle  est,  de 
plus,  déformée  et  inégalement  divisée  par  deux  dépressions  pea  pro- 
fondes entre  lesquelles  se  trouvent  des  replis  saillants  en  forme  de 
tubercules.  Cette  disposition  pourrait  être  prise  pour  une  déchirure 
incomplète  si  l'on  ne  remarquait  que  le  bord  libre  de  la  membrane 
présente  seul  ces  échancrures  dont  les  bords  ne  sont  d'ailleurs  ni 
boursouflés,  ni  rouges,  ni  enflammés,  et  ne  présentent  aucune  trace 
d'excoriation,  aucune  cicatrice  ancienne  ou  récente.  Le  petit  doigt 
introduit  avec  précaution  dans  le  vagin  n'éprouve  aucune  constric- 
tion,  et  fait  constater  d'une  manière  directe  la  flaccidité  et  le  relâche- 
ment de  toutes  ces  parties  qui,  de  plus,  sont  lubrifiées  par  Técoole- 
ment  d'une  matière  blanchâtre  analogue  à  celle  qui  constitue  les 
flueurs  blanches. 

Aucune  ulcération,  aucun  gonflement  n'existent  à  l'orifice  de  la 
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imlve.  On  remarque  seolement  qae  les  grandes  lèvres  et  la  partie 
interne  et  Bupérîeure  d<^s  cuisses  sont  le  siège  d'ane  affection  parti- 
culière de  la  peaa  désignée  sous  le  nom  d'eczéma,  et  spécialement 
caractérisée  par  une  forte  rongeur  et  une  éruption  de  petites  vésicules 
dont  la  présence  détermine  une  démangeaison  des  plus  vives.  Cette 
éruption  nous  paraît  résulter  de  Técoulement  leucorrhéique  habi- 
tuel. 

CoHCLDsiORs.  —  4**  La  fille  Anne-  Rose  Pialut  ne  présente  pas  les 
signes  de  la  défloration  ;  2°  la  membrane  hymen  n*est  ni  déchirée  ni 
rompue,  mais  présente  un  relAchement  et  une  déformation  ancienne, 
due ,  ainsi  que  la  flétrissure  observée,  aux  habitudes  journalières 
d'onanisme  avouées  par  la  fille  Rose  Pialut  ;  3°  cette  flaccidité  des 
parties  extérieures  de  la  génération  a  pu  rendre  facile  Tintroduction 
du  membre  viril  sans  qu'il  en  résulùit  une  déchirure  complète  de 
l'hymen  et  des  désordres  nouveaux. 

Appelé  avec  mon  regrettable  collègue,  H.  Bayard,  à  nous  expli- 
quer sur  les  conclusions  du  rapport  d'un  expert  précédemment  ap- 
pelé, nous  avons  démontré  quil  n'y  avait  pas  rupture,  mais  simple- 
ment déformation  de  la  membrane  hymen. 

Nous  ferons  remarquer  que  s'il  y  avait  eu  déchirure  et  plaie  ré- 
cente remontsnt  soit  à  deux,  soit  même  à  huit  ou  dixjours^  on  eut 
infailliblement  trouvé  les  bords  de  cette  plaie  encore  tuméfiés,  rou- 
ges, incomplètement  cicatrisés,  surtout  si  l'on  considère  le  retard 
qu'aurait  nécessairement  apporté  à  la  cicatrisation  le  contact  d'un 
liquide  étranger,  comme  le  sang  des  règles.  Or,  les  termes  mêmes 
du  rapport  montrent  que  rien  de  semblable  n'eiistait. 

Pour  la  quatrième  conclusion,  on  ne  peut  déterminer,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  le  docteur  X ....  la  nature  du  corps  volumineux  introduit 
dans  les  parties  génitales.  Mais,  par  les  motifs  que  nous  avons  d* 
dessus  exposés,  il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  ait  eu  intromission  du 
pénis. 

Dans  la  cinquième  conclusion,  M.  X...  admet  que  si  la  déflora- 
tion n'a  pu  être  opérée  à  l'époque  du  34  juillet  dernier,  mais  qu'elle 
remonte  à  une  époque  plus  éloignée,  cela  n'implique  point  l'impos- 
sibilité d'un  viol  à  l'époque  ci-dessus.  Or,  nous  avons  établi  dans 
notre  rapport  qu'il  n'y  avait  pas  eu,  à  proprement  parler,  déflora- 
tion, c'est-à-dire  rupture  de  l'hymen,  mais  simplement  déformation 
de  cette  membrane;  mais,  du  reste,  d'après  le  caractère  des  désor- 
dres que  M.  X.. .  lui-même  a  constatés,  il  n'était  pas  fondé  à  établir 
que  le  viol  ait  eu  lieu  plutôt  avant  le  34  juillet  qu'à  cette  époque 
même. 

Pour  la  sixième,  nous  n'avons  pas  trouvé  non  plus  les  signes  d'une 
affection  syphilitique  ;  mais  nous  avons  constaté  d'une  manière 
certaine,  positive,  un  écoulement  blanchâtre  deflueurs  blanches,  qui, 
d'après  la  déclaration  de  cette  fille ,  aurait  lieu  depuis  longtemps. 
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Lm  habitudes  de  masturbalion  avouées  par  elle  en  e«plû]uaiil  siif&» 
sammeni  la  cause. 

Enfin  nous  pensons  que  les  circonstances  dans  lesquelles  l'exameo 
aéié  fait  par  V.  le  docteur  X...,  o' est-à-dire  la  présence  des  rè» 
glas,  ont  dû  rendre  plus  difficile  «ne  exacte  appréciation  des  faits. 

Obsbrv.  XYII.  —  Attentats  à  la  pudeur  répétée  par  un  pèr0  mr  da 

fille.  Rapprochements  seocuels  incomplets  suivis  de  grossesse. 

Visite,  le  %  juillet  4  854,  du  nommé  Delattre,  accusé  d'avoir  rendu 
pa  fille  enceinte. 

La  conformation  de  cet  homme  est  normale.  Les  actes  qu^on  loi 
teproehe  auraient  consisté,  au  dire  de  sa  fille,  en  approches  répévéef 
suivies  de  frottements  contre  ses  propres  parties  etd'éjaculations*  Ces 
rapprecbaments  auraient  eu  lieu  pendant  plusieurs  années  de  suite 
et  un  assez  grand  nombre  de  fois.  Or,  bien  que  la  jeune  fille  q*ait 
pas  eu  la  sensation  d'une  introduction  complète,  il  est  extrêmement 
vraisemblable  que  le  membre  viril  a  peu  à  peu  refoulé  les  parties  et 
pénéiré  d'une  manière  presque  insensible  au  moins  à  l'entrée  de  la 
vulve.  L'état  des  orgsnes  de  la  demoiselle  Delattre  n'ayant  pas  été 
eonslalé,  on  n'a  pu  vérifier  quelle  disposition  affectait  chez  elle  la 
membrane  hymen,  et  Tétroitesse  du  vagin  reconnue  au  moment  de 
laccouchement  par  M.  le  docteur  Legrand  n'a  pu  empêcher  ce  rap- 
preehement  incomplet  mais  direct  et  répété  qu'avoue  la  jeune  fille. 

Or,  ce  seul  fait  suffit  parfaitement  pour  expliquer  la  grossesse, 
la  fécondation  pouvant  s'opérer  dans  des  rapports  sexuels  incom* 
plets,  alors  même  que  la  défloration  n'aurait  pas  eu  lieu  ;  surtout, 
«omme  cela  est  arrivé  dans  le  cas  présent,  lorsque  des  rapports  ont 
été  fréquents^  répétés,  et  qu'ils  se  sont  accomplis  dans  des  condi- 
tions qu'il  est  permis  de  considérer  comme  faciles. 

Bien  que  la  conformation  du  nommé  Pelattre  n'ait  rien  d*anormal, 
et  l'état  d'étroit  esse  constaté  chez  sa  fille  indiquant  qu'elle  n'a  pas 
dû  subir  d'actes  sexuels  complets,  les  faits  qu'elle  impute  à  son  père 
peuvent  être  Tunique  cause  de  sa  grossesse. 

Obsebv.  XYflI.  —  Constatation  de  tirginité.  Vice  de  confùrmmltm 

du  vagin.  Déformation  de  la  vuUoe. 

Visite  de  la  femme  Caroline  Duffenbach,  âgée  de  quarante  et  un  ans, 
disant  n'avoir  jamais  subi  les  approches  d'un  homme,  contrairement 
aux  all^aiions  de  l'inculpé  X...,  qui  prétend  avoir  été  son  amant  et 
explique  ainsi  des  dons  qui  lui  sont  imputés  comme  des  vols. 

Cette  fille  est  forte,  brune  et  bien  constituée.  Le  bassin  est  très 
développé.  Les  parties  extérieures  de  la  génération  tout  à  fait  nor- 
males. Les  grandes  et  les  petites  lèvres  offrent  des  dimensions  un 
peu  exagérées.  £lies  s'ouvrent  largement  et  laissent  voir  une  sorte 
de  vestibule  infundibuliforme  profond  à  l'extrémité  duquel  est  un^ 
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sorlB  de  boarrelet  saillant  formé  par  la  membrane  hymen  pereée  a« 
centre  d'une  ouverture  à  bords  frangés  dans  laquelle  on  n'admet 
qu'avec  peine  Textrémilé  du  petit  doigt.  On  constate  aussi  uneétroi* 
iaese  tout  à  fait  anormale  du  vagin  dont  les  parois  sont  contractées, 
rigides,  et  oe  pourraient,  dans  aucun  cas,  admettre  le  membre  viril 
le  moins  volumineux*  La  membrane  muqueuse  qui  revôt  rintérieur 
de  la  vulve  est  le  siège  de  quelques  petites  éraillures,  et  n'a  pas  l'as- 
pect et  la  coloration  qu  elle  présente  le  plus  ordinairement  chez  les 
femmes  vierges.  La  fille  Duffenbacb  déclare  d'ailleurs  que  sa  santé 
est  régulière,  qu  elle  n'a  jamais  éprouvé  de  trouble  dans  la  mens* 
truation,  et  qu'elle  n'a  été  atteinte  d'aucune  affection  particulière  des 
organes  génitaux. 

De  l'examen  qui  précède  nous  concluons  que  :  4"^  la  fille  C.  D... 
présente  un  vice  de  conformation  des  organes  génitaux  qui  ne  lui 
permet  pas  l'accomplissement  régulier  de  l'acte  sexuel,  mais  qui  ne 
s'oppose  pas  à  l'intromission  incomplète  du  membre  viril  ;  2''  la 
laeœbrane  hymen  n'a  pas  été  détruite,  mais  elle  est  refoulée  profour- 
dément,  et  cette  circonstance,  jointe  à  la  déformation  caractéristique 
des  parties  extérieures  de  la  génération,  indique  que  la  fille  C,  D... 
peut,  sans  avoir  été  déflorée,  avoir  subi  les  approches  d'un  homme, 

Obsébv.  XIX.  —  Attentat  à  la  pudeur.  Déchirure  partielle  de 
f  hymen  par  introduction  brusque  du  doigt, 

Adèle  Nuvullais,  quatorze  ans  et  demi,  visitée  le  4  mai  4  854,  for^ 
jsaée,  mais  très  peu  développée,  présente  l'hymen  non  déchiré  dans 
toute  sa  hauteur,  comme  cela  a  lieu  par  le  fait  de  la  défloration,  viajf 
perforé  k  sa  partie  inférieure  au-dessous  du  «bord  libre  qui  a  été 
respecté  et  forme  une  bride  transversale  au-devant  de  l'ouverture  du 
vagin.  Plaie. circulaire,  bords  réguliers,  rouges,  violacés,  en  voie  de 
eicatrisiiiion.  La  fourchette  a  été  déchirée  superficiellement,  ecpby- 
loeisée  ^  son  centre. 
.    Non  déflorée. 

J[>échirure  des  parties  extérieures  qui  intéressent  l'hymen,  mais 
ue  résulte  pas  de  l'intromission  du  membre  viril. 

Cette  lésioo  a  été  faite  par  des  attouchements  extrêmement  vio^^ 
lents,  et  la  perforation  par  la  brusque  introduction  du  doigt. 

Obsirv.  XX.  —  Attentat  à  la  pudeur  et  viol  commis  sur  deux 
petites  (iltes.  Défloration  complète.  Inflammation  de  la  vulve  et  du 
vagin. 

Des  déclarations  que  nous  ont  faites  ces  deux  enfants,  dont  le  ré- 
cit concorde  assez  exactement,  il  résuite  que  du  2$  au  26  août  der- 
nier, dans  la  soirée,  le  sieur  Moreau  les  aurait  attirées  chez  lui  et, 
après  leur  avoir  donné  à  souper,  les  aurait  décidées  à  se  coucher 
toutes  deux  dans  un  lit  pendant  que  lui  partagerait  celui  de  son  jeune 
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fils.  II  n'aurait  pas  tardé  à  venir  les  rejoindre,  et,  après  quelques 
attoachements,  il  se  serait  approché  d'abord  de  la  jeane  Gogaet  sur 
laquelle  il  se  serait  étendu  en  s'efforgant  de  lui  introduire  le  membre 
viril  entre  les  jambes.  Il  l'avait  quittée  ensuite  pour  se  porter  sur  la 
jeune  Bouland,  envers  laquelle  il  aurait  renouvelé  sa  tentative;  mais 
il  était  revenu  sur  Léontine  Goguet  et  ne  l'aurait  quittée  que  parce 
que  son  fils  s'était  réveillé.  Elles  ont  prétendu  toutes  deux  qu'il  lear 
avait  fait  bien  mal  ;  mais  aucune  ne  se  rappelle  exactement  avoir  été 
mouillée  à  la  suite  des  mouvements  que  se  donnait  le  sieur  Moreaa 
pendant  qu'il  était  couché  sur  elles.  La  jeune  Goguet  croit  poorCant 
se  souvenir  que  sa  compagne  Mathilde  en  avait  fait  la  remarque. 
Elles  disent  aussi  que  le  lendemain  quelques  gouttes  de  sang  se  Iroo- 
valent  sur  les  draps.  Il  parait  que  ces  enfants  n'osant  pas  rentrer  chex 
leurs  parents  revinrent  plusieurs  soirs  de  suite  se  réfugier  encore  chez 
l'homme  qui  lesevait  entraînées  une  première  fois  et  qui,  à  ce  qu'elles 
assurent,  n'a  cependant  pas  renouvelé  ses  infâmes  attaques.  I^ns  œi 
intervalle,  elles  ont  été  laver  elles  -mêmes  au  canal  les  chemises  qu'elles 
portaient  afin  d'en  faire  disparaître  des  taches  jaunfttres  qu  elles  y 
avaient  observées  dès  le  lendemain  du  jour  où  elles  avaient  couché 
chez  le  sieur  Moreau.  Enfin  les  enfants  furent  rendues  à  leurs  pa- 
rents, qui  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  qu'elles  étaient  affectées 
toutes  deux  d'un  écoulement  vaginal. 

L'examen  individuel  auquel  nous  avons  soumis  ces  deux  enfimts, 
nous  a  donné  les  résultats  suivants  : 

La  jeune  Mathilde  Bouland,  âgée  de  treize  ans,  est  d'une  assez 
bonne  constitution,  sa  (aille  et  eu  général  son  développement  phy-> 
sique  sont  au-dessous  de  son  âge.  Elle  n'est  pas  encore  réglée,  soo 
teint  est  frais,  sa  santé  en  apparence  bonne.  Sa  mère  affirme  qu'elle 
s'est  toujours  bien  portée  et  qu'elle  n'a  jamais  eu  notamment  aucon 
écoulement  blanc.  Chez  celte  enfant  les  parties  sexuelles  offrent  on 
développement  régulier,  et  commencent  à  se  couvrir  d'un  léger  du- 
vet. Les  petites  lèvres  sont  allongées  et  débordent  un  peu  les  grandes 
lèvres.  Lorsqu'on  les  écarte,  on  voit  suinter  entre  les  replis  de  la 
vulve  une  matière  jaune  verdfttre  très  épaisse.  La  face  interne  des 
petites  lèvres  et  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'entrée  du  vagin 
ne  sont  pas  uniformément  rouges  et  enflammées,  mais  on  voit  sur  le 
côté  et  surtout  dans  le  pli  profond  que  forment  le  pourtour  de  l'hj- 
men  et  la  paroi  latérale  du  vagin,  de  petites  plaques  extrêmement 
rouges,  gonflées,  au  milieu  desquelles  se  remarquent  de  petites  ul- 
cérations superficielles  recouvertes  par  une  couche  épaisse  de  mucus 
purulent.  La  membrane  hymen  n'est  pas  détruite,  elle  off^re  seule- 
ment un  boursouflement  assez  notable  de  son  bord  libre  et  de  sa  face 
antérieure,  sans  déchirure  ni  déformation.  Son  ouverture  naturelle 
peut-être  un  peu  élargie,  ne  l'est  pas  assez  pour  admettre  même  l'ex- 
trémité du  petit  deigt.  La  fourchette  est  intacte.  Le  clitoris  peu  àé^ 
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veloppé  ;  le  méat  urinaire  n  ost  pas  enOammé.  L'enfant  ne  se  plaint 
d'ailleurs  d'aucune  douleur.  Les  ganglions  de  l'aine  ne  sont  pas 
engorgés. 

L'extérieur  de  la  jeune  Goguet ,  âgée  seulement  de  douze  ans 
et  demi,  contraste  avec  celui  de  sa  compagne.  Elle  est  pâle,  son 
teint  est  fatigué  et  Qétri ,  ses  yeux  caves  et  cernés.  Elle  n'est  cepen* 
dant  pas  plus  développée  que  ne  le  comporte  son  âge .  et  n'est  pas 
réglée.  Sa  mère  déclare  aussi  qu'elle  n*a  jamais  eu,  à  aticune  époque« 
d'écoulement  leucorrhéique  Les  parties  sexuelles  ne  sont  pas  gar- 
nies de  poils  ni  même  de  duvet  ;  elles  ne  sont  pas  anormalement 
développées.  Avant  même  d'écarter  les  grandes  lèvres,  on  voit  la 
valve  baignée  par  une  matière  jaune  verdâtre  très  abondante,  et  qot 
rendrait  toute  exploration  impossible  si  l'on  ne  faisait  laver  lenfaDl. 
Il  est  facile  alors  de  constater  qu'il  n'y  a  pas  de  rougeur  vive  etgé* 
nérale  de  la  vulve  ;  les  petites  lèvres  et  l'entrée  du  vagin  sont  le 
siège  d'une  irritation  peu  aiguë  sans  boursouflement,  sans  ulcération, 
sans  aucune  espèce  de  douleur.  La  membrane  hymen  est  divisée  dans 
toute  sa  hauteur  en  deux  lambeaux  qui  forment  de  chaque  côté  deax 
replis  assez  larges,  sinueux,  comme  froncés,  fermant  en  partie  l'ori- 
fice du  vagin  et  agglutinés  par  la  matière  de  l'écoulement  de  manière 
â  simuler  une  membrane  hymen  intacte.  Ces  replis,  dont  les  bords  ne 
sont  pas  plus  vivement  enflammés  qu'elle,  se  laissent  d'ailleurs  fa- 
cilement écarter  et  laissent  voir  l'ouverture  béante  du  vagin  dans 
laquelle  le  petit  doigt  pénètre  sans  difficulté,  et  d'où  s'écoule,  à  la 
moindre  pression,  un  mucus  abondant.  La  fourchette  est  un  peo 
rouge,  sans  déchirure  ni  ulcération  II  n'y  a  pas  non  plus  d'engor- 
gement des  ganglions  inguinaux. 

Les  chemises  portées  actuellement  ou  durant  ces  derniers  jours 
par  les  filles  Bouland  et  Groguet  sont  fortement  tachées  par  l'humeur 
jaune  verdâtre  qui  s'écoule  de  leurs  parties  sexuelles.  Elles  ne  pré* 
sentent  d'ailleurs  rien  qui  mérite  d'être  particulièrement  noté. 

Des  faits  précédemment  exposés  nous  concluons  que  :  A.  En  ce 
qui  concerne  la  fille  Bouland  :  4°  La  défloration  n'a  pas  eu  lieu  chez 
cette  jeune  fille.  2*  Elle  est  atteinte  d'une  violente  inflammation  des 
parties  extérieures  de  la  génération  avec  écoulement  vaginal  abondant. 

B.  En  ce  qui  concerne  la  jeune  Goguet  :  l^*  Cette  jeune  fille  est 
déflorée.  La  membrane  hymen  est  chez  elle  complètement  divisée. 
8*  Elle  est,  en  outre,  affectée  d'un  écoulement  de  pus  abondant  qui 
se  fiait  par  le  vagin. 

C,  En  ce  qui  les  concerne  toutes  deux  :  La  nature  de  récoulement 
que  présentent  ces  deux  enfants  paraît  identique,  et  si  l'on  considère 
que  le  sieur  Moreau,  comme  cela  a  été  constaté,  est  actuellement 
affecté  d'un  écoulement  blennorrhagique  uréthral,  il  est  extrême- 
ment probable  que  la  maladie  des  jeunes  Bouland  et  Goguet  leur  a 
été  communiquée  par  le  contact  du  sieur  Moreau. 

2*  tiMt,  1857.  »  ions  vm.  —  1"  paktib.  13 
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Okiivi  XXI.  --*  Tentative  de  m'oj.  Traeeê  dé  ^hlmteê  grmm. 

Visite.  le  16  juin  4  854,  de  la  fille  Foucher,  victime  d*uiietMil«« 
tive  de  viol  dans  le  cimetière  du  Père  Lâch^ise. 

Dix-hoit  ans  et  forte,  bien  formée.  Parties  sexueliee,  ftelns  flétrie, 
el  pas  de  traces  de  vidences  6  Teitérieur.  Bymen  non  dWi^é,  maîi 
relftcbé,  orifice  élargi  an  point  d'admettre  même  le  pénis.  Petite  dé- 
chirure incomplète  sur  le  bord  libre  avec  prolongement  d'uhe  exeo^ 
riation  «uperficieile  sur  ta  fourchette.  Pas  d'écoolemenl  ni  d'inflam- 
mation. 

OonOement  très  douloureuK  de  la  cuisse,  qui  est  comme  foulée 
par  une  dislocation  de  la  hanche  q\ii  rend  la  marche  très  pénible, 
presque  impossible.  Pas  de  traces  apparentes  de  contusions.  Douleur 
à  la  poitrine  Gonflement  douloureux  du  cou.  Pas  déflorée,  mais  trace 
d'habitudes  assea  vicieuses,  et  violences  manifestes  et  récentes  ^laol 
de  trois  semaines  au  plus. 

QesiiRV.  XXIL  -^  Tenmam  de  viol.  Suicide  de  fa  HctifM.  Ttaeew  «ê 

mo/«McM. 

Autopsie,  le  4*'  mai,  à  la  Morgue  (avec  le  docteur  Bobortet),  de 
cadavre  de  la  fille  Hublat,  qui  «'est  jetée  par  la  fenêtre  dans  la  oeii 
du   29  au  30  avril  4  849. 

Jeune  fille  de  grande  taille,  parfaitement  confermée^  Rigidité  ce«> 
davénque  trè?  prononcée.  Pas  de  potréfoclion. 

La  lèle  est  le  siège  de  iractures  comminutives  des  os  du  criée  et 
de  la  face  el  notamment  des  deux  maxillaires,  avec  pkie.  Déforme- 
tion  des  traits.  Écrasement  du  nez. 

A  la  partie  aniérieiire  du  col.  au-devant  du  larynx,  vers  U  baee 
au  sternum .  on  voit  de  nombreuses  excoriations  superfictelies^  doot 
deux  surtout  ont  la  forme  exacte  des  ongles  ;  au-dess4ius  des  tégu- 
jmenis  de  cette  ré^oni  il  existe  des  ecchymoses  disposées  règtttilre- 
ment  de  chaque  côté  du  larynx  et-  de  la  trachée,  et  formées  par  4« 
sang  coagulé  qui  pénètre  jusque  dans  l'épaisseur  des  mMclês.  Cet 
eccfayniObos,  par  leur  situation  profonde  et  par  leur  peu  d'éteadee, 
aiuM  que  par  leur  disposition  régulière,  n'ont  pa«  évidemeient  été 
produites  par  la  chute  du  corps  { elles  paraissent  manifeslemeQtff^* 
.sulter  de  la  prei^ëion  du  cou.  En  eflVt,  elles  sont  trè6  distinctes  d'ee- 
chymoses  et  d'épanchenients  sanguins  très  aboodanto  qui  existent 
sous  la  clavicule  droite  fracturée  vers  son  extrémité  acromiaie. 
quai  re  côies  supérieures  droites  sont  également  brisées,  et  du  seeg 
inbltré  dans  les  parois  de  la  poitrine  Les  poumons  sont  sains,  ils 
offrent  seulement  à  leur  surface  quelques  ecchymoses  superficiellee. 
Le  cœur  nnge  dans  une  grande  quantité  de  sang  liquiile  êpsethé 
dans  le  péricarde,  et  qui  s'est  écoulé  par  uee  rupture  survenue  à  la 
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ini^m  iê  ranrieiile  avee  ror9î j laite  droile.  Les  venlrioaios  aoat 
vidM  «i  forlamaai  r6v#i||i#  «ur  am^mAioefl.  ( 

Parais  da  r«bdomaa  ioiaciea,  «i  ea  a'aai  à  la  partie  inféneora 
gaiyi€l)a  an  nivaaa  de  1  épina  iliaque  aatérieure  et  sapérieare,  où  1*08 
brisé  fait  saillie  à  travQFf  le9  téf moianta  déchirés.  Orgaeee  abdo- 
Qliaaai  I  l'état  nopsiial,  sans  raptura  ni  épancbanent.  Estomac  con  • 
tapsQt  uoa  grande  quantité  de  pnatières  alimaataifes,  aoiammeot  da 
carottas  iapomplétemeot  digérées. 

SKcbiraioses  oombreasas  mr  la  devaat  dasiambea,  sur  lae  bras  et 
l'ai^aal^bras.  Ftaotora  du  aoigoat  gaiicbe  avec  infiltration  de  sang 
considérable  dans  les  muscles. 

Les  parties  génitales  extériaarafi  aaai  Mea  conformées  et  assez 
dépr^lpppéaa,  Les  pf»tiias  Jévras  très  grandes ,  assez  brunes;  la 
pa(ita  lévra  draite  a,  à  sa  (asa  iRtarne,  uaa  petite  escoriation  pas 
pséfoada.  iiaéaire,  rassamblaoi  à  un  caa|i  d*ongla,  Gliioris  volomip- 
aaai.  Hyatien  coqopléteo^eni  détruit.  Orifiee  de  la  w^f,  étroit  ^ 
lasM  béaati  ot  ^avaat  ada^ettra  le  péqis*  Caraacalas  rftvrtiformsa 
tout  à  bit  rafaiMias  aof  «Uas-siéoias.  Matrica  peu  volamineaae» 
ne  aiQiateivaat  jpas  de  produit  da  ooneeption,  renfermant  uns  grands 
quantité  de  «aoesit^  filantes  a'airant  pss  Fadeur  sparaiatiqua  al 
qui  aa«i  raeuaiUias  aaifa  deuv  lames  de  Yerre  pour  ôtre  exami- 
néas  nûérieufisfiieBt.  tas  partins  voisines  das  orgaaes  génitaux  sent- 
ie siéga  da  lésinas  aars^ftéristÀqAtes.  La  région  hypogaf  tnq^ia  pré-»' 
Baota  IM  graad  4ionri(>re  d'eitcoriMiiona  suparfieiallas  trausversaie- 
oant  piaeéas,  dont  deux  4»nt  la  forma  des  ongles.  Au-dessous  de  osa 
esapriatians,  ai  dans  la  tissu  cellulaire  da  mont  de  Vénus,  ea  rauva 
das  aei^ymases  at  ana  infiltration  de  sang  coagulé.  A  la  partie  in*> 
taraaal  supérieura  das  cuisses,  das  eceiiyaiosas  disposées  régulière* 
maaA  «i  présantani  tout  k  fait  ^'empreinte  das  doigts,  avao  infiUra- 
tioa  da  aaag  soas^jaoaata. 

CoHCLusiORB  :  1«  La  mort  de  la  demoisella  Hublat  est  le  nésultai 
dap  fraattffas  4h  arftne  et  de  la  face,  et  da  to  rupture  du  «ouïr  pro- 
duiras par  ia  cbuta  du  oprps  sans  qu'il  soit  possible  da  déterminer  ai 
elle  aél4  vabalaire  ou  involontaire.  %°  Le  cadavre  présente  en  outra 
8iir  Jaa  cuisses  e^  autaar  des  pariies  sexuelles  des  traces  de  ooata«» 
8i9iaa  9U  de  pressions  axareées  avec  las  «aains»  et  qui  paraissent  ia-* 
dÎKiaa^  que  la  oiprt  a  ^té  précédée  d'une  tentative  de  viol.  3*  Néaa* 
nuaiaa  le  défloration  n'est  pas  récente.  La  damoiéelle  Hnblat  n'a  pas 
e^  d'anfaats,  amaa  elle  a  ceasé  depuis  longtemps  d'être  vierge.  4"  On 
tpMiiEa  afMX)ns  sutoar  du  larynx  et  de  la  trachée  des  ecchymoses  et 
dâa  axporiatioof  résultant  d'une  forte  pression  esercéa  sur  le  cal.  : 

Examen  des  malières  recaeillieê,  lors  de  l*autop8ie,  dan9  la  matricê 
et  les  organes  seoDuelsde  lademoiselle  Htiblat,  placées  entre  deux  lames 
de  verre  et  mises  sous  scellé.  Portion  demi-liquide;  portion  desséchée. 
La  liquaar  ne  contient  pas  la  pins  petite  quantité  de  sperme.  Elle  est 
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anîqiieinenl  formée  de  mncas,  et  analogue  ft  la  matière  qui  homede 
la  surface  inlérieare  des  parties  génitales  chez  la  femme.  Il  est  permis 
d'affirmer  qoe  la  demoiselle  Hablat  n'a  pas  en  à  soblr  complètement 
l'acte  da  coUaa  milieu  des  violences  commises  sur  sa  personne  quel- 
ques instants  avant  qu'elle  se  donnât  la  mort. 

Examen  de  l'inculpé  Dauban,  le  2  mai.  Le  sieur  Dauban  nie  Umte 
^pôce  de  violence  et  de  lutte  :  il  avoue  avoir  fait  des  attouchements 
sur  les  parties  où  Ton  a  trouvé  des  ecchymoses  à  Tautopsie  de  la 
demoiselle  Hublat.  Il  aurait  introduit  lé  pénis  de  cinq  centimètres 
seulement,  ce  qui  est  plus  que  suffisant  pour  qu'il  y  ait  eu  déflora- 
tion complète. 

Examen  de  toutes  las  parties  du  corps. 

La  tète,  le  col,  le  tronc,  les  membres  inférieurs,  les  organes  gé- 
nitaux, ne  présentent  aucune  trace  de  contusions,  de  plaies  ou  de 
violences  quelconques,  récentes  ou  anciennes.  Sur  les  membres  bd- 
périeurs  nous  constatons  :  à  la  main  droite,  d'une  part,  à  la  basa 
du  pouce,  et  d'une  autre  part,  à  la  face  palmaire  du  petit  doigt,  deux 
petites  excoriations  très  superficielles,  très  peu  étendues,  qui  peu- 
vent remonter  à  trois  ou  quatre  jours.  Les  ongles  des  deux  mains 
sont  remarquables  par  leur  longueur  et  leur  forme  acérée. 

A  l'avant' bras,  du  côté  gauche,  sur  le  bord  externe  do  membre, 
un  peu  au-dessus  du  poignet,  il  existe  cinq  empreintes  bleuâtres 
d'une  teinte  encore  peu  marquée,  superposées  les  unes  aux  autres, 
et  disposées  très  régulièrement,  suivant  une  ligne  courbe  à  concavité 
antérieure.  Celle  de  ces  empreintes  qui  est  la  plus  rapprochée  du 
poignet  est  plus  large  et  plus  apparente  que  les  autres.  Ces  traces 
paraissent  résulter  d'une  forte  pression  exercée  sur  l'avant-bras  par 
les  doigts  réunis,  et  être  produites  par  des  ecchymoses  sons-cutanées 
qui  deviendront  sans  doute  plus  visibles  dans  quelques  jours,  à  me- 
sure que  le  sang  épanché  pénétrera  en  se  résorbant  les  couches  les 
plus  superficielles  de  la  peau. 

G0HCLUS10H8  :  4  *  L'inculpé  Dauban  porte  à  la  main  droite  deux 
petites  excoriations  de  date  récente,  pouvant  résulter  d'une  lutte, 
mais  trop  peu  caractérisées  pour  que  Ton  doive  les  attribuer  avec 
certitude  à  cette  cause.  V  II  présente  en  outre  à  l'avant- bras  gauche 
des  traces  d'ecchymoses  pouvant  remonter  à  trois  jours,  et  que  leur 
disposition,  leur  forme,  tous  leurs  caractères,  indiquent  comme 
ayant  été  produites  par  la  pression  violente  de  la  main  qui  serre  le 
bras  avec  force  ou  qui  cherche  à  l'éloigner  et  à  le  retenir,  comme  il 
arrive  dans  une  lutte.  3"  Il  n'existe  pas  d'autres  traces  de  contusions 
ou  de  blessures  récentes  sur  les  différentes  parties  du  corps  de  Tin- 
culpé  Dauban. 
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ÛBSBav.  XXIII.  —  Viol.  Défloration  complète  9ur  une  petite  fille  âê 

douse  an$»  S?!S9 

Joséphine  Chaumet.  âgée  de  douze  ans,  est  une  enfant  bieo  con- 
formée, d'une  bonne  constitution,  et  dont  le  développement  physique 
n'est  ni  au-dessous,  ni  au-dessus  de  son  âge.  Ses  traits  sont  régu- 
liers, sa  physionomie  agréable  ;  son  visage  a  de  la  fraîcheur  et  toutes 
les  apparences  de  la  santé  ;  ses  yeux  ne  sont  pas  cernés.  Cette  en- 
fant paraît  trè$  intelligente  et  d'un  esprit  très  ouvert;  ses  réponses 
sont  remarquables  par  une  grande  convenance  et  une  invariable  pré- 
cision. Les  expressions  dont  elle  se  sert  contrastent  par  leur  retenne 
avec  les  tristes  détails  dans  lesquels  elle  est  forcée  d'entrer  ;  et  son 
récit,  loin  d'annoncer  une  dépravation  naturelle,  ne  montre  qn'ane 
science  malheureusement  trop  précoce,  mais  qu'elle  déplore  et  dont 
elle  a  houle.  Voici  d'ailleurs  en  résumé  les  faits  tels  qu'ils  ressortent 
des  réponses  que  nos  nombreuses  questions  ont  provoquées. 

Le  sieur  Carré,  qui  vit  en  concubinage  avec  la  mère  de  Joséphine, 
profitantdes  instants  où  il  se  trouvait  seul  avec  celle  enfant,  qui,  il 
y  a  un  an  à  peu  près,  demeurait  chez  sa  mère,  l'attira  à  plusieurs 
reprises  vers  lui  et,  après  lui  avoir  fait  des  caresses  et  d'indignes 
attouchements,  alla,  suivant  l'expression  de  la  jeune  Chaumet,  jusqu'à 
a  lui  faire  des  choses  qui  n'étaient  pas  à  faire.  »  Pressée  par  nous 
de  s'expliquer,  elle  avoue  que  le  sieur  Carré,  la  couchant  sur  un  lit, 
lui  mit  son  affaire  entre  les  cuisses  et  poussa  avec  force  en  s'agitant 
vivement.  L'enfant  cherchait  à  se  dégager  et  poussait  des  cris  que 
firent  taire  les  menaces  de  Carré.  Ces  actes  se  renouvelèrent  à  plu- 
sieurs reprises  pendant  l'espace  de  deux  à  trois  mois.  La  première 
fois  Joséphine  vit  ses  parties  et  ses  vèlemenls  tachés  de  sang;  de- 
puis, bien  qu'elle  souffrit  encore,  elle  remarqua  seulement  que  sa 
chemise  était  souillée  par  une  liqueur  blanchâtre.  Elle  se  décida  à 
confier  à  sa  mère  ce  qui  s'était  passé,  et  Carré,  l'ayant  appris,  renou- 
vela ses  menaces  et  les  mit  môme  à  exécution  en  lui  reprochant  de 
faire  comme  sa  soeur  atnée,  qui  avait  eu  apparemment  aussi  à  se 
soustraire  à  de  semblables  t  ntatives  Depuis  cette  époque  la  jeune 
Chaumet  a  ressenti  à  plusieurs  reprises  de  la  difficulté  à  marcher  et 
de  la  cuisson,  de  la  douleur  en  urinant.  Ayant  quitté  la  maison  de  sa 
mère,  elle  fut  mise  en  apprentissage  chez  un  sieur  Guillot,  fabricant 
de  jouets  d'enfants.  Cet  homme  se  porta  aussi  sur  elle  à  des  actes 
infâmes,  qui  n'allèrent  cependant  pas  jusqu'à  des  tentatives  de  coït. 
Étant  pris  de  vin,  il  se  montra  à  elle  dans  un  état  de  nudité  com- 
plète, l'embrassa  et  lui  mit  le  doigt  dans  les  parties  les  plus  secrètes 
du  corps.  C'est  après  cette  scène  qu'elle  quitta  cette  maison  et  se 
réfugia  chez  son  frère,  de  la  conduite  duquel  elle  a  toujours  eu  à  se 
louer,  et  dont  elle  ne  se  serait  jamais  séparée,  s'il  n'avait  eu  le  mal- 
heur de  perdre  récemment  sa  femme.  Joséphine  Chaumet  affirme 
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qu'elle  n'a  jamais  eu  aucun  rapport  avec  des  petits  gtrçoDS  dm 
âge,  et  qu'elle  ne  s'est  jamaiji  livrée,  soit  avec  ses  compagnes,  soit 
seule,  à  aucun  altoucbement  indécent;  elle  aurait,  dit^elle,  été  pré- 
iottnie  contre  cette  funesle  habitude  par  les  conseils  de  son  frère  et 
la  terreur  salutaire  qu'il  lui  a  imprimée.  Elle  ajoute  qu'elle  a  an  rif 
regret  d'être  trop  instruite  et  d'avoir  appris  de  ses  corrupteurs,  qoi 
ne  lui  ont  rien  caché,  la  manière  de  faire  des  enfants.  A  part  les 
douleurs  peu  durables  qu'elle  a  éprouvées  ft  la  suite  des  violences 
de  Carré,  elle  n'a  ressenti  aucun  autre  accident,  et  notamment  n*i 
été  sujette  à  aucun  écoulement  leucorrhéique.  M.  le  directeur  de 
l'hospice  des  Enfants^Trouvés,  qui  ignorait  d'ailleurs  les  raisons  qoi 
avaient  motivé  le  dépôt  de  la  jeune  Chaumel ,  nous  a  déclaré  que  sa 
conduite,  depuis  trois  semaines  qu'elle  est  dans  l'établissement, 
était  bonne  et  qu'on  n'avait  remarqué  en  elle  aucune  maavaîse  ha- 
bitude; on  a  été. frappé  seulement  de  la  finesse  et  du  développement 
précoce  de  son  intelligence.  Elle  n*a  pas  été  soumise  à  la  visite  des 
médecins  ou  chirurgiens  de  l'hospice. 

Après  avoir  recueilli  ces  divers  renseignements,  no(2S  avons  exa- 
miné avec  le  plus  grand  soin  toute  la  surftace  du  corps  et  particoliè- 
remenl-les  parties  sexuelles  de  la  Jeune  Joséphine.  Il  n*existe  nolta 
pari  aucune  trace  de  violence,  de  plaie  ou  de  contusion,  soit  tn- 
eienoe,  soit  récente.  Quant  aux  parties  génitales  externes,  elles  se 
présentent  dans  l'état  suivant.  Elles  sont  généralement  très  déve- 
loppées et  très  ouvertes.  Les  grandes  lèvres  s*écartent  largement, 
surtout  à  la  partie  postérieure,  et  laissent  voir  Toriftce  vnlvalre  très 
dilaté.  La  fourchette  est  déprimée,  mais  sans  déchirure.  La  mem- 
brane hymen,  incomplètement  déchirée,  forme  deux  lambeaux  que 
Ton  écarte  facilement  et  qoi,  en  se  séparant,  laissent  voir  béant  Torî- 
fice  du  vagin.  Les  replis  de  la  membrane  divisée  sont  sinueux  et  ir- 
régulièrement cicatrisés  Ils  sont,  ainsi  que  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  rentrée  de  la  vulve,  assez  rouges,  boursouflés  et  sett* 
siMes  au  toucher,  il  n'y  a  d'ailleurs  ni  écoulement,  ni  excortatioo 
récente,  ni  ulcération.  La  lésion  de  la  membrane  hymen,  indépen* 
damment  de  rinflammation  légère  et  chronique  qui  en  est  le  siégé, 
tf'offre  pas  les  caractères  d'une  déchirure  nouvelle. 

De  tous  les  faits  et  de  l'examen  qui  viennent  d'être  exposés  nous 
concluons  que  :  4*  La  jeune  Joséphine Chaumet  porte  les  traces  d'une 
défloration  qoi  remontée  «me  époque  impossible  à  préciser,  mais  non 
récente  ;  3  "  outre  la  déchirure  de  là  membrane  hymen  ,  l'état  des 
parties  géoitalee  externes,  la  dilatation  de  Toriffce  volvaire,  démon* 
ti^nt  qu'il  y  a  eu  introduction  forcée  d'un  corps  dur  et  volomineex 
comaie  pourrait  être  le  pénis  en  érection;  9*  il  n'exis^te  cbec  cette 
enfant  aueaiie  trace  d'un  éooulemont  epécifiqoe  on  d*Qm  maMie 
coaimufliqoee. 
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Ombbv.  XXIV.  —  Viol.  Décoration  complète.  Signe»  êncar» 

apparents  après  trois  semaines. 

Visite  de  la  ieppe  Octavie  Patoo,  âgée  de  dix-sepl  aoa  et  demi^ 

Le  21  juin  dernier,  Tinculpé  s'élant  précipité  sur  elle,  elleavai^ 
d'abprd  été  jetée  la  face  contre  terre,  mais  il  1  avait  relevée  lui-même 
QP  lui  suisiiisani  et  lui  maintenant  les  t>raaavec force;  enfin,  la reo*' 
Ner^nt  «ur  le  dos  et  pendant  qu'elle  était  étendue  sur  des  planobei 
qui  tenaient  le  col  et  la  partie  supérieure  du  tronc  un  peu  étevét, 
Vive  doMleur,  écoulement  de  sang.  Ne  s*est  pas  aperçue  que  «99 
çprps  ou  ses  vêtements  aient  été  souillés  par  un  autre  liquide.  De- 
ppia  ce  jour,  une  époque  menstruelle  a  passé  sans  que  se»  réglée 
aient  paru,  d'où  crainte  degrœseaae.  Détails  doooéa  saos  béaitatioii, 
avec  simplicité. 

Taille  assez  élevée.  Constitution  délicate  et  hors  d*état  de  soutenir 
une  lutte  avec  l'bomme  même  le  moins  vigoureux.  Bonne  santé. 
Pas  de  marque  d'aCTeciiou  constitutionnelle  scroluleuse  ou  ai|tre. 
Parties  sexuelles  bien  conformées.  Graades  et  petites  lèvres  ferr 
ment  pomplétemept  rentrée  du  vagin,  qui  est  profondément  situié. 
Rigidité  et  apparence  de  fraîcheur  de  toutes  ces  parties  excluaul 
tQute  idée  d'habitudes  sqlitaires  ou  de  dépravation  précoce.  OiiÔc^  . 
du  vagin  très  étroit  Rougeur  vive  de  la  Cice  interne  de9  petites  * 
lèvres.  Hymen  présentante  sa  partie  moyenne  et  un  peu  à  droite  ugp 
déchirure  profonde,  qui  s'étend  presque  jusqu'à  la  fourchette.  Lea 
deux  bords  de  la  plaie  sont  irrégulièrement  cicatrisés.  Il  existe  hq.- 
tamment  ^  gauche  ua  bourrelet  saillant.  L'hymen  ainsi  déchiré  forme 
de  chaque  côté  un  repli  qui  n'est  nullement  rétracté,  ce  qui  prouve 
que  le  coït  0  a  pas  été  répété.  Injection  très  forte  et  rougeur  de 
toutes  ces  parties.  Pas  d'écoulement,  soit  aanguiq,  purulent  ou  mi;^ 
queux.  Pas  d'ulcérations.  Léger  engorgemenldeagaoglioos  de  l'aide 
gif r tout  à  gaucho. 

Ni  à  la  partie  inférieure  du  ventre,  ni  dans  la  région  des  reins,  pi 
fur  les  cuisses,  ni  sur  les  jambes,  aucune  trace  de  contusions  r^r 
cenies  ;  mais  sur  les  membres  supérieurs  et  sur  le  haut  du  corpa 
marques  de  violences  tout  à  fait  caractéristiques. 

Avant- bras  droit  :  à  la  partie  moyenne  et  le  long  du  bord  interne, 
croq  ecchymoses  d'une  couleur  jaune  verdâtre  disposées  très  régu- 
lièremeot  suivant  une  ligne  courbe  à  concavité  tournée  en  avaet  et 
paraissant  manifestement  résulter  d'une  pression  très  violente  exer- 
cée avec  la  main.  Du  côté  gauche,  au-detisus  ^u  poigaoi.  il  eaiale 
également  en  avant  et  en  arrière  une  double  ecchymose  en  tout  sem- 
blable aux  précédentes.  A  la  ba.se  du  col,  en  arrière  et  entre  les 
deux  épaules,  une  trace  moins  apparente  et  presque  entlèremaut  ef- 
facée d'une  ecchymose  étendue  traosveraalemeqt.   Au  iMVaau  da 
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Tépaule  droite,  longue  excoriation  recouverte  d*ane  croûte  légère 
parait  de  date  plas  récente  que  les  ecchymoses. 

Traces  de  contusions  non  indiquées  par  la  jeune  Oclavie,  qai  n*oo 
aoopçonnaii  pas  mènne  l'existence.  Elles  avaient  pu  d'ailleurs  échap- 
per à  un  premier  examen,  les  ecchymoses  devenant  plus  apparentes 
à  mesure  que  leur  résolution  s*opère. 

4*  La  jeune  Octavie  porte  les  traces  d'une  défloration  récente 
ractérisée  par  la  déchirure  complète  de  la  membrane  hymen  ei 
montant  à  trois  semaines  environ .  2*  Cette  déchirure  est  le  résoltat 
de  l'intromission  forcée  et  complète  d'un  corps  dur  et  volumineux 
comme  le  membre  viril.  3*  Les  traces  de  contusions  multiples  qai 
existent  sur  les  membres  supérieurs  et  qui,  par  leur  nature  et  par 
leur  siège,  sont  l'indice  manifeste  d'une  lutte,  semblent  démontrer 
qne  la  défloration  doit  être  attribuée  à  un  viol. 

Obsbhv.  XXY.  —  VioL  Défloration  eomplèle  sam  rétraction  des 

lambeaux. 

Visite  de  la  jeune  Vilmé,  seize  ans,  violée  par  Couturier.  Bonne 
constitution.  Organes  bien  conformés.  A  la  face  interne  des  petites 
lèvres  une  rougeur  vive,  indice  d'une  irritation  qui  persiste  encore  à 
un  certain  degré,  mais  sans  ulcération  ni  écoulement.  Hymen  com- 
plètement déchiré  dans  toute  sa  hauteur.  Fourchette  elle-même  en- 
tamée. Elle  présente  actuellement  une  rougeur  inflammatoire  due  à 
la  cicatrisation  récente  de  la  partie  divisée.  Lambeaux  n'ayant  soin 
aucune  rétraction,  mais  non  réunis  et  laissant  l'ouverture  du  vagin 
assez  largement  ouverte  pour  admettre  le  membre  viril.  Il  n'exista 
sur  les  cuisses  et  aux  environs  des  parties  sexuelles,  non  plus  que 
sur  les  bras,  aucune  trace  de  violences. 

4*  La  jeune  Vilmé  a  été  complètement  déflorée.  2"*  La  défloration 
est  récente  et  remonte  à  quelques  jours  seulement.  3*  L'état  des 
parties  sexuelles  démontre  que,  si  l'acte  du  coTt  a  été  commencé,  il 
n'a  pas  été  répété  et  qu'il  n'y  a  pas  chez  la  jeune  Vilmé  d'balHtudes 
de  débauche.  4**  Il  n'existe  aucun  signe  d'afllsction  vénérienne  an- 
cienne ou  récente.  6"  Sur  le  bas  de  la  chemise  taches  de  sperme  et 
de  sang  provenant  du  contact  de  l'hymen  déchiré. 

OasERV.  XXVI.  —  VioL  Défioralion  complète.  Fau$»e  aUàgatUm  de 

sommeil  magnétique. 

Visite  de  la  jeune  Élisa  Beaujard.  Seize  ans.  Formée  depuis  deux 
mois.  Jamais  de  relations  avec  d'autres  hommes  que  l'accusé  Delors. 
Reproduit  le  récit  d'expériences  magnétiques  tentées  sur  elle;  sur  les 
effets  qu'elle  ressentait ,  explications  contradictoires,  embarrassées; 
imposture;  prétend  sentir  aux  mains  et  nulle  part  ailleurs.  Elle  recon- 
naît pourtant  qu'elle  a  éprouvé  une  sensation  nullement  agréable  et 
même  douloureuse  lorsque  le  sieur  Delors  la  tenait  sur  ses  genoux. 
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La  [position  qu*elle  indique  e^t  d'ailleurs  complètement  en  désaccord 
avec  le  fait.  Elle  ne  tarde  pourtant  pas  à  revenir  à  ia  vérité,  et  dit 
qu'elle  était  sur  une  chaise.  Elle  avoue  avoir  eu  conscience  de  ce  qui 
s'est  passé  et  s'être  sentie  mouillée.  Confesse  en  outre  que  l'acte  n*a 
pas  été  manqué  et  s*esl  répété  une  huitaine  de  jours  plus  tard  dans 
rétablissement  d*un  marchand  de  vins,  où  le  sieur  Delors  ravaitoon* 
duite  et  sans  qu*tl  ait  recouru  cette  fois  à  sa  jonglerie  magnétique. 

Développemept  physique  avancé  ;  présente  tous  les  signes  de  la 
puberté;  parait  S'une  bonne  consiiturion.  Santé,  au  dire  de  la  femme 
Yallade,  affaiblie,  énervée  ;  sommeil  léger  et  troublé.  Principales 
fonctions  régulières.  Elle  avait  ses  règles  quand  elle  est  entrée 
chez  elle. 

Les  parties  sexuelles  de  la  jeune  Beaujard  sont  bien  conformées. 
L*aspect  de  la  vulve  n'implique  pas  un  long  commerce  avec  les 
hommes,  ni  des  habitudes  de  débauche.  Membrane  hymen  déchirée 
dans  toute  sa  hauteur.  Lambeaux  non  rétractés,  ferment  encore  pres- 
que complètement  l'entrée  du  vagin,  qui  n'est  pas  notablement  élar- 
gie et  qui  n'admet  qu'avec  quelque  difBcuUé  l'extrémité  du  doigt 
indicateur.  Parties  lubrifiées  par  une  matière  séreuse  peu  abondante 
et  blanchâtre  ;  une  légère  rougeur  se  remarque  à  la  fourchette.  Pas 
d'inflammation.  Bords  de  l'hymen  cicatrisés.  Pas  de  lésion  autre.  Pas 
d*affection  vénérienne  ancienne  ou  récente. 

4*  La  jeune  Élisa  Beaujard  est  déflorée.  2<*La  défloration  est  com- 
plète ;  sans  être  toute  récente,  elle  ne  remonte  pas  à  une  époque  très 
éloignée,  et  très  probablement  pas  au  delà  de  quelques  semaines, 
d**  L'état  des  parties  sexuelles,  et  notamment  la  non-rétraction  des 
lambeaux  de  la  membrane  hymen  et  l'étroitesse  du  vagin,  indiquent 
d*une  manière  certaine  que  la  jeune  Beaujard  n'a  subi  qu'un  petit 
nombre  de  fois  les  approches  d'un  homme  et  n'était  pas  livrée  à  des 
habitudes  de  débauche.  4«  L'état  constaté  chez  la  jeune  Ëlisa  Beau- 
jard ne  peut  en  aucune  façon  être  attribué  à  des  manœuvres  exer- 
cées par  la  jeune  fille  sur  elle-même.  5*  Les  allégations  de  cette 
jeune  fille  relatives  au  sommeil  magnétique  dans  lequel  elle  a  pré- 
tendu avoir  été  plongée,  pendant  qu'elle  était  l'objet  des  violences  de 
l'inculpé,  sont  contradictoires  et  notoirement  fausses. 

Obsirv.  XXVIL  —  Viol  Défloration  complète.  Rétraction  des 

lambeaux  de  V hymen. 

Visite  à  AnbervilUers  de  la  jeune  Marie  Boucher,  victime  d'un 
YÎol  de  la  part  de  son  père.  Boucher,  dit  Marteau,  journalier. 

Jeune  fille  de  quinze  ans,  réglée  depuis  deux  ans.  Bonne  consti- 
tution, attributs  de  la  nubilité.  Parties  sexuelles  bien  conformées, 
régulièrement  et  complètement  développées.  Poils  encore  peu  abon- 
dants. Vulve  souillée  de  sang  menstruel.  Pas  de  traces  de  violences 
ni  déchirures.  Hymen  détruit  complètement  ;  ses  débris  rétracté 


ftMPment  de  chaque  c6té  un  repli  de  quelques  milllmèlres,  dont  tes 
bôrdt  amincis  et  mousses  ne  sont  le  sié^e  d'ancune  solution  de  con- 
tinuité, d'aoonne  oioalrice  r<^;ente  L*orifice  du  vagin  est  largemenl 
ouvert  et  suffisamment  dilaté  pour  admettre  sans  résistance  le 
«ombre  viril.  Pas  de  maladie  vénérienne. 

Ni  ftor  les  bras,  ni  sur  les  main»,  ni  les  cuisses  ou  autour  des 
partiest  ni  sur  les  seins  ou  la  face,  aucune  ecchvmose  ou  plaie  ré- 
sultant do  violences;  aucun  indice  de  lutte. 

A  la  suite  de  noire  exaftien.  et  en  présence  de  sa  mère,  la  Jeoo0 
Marie  ioucher,  pressée  de  questions  par  nous,  a  conTessé  qoe,  ainsi 
quo  nous  l'avions  reconnu,  elle  a  eu  ft  une  é(>oque  déjà  asset  éloi- 
gnée des  relations  avec  des  jeunes  ^ens  du  pays. 

4*  La  jeune  Marie  Boucher  a  été  déflorée  2*  La  défloration  est 
aomplète  ;  elle  remonte  è  plusieurs  mois,  et  l'état  des  parties  géni- 
Isloa  indique  que  les  rapprochements  sexuels  ont  eu  lieu  à  plusieurs 
treprises.  3"  Il  n'existe  sur  aucune  partie  du  corps  de  traces  de  vio- 
lences ou  d'indices  d'une  lutte  rérente.  4*  Les  vêtements  ne  pré- 
sentent non  plos  aucune  lacération  que  Ton  puisse  rapporter  è  une 
riiSk  La  chemine  est  souillée  par  le  sang  menstruel  ae  telle  sorte, 
qu'il  est  impossible  d'y  reconnaître  à  la  simple  vue  des  taches  4*une 
entre  nature» 


Oassiv.  XXVni.  —  Viol.  Défloration  complète.  Rétraction  4ât 
beauac  de  C hymen.  Maladie  $\tphmUqHe  CQmm^W9f*é^^ 

Visite  de  la  jeune  Huet,  Âgée  de  treize  ans.  Porte  quoique  de  pe- 
tite taille  et  peu  développée  pour  son  ftge.  Intelligence  extrêmement 
bornée.  Donne  très  peu  de  renseignements.  Le  sieur  Macé  TauraH 
prise  debout  centre  un  mur. 

Parties  seiuelles  très  développées  en  égard  à  la  consiitntton  et  ^ 
Tége  de  la  jeune  Huet,  qui  n'est  pas  encore  réglée.  La  grande  lèvre 
du  cété  drok  est  le  siège  d'un  gonflement  encore  assez  marqué  et 
IN^ésenle  une  teinte  violacée.  Il  n'y  a  plus  d'olcérattons  à  la  foce  in- 
terne ;  mais  on  y  voit  une  cieatrice  récente.  La  membrane  bymes 
est  eemplétement  détruite  ;  ses  débr.H  sont  à  peine  apparents,  tant 
la  rétraction  d«)s  lambeaux  estennmidérable.  Entrée  de  la  vulve  lar* 
gement  ouverte,  fourchette  fortement  déprimée.  Pas  4*éa»|i)einent 
vaginal.  Pas  d'autre  signe  d'aiïeclion  vénérienne,  soit  ancienne,  soit 
récente,  autre  part  que  sur  les  jurandes  lèvres  du  côté  droit. 

Visite  du  nommé  Macé.  A  noter  l'exi^iiTté  de  sa  taille,  qni  a  po 
faciliter  le  mode  de  rapprochement  indiqué  par  la  jeune  Huet,  et  loi 
permettre  de  faire  violence  à  cette  enfant  en  la  mamlenanl  debout 
eonlre  en  mur.  Il  reconnaît  avoir  été  atteint,  vers  le  mois  dedé- 
eembre  dernier,  d'une  affection  syphilitique  pour  laquelle  il  a  été 
traitée  l'hôpital  du  Midi,  et  qni  consistait  en  ulcérations  et  en  plaques 
■inqaeoses  ëiseéaninées  dans  Taine  et  è  la  partie  interne  et  sspé- 
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rieare  de  la  eokM  droite,  ainsi  qo'ao  poortonr  de  riinie  et  do  péH» 
née.  Il  affirme  ii*avoir  eu  à  la  verge  ni  chancre  ni  écoalemenl. 
Noua  coDglatODS  qoMI  n'est  aetnellefneni  affer lé  d'aucun  mal  véné* 
rien,  maiaqa'il  poriedeseicalricedCflraclériatiqneB  dans  les  régions 
qu'il  a  lui  même  indiquée»,  cicatrices  qui  peuvent  remonter  à  répo< 
que  déjà  mentionnée.  Le  membre  viril,  de  petite  dimension,  ne  pré- 
■Boia  d'aiileora  rien  à  considérer  de  pariieuli^f. 

4**  La  fille  Ad.  Hueta  élé  oomptétement  déflorée.  V  La  complète 
destruction  et  la  rétraction  des  lambeaux  de  la  membrane  hymen, 
ainsi  que  l'élsrgissement  de  l'orifice  do  vogio,  démontrent  que  l'in- 
tromisksion  don  corps  dur  comme  le  membre  viril  n'a  pas  eu  Hed 
seulement  une  fois,  mais  a  été  répétée  è  plusieurs  reprises  3  '  Cetti} 
jettne  fille  porte  en  outre  les  traces  d'une  affection  vénérienne  ré^ 
oente,  évidemment  communiquée  par  le  contact  d*une  personne  in«( 
iectée  Cette  maladie  est  aujourd'hui  presque  complètement  guérie. 
i*  L'acte  coupable  commis  s>ur  la  Htte  Huet  a  pu  être  consommé 
complètement  dans  la  poi>ition  on  elle  prétend  s'être  trouvée,  c'est** 
à  dire  debout,  surtout  par  un  homme  de  très  petite  taille  comme  est 
l'inculpé  Macé.  5"  Le  nommé  Macé  porte  les  traces  d'une  maladie 
syphilitique  récente,  dont  la  nature  est  tout  à  fait  analogue  ë  celle 
daol  ■  été  atteinte  la  jeune  Huet.  6*  Le  siège  des  ulcérations  qu'a 
présentées  l'inculpé  Macé  répond  rie  plus  très  exactement  à  cetnl  des 
ehanonM  qui  ont  été  observés  chez  la  fitle  Huet.  C'est  en  rai«on  de 
caaiége  que  le  chirurgien  qui  a  donné  ses  soins  b  cette  enfant  a  pu 
croire  que  te  contact  impur  avait  élé  borné  aux  parties  génitales 
externes.  Mais  le  membre  viril,  n'oflVant  aucune  lésion  chez  le  sieur 
Macé,  a  pu  être  introduit  complètement  dans  tus  parties  sexuelles  de 
la  611e  Uuei  sans  y  déterminer  d'autres  désordres  que  ceux  que  nous 
y  avons  constatés. 

Obsbrv.  XXIX. —  Viol.  Défloration  complète.  Renversement  det 

ktmbeanx  de  Vhymen. 

Visite,  le  21  septembre  1850,  de  la  jeune  Hermance  Voiturier, 
àgéa  de  doote  ans  et  demi  Violée  depuis  trois  mois  par  le  nommé 
Landa,  qui  ta  prise  huit  on  dix  fois. 

Intdligence  peu  développée.  Organes  sexuels  bien  conformés. 
Poils  asaea  atxmdants.  Vulve  largement  ouverte.  Membrane  hymet) 
complé&ement  divisée.  lsmt)eaox  rétractés  et  ren vengés  en  deliors 
fomant  de  clwque  oété  un  repli  muqueux  très  étroit,  et  ne  se  réti> 
niasani  qu'à  la  iMse,  au  niveau  de  la  fourchette,  où  Ton  distmguetin 
épaissîaseinent  caractéristique,  ré^^ultat  d'une  cicatrice  assex  n^cmle. 
L'orifice  du  vagin  estasi^z  dilaté  ponr  admettre  sans  difficulté  l'éx- 
Iréoiiié  du  doigt  indicateur.  L'enfant  n'accuse  aucune  douleur  du* 
rant  cette  exploration.  Lea  parties  ne  sont  le  aiége^*atituaehiflaaiA 
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mation,  et  ne  présentent  nî  roogear  anormale  ni  éooolemenU  Pat 
de  traces  de  violences  sur  le  corps. 

4'  La  jeune  Yoilorier  a  été  complètement  déûorée.  2**  La  déflora- 
tion remonte  à  plus  d'un  mois.  3"  L'état  des  parties  montre  que 
cette  jeune  fille  a  eu  à  subir  plusieurs  fois  les  approches  d'un  homme. 

Obbkey.  XXX.  —  VioL  DéfloratUm  wmplèie.  Troubln  de  la  santé 

générale. 

Visite,  le  Si  novembre  4  853,  de  la  jeune  Prévost,  violée  le  9  cou- 
rant, âgée  de  dix -sept  ans.  Bien  développée,  nubile.  Bonne  confor- 
mation; non  flétrie  par  la  débauche.  Hymen  déchiré  dans  toute  la 
hauteur;  lambeaux  non  rétractés,  flottant  devant  lorifice du. vagin 
qui,  à  peine  entr'ouvert,  n'admet  que  difficilement  Textrémité 
do  petit  doigt.  Ni  dilatation  de  la  vulve,  ni  élargissement  de  l'anneaa 
du  vagin.  Bords  de  la  membrane  hymen  déchirés  irrégulièrement  et 
présentant  à  gauche  surtout  une  vive  rougeur.  [1  n'y  a  ni  écoulement 
ni  ulcération  de  nature  vénérienne  ou  môme  simple  inflammation. 
On  ne  trouve  pas  non  plus  de  traces  actuellement  appréciables  de 
contusions  ou  d'ecchymoses,  qui  auraient  pu  du  reste  s'effacer  de- 
puis l'époque  où  les  violences  auraient  été  exercées  sur  la  personne 
de  la  jeune  Prévost. 

Nous  devons  ajouter  que  cette  jeune  fille  se  plaint  de  doulenrs 
d'estomac,  de  troubles  du  système  nerveux  et  de  la  santé  générale, 
qui  peuvent  être  le  résultat  des  violences  dont  elle  aurait  été  victime. 

4**  Fille  Prévost  complètement  déflorée,  'i"  La  défloration  est  ré- 
cente et  ne  remonte  qu'à  quelques  jours,  k  Tépoque  assignée  par  la 
fille  Prévost.  3*>  L'état  des  parties  sexuelles  indique  d'une  manière 
certaine  que  la  défloration  est  le  résultat  d'une  violence  isolée  et 
qu'elle  n'a  pas  été  suivie  d'actes  successifs  et  répétés. 

OasKiv.  XXXI.  —  Viol.  Défloraiion  complète.  TrouMêi  de  la 

êanté  générale» 

Visite,  le  22  août  4  854 ,  de  la  jeune  Keller,  dix-sept  ans,  victioie 
d'un  viol  il  y  a  deux  ans.  Santé  très  altérée,  larmes.  Souffrances 
remontant  à  l'époque  du  viol.  Inflammation  chronique.  Écoulement, 
douleur.  Ulcération  en  partie  cicatrisée.  Membrane  hymen  complè- 
tement déchirée  dans  toute  sa  hauteur,  lambeaux  non  rétractés»  bords 
cicatrisés.  Entrée  du  vagin  très  étroite.  Anus  non  déformé,  ni  élargi. 

4  *  Complètement  déflorée.  2**  Défloration  ancienne,  non  suivie 
d'actes  répétés  de  coït.  Violences  non  renouvelées.  3*  Rien  n'indique 
la  pédérastie  consommée.  4*  Sous  l'influence  des  violences,  la  santé 
est  restée  profondément  altérée,  et  il  est  à  craindre  qu'elle  eo  res- 
sente pour  toujours  les  funestes  conséquences. 
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Obsbit.  XXXII.  —  Viol  suivi  d^ assassinat  sur  une  femme  âgée 
de  soixante-huit  ans.  Blessures  profondes. 

Autopsie  à  Passy  de  la  femme  Ebenbaoer,  trouvée  morle  dans  un 
champ.  Soixante-huit  ans,  très  décrépite.  A  la  tète,  autour  de  la 
bouche,  large  excoriation  avec  ecchymose  résultant  d'une  forte  pres- 
sion exercée  par  la  main  pour  fermer  la  bouche.  Au  cou  ecchymoses 
profondes  de  chaque  côté  du  larynx.  Injection  et  exhalation  de  sang 
dans  les  voies  aériennes.  Cœur  contenant  du  sang  noir  tout  à  fait 
fluide.  A  la  tète  aucune  lésion.  Infiltration  de  sérosité  dans  les  mé- 
ninges. Pas  d*apoplexie.  Viscères  abdominaux  sains.  Estomac  rétréci, 
à  plis  de  la  moqueuse.  Injection  vive.  Une  petite  quantité  de  liqueur 
alcoolique. 

Organes  génitaux  :  Vulve  très  largement  ouverte,  à  admettre 
presque  la  main,  laisse  écouler  du  sang  très  abondant.  A  l'entrée 
du  vagin,  plaies,  déchirures  profondes  par  des  ongles  enfoncés.  Ma- 
melon  gauche  complètement  arraché  avec  les  dents.  Plaie  irrégu-* 
lîère.  Infiltration  de  sang  profonde. 

OasKKV.  XXXIII.  —  Viol  suivi  d'assassinat.  AttmUats  à  la  pudeur 

commis  sur  six  petites  filles. 

Autopsie  à  Auteuil,  le  8  juillet  4  850,  de  la  jeune  Allier,  treize  ans, 
fortement  constituée,  embonpoint  assez  notable,  parfaitement  con- 
formée. Putréfaction  déjà  fort  avancée,  a  envahi  surtout  la  tète,  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine  et  du  ventre.  Les  mains  et  les  pieds, 
dont  répiderme  est  légèrement  blanchi  et  plissé  à  l'extrémité  des 
doigts,  présentent  en  outre  dans  la  rainure  des  ongles  une  petite 
quantité  de  graviers  et  de  vase.  Il  n'y  a  ni  plaie  ni  excoriation  sur 
les  mains.  Sur  les  bras  et  particulièrement  à  la  partie  antérieure, 
au-dessus  du  poignet,  on  trouve  plusieurs  ecchymoses  superposées, 
dirigées  transversalement,  et  résultant  d'une  pression  violente  exer- 
cée sur  les  membres  supérieurs. 

La  face  est  souillée  par  un  liquide  brunâtre  et  sanguinolent ,  qui 
s'est  écoQlé  de  la  bouche  et  des  narines.  Après  l'avoir  lavée  avec 
soin ,  nous  constatons  auloar  de  la  bouche  une  large  excoriation 
avec  ecchymoses,  et  l'impression  d'ongles  enfoncés  dans  les  chairs. 
Deux  marques  semblables  existent  au-dessous  de  l'œil  droit,  dont  la 
paupière  inférieure  est  assez  fortement  contuse.  Outre  ces  traces  de 
violences,  qui  ont  été  manifestement  faites  pendant  la  vie,  on  remar- 
que sur  le  visage  de  nombreuses  déchirures  ponctuées  sans  rougeur, 
sans  ecchymoses,  avec  simple  dessèchement  de  Pépiderme  et  pro- 
duites par  le  frollement  du  corps  inanimé  sur  le  sable.  Les  téguments 
du  crâne  sont  infiltrés  de  sérosité  sanguinolente,  qui  s'est  accumulée 
par  un  effet  cadavérique.  Les  os  sont  intacts.  Les  enveloppes  et  la 
substance  même  du  cerveau  no  sont  le  siège  d'aucune  altération. 
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La  région  du  cou  est  le  si^e  d'une  congeslioii  wngvîne  comi' 
dérable  Une  infiliration  de  sang  coagulé  existe  de  chaque  côté  do 
larynx.  Les  téguments  sont  envahis  par  la  putréfaction  à  ua  degré 
trop  avancé  pour  <|u  on  y  diMinf  ne  dM  traces  de  oontusidat  «i  des 
fffcbymoMS.  L  iniérieur  de  la  Irackée  ei  des  broocbet  oontieiil  ut 
p9t»4a  qManiité  d'im  liquide  irouble,  brae,  ooe  spumeaK,  niéleB0é 
k  quelque»  graviera.  Lea  poemoes  icat  goi^  de  aaeg.  ewtmi  à  le 
partie  poi^iérieura  La  UBar  eai  compléteneoi  vide  ei  ne  coalieoi  ai 
aaJig  liquide,  ni  caillots. 

Les  viscères  abdominaux  aoot  à  l'état  normal.  L'estoOMe  aac  rUei 
il  ne  renferme  pna  méoie  «ne  coillerée  de  liquide»  vais  eeulenm 
quelques  parcelleé  de  froma;$e  bJane  eaoera  adMreiilee  à  ie  fietoi 
interne  du  viscère.  Des  matières  fécales  distendent  le  tiers  âitt«> 
rieur  de  l-nteëUn  grêle 

Lee  orgaoea  génitaux  sont  assex  développés.  Qu^qa^s  poik  eei» 
meeceikt  à  ombrager  le  pubis  et  ies  grandes  lèvres.  Le  elitoris  •  «al 
pas  volumioeox  ei  n'a  pas  lesdimensioes  «sagérées  que  laidaniieate^ 
dinairemenl  les  mauvaises  habitudes*  Lorsque  les  graedes et Inepeliies 
lèvres  sont  écartées,  on  voit  que  la  vulve  est  largement  ouverte, 
b'iiymen  est  en  partie  déchiré  ;  la  solutiioti  At  continuité  s'étend  dsns 
les  deux  tiers  de  sa  hauieut*  du  bord  Itbre  ft  la  base  ;  les  lambeaux 
n*oot  subi  aucune  rétraction.  Tentes  ces  pariies  i«ibiÉ>ées  fier  Teau 
dont  blafardes.  La  pleîe  «i  l'hymen  ne  prénenieia  pes  de  l#eeesda 
cicairisaiioo  comniençante  11  n'y  a  pas  d'autre  lésion  eot  génies 
sej^uelles,  La  surface  inierae  de  la  mairice  est  In  u^  d'vne  iKie 
QongesUoii. 

Coactosioi.  1**  Le  corps  de  la  jeune  Allier  porte  les  traces  é*mm 
défloration  incomplète  et  récente,  et  de  violencee  eftercées  mi  sa 

CT^nee  pour  fermer  ta  bouche,  étouffer  les  cris  et  aamleeir  les 
as  iounobiles.  %"*  M  mort  est  le  ré»uiiat  de  la  etraogeJaijon.  £Ue 
a  OM  iisu  plus  de  quatre  Iteores  après  la  dernier  repas,  et  n  été 
opérée  à  l'aide  d'une  forte  pres&ion  exercée  eur  le  cou  et  sur  In 
boucbau  3"  Le  corps  n'a  fêté  jeté  à  l'eau  qu'aprte  4iu 'ii  éteil  fàsé 
de  sentiment;  il  y  a  séjourné  quaranle-buit  lieures  environ. 

40  ^ii^beih  Landau^  dix  ans  et  demi,  assez  forte  et  développés. 
Viol  consommé.  Organes  sexuel»  régulièrement  développés  portant 
les  trnces  de  violences  récentes.  Entrée  de  In  vulve  «^randte  par 
snite  de  la  dépression  de  la  fourchette.  Hymen  décbké  daos  toalesn 
hauteur;  lambeaux  tuokéfiés  rouges,  enfiammés,  assez  doulouraw* 
très  légèrement  rétractés.  Suintement  muquexw  peu  abuodanX.  hn«> 
meae  ces  parties.  Ganglions  inguinaux  gonHés;  santé  géoérale 
bonne.  JBccbymoses,  suite  de  pression  violente  À  te  partie  moyenno 

du  iM-as  droit. 

3'  Marie  LBcomte,  neuf  ans  et  denû,  grande  et  forte  ponr  eonjigi^ 

nied>tboHl»  avoua  ensuiio^  viol  consommé.  Pévoloimwni4lii#»' 
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gimes  géniUof  1res  «▼ioeé  Grandks,  petites  l#rrat.  elitotis  tréi 
développé;».  Ouverture  du  vagin  béante,  flymen  durci  de  hant  e« 
tea  i  aoluiion  récenie.  Inflammation  peu  interne  ^  lambeaux  cdm- 
mençaol  à  ae  réiraoïer;  AHJrchetie  escoriée,  en  partie  oicatri^ 
sée ,  pas  de  contusions  sur  ita  membres.  Bonne  santé  el  eonaU«- 
Mition. 

3""  Mmriê  Bi^ff^r^  bail  ans  ei  demi,  peu  avancée  inteNectoellement 
m  pbysiqiieaienl.  Inflammaiion  très  vive  des  parties  extérieiirea  du 
Ut  génération,  sertoui  de  1  byinen.  A  son  bord  libre,  déebirare  in» 
oompJéte  avec  boursouflemeai  des  iévres  de  la  plaie  iase  du  rspH 
hyménéen  enfoncée  de  manière  à  faire  paratire  reairée  de  la  vuWé 
plus  large  ei  plus^  profonde  Fourcbette  non  déprimée.  Suintement 
peu  abondant  d'bumeur.  Ganglions  engorgés.  Santé  générale  et 
constitution  bonnes.  Pas  de  contusions. 

4*  Françoiêe  ThiëhauU,  neuf  sos  el  demi,  très  petite  et  très  peu 
développée.  Dit  que  ftiner  â  fait  simptement  des  attoucbements. 
A  part  un  peu  de  rougeur  iiimtéa  à  ja  b^ae  des  petites  lèvres,  les 
parties  sexuelles  ne  sont  le  siège  d'aucune  lésion.  Hymen  intact. 

5*  Bixner,  fille  de  Tint^tpé,  petite,  chétivs.  Physloflomie  ayant 
on  caractère  d  hébétude  el  d'imbécillité.  Intelligence  très  peu  déve- 
loppée. D'après  la  dame  Pinard,  d^ecès  nerveux  singuliers,  convul- 
sions, cris  inarticulés»  Corps  couvera  d'eccbym^ses  sur  le  tronc  et 
les  membres  Organes  génitaux  en  rapport  avec  l'âge  de  l'enfant. 
Partie  poetérienfe  de  la  vtilve  dilatée  et  ouverte  en  anrièi^,  offre  une 
disposition  infundibuliforme  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  celle 
qoe  Ton  observe  chez  les  pédérasties,  et  qui  est  surtout  visible  quand 
on  examine  l'enfant  par  derrière.  Pas  de  blessures  de  cette  partie. 
Hymen  ni  déchiré,  ni  relâché,  mais  seulement  refoulé.  Anus  non 
déformé. 

CoHCLUsioHs  :  Vn  jeunes  Elisabeth  Landau,  Lecomte  et  Boyer  por- 
tent les  traces  de  violences  exercées  sur  leurs  personnes  et  caractéri- 
sées, chez  les  deux  premières  par  une  défloration  complète,  chez  la 
troisième  par  une déQoration  incomplète,  résultant  de  linlromissios 
d\i  ttiipmbre  \\t\\. 

1t*  La  jeune  Thiébaoll  est  seulement  atteinte  d'une  irritation  lé- 
gère des  parties  extérieure:!  do  la  généralion,  qui  peut  tenir  à  des 
attouchements  plus  ou  moins  violents,  exercés  soit  avec  le  ddigt, 
soit  avec  un  corps  irntanl  comme  le  pénis. 

^  Les  différentes  lésions  caractéristiques  de  viol  et  d*allental  à  la 
pudeur  ne  remontent  pas,  chez  les  unes  el  chez  les  antres,  an  delà 
de  quinze  jours 

4'  La  jt^une  Landau  porte  en  outre  sur  le  bras  des  marques  d'Mne 
violente  pression,  qui  a  eu  pour  objet  de  paralyser  la  résistance  de 
l'enfant. 

b""  La  jeune  Bizner  n'a  pas  été  déBorée,  mais  dl«  pesante  «ne 
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coDformalioo  particulière  des  partieB  sexoelles,  qoi  résalte  de  teD- 
tatives  répétées  d'iolromissioa  da  membre  viril. 
.   6°  Les  contusions  très  nombreuses  dont  le  corps  de  cette  eoftnt 
est  couvert  doivent  être  attribuées  à  des  mauvais  traitements,  aux- 
quels elle  aurait  élé  en  butte  dès  longtemps. 

3  août.  Visite  à  Mazas  du  sieur  Bixner,  qui  se  dit  atteint  d'an  vice 
de  conformation  des  organes  seiuels  qui  Tempèche  de  voir  des 
femmes  autrement  que  faites.  Allégation  dénuée  de  fondement.  11 
manque  un  testicule,  et  autour  du  méat  il  y  a  la  trace  d'anciennes 
ulcérations  peut-être  syphilitiques,  mais  rien  de  cela  n'est  de  natare 
à  empêcher  Tacte  vénérien. 

{La  suite  au  prochain  numéro,) 


ÉTUDES  CHIMIQUES 

ET   MiDICO-LiGALIS 

SUR    LE  PHOSPHORE  (i), 

PAI  HH. 

O.  BBV&T  fiU,  9.  m.  P., 

Uédcein  MXilUIre  4  PbAtel  Impérial  de«  InvaMM , 
Ch«f  adioint  des  tnwaax  chiroiqura  d<  ricadénie  impértalc  de  addccint,  cte^ 

A.  CHJETAIXXZA  fili, 

ChlmUU,  laembrt  correspondant  de  la  Société  impériale  dt  médediM, 
chinirgic  et  pbarmacic  de  Tonlousa. 

(BxUralt  (l'un  Mémoire  couronné  en  1885.) 
Suite  et  fin  (1). 

VII.  — -  De  la  PBÉ8ENCE  DU  PHOSPHOKB  DANS  L'iCOROKIB,  ET  DIFn- 
CULTES  POUR  l'expert  DE  DÉCIDER  SI  CELUI  QU*IL  RETROUVE  K8T  XOR- 
VAL    OU    INTRODUIT    PAR    EMPOISONNEMENT. 

Nous  avons  dit,  en  parlant  de  l'état  naturel  du  phosphore,  que  le 
cerveau  el  la  matière  nerveuse  en  contenaient  une  certaine  propor- 
tion. D'après  ses  propres  analyses,  Vauquelin  admet  que  la  quantité 
de  phosphore  contenu  dans  le  cerveau  est  égale  à  4,50  pour 
4  00(2). 

Mais  les  autres  matières  animales  de  l'économie  contiennent  aussi 

(1)  Voy   Annales  d'hygiène,  1856,  t.  VII,  p.  435. 

(2)  Ann,  de  chimie^  t.  LXXXI,  p.  37. 


SOR  LB  PBOSraORB.  209 

du  phosphore,  non  pas  à  l'état  de  liberté,  mais  en  combinaiBOns  sa- 
lines avec  des  bases  alcalines  oa  terreuses,  voire  même  avec  l'oxyde 
de  fer;  on  comprend  d'avance  de  quelle  dilBculté  devient  pour  l'ex- 
pert la  tâche  qui  lui  est  imposée  de  savoir  si  le  phosphore  re*- 
trouvé  par  l'analyse  provient  des  phosphates  naturels  de  l'écono- 
mie ou  bien  de  préparations  phosphorées  artificielles  qu'on  y  a  intro* 
duites. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail  des  procédés  que  nous  conseillons 
comme  les  meilleurs  pour  élucider  la  question,  nous  croyons  devoir 
passer  en  revue  les  divers  composés  de  Téconomie  où  le  phosphore 
se  rencontre  et  noter  les  doses  que  lui  ont  assignées  les  chimistes  qui 
ont  soumis  ces  différents  produits  à  leur  investigation. 

Fourcroy  et  Vauquelin  (4).  les  premiers  avons-nous  dit,  retrou- 
vèrent le  phosphore  dans  la  matière  cérébrale;  depuis  eux,  M.  E. 
Fremy  a  constaté  que  ce  métalloïde  s'y  trouvait  à  l'état  d'acide  gras 
libre  et  combiné  à  la  soude,  et  il  donna  à  cet  acide  le  nom  d'adde 
oléO'phosphorique  (2) . 

Gouerbe  (3)  avait  même  prétendu  que  c'était  à  la  quantité  plus 
ou  moins  considérable  de  phosphore  contenu  dans  son  cerveau 
que  Pbomme  devait  d'avoir  une  intelligence  plus  ou  moins  déve- 
loppée. 

M.  Lassaigne(4]  a  complètement  détruit  cette  opinion .  Ce  dernier 
chimiste  a  de  plus,  constaté  dans  les  nerfs  optiques  la  présence  d'une 
substance  blanche,  phosphorée,  analogue  à  celle  du  cerveau. 

Les  tendons,  selon  Fourcroy  (5),  renferment  une  légère  portion  de 
phosphate  de  chaux. 

La  chair  des  divers  animaux  a  été  examinée  avec  soin  par  un 
grand  nombre  d'expérimentateurs. 

Selon  de  Bibra  (6),  la  chair  des  muscles  pectoraux  d'un  homme 
de  dix-neuf  ans  renferme  : 

Chlorure  de  sodium Traces. 

Sulfate  de  soude 14,40 

Phosphates  alcalins 69,03 

Phosphates  terreux  et  fer 4  9,67 

4  00,00 

(1)  Idem,  X.  XVI,  p.  282-321. 

(2)  Ànn.  de  ch.  et  de  phy$.,  2«  série.  t.II,  p.  463. — Jimm.depharm,^ 
3*  série,  t.  XII,  p.  13. 

(3)  Idem,  t.  LVI,  p.  160. 

(4)  Idem,  t.  XLV,  p.  215. 

(5)  Orflla,  TraUédech.,  t.  Il,  p.  785. 

(6)  Heilkunde,  Archiv,  f,  Physioi, 
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La  chair  da  cœur  du  même  individu  renfermait  : 

Chlorure  de  sodium 3,48 

Sulfate  de  soude 4,26 

Phosphates  alcalins 63,68 

—      terreux  et  fer 28,58 

4  00,00 

Les  moecles  pectoranz  d'on  homme  de  trente  ans  et  ceoi  d'ooe 
femme  de  trente-six  : 

Homoie.  FtouM. 

Chlorure  de  sodium 40,30  43,44 

Sulfate  de  soude 4,72  ,    4«86 

Phosphates  alcalins 72,95  63,58 

—      terreux  et  fer  .  .   .  4  5,03  24, IS 

400,00  400,00 

Le  tableau  général  des  quantités  de  phosphates  alcalins  et  terreaz 
contenus  dans  les  cendres  des  muscles  de  divers  animaux  se  iroo- 
vent  page  227,  Dictionnaire  des  analyses  chimiques  de  Violette  et 
Archambault. 

Selon  Keller  (1),  le  phosphore,  dans  les  cendres  de  viande,  se 
trouve  ^oit  à  Tétat  d'acide  phosphorique,  soit  à  celui  de  phosphates 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  peroxyde  de  fer. 

Dans  les  glandes  lymphatiques,  on  retrouve  également  un  peo  de 
phosphate  de  chaux  selon  Fourcroy  (2). 

Braconnot  (3)  a  admis  dans  le  foie  une  huile  phosphorée  solable 
dans  l'alcool,  analogue  à  celle  du  cerveau  è  la  dose  de  3,89  pour  4  00; 
en  outre,  un  peu  de  phosphate  de  chaux  ferrugineux. 

Suivant  Fourcroy  et  Vauquelin,  les  os  de  Thomme  sont  formés  de 
beaucoup  de  phosphate  de  chaux,  d*unpeu  de  phosphate  de  magné- 
sie, de  phosphate  d'ammoniaque,  d'oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
sans  doute  unis  à  Tacide  phosphorique,  de  quelques  traces  d'alumine, 
de  silice  et  d'eau. 

Hérissant,  puis  après  lui  Proust  et  Hatchett,  reconnurent  dans 
les  os  la  présence  du  carbonate  de  chaux.  Thomson  celle  de  la  géla- 
tine et  de  la  graisse,  et  Berzelius  (4),  te  premier,  y  admit  2  pour 
4  00  de  fluornre  de  calcium. 

Enfin,  dans  un  travail  publié  dans  le  Journal  de  fiharmacie  (3*  sé- 
rie, t.  XVI,  p.  226],  Heintz  a  donné  la  composition  des  os  et  a 


(1)  Violette,  l.I,  p.  228. 

(2)  Orûla,   Traité  de  ch.,  t.  H,  p.  785. 

(3)  Ànn,  de  ch,  et  de  phys.^  t.  X,  p.  198. 

(4)  Ann.  de  chim*,  t.  LXI,  p.  257. 
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fait  voir  que  le  phosphore  y  est  à  l'état  de  phosphate  tribasiqae  de 
cbaaz  et  de  magnésie,  et  qu'ils  sont  ainsi  composés  : 

Carbonate  de  chaux 9,06  à     9,46 

Phosphate  de  magnésie  ....  1 ,75  à     4 ,73 

^      de  chaux 85,62  à  85,82 

Fluorure  de  calcium 3,37  à     3,29 

L'âge,  le  tempérament,  les  maladies,  font  varier  beaucoup  la 
composition  des  os  de  l'homme,  ainsi  que  le  prouvent  plusieurs  ana- 
lyses publiées  par  Vauquelin  et  Fourcroy  (4). 

Le  tableau  pris  dans  un  travail  de  Frericbs  (2)  en  donne  égale- 
ment les  preuves. 

Os  de  l homme. 

Os  pariétal  d'un  adulte 68,5  —  34,5 

—  d'un  enfant  de  trois  ans.  ,  .  .  66,3  —  33,7 
Rocher  de  l'os  temporal  d'un  adulte  ...  70.2  —  29,8 
Maxillaire  inférieur  d*un  adulte 68,0  —  32,0 

—  —         d'un  enfant  de  3  ans.  68,8  —  37,2 

Sternum  d'un  adulte 64,7  —  35,3 

Côte  d'un  adulte 65,3  —  34,7 

Humérus  d'un  adulte 68,3  —  31,7 

—  et  cubitus  d'un  fœtus  de  8  mois.  63,2  —  36,8 
Radius  d'un  adulte 66,3   —  33,7     . 

—    d'un  garçon  de  4  0  ans 65,5  —  34,5 

Tibia  d'un  adulte 66,2  —  33,8 

Péroné  d'un  adulte 66,5  —  33,5 

Excroissances  affectées  de  carie  d'un  autre 

péroné 64,2  —  38,8 

Os  du  métatarse  d'un  adulte 65.9   —  34,4 

Rotule  d'un  adulte 63,7  —  36,3 

Corps  d'une  vertèbre  lombaire  d'un  adulte.  60,5  —  39,5 

Les  travaux  de  Marchand  (3).  ceux  de  Lassaigne  (4),  et  ceux 
de  Bostock  et  de  Prœsch  montrent  que  certaines  maladies  influent 
beaucoup  sur  la  proportion  des  pho.^phales  et  principalement  sur 
celui  de  chaux,  qui,  chez  les  rachitiques,  n'est  que  de  4  3,60  à  4  3,25 
pour  100. 

Le  phosphate  de  magnésie  diminue  au^si  considérablement  :  on 
l'a  trouvé  dans  un  cas  dans  la  minime  proportion  de  0,82  pour  100. 

(1)  Ann,  du  Muséum,  aiiiicc  ISOO. 

(2)  Journal  de  phann.,  3*  s(^r.,  \.  Il,  I8i2,  p   523. 

(3)  Idem,  p.  474. 

(4)  Idem,  p.  479. 
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L'osléomalacie  fait  aussi  varier  singulièrement  la  quantité  de  phos* 
pbales  lerreux  des  os. 

Ajoutons  que  les  os  qui  ont  séjourné  longtemps  dans  un  ter- 
rain humide  s'altèrent  plus  vite  que  ceux  qui  ont  été  enfouis  dans 
un  terrain  sec  ;  leur  matière  organique  8*est  altérée,  et,  i  poids 
égal,  ces  os  présentent  plus  de  phosphate  de  chaux,  ainsi  qu'il  res- 
sort des  expériences  faites  à  ce  sujet  par  M.  Girardin  et  Preisser  (I) . 
Dans  les  cheveux  et  les  ongles,  Vauquelin  (î)  a  trouvé  par  Tanalyse 
du  phosphate  de  chaux. 

Enfin,  les  dents  de  l'homme  très  bien  étudiées  par  Pepys(3),  el 
depuis  par  M.  Lassaigne  (4),  renferment  des  proportions  considé- 
rables de  phosphate  de  chaux. 

Voici,  selon  Pepys,  ces  quantités  : 

Phoaphal*  de  chaut. 

Dents  d'adultes 64 

Dents  de  lait 62 

Racine  de  dents 58 

Émail 78 

Les  solides  de  l'économie  ne  renferment  pas  senls  du  phosphore, 
car  on  a  encore  trouvé  des  quantités  variables  de  phosphates  alca* 
lins  et  terreux,  soit  dans  les  liquides,  soit  dans  les  sécrétions  di- 
verses du  corps  humain.  Si  en  efiet  nous  jetons  un  coup  d'œil  sur 
les  analyses  nombreuses  qui  ont  été  tentées  snr  la  salive,  le  aang, 
le  suc  gastrique  d'une  part,  sur  la  sueur,  l'urine,  les  excréments,  le 
pus  d'une  autre,  nous  retrouvons  encore  la  présence  manifeste  de 
ces  différents  sels.  Tiedmann  et  Gmelin  ont  donné  la  composition  de 
la  salive  de  l'homme.  (Yoy.  Violette,  t.  II,  p.  261.) 

Les  cendres  que  la  salive  abandonne  contiennent,  suivant  llits- 
cherlich  (5),  0,017  de  phosphate  de  chaux,  et  si  l'on  consulte  le 
tableau  tiré  de  V Annuaire  de  chimie  (6),  on  voit  que  ces  cen- 
dres formées  4"  de  matières  solubles  dans  l'eau,  2°  de  matières  in- 
solubles, renferment  une  quantité  notable  de  phosphate. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  analysé  le  sang,  MM.  Lecanu  (7), 
Becquerel  et  Rodier  (8),  Figuier  (9),  Marchai  et  Poggiale  (1 0) , 

(1)  Jaum.  de  ph.,  2*  lérie,  t.  Il,  p.  437. 

(2)  Ann.  de  eh.,  t.  LVIll,  p.  48. 

(3)  Thomfon,  SysL  decK,  t.  IV,  p.  506. 

(4)  Jotim.  de  pA.,  2*  «érie,  t.  Vil,  p.  i. 

(5)  Berxëlius,  rrailédtfcMmie. 

(6)  Ann.  de  Millon  et  Reiset,  1846,  p.  230. 

(7)  Ann.  de  ch.  etdeph,  t.  XLVII,  p.  322,  et  t.  XLVllI,  p.  317. 

(8)  Comptes  rendui  deVAcad.  desic  ,  t.  XIX. 

(9)  Aun.  de  ch.  et  deph,,  3*  série,  t.  XI,  p.  504. 
(tO)  .Ifin.  de  I9illun  et  Reiset,  1849,  p  564. 
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Marat  (4),  ont  tous  démontri^  ta  présence  des  phosphates  de  soad&, 
de  chaux,  de  magnésie  et  de  fer  dans  le  sérum  du  sang.  (Voy.  Vio« 
lelte,  p.  263  et  265.  ) 

Braconnot  (2)  démontra  la  présence  des  phosphates  de  chaux  dans 
ie  suc  gastrique.  Vauqaelin  (3)  le  reconnaissait  aussi  dans  le  sperme 
humain  pour  une  proportion  de  30  pour  400. 

La  lymphe  des  animaux  et  celle  de  l'homme  renferment  aussi  du 
phosphate  de  soude  d'après  les  travaux  de  Tiedmann  et  Grmelin  (4), 
Haldat  (5),  Marchand  et  Colbery  (6),  EmmerietRens8e(7).  D'après 
M.  Thénard  (8),  la  sueur  renfermedes  traces  de  phosphate  de  chaux, 
M.  Fahre(9),  dans  ses  dernières  recherches  sur  le  même  liquide,  a 
constaté  aussi  des  traces  de  phosphates  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Le  cristallin,  d'après  Beraélius  (4  0),  en  contient  également. 

La  bile,  selon  M.  Thénard  (4  4,  donne  des  traces  de  phosphate  de 
soude. 

Enfin  les  divers  calculs  de  l'économie  sont  aussi  plus  ou  moins 
riches  en  combinaisons  salines  de  l'acide  phosphorique. 

Parmi  les  sécrétions,  les  excréments  humains  contiennent  sur- 
tout une  proportion  considérable  de  phosphates  de  chaux  et  de  soude 
ainsi  que  le  démontrent  les  analyses  de  Vogel  (4  2]  et  de  Berzélius(4  3)* 
Voy.  Violette,  I,  p.  448.) 

Dans  les  excréments  du  chien,  M.  Vohl  (4  4)  a  aussi  mentionné  nnt 
notable  proportion  d'acide  phosphorique.  Les  urines,  tant  à  l'éta 
physiologique  qu'à  l'état  de  maladie,  contiennent  également  des  phos- 
phates, ainsi  que  le  démontrent  les  nombreuses  analyses  qu'en  ont 
faites  à  diverses  époques  un  grand  nombre  de  chimistes,  Scheele  (4  5), 
Fourcroy  et  Vauquelin  (46),   Berzélius  (47),  Brandes  (4  8),  Leh- 

(I)  Afin.  d9ch.eideph.,  t.  XLVm,  p.  316. 
(3)  i4iiti.  dech,9td$  p&.,  t.  LIX,  p.  356. 

(3)  i4fin.  dech.,  t.  IX,  p.  64. 

(4)  Tr.  de  eh.,  de  Dumas,  t.  Vin,  p.  616. 

(5)  Ann.  docA.,  t.  XC,p.  181. 

(6)  Orfila,  TV.  da  cA.,  t.  II,  p.  745. 

(7)  Orfila,  Tr.  dech..  t.  II,  p.  745. 

(8)  Ann.  de  ch.,  t.  UX,  p.  269. 

(9)  Joum.  depK,  3*  série,  t.  XXIV,  p.  178;  Arch,  génér.  da  méd,,, 
Jaillet  1853. 

(10)  Orfila,  Tr.dech,,  t.  II,  p.  748. 

(II)  Jiifi.  dêcK^  t.  LXIV,  p.  104. 

(12)  Ann.  de  ch.^  t.  LXI,  p.  321. 

(13)  Liebtg,  Tr.  de  ch.  wg.,  U  III,  p.  330. 

(14)  Ann,  de  Millon  et  Reiset,  1848,. p.  468. 

(15)  Ann.  de  ch.,  i.  XXVII,  p.  254. 

(16)  Ann.  dech.,  i.  XXXI,  p.  48. 

(17)  Ann.  de  ch.,  t.  LXXXIII,  p.  245. 

(18)  Thénard,  Tr.  dech.,  t.  IV,  p.  638. 
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mann  (1],  John  (2),  Mûller  Deich  (3),  O.  Henry  (4),  Cap  et 
0.  Henry  (5).  (Tableaux  de  Violette,  p.  4U,  417.  et  Journal  de 
pharmacie,  1829,  t.  XXII,  p.  329.) 

Le  phosphore  en  vapeur  peut  être  aussi  absorbé  par  l'homme. 
Vauqoelin,  qui  le  premif^r  a  mentionné  ce  fait,  avait  observé  on  jour 
que  son  urine  était  phosphorescente. 

Nous  devons  à  l'obligeance  deM.  Henry  Bonnemains,  qui  a  dirigé 
pendant  quelques  années  ta  fabrique  considérable  de  phosphore  de 
Guerin-Vari,  les  renseignements  suivants  qui  viennent  corroborer 
ce  fait.  Il  nous  a  déclaré,  en  effet,  avoir  constaté  seize  ou  dîjr-sept 
fois  que  ses  ouvriers  rendaient  une  urine  phosphorescente,  et  que 
cenx  chez  lesquels  se  manifestait  surtout  ce  curieux  phénomène 
étaient  employés  à  mouler  le  phosphore  en  l'aspirant  dans  des 
tubes. 

Enfin,  pour  rendre  aussi  complet  que  possible  cet  aperçu  sur  la 
présence  des  phosphates  dans  l'économie,  nous  ajouterons  que,  sui- 
vant Valeniin  (6)  et  Morin  (7),  la  matière  sébacée  contenue  dans  le 
pus  est  en  grande  partie  formé  de  phosphate  de  chaux.  En  présence 
de  faits  aussi  nombreux,  il  e?t  aisé  de  voir  combien  il  est  difficile 
pour  l'expert,  lorsqu'il  retrouve  une  petite  quantité  de  phosphore  à 
l'état  d'acide  ou  de  sel  contenu  dans  l'économie,  de  savoir  s'il  y 
existait  normalement  ou  s'il  provenait  d'un  crime  ou  d'un  suicide. 
Certains  chimistes  ont  avancé  que  des  expériences  comparatives 
faites  sur  des  viscères  sains  pouvaient  éclairer  la  justice  dans  un 
cas  semblable  ;  mais  comment  être  sûr  de  l'idenlilé  qui  existait  entre 
les  deux  organes  sur  lesquels  on  a  expérimenté  ?  Nous  croyons  donc 
que  lorsque  le  phosphore  n'aura  pas  été  reconnu  en  quantité  notable, 
et  surtout  à  l'état  libre,  l'expert  devra  rester  dans  le  doute;  car 
rien  jusqu'ici  no  démontre  d'une  manière  pércmptoire  qu'il  y  ait  eu 
empoisonnement  ou  suicide,  et  que  le  phosphore  retrouvé  à  lélat 
de  sel  ou  d'acide  phosphorique  ne  provienne  de  ce  phosphore  con- 
tenu naturellement  dans  l'économie  et  que  Cottereau  a  désigné  bous 
le  nom  de  phosphore  normal.  Nous  allons  maintenant  passer  à  Teia- 
men  des  méthodes  que  nous  croyons  les  plus  avantageuses  pour  re- 
trouver ce  métallo'ide. 


(1)  Joum.  deph.i  3'  série,  t.  I,  mari  1842. 

(2)  Ann.  dech.,  t.  XXXVIII,  p.  102. 

(4)  Ann.  de  Miilon  et  Iteiset,  1848.  p.  432. 

(4)  Joum,  de  ph.,  2»  série,  t.  XXVII,  p.  622. 

(5)  Joum,  de  p/i.,  2*  série,  t.  XXII,  p.  329. 

(6)  Joum,  de  ch.  méd.,  2''  série,  t.  VI,  p.  490. 

(7)  Tr.  de  ph.,  t.  VIII,  p.  419. 
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VlII.    —  Des   méthodes   employées  pour  retrouvée  le  phosphore 

DANS    DES   CAS    D*  EH  FOISONNE  MENT. 

Plusieurs  Êds  peuvent  se  présenter  dans  la  recherche  da  phosphore 
au  sein  de  l'économie,  après  un  empoisonnement  :  ou  bien  te  phos- 
phore est  encore  à  l'état  de  liberté,  ou  bien  il  a  subi  une  transfor- 
mation manifeste  et  est  devenu  acide  phosphorique  ou  phosphate. 

Nous  allons  passer  en  revue  ces  diverses  circonstances  et  dire 
quels  sont  les  moyens  appropriés  les  meilleurs,  pour  décider  la  ques- 
tion, en  un  mot  pour  mettre  à  nu  le  poison  lui-même. 

Généralement,  dans  un  cas  d'expertise,  on  remet  au  chimiste 
chargé  de  Tanalyse  des  aliments  soit  solides,  soit  liquides,  ou  bien 
des  matières  vomies,  voire  môme  des  portions  de  l'estomac,  des  in- 
teMlns  si  la  victime  a  succombé  à  l'empoisonnement.  Nous  allons 
ramenef  tous  ces  cas  à  deux  principaux,  et  nous  verrons  ensuite 
quelles  sont  les  opérations  nécessitées  dans  telle  ou  telle  cir' 
constance.  Lorsque,  par  leur  nature,  les  matières  soumises  aux 
investigations  chimiques  ont  une  consistance  demi-solide,  la  pre- 
mière opération  à  faire  est  de  passer  la  masse  à  travers  un  linge, 
afin  d'avoir  deux  perlions  bien  distinctes,  l'une  solide,  l'autre  liquide, 
sur  chacune  desquelles  on  expérimentera  tour  à  tour. 

Appelons  A  la  partie  solide ,  et  B  la  partie  liquide ,  le  phosphore 
pourra  y  être  sous  les  formes  suivantes  : 

4  **  à  l'état  de  phosphore  pur  a. 
t^  à  i'état  d'acide  phosphoreot  a', 
3*  à  l'état  d'acide  phoaphorique  a''. 

Îa'^'  de  phosphore  etd'acide  phosphoreux, 
a"''  d'acide  phosphoreux  et  d'acide  pboi^ 
phorique. 

Par  coaséquent,  après  avoir  fait  une  série  d'expériences  sur 
la  partie  A  »  expériences  propres  à  constater  qu'il  y  existe  du 
phosphore,  on  les  recommencera  sur  la  portion  B,  afin  d'avoir  un 
résultat  positif,  dans  le  cas  où  A  n'aurait  rien  donné,  a6n  d'avoir  au 
contraire  un  contrôle  de  plus,  si  la  partie  solide  a  déjà  montré  mani- 
festement qu'il  y  a  du  phosphore  dans  la  matière  sur  laquelle  on 
expérimente. 

Portion  A.  «^  a. 

Si  le  phosphore  a  été  employé  à  l'état  solide,  un  examen  appro^ 
fondi  à  l'cail  nu  ou  à  la  loupe  pourra  facilement  en  faire  découvrir 
des  fragments  plus  ou  moins  volumineux,  quelquefois  translucides, 
mais  le  plat  souvent  Wrnes  et  d'une  couleur  rougeàtre  tirant  sur  le 
brun.  Ilett  bon  de  recueillir  ces  ntoroeaux  de  phosphore,  de  les  la- 
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ver  avec  soin  dang  l'eaa  distillée ,  de  les  y  fondre  el  d'en  ooo- 
server  une  portion  sous  ce  liquide  dans  un  petit  tube  fermé  à  la 
lampe. 

Le  phosphore  en  morceaux,  tel  que  nous  venons  d*en  signaler  la 
nature,  étant  lavé  avec  soin  à  Teau  distillée,  présente  encore  me 
série  de  réactions  remarquables  qui  ne  permettent  pas  de  le  con- 
fondre avec  aucun  autre  corps. 

4^  A  Tair  il  répand  des  fumées  blanches  caractéristiques. 

2^  Une  odeur  alliacée  bien  prononcée. 

3"  Par  le  frottement  il  s'enflamme,  phénomène  qu'on  peut  encore 
rendre  manifeste  en  le  projetant  sur  des  charbons  ardents. 

Avant  de  séparer  les  fragments  de  phosphore  de  la  masse  sou- 
miseauK  recherches,  on  peut  chauffer  lentement  et  progressivement 
sur  une  plaque  de  tôle  ou  de  fer  un  peu  de  cette  dernière,  des  points 
brillants  se  manifesteront  partout  où  la  masse  renferme  qoelqoes 
parcelles  de  phosphore.  L'expérience  est  surtout  couronnée  de  snooès 
quand  on  l'exécute  dans  l'obscurité. 

4*"  Enfin  le  phosphore  peut  être  attaqué  par  l'acide  azotique,  ponr 
être  complètement  transformé  en  acide  phosphorique;  ce  produit 
évaporé  à  sec  et  distillé  avec  du  charbon  ou  avec  un  mélange  de 
charbon  et  d'acide  silicique  ou  borique  donne  du  phosphore  par  qae 
Ton  condense  dans  l'eau  froide. 

Cet  acide  phosphorique  doit  aussi ,  en  prenant  les  précautions  qa^ 
nous  indiquerons  plus  loin,  donner  des  réactions  qui  le  caracté- 
risent. 

Lorsqu'on  n'a  pas  isolé  le  phosphoro ,  on  peut  traiter  directe- 
ment la  masse  solide  par  l'acide  azotique,  faire  bouillir,  re- 
prendre par  l'eau  distillée,  évaporer  à  sec  et  distiller  alors  avec  du 
charbon. 

Lorsque  l'on  a  retrouvé  dans  l'estomac  ou  l'intestin  des  fragmenta 
de  phosphore,  nous  avons  pensé  qu'on  pouvait  introduire  une  por- 
tion de  ces  différents  viscères  dans  une  petite  cornue  munie  d*on 
récipient  bitubulé,  y  joindre  même  des  débns  de  matières  fécales 
retrouvées  dans  le  cœcum  et  opérer  la  distillation. 

Nous  avons  tenté  de  faire  cette  expérience  dans  le  cas  d'empoi- 
sonnement relaté  plus  haut,  et  voici  les  résultats  auxquels  noos 
sommes  arrivés.  Nous  avons  obtenu,  à  la  distillation,  des  vapears 
blanches  assez  épaisses  et  un  liquide  acide  dégageant  une  odeor 
sulfurée  très  marquée  et  rappelant  tout  à  fait  celle  du  mercaptan 
(sulfhydrate  de  sulfure  d'élhyle)  H5,C^HS  ou  de  ses  congénères.  Au 
Doui  de  quelque  temps  d'exposition  à  l'air,  le  produit  perd  un  peu 
de  cette  odeur  hépatique  et  en  accuse  une  d'empyreume  bien  carM- 
térisée. 

Nous  avons  recueilli  le  premier  liquide  passé  à  la  distillation,  il 
était  incolore  et  très  acide.  Saturé  par  la  potasse,  il  a  donné  avec  la 
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chaoi  un  précipité  blanc,  floconneux,  et  avec  i*azotate  d'argent  un 
précipité  jaune  qui  a  bruni  presque  immédiatement,  sans  doute  par 
le  fait  du  composé  sulfuré  contenu  dans  le  liquide. 

Il  est  plus  que  probable  que  la  présence  des  matières  fé- 
cales donne  lieu  à  ce  dégagement  d*hydrogène  sulfuré  ou  de  sulf- 
bydrate  d'ammoniaque.  La  distillation  poussée  plus  loin  a  donné 
alors  un  liquide  gras  acide  et  contenant  une  matière  rougefttre  qu'au 
premier  abord  nous  avions  prise  pour  de  l'oxyde  de  phosphore  ;  mais 
il  n'en  était  rien,  et  dans  celle  dernière  portion  de  la  distillation, 
aucune  réaction  n'a  pu  noas  démontrer  l'existence  d'un  produit 
phosphore.  Noos  pensons  donc  que  ce  procédé  peut  être  bon  à  sui- 
vre, mais  qu'il  est  urgent  de  recueillir  surtout  la  première  liqueur 
qui  passe  à  la  distillation  avant  que  la  matière  organique  elle*méme 
Tienne  à  se  décomposer. 

Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  un  des  chapitres  précédents,  à 
savoir  que  du  phosphore  a  été  retrouvé  d'une  manière  évidente 
dans  le  foie,  prouve  qu'il  est  bon  dans  des  cas  semblables  d'opérer 
aussi  sur  ce  viscère  en  employant  les  mêmes  procédés  que  pour 
l'estomac  et  les  intestins. 

Pour  être  aussi  complets  que  possible,  nous  mentionnerons  encore 
le  procédé  indiqué  ii  y  a  peu  de  temps  par  M.  Lipowitz  (4)  pour  re- 
trouver le  phosphore  dans  une  matière  organique.  Il  consiste  à  traiter 
la  matière  par  de  l'acide  sulfurique  très  pur,  avec  quelques  morceaux 
de  soufre  également  pur  et  essayé  d'avauce,  puis  à  distiller  ;  dans  le 
résidu  de  la  distillation»  on  retrouvera  du  soufre  phosphore  qui,  à 
une  température  inférieure  à  4  00**,  est  lumineux  dans  l'obscurité. 

Ce  produit  peut  se  conserver  très  longtemps  sous  l'eau,  mais  à  la 
fin  il  perd  sa  phosphorescence  ;  les  oxydants  peuvent  toujours  néan» 
moins  le  transformer  en  acide  pbosphorique.  Malheureusement  on  ne 
peut  pas  toujours  séparer  facilement  les  morceaux  de  phosphore;  ce 
dernier  peut  être  extrêmement  divisé,  et  il  faut  alors  avoir  recours 
à  un  autre  mode  d'expérimentation  permettant  de  l'obtenir  en  disso- 
lution. 

On  peut  traiter  la  masse  par  l'alcool  ou  mieux  par  l'éther,  de 
manière  à  en  enlever  les  moindres  traces  de  phosphore.  Une  petite 
quantité  d'eau  ajoutée  à  ces  liqueurs  élhérées  ou  alcooliques  suffit 
pour  en  précipiter  tout  le  phosphore  sous  forme  d'une  poudre  blan- 
che très  fine. 

Déplus,  si  l'on  concentre  ces  liqueurs  au  bain  de  sable  et  à  une 
température  modérée,  on  voit  scintiller  de  petits  globules  de  phos- 
phore qui  brûlent  à  la  surface  du  liquide. 

Ces  liqueurs  brûlent  avec  une  flamme  peu  différente  de  celle  de 
l'alcool  et  de  l'éther;  mais  si  Ton  arrête  la  combustion  avant  l'épuise- 

(i)  Jowmal  de  pkarm»^  3'  série,  t.  XXV,  p.  394. 
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ment  oomplei  du  liquide,  on  trouve  que  la  liqueur  possède  une  sa- 
veur aigreletie,  piquante,  et  qu'elle  rougit  manifestement  les  tein- 
tures de  tournesol  et  de  ohou  rouge.  Pendant  cette  inflammation  du 
liquide,  il  y  a  souvent  formation  d'une  petite  proportion  de  sons* 
osyde  de  phosphore  roGonnaissable  à  sa  couleur  rouge. 

L'azotate  d'argent  dissous  versé  dans  ces  liqueurs  y  fait  naître  ao 
précipité  noir  de  phosphure  d'argent.  La  rapidité  plus  ou  moins 
grande  avec  laquelle  il  se  forme,  est  un  indice  de  la  proportion  plus 
ou  moins  considérable  de  phosphore  contenu  dans  le  prodoit.  Quand 
il  y  en  a  peu,  le  précipité  est  d'abord  d'un  blanc  tirant  un  peu  sor 
le  jaune,  il  devient  roussàtre,  puis  enfin  tout  à  fait  noir. 

Quand  la  masse  ne  renferme  pas  de  phosphore  libre,  on  tombe 
alors  dans  les  différents  cas  que  nous  avons  mentionnés  plus  haut  a' 
af  a!*  a''*  al^"\  noas  allons  donc  maintenant  les  passer  en  revue  suc- 
cessivement en  commençant  par  celui  où  il  n'y  a  que  de  Tacide 
phosphoreux  : 

A— a'. 

L^essai  préalable  de  la  liqueur  au  moyen  des  réactife  soîvanis 
est  une  présomption  de  plus  qu'on  a  affaire  à  un  composé  ovygéoé 
du  phosphore. 

Ainsi  l'hydrogène  sulfuré,  ne  donnant  pas  de  précipité,  exclal 
ridée  d'un  composé  de  cuivre,  d'argent,  de  plomb,  de  bismuth  ou 
d^arsenic.  Le  sulfhydrate  d'ammoniaque  n'ayant  pas  non  plus  d'sc- 
tion,  éloigne  égalementlettnc.  Enfin  si  l'appareil  de  Marsh  ne  donne 
i^ien  non  plus,  rantimoine  est  repoussé  aussi. 

D'après  notre  supposition,  il  n'y  a  dans  la  masse  que  de  Taclde 
phosphoreux  ;  il  faut  d'abord  la  traiter  par  l'eau  distillée,  l*acide 
phosphoreux  y  étant  solnble  et  facilement  entratnable,  les  réactions 
suivantes  serviront  à  le  déterminer  d'une  manière  non  douteuse. 

4'^  Le  liquide  a  pris  une  saveur  piquante  extrêmement  mar«> 
quée. 

8*  Les  teintures  végétales  de  toufnesol,  de  chou  rouge,  deviotettes, 
seront  rougies. 

30  En  concentrant  suffisamment  la  liqueur,  on  pourra  (surtout  en 
faisant  le  vide  avec  la  machine  pneomaiiqoe)  obtenir  des  cristaux 
transparents  d*acide  phosphoreux.  Ce  sont  des  parallélipipèdes. 

4*"  Quand  on  chauffe  au  contact  de  Tair,  on  voit  bientôt,  après 
quelques  minutes  d'ébuUition,  une  flamme  jaunâtre  se  manifester  : 
il  se  fait  de  l'hydrogène  phosphore  gâteux,  et  il  reste  de  Taeide 
phosphorique  dans  le  fond  du  flacon. 

5"*  L'acide  phosphoreux  décolore  rapidement  le  sulfate  rose  de 
manganèse;  le  chaleur  surtout  aide  à  la  réaction. 

6*  On  peut,  lorsqu'on  a  reconnu  la  présence  de  l'acide  phospho- 
reux, le  transformer  en  acide  phosphorique  en  traitant  la  masse  par 
l'acide  azotique  pur  ou  par  Un  courant  de  chlore  g&ieux. 
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7^  Par  l'eau  de  barylOt  od  a  an  précipité  blanc  (pbosphite  de 
baryte)  : 

Ph03,«BaO.HO. 

ce  qui  le  distingue  de  l*acide  hypophosphoreuXj  qui  ne  possède  pas 
ce  caractère. 

80  Enfin,  en  chaufifant  ce  produit  avec  de  Facide  sulfarique,  il  ne 
dégage  pas  d*actde  suirureui  et  ne  donne  pas  lieu  à  un  dépôt  de 
soafre  comme  fait  Tacide  bypophospboreux  : 

A-a". 

Lorsque  le  phosphore  a  été  transformé  en  son  degré  le  plus 
oxygéné  que  Teau  et  rentratne  en  totalité  à  Tétat  d'acide  phesfÂo- 
rique  ordinaire  : 

PhO*.3eo. 

Les  réactions  sont  surtout  manifestes  quand  Tacide  a  été  amené 
à  l'état  de  sel,  nous  saturerons  donc  la  liqueur  avec  une  petite  quan- 
tité de  potasse  ou  de  soude,  et  nous  pourrons  alors  obtenir  les  ré- 
sultats suivants  : 

4  **  Les  chlorures  de  baryum  et  de  calcium  donnent  un  précipité 
blanc  de  phosphate  de  baryte  ou  de  chaux  bien  dififérent  du  sulfate 
de  la  même  base  par  sa  solubilité  dans  l'acide  azotique  pur. 

La  liqueur  filtrée  et  saturée  de  nouveau  par  l'ammoniaque  laisse  le 
précipité  se  reformer. 

%"*  Le  phosphate  de  chaux  étant  formé,  si  on  le  chauffe  avec  un 
globule  de  potassium  dans  un  petit  tube  fermé  à  une  extrémité,  on 
obtient  un  résidu  qui,  projeté  dans  l'eau,  donne  lieu  à  un  dégage- 
ment d'hydrogène  phosphore,  fait  émis  par  Vauquelin  et  Thénard. 

3"  L'acétate  de  plomb  donne  un  précipité  blanc  de  phosphate  de 
plomb  également  soluble  dans  les  acides  chlorhydrique  et  azotique. 

4*  L'azolate  d'argent  détermine  un  précipité  jaune  serin  de  phos- 
phate d'argent  : 

PhO\3AgO , 

et  la  liqueur  reste  neutre  si  le  produit  saturé  était  : 

PhO^aNaOHO. 

Dans  le  cas  où  on*  aurait  affaire  à  un  phosphate  de  soude  ou  de 
potasse  acide  et  non  neutre,  c'est-à-dire  ayant  la  formule  suivante  t 

PhO^Na02HO, 

on  a  encore  un  précipité  jaune,  mais  la  liqueur  qui  surnage  est  très 
acide. 

Le  précipité  avec  un  sel  d'argent  ne  se  forme,  avons -nous 
dit)  qu'autant  que  la  liqueur  a  été  saturée  par  la  soude  ou  la 
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polasse.  L*ammoDiaque  ne  peut  être  employée,  car  les  sels  (Uargent 
y  sont  solables,  ils  le  sont  même  souvent  dans  les  sels  ammoniacaux. 

5*"  La  liqueur  ne  coagule  pas  Talbumine. 

6**  Enfin  si  Ton  calcine  fortement  ce  phosphate  de  soude  : 

PhO\2ha0.eO, 

on  lui  fait  perdre  son  équivalent  d'eau  de  constitution  »  el  en  le 
réduisant  dans  Teau  distillée,  on  a  du  phosphate  de  soude  qui  pré- 
cipite en  blanc  les  sels  d'argent,  la  liqueur  restant  neutre  en  effet . 

Pho5,2NaO,HO  +2(Azo*.  AgO)=PhoS2AgO  +  2(A20*.NaO)  +  BO. 

7<*  Un  très  bon  réactif  de  l'acide  phosphoriqoe  et  des  phospbntM 
a  été  conseillé  par  M.  Leconte,  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  : 
c'est  Vazotatê  d'urane.  Ce  réactif  est  d'une  telle  sensibililé,  qu'il 
donne  encore  un  précipité  dans  les  eaux  de  lavage  du  phosphate 
a  mmoniaco- magnésien . 

Il  a  en  outre  l'avantage  suivant  :  que,  l'équivalent  du  phosphore 
étant  juste  4/7  de  celui  du  phosphate  d'urane,  Terreur  portant  sur 
le  phosphore  dans  un  dosage  par  ce  procédé  ne  sera  jamais  que  1/7 
de  l'erreur  totale  commise  sur  le  précipité. 

8°  Pour  terminer,  nous  dirons  que  si  le  phosphate  de  soude  est 
un  phosphate  acide,  calciné  il  devient  (métaphosphate  de  soode  an- 
hydre) : 

PhoSNaO , 

qui,  repris  par  l'eau,  précipite]  le  nitrate  d'argent  en  blanc  de  la 
manière  suivante  : 

Pho^Nao  +  Azo^Ago  =  Pho^Ago  +  Azo^Nao. 

Ce  sel  se  distingue  du  précédent  en  ce  qu'il  coagule  Talbumine,  ce 
que  ne  fait  pas  le  pyrophosphate  : 

Ph0^îNaO. 
A— a"'—"" 


Enfin,  dans  le  dernier  cas  que  nous  avons  supposé,  lorsqu'on  a 
affaire  à  un  mélange,  soit  de  phosphore  et  d'acide  phosphoreux,  aoit 
d'acide  phosphoreux  et  d'acide  phospborique.  le  mieux  à  faire  est  de 
traiter  la  masse  par  l'acide  azotique  bouillant,  de  manière  à  tout 
transformer  en  acide  phosphorique  et  afin  de  retomber  dans  le  cas 
précédent. 

Portion  B. 

La  portion  de  liquide  peut,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  bant, 
contenir  soit  du  phosphore  libre,  en  poudre  extrêmement  fine,  soit 
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des  acides  phosphoreux  et  phosphorique,  soit  même  lear  mélange. 
Le  mieux  à  faire  dans  ce  cas  est  de  séparer  la  liqueur  en  deux  por- 
tions. Dans  la  première  on  cherchera  à  constater  les  propriétés  ca- 
ractéristiques du  phosphore  ou  de  Tacide  phosphoreux,  odeur,  sa* 
veur,  action  sur  les  teintures  colorées,  etc.  .  •  t; 

La  seconde  sera  concentrée,  traitée  par  un  courant  de  chlore 
gazeux  ou  par  une  certaine  quantité  d'acide  azotique  pur,  de  ma* 
nière  à  amener  le  phosphore  à  l'état  d'acide  phosphorique  dont  on 
pourra  aisément  connaître  les  propriétés  d'après  ce  que  nous  avons 
vu  précédemment. 

MM.  Ruspini  et  Meurein,  lors  du  concours  de  Toulouse  (4854), 
ont  proposé  les  procédés  suivants  pour  reconnaître  le  phosphore. 

Le  premier  de  ces  chimistes  (4  )  conseille  de  mouiller  avec  une 
solution  d'azotate  d'argent  la  surface  interne  d'une  capsule  de  por- 
celaine, et  de  renverser  cette  capsule  sur  le  vase  qui  contient  les 
matières  suspectes.  Si  ces  matières  contiennent  de  Tacide  phospho- 
reux, on  voit  le  sel  d'argent  brunir  peu  à  peu  et  se  transformer  en 
phosphure  d'argent.  Ce  phosphure  d'argent  se  dissout  dans  l'acide 
chlorhydrique  avec  dégagement  de  phosphure  d'hydrogène  et  le  per- 
chlorure  de  manganèse  le  décolore.  Les  résultats  obtenus  par  ce 
procédé  ne  sont  pas  très  exacts,  et  la  réaction  est  lente  à  se  manifes- 
ter. M.  y.  Meurein  (2)  préfère  le  procédé  suivant  :  On  cherche  si  les 
malières  contiennent  du  phosphore  libre,  et  pour  cela  on  traite  par 
un  des  dissolvants  du  phosphore  :  sulfure  de  carbone,  éther  hydri- 
que, alcool,  essence  de  térébenthine  (c'est  l'éther  bouillant  qui  est  le 
plus  avantageux).  La  dissolution  étbérée  est  mise  dans  un  flacon 
dont  elle  ne  doit  pas  complélement  remplir  la  capacité,  on  y  verse 
une  dissolution  étendue  de  sulfate  de  cuivre,  on  bouche,  on  agite,  et 
s'il  y  a  du  phosphore  on  a  un  précipité  noir  de  phosphure  de  cuivre 
dont  la  composition  est  Cu^Ph.  Le  procédé  est  d'une  grande  sensi- 
bilité, mais  il  ne  s'applique  qu'au  cas  où  le  phosphore  est  libre. 

M.  E.  Mitscherlich  (3]  a  aussi  publié  un  nouveau  moyen  de  re- 
connaître la  présence  du  phosphore  dans  les  cas  d'empoisonnements. 
Voici  son  mode  de  faire. 

On  introduit  dans  un  ballon  de  verre  la  substance  que  l'on  soup- 
çonne contenir  du  phosphore,  et  l'on  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
dilué  ;  au  col  du  ballon  on  adapte  un  tube  vertical  qui  se  recourbe 
horizontalement  et  se  replie  ensuite  verticalement  en  traversant  un 
manchon  de  verre  dans  lequel  circule  un  courant  continu  d'eau 
froide.  L'extrémité  du  tube  s'ouvre  dans  un  flacon  qui  sert  de  réci- 
pient. 

(1-2)  Compte  rendu  de  la  Soc.  de  méd.  de  Toulouse  1855,  p.  185  et 
fuiv. 

(3)  Journ,  fUr  proJitf.  Chemie  et  Joum.  de  ch.  méd.,  4*  série,  t.  III, 
p.  79. 
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L'appareil  étant  disposé  de  la  sorte,  on  chaaflé  le  ballon  an  moyen 
d'une  lampe  à  alcool  ;  si  la  matière  suspecte  contient  du  phosphore 
libre,  on  voit  dans  la  branche  descendante  do  tube,  è  peu  près  à  la 
hauteur  du  niveau  de  Teau,  dans  le  manchon,  apparaître  des  lueurs 
de  phosphore  que  l'on  distingue  parfaitement  dans  Tobscurité. 

L'auteur  a  observé  cette  phosphorescence  pendant  plus  d'une  demi- 
heure  en  opérant  sur  4  50  grammes  d'une  matière  contenant  environ 
4  milligramme  de  phosphore. 

L'éther,  l'alcool,  l'essence  de  térébenthine,  empêchent  par  leur 
présence  la  production  de  ce  phénomène  ;  mais  comme  ces  produits 
distillent  rapidement,  ils  n'en  retardent  que  momentanément  lap- 
parition. 

Dernièrement  M.  L.  Dusart  (4)  a  publié  aussi  une  méthode  pour 
reconnaître  des  traces  de  phosphore.  Elle  est  fondée  sur  ce  fait,  que 
le  phosphore,  les  phosphures  et  les  acides  phosphoreux  et  bypophos- 
phoreux  donnent  avec  l'hydrogène  naissant  un  dégagement  d'hydro- 
gène phosphore.  Le  caractère  le  plus  important  que  mentionne  Tau- 
teur  réside  dans  la  coloration  vert  émeraude  que  prend  aussitôt  la 
flamme  lorsqu'on  l'allume.  Cette  coloration ,  qui  apparaît  dès  la  sortie 
du  gaz  hors  du  tube  effilé,  n'est  bientôt  plus  manifeste  dès  que  ce 
tube  est  échauffé;  mais  si  l'on  écrase  la  flamme  sur  une  soucoupe  de 
porcelaine,  la  masse  reparaît  sur  tous  les  points  en  contact  avec  le 
corps  froid  pour  disparaître  de  nouveau  dès  que  la  température  s'élève. 

Ce  procédé  est  d'une  grande  sensibilité,  mais  il  est  moins  exact 
que  celui  de  Mitscherlich  ;  de  plus,  il  donne  une  réaction  avec  le 
phosphore  rouge,  ce  qui  n'a  pas  lieu  avec  le  procédé  du  chimiste 
prussien  :  aussi  accorderons-nous  la  préférence  à  ce  dernier.  MM.  de 
Yry,  professeur  à  T École  de  médecine  de  Rotterdam  ,  et  Van  der 
Bnrg,  pharmacien  de  l'hôpital  de  la  même  ville,  viennent  de  re- 
prendre l'étude  comparative  de  ces  divers  procédés,  et  ils  sont  par- 
venus à  obtenir  le  phénomène  de  la  lueur  phosphorescente  avec  une 
liqueur  contenant  0,00000005  de  son  poids  de  phosphore;  il  est 
impossible  de  demander  une  plus  grande  approximation .  Enfin  la 
réaction  marche  très  bien  en  présence  des  corps  gras  et  ne  se 
manifeste  pas  avec  le  phosphore  amorphe,  quand  toutefois  il  est  par- 
faitement pur  et  ne  contient  pas  trace  de  phosphore  ordinaire. 

IX.  —  De  l'emploi  od  phosphore  sk  thérapeutique. 

Konckel  tenta,  peu  après  sa  découverte,  de  l'employer  ;  mais  ses 
propriétés  actives,  les  dangers  fréquents  qu'en  présentait  l'emploi, 
puis  la  difficulté  de  préparer  un  médicament  de  cette  espèce,  le  firent 
abandonner.  Enfin  Hoffmann  en  4722,  Krœmer,  de  Menlz,  etc., 
r«ipérimeiitérent  avec  suecèa  ;  il  eut  aa  vogue,  pois  fot  da  nouveau 

(1)  CompMi  rmdut  de  VÀead.  de$  te,,  t.  XLIII,  p.  1136. 
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oablié.  ÂDJourd'hoi,  sauf  quelques  essais  qui  ont  eu  quelques  succès, 
on  Ta  complètement  banni  de  la  thérapeutique. 

On  l'a  surtout  employé  comme  excitant  pour  ranimer  les  forces 
vitales  :  Krammer  en  4733,  Mentz  en  1748,  contre  des  accidents  ac- 
compagnant une  fièvre  maligne  pétécbiale  accompagnée  de  diarrhée 
abondante  ;  Morgenstern  (4753],  pour  hâter  une  scarlatine  tardive; 
Gonradi  de  Northeim  (4  800),  dans  un  cas  de  variole  et  de  rougeole 
dont  Téruption  se  faisait  aussi  mal.  Il  fut  aussi  vanté  par  Barcbewitz 
(4760),  P.-E.  Hartmann  (4763),  A.  Levy  (4779),  Wolf  de  Gœt- 
lingue  (4794),  et  des  docteurs  de  la  Faculté  de  Londres  (4  779), 
dans  les  cas  d*épuisement,  d'adynamie  résultant  des  fièvres  malignes 
et  putrides.  Il  fut  aussi  employé  dans  le  même  but  par  Gaultier  de 
Claubry  père  en  4  802,  Reiner  (4  809),  Lobstein  (4  84  5),  Despaulx 
(484  9),  Midy,  Decazis  (4  827).  Enfin  le  docteur  Aran,  d'après  les 
indications  du  docteur  Mandl,  s*en  servit;  il  l'employa  mélangé  au 
sulfure  de  carbone,  dans  les  cas  de  flèvres  typhoïdes  où  ni  les  to- 
niques ni  les  lavements  vineux  n'avaient  pas  réussi,  et  il  en  obtint 
de  bons  effets. 

Utilisé  dans  certaines  pblegmasies,  angines  catarrhales,  rhuma* 
tismes aigus,  goutte,  le  phosphore  a  réussi  assez  bien  à  Sédillot  (4  799), 
Hufeland  (4  84  4),  Lobstein,  Poitroux,  flaim  (4  823),  Trempel,  etc. 
Dans  le  choléra,  MM.  Sandras  et  Gerslel,  de  Vienne,  en  tirèrent  un 
bon  parti  ;  Gendrin  le  rejeta  comme  dangereux.  Hartmann  l'employa 
dans  des  affections  organiques  telles  que  la  phthisie,  il  l'associait 
dans  ce  cas  au  soufre.  Le  docteur  Glover,  en  4  854,  le  prescrivit 
mélangé  à  l'huile  de  foie  de  morue  contre  les  scrofules.  M.  le  pro- 
fesseur Bouchardal  en  conseilla  ensuite  l'emploi  dans  les  affections 
de  poitrine.  Alibert  s'en  servit  pour  ranimer  un  scorbutique  déses- 
péré, M.  Paillard  (4  828)  pour  cautériser  des  pustules  cancéreuses 
et  des  ulcérations  scrofuleuses.  Lobstein  et  Franck  (4  824)  l'indi- 
quèrent dans  les  hémorrhagies,  l'aménorrhée  chlorotique  ;  Gaultier 
de  Claubry  père  (4  802),  Jacquemier  (4  804],  Coindet,  contre  l'hydre* 
pisie,  mais  surtout  contre  les  nécroses.  Hoffman  (4782),  Krammer, 
Handel,  s'en  servirent  avec  succès  contre  Tépilepsie  ;  mais  Alibert, 
Lichlenstein  n'en  eurent  pas  un  aussi  bon  résultat.  Cependant  Bo- 
norden  en  obtint  de  bons  effets  mêlé  avec  la  noix  vomique. 

Certaines  affections,  dépendant  d'une  lésion  du  système  nerveux, 
furent  combattues  par  le  phosphore  ;  Âlph.  Leroy,  Gaultier  de  Clau- 
bry, Grumpecht  (4  84  5),  Hufeland,  Sédillot,  Franck'de  Langsberg, 
Targioni,  Tozelli,  Poilroux  et  MM.  Gardessus,  Gerdy  et  Cruveilhier 
en  firent  usage  contre  la  paralysie  ;  Boennecken  et  Gasc,  contre  le 
tétanos  ;  M.  Rayer,  contrôla  contraction  des  extrémités  résultant  des 
convulsions.  Lobelstein  Lœbel  l'employa  le  premier  contre  l'amaurose 
causée  par  une  faiblesse  nerveuse  ou  une  paralysie  de  nerf  optique 
ou  de  la  rétine,  ce  qui  a  fait  alors  accorder  une  certaine  vogue  à  son 
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emploi  ;  Henning  de  Zerbsl  prescrivit  Télher  phosphore  à  la  dose  de 
20  gouttes  en  irois  fois  par  jour  contre  une  amaurose  résoUant  d'une 
suppression  de  la  menstruation.  Mais  comme  le  fait  remarquer 
M.  Strumpf  (4),  les  vapeurs  du  phosphore  occasionnent  des  ulcères 
suppurants  des  paupières  :  il  est  donc  dangereux  de  l'employer 
comme  remède  dans  des  cas  semblables. 

Comment  le  phosphore  agit-il  dans  Téconomie?  À  la  dose  de  4/4 
de  grain  à  2  grains  pris  à  Tintérieur  et  en  solution,  c'est  un  des  exci- 
tants les  plus  énergiques,  surtout  sur  les  organes  génitaux.  Sous 
son  influence  la  circulation  est  activée,  les  forces  musculaires  aug- 
mentent, les  désirs  vénériens  sont  fréquents,  les  sueurs,  les  urineSy 
les  sécrétions  en  général  sont  plus  abondantes  et  dégagent  souvent 
une  odeur  pbosphorée  marquée. 

D'après  plusieurs  expériences  de  MM.  Dumeril,  Demarquay  et  Le- 
coinle  (2)  sur  les  modifications  apportées  dans  l'économie  animale 
par  divers  médicaments,  le  phosphore  à  la  dose  de  0,02  à  0,03,  don- 
nerait une  augmentation  de  température  qui  est  évaluée  à  2*, 2,  tan- 
dis qu'à  la  dose  de  0.40  à  0,15,  0,20,  il  détermine  un  abaissement 
peu  considérable  ne  dépassant  pas  chez  des  chiens  0*^,2.  D'après 
M.  Mialhe,  l'action  du  phosphore  est  à  la  fois  locale  et  générale. 
«  L'action  locale,  qui  est  de  nature  inflammatoire,  dit- il,  est  due 
9  aux  acides  hypopbospborique  et  phosphorique  provenant  de  la  eom- 
»  binaison  lente  ou  rapide  avec  l'oxygène  contenu  dans  les  gaz  des 
»  premières  voies,  taodisqueractiondyoamiquerésulted'uneréaction 
»  analogue  à  celle  signalée  relativement  au  soufre,  c'est-à-dire  que, 
»  sous  l'influence  de  l'eau,  les  composés  alcalins  contenus  dans  les 
»  sucs  intestinaux  se  transforment  en  hypophospbite  et  en  hydrogèoe 
>  phosphore.  » 

Magendie  (3),  ayant  injecté  du  phosphore  en  solution  dans  la  plèvre 
de  divers  animaux,  a  toujours  vu  d'épaisses  fumées  blanches  d'acide 
phosphatique  sortir  par  la  gueule  de  ces  animaux. 

De  ces  divers  essais  que  doit-on  conclure?  Que  le  phosphore,  mé- 
dicament des  plus  excitants,  aphrodisiaque  à  on  hautdegré,  nedoitètre 
employé  dans  la  thérapeutique  qu'avec  les  plus  grandes  précautions. 
Ingéré  dans  l'estomac  en  quantité  trop  forte,  il  cause  la  mort,  ce 
que  Weikard  (4)  et  d'autres  ont  plusieurs  fois  constaté;  nous  ajou- 
terons, et  cela  sous  toute  réserve,  que  l'emploi  du  phosphore  trop 
prolongé  peut  amener  la  formation  d'un  squirrhe  à  l'estomac  :  c'est 
do  moins  l'opinion  émise  par  Hufeland  (5). 

(i)  Annales  à^oeuiiitique. 

(2)  Gaz,  dM  hôpitaux,  5  avril  1850. 

(3)  Mialhe,  Arl  de  formuler,  1845,  t.  LXXIII. 

(4)  Magendie,  Formulairû,  7'édit.,  1829,  p.  333. 

(5)  Mérat  et  Deleni,  t.  V,  p.  286. 
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X.  TiAITBMEHT  DBS    ACCIDENTS   QAVSiS   PAK  LB    PHOfPHOBB. 

11  est  deux  sortes  d'accidents  è  mentionner  dans  ce  chapitre,  les 
br6lares  et  les  empoisonnements.  Dans  les  premières,  le  meilleur 
remède  à  employer  est  sans  contredit  Tusage  de  l'huile  en  onctions  ; 
cette  méthode  a  parfaitement  réussi  à  MM.  Rattier  et  Guersant  (4), 
et  le  liquide  oléagineux  est  infiniment  préférable  à  Teau,  qui  excite 
la  plaie  et  nuit  plus  qu'elle  ne  sert. 

Quant  aux  empoisonnements  causés  par  l'ingestion  du  phosphore  à 
la  dose  de  4 ,  2,  3,  4  grains,  ils  rentrent  dans  la  classe  de  tous  ceux 
qui  ont  pour  principe  un  toxique  irritant,  et  les  soins  à  donner  sont 
les  mêmes.  Voici  comment  le  professeur  Orfila  s'exprime  à  ce  su- 
jet  (2)  : 

4"  Si  le  phosphore  est  ingéré  à  Tétat  solide,  il  faut  favoriser  les 
vomissements  au  moyen  de  Témétique. 

2"  S'il  est  très  divisé,  faire  usage  continuel  de  boissons  délayantes 
très  abondantes  et  contenant  en  suspension  de  la  magnésie  calcinée. 

Ces  boissons  agissent  d'abord  en  chassant  l'air  de  l'estomac,  puis 
en  favorisant  les  vomissements,  et  enfin  en  saturant  les  acides. 

3**  Si  de  nouveaux  accidents  nerveux  viennent  compliquer  la  situa- 
tion, on  emploiera  les  antiphlogistiques  les  plus  énergiques. 

Nous  ajouterons  qu'il  est  important  d'employer  de  la  magné- 
sie calcinée  avec  les  précautions  indiquées  par  M.  le  professeur 
Bossy,  c'est-à-dire  faiblement  calcinée,  soumise  seulement  à  une 
chaleur  suffisante  pour  débarrasser  le  carbonate  de  cette  base, 
de  son  eau  et  de  son  acide  carbonique.  La  magnésie  fortement  cal- 
cinée, telle  que  celle  dite  de  Henry,  n'absorbe  les  acides  du  phos- 
phore et  de  l'arsenic  qu'avec  une  extrême  lenteur. 

Outre  l'emploi  de  la  magnésie,  M.  DuQos  avait  conseillé  celui  de 
l'eau  chlorée  ;  c'est  ce  qui  a  conduit  M.  Becbert  (3)  à  faire  usage  de 
l'hypochlorite  de  magnésie,  qui  a  une  double  action  :  4*'  le  chlore,  en 
décomposant  l'hydrogène  phosphore,  donne  naissance  à  de  l'acide 
pbosphorique,  et  2^  ce  dernier  se  combine  à  la  magnésie;  il  reste 
en  outre  de  l'eau  et  du  chlorure  de  magnésium.  Il  est  nécessaire,  ou 
le  voit,  de  prendre  un  excès  de  magnésie,  outre  Thypochlorite  em- 
ployé. 

Ce  procédé  a  été  essayé  par  plusieurs  auteurs  (Hollaender,  Schu- 
hardt  de  Jollingue);  mais  les  résultats  observés  ont  été  peu  satisfai- 
sants, et  d'après  les  expériences  de  ce  dernier  (4|,  la  magnésie  serait 
encore  l'antidote  le  moins  infidèle  et  celui  sur  l'énergie  duquel  on 
doit  le  plus  compter. 

(1)  Écho  du  mondtf  savant,  25  mai  1845. 

(2)  Orfila,  Tr.  de  toxicoL,  4«  édit.,  t.  I,  p.  60. 

(3)  Journal  de  pharmacie,  3'  férié,  t.  XXIV ,  p.  352. 

(4)  Zettschr.  f.  rationn.  med,,  t.  VII,  n,  Z;  J.de  ch,  méd.^  4*  sério, 
t.  m,  p.  84. 
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€kmitUiÊ(m$,  En  tarmioant  ce  mémoird,  nous  appetlerons  de  Boa- 
veau  ralteotion  de  radmiaUtration  aor  lea  dangera  que  préflanie 
l'emploi  du  phoaphore  ordinaire:  nécrose  maxillaire,  enpoiaoBae* 
meota,  suicides,  tel  est  le  cortège  de  ces  graves  aoeideDla  qn^ 
depuis  quelques  anuées,  semblent  se  multiplier  chaque  joorl 

D'après  les  relevés  que  nous  avons  publiés  dans  on  des  précé- 
dents chapitres,  nous  pouvons  grouper  les  empoisonneBMats  ei  tsi* 
oides  causés  par  ce  dangereux  métalloide  de  la  manière  saivaMa  : 

9mf  le      Pir  lea  pAlei    Fét  les  ellMtetlM 
fihosphore.  phocphortfea.        ahiBÛqaes, 

/accidentels.         6  40  9 

Empoisonnements  I  criminels.  .         3  10  15 

'suicides.    .4  2  48 

Le  total  des  faits  à  nous  connus  est  de  74  cas,  et  nous  sommes 
persuadés  que ,  si  I  on  pouvait  faire  des  recherches  nombreuses, 
on  recueillerait  encore  un  nombre  infini  d'autres  cas. 

M.  Ulysse  Trélat  Gis,  dans  sa  thèse  d'agrégation ,  a  constaté 
74  cas  de  nécrose  maxillaire,  qu'il  repartit  ainsi  qu*il  suit  : 

Guérisons 30 

En  traitement 8 

Morts  par  la  nécrose 49 

Morts  de  maladies  étrangères 2 

Perdus  de  vue 42 

74 

Un  de  ceux  guéris  de  la  nécrose  a  succombé  plus  tard  à  une  autre 

maladie. 

Nous  serions  heureux  si  ce  modeste  travail  avait  pu  contribuer  à 
faire  employer  le  phosphore  amorphe  dans  la  fabrication  des  ails* 
mettes  chimiques,  et  à  faire  remplacer  un  des  agents  les  plus  toxiques 
et  les  plus  dangereux  par  un  produit  dont  l'innocuité  est  aujourd'hui 
bien  connue  de  tous. 

---^~.— —————— ^—  ..    .      ■  — ^— ^ 

DE 

L'EXAMEN  PHYSIQUE  DES  POILS  ET  DES  CHEVEUX, 

COKSIDÉUt  8008  LS  RAPrOBT  MÉDICO-LÉGAL , 
9ASL  M.  J.-Ii.  UkMBAXawn. 

Dans  plusieurs  circonstances  relatives  à  des  cas  de  méde- 
cine légale  on  a  souvent  besoin,  dans  Tintérôt  de  la  vérité, 
d'établir  si  despoiU  ou  d€$  elmeu»  tnmvés  sor  des  fétemeots 
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d'un  inculpé,  ou  sur  des  instruments  ayant  servi  à  la  perpé- 
tration d'un  crime,  appartiennent  ou  non  à  la  victime.  Si  la  so- 
lution d'une  semblable  question  présente  de  nombreuses  dif- 
ficultés, que  plus  d'un  expert  a  pu  rencontrer  en  présence  des 
faits  qu*il  avait  à  eiaminer,  elle  est  souvent  obtenue  par  des 
eipériences  comparatives,  qu'il  importe  de  ne  jamais  négliger 
lorsqu'il  y  a  intérêt,  soit  pour  la  justice,  soit  pour  l'accusé. 

Les  divers  ouvrages  de  médecine  légale  publiés  jusqu'à  ce 
jour  n'ont  traité  que  d'une  manière  secondaire  ce  point  ;  quel- 
quéi-uns  ont  même  gardé  un  silence  qui  attesterait,  suivant 
nous,  qu'il  n'a  pas  été  l'objet  de  travaux  particuliers,  ou  du 
moins  que  les  faits  recueillis  sur  celte  matière  sont  rares  et  peu 
connus. 

Une  observation,  consignée  dans  le  Manuel  complet  de  me- 
âeeine  légale  publié  par  MM.  Briand,  Ernest  Chaude  et  Gaul- 
tier de  Claubry  en  1852,  démontre,  page  8U,  de  quelle  im- 
portance peut  être  la  constatation  de  la  nature  de  quelques 
cheveux  ou  quelques  poils  retenus  au  milieu  de  taches  de 
sang  on  dé  tout  autre  liquide.  Les  moyens  d'observation  que 
œs  auteurs  indiquent,  à  l'aide  du  microscope,  et  les  procédés 
qu'on  doit  suivre  pour  arriver  à  la  connaissance  de  la  couleur, 
de  la  forme  et  de  la  grosseur  des  poils  ou  cheveux  qui  sont 
l'objet  d'un  examen,  sufllsent  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas.  Nous  les  avons  même  mis  en  pratique  dans  diverses  cir- 
eonstances;  mais  nous  avons  ajouté  à  ces  moyens  quel- 
ques faits  qui  peuvent  trouver  aussi  quelques  applications 
utiles  dans  plusieurs  expertises  médico-légales  du  même 
genre. 

Dans  une  affaire  criminelle  qui  s'instruisit  en  1837,  à  l'oc* 
casfon  d'un  triple  assassinat  commis  au  village  de  Saint- 
Martin-le*Gaillard,  près  de  la  ville  d'Eu,  la  présence  àe  plu- 
iieurg  filaments  adhérant  au  bord  tranchant  d'une  hache  pré- 
sumée avoir  servi  à  la  consommation  du  meurtre,  fournit  à 
MM.  Barruel  et  Ollivier  (d'Angers)  l'occasion  de  soumettre  à 
l'etamen  microscopique  ces  filaments,  qu'ils  reconnurent 
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bientôt  être  des  poils  d'animaux  se  conrondanC  avec  ceux  du 
cheval  ou  du  bœuf,  et  s'éloignant,  par  leur  structure,  des  che- 
veux avec  lesquels  on  les  avait  confondus.  Les  débats  firent 
constater  qu'en  effet  cette  bâche  appartenait  à  l'un  des  accu- 
sés exerçant  la  profession  de  boucher  (page  816). 

De  nouveaux  faits,  accomplis  dans  ces  derniers  temps, 
viennent  démontrer  de  quelle  importance  peuvent  être,  pour 
la  justice,  les  observations  semblables  à  celle  que  nous  avons 
mentionnée  ci-dessus. 

Dans  une  affaire  relative  à  un  attentat  à  la  pudeur,  pour 
laquelle  nous  fûmes  judiciairement  requis  avec  M.  Lesuear, 
professeur  agrégé  et  chef  des  travaux  chimiques  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  nous  eûmes  à  examiner  deux  cheveux 
courts  trouvés  sur  la  jupe  de  la  victime.  Ces  cheveux,  saisis 
comme  pièces  à  conviction,  pouvant  appartenir  à  l'un  des 
prévenus,  nous  furent  remis  par  le  président  à  l'effet  de  con- 
stater s'ils  appartenaient  aux  échantillons  de  cheveux  déta- 
chés de  la  tête  des  inculpés. 

Les  expériences  auxquelles  nous  nous  livrâmes,  ont  été  faites 
suivant  un  plan  que  nous  nous  étions  tracé,  afin  d'obtenir, 
autant  qu'il  était  possible  de  rétablir  sur  ces  matières,  des 
résultats  comparatifs. 

Une  même  longueur  de  chaque  cheveu,  coupée  à  la  base  et 
k  Texlrémité  opposée,  a  été  placée  sur  une  lame  minoe  de 
verre  blanc,  au  milieu  d'une  goutte  de  glycérine  pure,  et  on  a 
recouvert  le  tout  avec  une  autre  lame  mince  de  verre,  comme 
cela  se  pratique  pour  l'examen  microscopique  des  objets  trana* 
parents  qu'on  veut  voir  par  la  lumière  transmise.  Cette  pre- 
mière opération,  en  nous  permettant  de  reconnaître  la  gros- 
seur comparative  de  ces  portions  de  cheveux,  nous  donnait, 
au  moyen  d'un  micromètre  gravé  sur  lame  de  verre,  leur  dia* 
mètre  réel.  Or,  cet  examen,  fait  avec  le  plus  grand  soin,  nous 
a  fait  constater  non-seulement  que  la  couleur  des  cheveux  trou- 
vés sur  le  jupon  de  la  victime  différait,  par  sa  nuance,  de  celle 
des  cheveux  des  inculpés,  mais  que  les  premiers  étaient  beau- 
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coup  plus  Hqs  que  les  cheveux  des  ilerniers.  Ceux-là  avaient 
un  diamètre  moyen  qui  égalait  0"'",Oft  à  0""",05  ;  ceux-ci  un 
diamètre  égalant  0"",07  à  0"",09,  cest-à-dire  double  en* 
viroiL 

La  conclusion  à  laquelle  nous  fûmes  conduits  se  formulai^ 
en  ces  termes  : 

M  Les  cheveux  trouvés  sur  la  jupe  de  la  victime  n'ont  aucun 
»  rapport  avec  les  cheveux  des  inculpée;  ils  sont  plus  fins,  plus 
2>  souples  et  d'une  teinte  beaucoup  moins  foncée^  se  rapprochant 
»  de  celle  du  blond  cendré.  Les  cheveux  des  inculpés,  d'une 
»  couleur  brune  plus  ou  moins  foncée ^  ont  un  diamètre  plus  gros^ 
9  égalant  environ  le  double  des  cheveux  précédents  :  ce  qui 
»  établit  une  notable  différence  entre  les  premiers  et  les  se- 
a  conds.  j» 

Nous  ajouterons  à  ces  données,  fournies  par  l'examen  mi- 
croscopique, que  la  comparaison  de  couleur  faite  en  disposant 
sur  une  feuille  de  papier  blanc  les  cheveux  l'un  près  de  l'autre, 
une  simple  loupe  permettait  de  distinguer  nettement  les  che» 
veux  recueillis  sur  la  jupe  de  la  victime  de  ceux  appartenant 
aux  inculpés. 

Les  dessins  que  nous  ftmes  d'après  l'observation  microsco- 
pique, joints  au  rapport  qui  fut  dressé  à  cette  occasion,  four- 
nirent une  représentation  exacte  de  ce  que  nous  avions  remar- 
qué et  constaté  par  l'expérience. 

Depuis  l'un  de  nous,  dans  une  expertise  qui  lui  a  été  confiée 
par  l'un  de  MM.  les  juges  d'instruction  près  le  tribunal  de 
première  instance  de  la  Seine,  a  pu  mettre  en  pratique  les 
mêmes  moyens  et  arriver  à  éclairer  la  justice  sur  un  même 
ordre  de  faits. 

Cette  nouvelle  observation,  rapprochée  de  la  précédente, 
démontrera  de  quelle  importance  doivent  être  les  recherches 
de  la  nature  de  celles  qui  font  l'objet  de  cette  note. 

Dans  une  commune  de  l'un  de  nos  départements,  un  meur- 
tre fut  commis  dans  la  nuit  du  3  au  &  février  dernier.  Un  des 
individus  avec  lesquels  la  victime  s'était  trouvée  en  rapport 
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dans  la  soirée,  fut  soupçonné  et  arrêté.  Une  visite  domicilîairt 
ordonnée  par  les  autorités  judiciaires  fit  constater,  dans  om 
des  chambres  attenante  à  celle  où  la  victime  avait  eu  des  ra|H 
ports  avec  Tinculpé,  une  fourche  et  une  hache.  L'exameo  at* 
ieutif  de  ces  deux  objets  amena  la  constatation  de  deux  petites 
taches  de  sang,  de  0'",003  à0",004  sur  le  manche  de  la  four- 
che, et  un  cheveu  et  un  poil  collés  au  fer  de  la  badie  près 
d'une  petite  tac^e  recouverte  de  rouille*  Ces  pîèoea  k  convic- 
tion, recueillies  par  le  juge  chargé  de  rinstruciion  Ae  l'affûie, 
furent  envoyées  à  Paris  avec  une  commîssioD  rogatcrire 
adressée  à  M.  le  procureur  impérial. 

La  mission  qui  nous  fut  confiée  à  la  suite  de  ce  damier 
acte,  nous  fit  entreprendre  des  expériences  d'après  lesqudles 
nous  reconnûmes,  à  l'aide  du  microscope  et  de  quelques  réao«> 
tiens  chimiques,  que  les  deux  petites  taches  sanguines  dépo- 
sées sur  le  manche  de  la  fourche  saisie  au  domicile  de  Tio* 
culpé,  étaient  formées  par  du  ^ngéglobule9waU$,  de  lafgrmi 
et  de  la  grosseur  de  ceux  qui  font  partie  du  sang  des  oiseaux. 
Cette  observation,  en  établissant  que  ces  taches  ne  pouvaient 
provenir  du  sang  humain  ou  d'un  autre  animal  mammiAra, 
confirma  une  déclaration  faite  par  l'inculpé,  que  le  sang  ob- 
servé sur  le  susdit  manche  proveoait^sana  doute*  d*uDepo«le 
qu'il  avait  égorgée  peu  de  jours  avant 

L'examen  du  poil  et  du  cheveu  trouvés  sur  le  fer  de  la 
hache  a  été  fait  comparativement  avec  des  poils  de  la  barbe 
et  des  cheveux  prélevés  sur  la  tête  de  la  victime,  d'après  la 
demande  que  nous  avons  fait  adresser  par  M.  le  procureur 
impérial.  Cette  comparaison  établie  entre  les  objets  préoités, 
et  les  poils  recueillis  au  menton  et  ceux  faisant  partie  delà 
moustache  de  la  victime,  ainsi  que  les  cheveux  détachés  à 
l'occiput,  sur  le  sommet  de  la  tête  et  vers  la  partie  frontale,  a 
permis  de  reconnaître  les  faits  suivants  : 

1"*  Le  cheveu  trouvé  sur  la  hache  appartenant  k  l'iDoolpé 
n'a  pu  être  rapproché»  ni  par  sa  couleur  ni  par  ia  gro$$eur^  des 
cheveux  pris  sur  le  sommet  de  la  (efe,  mr  le  fivni  et  à  roe^put 
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de  In  victime;  ces  trots  sortes  de  cheveux  étaieiU  plus  gros  du 
double  et  d'une  teinte  plus  foncée. 

2*LejMx7  trouvé  adhérent  au  fer  de  la  hache  ^  examiné  àToBil 
nu  et  à  Taide  du  microscope,  se  rapprochait,  abstraction  faite 
de  sa  longueur,  des  poils  composant  la  moustache  de  la  victime, 
et  non  de  ceux  de  la  barbe  au  menton,  qui  étaient  plus  gros 
et  d'une  teinte  rousse  plus  foncée. 

Nous  sommes  arrivés  à  ces  conclusions  en  disposant,  comme 
iKOus  l'avions  fait  déjà,  sur  une  même  lame  de  verre  impré- 
gnée d'une  couche  mince  de  glycérine  pure,  des  portions  de 
poils  et  de  cheveux  coupées  vers  la  base  et  à  Y  extrémité  opposée 
libre^  recouvrant  avec  une  seconde  lame  de  verre  et  exami- 
nant sur  le  porte-objet  d'un  microscope  grossissant  200  fois. 

Les  observations  qui  précèdent  démontrent  donc  de  quelle 
utilité  sont,  pour  les  expertises  médico-légales,  les  expériences 
qu'il  est  possible  d'entreprendre  avec  le  secours  du  micros- 
cope. Les  travaux  de  M.  Charles  Robin  ont  prouvé,  depuis 
longtemps,  tout  ce  que  la  science  a  le  droit  d'attendre  d'un 
instrument  que  les  découvertes  en  optique  ont  aujourd'hui 
ai  bien  perfectionné  et  de  ceux  qui,  comme  lui,  le  manient  et 
l'emploient  avec  une  si  grande  habileté.  I^eur  exemple  ne 
ianralt  trop  engager  ceux  qui  se  livrent  aux  expérimentations, 
en  général,  à  faire  usage  du  microscope,  en  s'aidant  de  leurs 
conseils  et  des  préceptes  que  leur  longue  expérience  permet 
de  prendre  pour  guide.  ^ 
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D'UN  NOUVEAU  PROCÉDÉ 
travete  »ar  m.  oasiAii  flBiiaT  ûu  et  flranKBT  (i) 


l'aodb  ctànhtdriqux  dams  lbs  cas  n'KMPOlSOimuiIIIT , 

VAA  M,  m.  aAmurixa  os  eLAmmr. 

Tout  moyen  qui  tend  à  assurer  la  marohe  du  chimiste  dans 
lea  cas  d'empoisonnement  mérite  une  sérieuse  attention ,  et 

(1)  Jowmàt  de  chimie  médicale,  mari  et  arril  1857,  et  le  rapport  à  PAca- 
déniede Médeeiae  {BuUem  d#  V Académie,  i.  XXII,  p.  350). 
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surtout  quand ,  à  la  certitude  dans  le  résultat  obtenu ,  il 
ajoute  l'avantage  d'une  exécution  facile,  et  permet  de  ne  se 
pas  préoccuper  de  la  coexistence  de  produits  qui  peuvent  ou 
qui  doivent  se  rencontrer  avec  ceux  de  la  recherche  desquds 
on  s'occupe. 

Jusqu'ici  les  empoisonnements  par  l'acide  cyanhydrique  et 
les  cyanures  alcalins  ont  été  rares;  mais  par  suite  de  Texpi- 
ration  du  brevet  d'Elkington  pour  la  dorure  et  l'argeotare 
galvaniques,  ces  derniers  sels  se  trouvent  si  habituellement 
entre  les  mains  d'un  grand  nombre  de  personnes,  qu'il  y  a  lieu 
de  penser  et  de  craindre  que  des  tentatives  criminelles,  sans 
s'occuper  des  accidents  possibles ,  fournircmt  aux  chimistes 
l'occasion  de  s'exercer  sur  des  produits  qui  provittidront  de 
cette  source. 

Des  procédés  exacts,  permettant  même  de  prononcer  sur  de 
très  faibles  proportions  de  composés  cyaniques ,  ont  été  pro- 
posés et  appliqués  antérieurement  au  travail  dont  il  est 
question  ici  ;  mais  le  procédé  nouveau  présente  en  lui-même 
des  avantages  qu'il  importe  de  faire  ressortir,  en  même  temps 
cependant  que  dans  les  détails  les  opérations  exigent  quel- 
ques modifications  qu'il  est  nécessaire  de  signaler. 

Le  procédé  de  MM.  0.  Henry  fils  et  Humbert,  fondé  sur 
des  principes  tout  nouveaux,  permet  de  ne  se  point  occuper 
de  la  présence  simultanée  des  chlorures  et  des  composés  cya- 
niques; par  son  moyen  on  peut,  en  opérant  sur  1/2  milli- 
gramme seulement  de  cyanure  d'argent,  vérifier  avec  la  plus 
grande  facilité  l'existence  du  cyanogène. 

Les  auteurs  prescrivent  de  délayer  dans  l'eau  les  produits 
suspects  et,  après  les  avoir  acidulés  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  s'ils  sont  alcalins,  de  les  introduire  dans  une  cornue^  et 
de  faire  rendre,  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'ai^pent, 
les  vapeurs  obtenues  en  les  chauffant. 

Si  l'on  opérait  sur  des  substances  qui  renfermeraient  un 
mélange  d'acide  cyanhydrique  et  de  cyanures,  l'acide chlorhy- 
drique  aurait  produit,  par  la  décomposition  de  ces  sels,  de 
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i'acide  cyanhydrique  qui  se  dégagerait  en  même  temps  que 
celui  qui  s'y  pouvait  rencontrer  à  Tétat  de  liberté ,  condition 
très  défavorable,  puisqu'il  est  toujours  d'une  grande  impor- 
tance de  déterminer*  quand  la  chose  est  possible,  l'état  sous 
lequel  un  poison  a  été  ingéré. 

D'un  autre  cAté,  l'addition  d'acide  cblorfaydrique  avant  l'in- 
troduction des  produits  dans  la  cornue  exposerait  à  perdre 
l'acide  cyanbydrique,  dont  l'odeur  manifesterait  bien,  il  est 
vrai,  la  présence,  mais  sans  la  démontrer. 

11  est  donc  indispensable,  pour  tirer  de  l'ingénieux  procédé 
dont  nous  nous  occupons  tout  le  parti  possible,  de  chauffer 
d'abord  directement  dans  une  cornue  les  substances  sus- 
pecteSy  en  faisant  passer  les  vapeurs  dans  une  dissolution  de 
nitrate  d'argent  :  s'il  s'y  forme  un  précipité,  on  le  met  à  part, 
et,  après  avoir  acidulé  la  liqueur  avec  de  l'acide  chlorhy- 
drique  par  exemple,  on  chauffe  à  nouveau  en  opérant  comme 
précédemment  ;  s'il  existait  des  cyanures ,  on  obtient  un 
nouveau  précipité ,  et  dès  lors  on  aurait  acquis  la  preuve  de 
la  coexistence  de  l'acide  cyanhydrique  libre  et  d'un  cyanure. 

Si,  par  l'ébullition  de  la  liqueur  sans  addition  d'acide,  il  ne 
s'est  pas  produit  de  précipité ,  tout  le  cyanogène  se  trouvait  à 
l'état  de  cyanure. 

Comme,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  auteurs,  le  mélange 
de  chlorure  d'argent,  tout  aussi  bien  que  celui  d'iodure  ou  de 
bromure,  en  quelque  proportion  surabondante  qu'il  existe 
relativement  au  cyanure,  ne  nuit  pas  à  la  réaction ,  après 
avoir  filtré  la  liqueur,  après  l'avoir  passée  au  travers  d'une 
toile,  on  peut  y  verser  directement  du  nitrate  d'argent  et  opé- 
rer sur  le  précipité  pour  y  rechercher  le  cyanogène.  Mais 
comme,  dans  ce  cas,  l'addition  de  l'argent  empêcherait  de 
s'assurer  si  le  poison  ne  proviendrait  pas  de  bains  d'argenture 
par  les  procédés  galvaniques,  MM.  Henry  et  Humbert  pro- 
posent, si  la  quantité  des  matières  suspectes  est  assez  grandey 
de  la  diviser  en  deux  parties^  en  distillant  l'une  après  acidula- 
tion^  versant  dans  l'autre  du  nitrate  d'argent,  et  consacrant  le 
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résidu  de  la  premiers  d  la  recherche  des  métaux  avec  leegmU 
pouvait  être  tint  le  cyanogène. 

Nous  ne  pouvons  oonseiller  ce  mode  d'opérer  qui,  outre 
rinconvénient  que  nous  avons  signalé  retalivement  à  la  coesis- 
tencederacidecyanhydriqueetdescyanures/^introduiraitdans 
les  produits  de  Targeot  qui,  se  trouve  précisément  Tun  des 
mj&iaux  dont  il  s'agit  de  rechercher  la  présence  ;  tandis  qu'en 
opérant  d'abord  par  distillation,  et  postérieurement  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  cblorfaydrique  employé  en  suffisant  excèa,  on 
recueillerait  tout  le  cyanogène,  et  les  métaux  qu'on  retrouvera 
ensuite  dans  le  résidu  de  la  oornue  existaient  bien  évidem- 
.  ment  dans  les  produits  suspects. 

En  résumé,  les  modifications  que  nous  avons  signaléei  an 
procédé  par  lequel  MM.  Henry  et  Humbert  se  proooront  le 
ayanure  d'argent,  en  rendront  l'application  possible  et  avan- 
tageuse en  toute  occasion. 

Ce,  cyanure  lavé  et  desséché,  est  introduit  dans  un  tube 
de  verre  de  5  à  6  millimètres  de  diamètre  etde&  k5  o^ti- 
.  mètres  de  longueur,  fermé  k  l'une  de  ses  extrémités,  au  fond 
duquel  on  a  placé  à  peu  près  moitié  en  poids  d'iode  bien 
desséché,  sur  lequel  on  fait  tomber  le  précipité  d'argent,  et 
comme  l'iode  pourrait  se  trouver  en  excès ,  on  superpose 
une  colonne  de  carbonate  ou  de  bicarbonate  de  soude  en 
fragmenta  bien  sees,  qui  retiennent  l'iode  et  laissent  passer  fa- 
eitement  les  Tapeurs  d'iodure  de  cyanogène. 

On  introduit  ce  tube  dans  un  autre  plus  large,  de  &0  à 
50  centimètres  de  longueur  (que  Ton  étrangle,  si  l'on  vent, 
pour  y  maintenir  le  premier),  et  on  chauffe  sur  la  lampe  à 
alcool. 

Quelque  faible  que  soit  la  proportion  de  cyanogène,  on  voit 
se  former  bientôt  des  vapeurs  blanctiee  qui  tourbillonnent 
dans  le  grand  tube  et  s'y  condensent  en  aiguilles  prisma- 
tiques, dont  le  microscope,  si  elles  sont  d'une  grande  ténuité, 
permet  de  distinguer  facilement  la  forme. 
Le  cyanure  d'iode  est  très  volatil  ;  on  peut  dono  faire 
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voyager  ces  aiguilles  dans  le  tube  et  ajouter  ce  caractère  au 
précédent. 

Si  à  l'iode  on  »  substitué  une  goutte  de  brome,  k  la  tempe- 
rature  ordinaire  même  ,  le  bromure  de  cyanogène  se  sublime 
(tout  au  plus  faut-il  élever  un  peu  la  température)  et  vient 
se  oondaôser  en  cristaux  sur  les  paroia  du  tubOé  Leur  plus 
grande  volatilité  (15  degrés)  les  ferait  déjà  distinguer  de  ceux 
de  riodure  ;  leur  forme  cristalline  permet  de  prononcer  sans 
hésitation.  Ce  sel  cristallise  en  cubes  que  le  microscope,  si 
cela  est  nécessaire»  fait  apercevoir  immédiatement. 

Kn  dissolvant  ces  cristaux  dans  Teau  distillée  et  y  introdui- 
sant un  peu  de  protoxyde  de  fer  récemment  précipité  et  déjà 
passé  au  vert ,  et  une  petite  quantité  de  potasse ,  évaporant  à 
ticcité,  puis  traitant  par  Talcool,  on  obtient  du  cyanure  ou  du 
brômuve  de  potatsium,  dont  on  vérifie  les  caractères,  et  lerÀ-  • 
■idu,  traité  par  Teau  à  chaud,  donne  une  liqueur  qui,  filtrée, 
précipite  en  bleu  les  sesqnisels  de  fer,  et  en  brun  marron  les 
sels  de  cuivre,  etc. 

On  peut  encore  profiter  de  l'action  qu'exercent  les  cyanures 
fur  la  dissolution  alcoolique  d'iode  pouf  en  reconnaître 
l'existence  ;  mais  ce  mode  d'opérer  n'est  applicable  que  dans  le 
cas  où  l'on  opère  sur  les  cristaux  qui  proviennent  de  la  réac- 
tion que  nous  avons  décritet  et,  fournissant  un  caractère  im* 
partant,  il  ne  saurait  être  appliqué  sans  discernement  à  des 
produits  dans  lesquels  pourraient  exister  divers  autres  coia- 
posés.  En  effet,  comme  je  l'ai  démontré  (1),  le  protocbloruie 
d'étain,  les  phosphites,  hy po-^^phosphites ,  sulfites,  hypo-^sul- 
fltes  et  arsénites ,  décolorent  également  la  dissolution  al- 
coolique d'iode. 

On  peut  enfin,  sur  quelques  aiguilles  placées  dans  un  verre 
de  montre,  verser  une  goutte  de  sulfhydrate  d'ammoniaque, 
évaporer  à  sec  à  une  douce  chaleur,  et  toucher  le  résidu  avec 
un  tube  imprégné  de  perchlorure  de  fer  qui  produit  une  co- 
loration rouge  due  au  sulfocyanure  formé. 

(i)  Ànn.  â^hyg.^  t.  XLIV,  p.  49. 


DE  LA  RECHERCHE  DES  MÉTAUX 

QUI  CONTIBICNBHT 

LES  BAINS  DE  DORURE  ET  D'ARGENTURE  GALVANIQUE, 

9AtL  M.  H.  OAUIiTIXa  1>S  OLAVB3KT. 

Les  remarqMables  procédés  de  dorure  et  d'argentore  galva- 
niques dont  on  est  redevable  à  un  industriel  anglais,  Elklng* 
ton,  à  la  découverte  desquels  on  a  vainement  t^té  d'associer 
le  nom  de  Ruolz,  ont  conduit  à  la  fabrication  et  à  remploi  sur 
une  très  grande  échelle  des  cyanures  alcalins. 

Tant  que  ces  procédés  sont  restés  le  privilège  d'une  seule 
maison  commerciale,  aucun  accident  n'a,  à  ma  connaissance, 
accompagné  l'emploi  journalier  de  produits  aussi  toxiques. 
Mais  aujourd'hui  que,  tombés  dans  le  domaine  public  par 

Texpiratiou  du  brevet,  ils  sont  à  la  libre  disposition  de  cha- 
cun, il  est  à  craindre  que  des  empoisonnements  accidentek 
ou  criminels  ne  viennent  signaler  leur  application  dans  de 
nombreux  ateliers. 

En  ce  qui  concerne  les  produits  cyaniques,  de  beaucoup  les 
plus  dangereux  dans  les  bains  de  dorure  ou  d'argenture,  le 
procédé  de  MM.  0.  Henry  fils  et  Humbert,  dont  j'ai  signalé  las 
caractères  dans  l'article  précédent,  permet  de  se  prononcer  ; 
mais  comme  il  peut  être  utile  de  reconnaître  l'état  dans  lequel 
ils  se  rencontraient,  il  y  a  lieu  de  rechercher  les  produits  aux- 
quels ils  se  trouvaient  associés,  et  dans  ce  cas  on  ne  pourrait 
reconnaître  par  les  procédés  ordinaires  les  divers  métaux  que 
renferment  naturellement  ou  que,  suivant  qu'ils  cnt  fonc- 
tionné plus  ou  moins  longtemps,  peuvent  contenir  les  bains 
de  dorure  ou  d'argenture. 

Gomme,  dans  la  dorure  ou  l'argenture  des  pièces  de  l'alliage 
connu  sous  le  nom  de  bronze,  il  faut  que  l'or  ou  l'argent  soient 
déposés  en  couche  parfaitement  continue  et  adhérenie ,  ce 
n'est  pas  au  moyen  de  dissolutions  d'or  ou  d'argent  dans  des 
acides  qu'on  peut  opérer  ;  c'est  en  dissolvant  dans  des  cya- 
nures alcalins,  des  cyanures  d'or  ou  d'argent,  dont  le  métal 
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se  dépose  sur  la  pièce  de  bronze  faisant  elle-même  partie  du 
circuit  galvanique. 

Les  cyanures  alcalins  dissolventlechlorure  d'argent,  d*où 
résulte  qu'en  leur  présence  l'argent  ne  peut  être  précipité  à 
cet  état  chimique  :  de  là  l'indispensable  nécessité  de  décom- 
poser le  cyanure  alcalin  ayant  de  pouvoir  rechercher  les  mé<- 
taux  que  renferme  le  bain. 

Suivant  l'élat  où  il  se  trouve,  récemment  préparé,  ou  ayant 
servi  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  le  bain  renferme 
seulement  de  l'or  ou  de  l'argent,  ou  peut  contenir,  en  outre, 
du  cuivre,  du  zinc,  de  l'étain,  du  plomb,  du  mercure  prove- 
nant des  pièces. 

Après  avoir  décomposé  lecyanure  alcalin  par  de  l'eau  régale, 
qui  laisse  l'argent  à  l'état  de  chlorure  et  retient  en  dissolution 
tous  les  autres  métaux,  MH.  0.  Henry  et  Humbert  prescrivent 
d'y  ajouter  du  cyanure  de  potassium  et  de  plonger  dans  la 
liqueur  les  deux  pôles  d'une  pile  :  tous  les  métaux  de  la  dis- 
solution se  précipitent  sur  la  lame  de  platine  formant  le  pôle 
négatif;  on  les  redissout  par  le  moyen  d'une  faible  quantité 
d'acide  et  on  vérifie  leurs  caractères. 

On  voii^qu! à  l'exceptionde  l'addition  à  la  liqueur  de  cyanure 
de  potassium^  ce  procédé  est  exactement  celui  que  f  ai  indiqué  (1  ) 
pour  rechercher  a  la  fois  tous  les  métaux  dans  un  cas  d'empoison- 
nement^ et  que  les  auteurs  paraissent  complètement  ignorer. 

Mais  l'addition  du  cyanure  oiffe-t-elle  dans  ce  cas  quel- 
que avantage?  c'est  ce  qu'il  convient  de  déterminer. 

Indispensable  quand  il  s'agit  de  dorure  ou  d'argenture,  l'or 
et  l'argent  devant  se  déposer  en  couche  continue  et  adhé- 
rente^ il  est  non-seulement  inutile,  mais  nuisible  dans  la  re- 
cherche des  métaux  comme  toxiques,  purcequeVadhérence  à  la 
lame  de  platine,  de  plusieurs  d'entre  eux  au  moins,  rendrait 
beaucoup  plus  difficile  leur  dissolution  dans  un  acide  pour  la 
détermination  de  leurs  caractères. 

Bien  préférable  est  donc,  après  avoir  décomposé  le  produit 

(i)  ilfiffi.  d:hyg.,  I.  XLl,  p.  171. 
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par  r^u  régale,  de  soMjnettre  êom  additùm  la  iiqaeor  ^  l'ac- 
tion de  la  pile,  de  redissoudre  par  un  acide  lea  métaui  dépocés 
«ans  adhérence  sur  le  platine  et  de  recbercber  Targent  dans  le 
résidu  par  les  moyens  ordinaires. 

VABIBTÉS. 

L'ÂsraTxu  wt  soi  tbaitshbht,  par  M.  le  doUeur  Vàmm. 

L*iotaar  a  inséré  dans  les  Arehi9eê  d$  médidnê  (a**  dejaftTMr, 

mars,  mai  et  juillet  4856)  plusieurs  n^émoires  sur  Tasphyiie, 
dont  voici  les  conclusioos  : 

I.  L'asphyxie,  quelle  qu'an  soit  la  caase,  el  sous  quelque  fonne 
qu'elle  se  présente,  est  une.  Si  les  symptômes  dépendant  de  la  ma- 
nière dont  elle  s*est  produite,  ou  des  lésions  secondaires  q«*elle  a 
occasionnées,  sont  variables,  ses  caractères  propres,  c*est-à-dire 
ceux  qui  résultent  de  Faltération  générale  du  sang,  par  suite  du  dé- 
Aiut  d'hématose,  sont  absolument  invariables. 

IL  Elle  est  la  représentation  la  plus  exacte  de  cet  étai  ancp»!  oa 
a  donné  le  nom  d'hyposthénie.  Du  commencement  à  la  fin«  ce  n'en 
qu'un  affaiblissement  graduel  des  forces  vitales.  Ce  sont  les  facultés 
intellectuelles  qui  subissent  les  premières  atteintes;  viennent  ensuite 
les  forces  locomotrices,  puis  les  fonotions  organiques  et,  enfin,  les 
propriétés  mêmes  des  tissus. 

III.  De  toutes  les  facultés,  la  sensibilité  est  celle  dont  il  est  le  plus 
faeiie  de  suivre  les  différentes  phases  de  disparition.  Elle  s'éteint 
d'abord  dans  les  extrémités  des  membres,  pois  on  la  fait  ëimiaoer 
progressivement  :  à  un  certain  moment,  elle  n'existe  plus  que  dans 
une  partie  très  limitée,  la  pupille.  Non-seulement  elle  suit  une  marche 
progressive,  en  disparaissant  de  la  surface  du  corps,  mais  on  re- 
trouve encore  une  gradation  déterminée  dans  la  décroissance  des 
divers  degrés  de  sa  force.  On  constate  facilement  que  ce  sontd'abocd 
les  excitations  mécaniques  qui  cessent  d'agir  sur  elle,  puis  le  froid, 
puis  le  fer  rouge.  Quand  celui-ci,  appliqué  sur  le  haut  de  la  poi* 
trine,  ne  produit  plus  aucun  effet,  la  mort  est  certaine. 

lY.  Lorsque  l'asphyxié  peut  être  rappelé  à  la  vie,  oa  la  voit  re- 
conquérir une  à  une,  et  dans  un  ordre  inverse  de  celui  de  leur  dis- 
parition, toutes  les  propriétés,  toutes  les  fonctions  et  toutes  les  A- 
Cttllés.  La  locomotion  ne  se  rétablit  que  tardivement,  et  les  facultés 
intellectuelles  et  morales  plus  tardivement  encore.  La  sensibiliié»  en 
particulier,  redevient  plus  énergique  dans  le  point  où  elle  était  limi- 
tée en  dernier  lieu  ;  puis  elle  augmente  en  étendue  et,  enfin,  elle 
gagne  toute  la  surface  du  corps. 

y.  Le  fait  fondamental  de  I  asphyxie  est,  en  somme,  l'aboUtioe  de 
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rexcltabilité  générale  ;  celoida  retour  à  la  vie  est  le  réveil  de  cette 
propriété. 

VI.  On  doit  exclure  du  traitement  tout  ce  qui  peut,  soit  immédia- 
tement, soit  consécutivement,  soustraire  des  forces  i  l'organisme.  La 
tendanee  au  coma,  les  convulsions,  les  contractures,  etc.,  sont  des 
accidents  uniquement  fonctionnels,  dépendant  de  Télat  aspbyxique; 
ils  se  dissipent  avec  lui  et  ne  réclament  aucun  traitement  spécial. 
On  s'abstiendra  surtout  dé  la  saignée  pendant  l'état  aspbyxique  et 
iee  premières  heures  qui  suivent.  Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les 
accidents  vraiment  inflammatoires,  qui  pourraient  se  développer  ul- 
térieurement. 

VII.  Le  seul  traitement  qui  convienne,  prend  exclusivement  ses 
éléments  d'action  parmi  les  excitants.  Ceux-ci  perdent  ou  augmen- 
tent en  puissance,  en  raison  du  mode  selon  lequel  ils  sont  appliqués. 
De  bas  en  haut,  c'est-à-dire  dans  le  sens  de  la  paralysie,  si  puis- 
sants qu'ils  soient  d'ailleurs,  leurs  effets  peuvent  être  nuls.  Au  con- 
traire, malgré  leur  grande  simplicité,  ils  ont  une  puissante  efBcacité 
si  on  les  administre  en  commençant  par  en  haut.  Un  noyé  avait  résisté 
pendant  huit  heures  aux  efforts  les  plus  énergiques  portés  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  ;  Cage  le  fit  revenir  en  lui  excitant  légère- 
ment l'arrière-gorge  avec  une  plume. 

VIII.  Des  excitations  légères  peuvent  suffire  dans  des  cas  très 
graves  et  mortels  même,  mais  dans  lesquels  l'asphyxie  ne  dure  que 
depuis  peu  de  temps.  11  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  l'état  de  mort 
apparente  s'est  prolongé  plus  longtemps  :  car  alors  Tasphyxie  a 
déterminé  des  désordres,  qui  s'ajoutent  à  la  cause  première,  pour 
rendre  plus  difficile  encore  le  retour  à  la  vie.  Il  faut  alors  agir  avee 
persévérance  et  énergie,  non-seulement  pour  obtenir  les  premiers 
signes  de  retour,  mais  encore  pour  lutter  contre  cette  iendance  qu'a 
le  sujet  à  retomber  dans  sa  somnolence  et  ii  s'éteindre  en  définitive, 
aussitôt  qu'on  cesse  de  le  solliciter. 

IX.  La  première  résistance  devra  être  surmontée  à  l'aide  des 
affusions  froides  et  des  cautériaations,  quelquefois  par  ces  deux 
saeyena  employés  simultanément.  Les  effusions  atteindront  toute 
l'étendue  du  corps;  elles  seront  dirigées  surtout  vers  la  tète,  dételle 
série  toutefois  qn'il  ne  pénètre  pas  d'eau  dans  la  bouche;  elles  se- 
ront projetées  avec  force  et  à  de  courts  intervalles.  Si  Ton  est  I 
proximité  d'une  fontaine  dont  le  jet  a  une  certaine  puissance,  on 
exposera  au-dessous  la  nuque  et  le  sommet  de  la  tète  du  sojet, 
pendant  quatre  ou  cinq  secondes,  à  diverses  reprises. 

Pour  les  cautérisations,  il  suffira  du  premier  objet  capable  d'être 
ehauffé  fortement  :  un  niorceau  de  fer,  un  charbon,  une  pipe  ar- 
dente, etc.  On  pourra,  pour  se  rendre  compte  de  l'état  du  sujet, 
commencer  par  éprouver  la  sensibilité  à  partir  des  extrémités  infé- 
rieures ;  mais  il  ne  faudra  jamais  compter,  peur  le  ranimer,  que  sur 
les  applications  pratiquées  de  haut  en  bas,  à  partir  d'un  point  où  la 
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sensibilité  existe  encore.  Le  corpe  brûlant  devra  être  appliqué  très 
légèrement.  On  devra  naultiplier  les  applications,  mais  faire  en  sorte 
qu'elles  n'aient  |)as  plus  de  3  millimètres  en  étendue,  et  qu'elles  ne 
dépassent  pas  Tépiderme  en  profondeur.  Aussitôt  que  i*on  aura  obtenu 
quelques  signes  de  sensibilité,  on  étendra  rapidement  les  cautérisa- 
tions sur  toute  la  surface  du  corps  :  on  forcera  le  sujet  à  crier,  à  ae 
défendre,  à  s'agiter.  Lorsque  la  sensibilité  sera  revenue  partout,  oo 
remplacera  les  cautérisations  par  les  flagellations,  soit  avec  les  mains, 
soit  avec  des  orties  fraîches,  soit  avec  des  cordes,  des  lanières,  des 
baguettes,  etc.  On  ne  devra  donc  laisser  aucun  intervalle  dans  le  trai- 
tement, tant  que  l'asphyxié  ne  sera  pas  revenu  complètement  à  lai  ; 
si,  par  une  circonstance  ou  par  une  autre,  il  retombait  dans  soo 
premier  état,  il  faudrait  reprendre  les  cautérisations. 

X.  Enfin,  une  fois  que  l'asphyxié  sera  ranimé,  bien  loin  de  la 
laisser  se  reposer  et  s*endormir,  on  devra  encore,  pendant  plusieurs 
heures,  non-seulement  le  surveiller,  mais  le  tourmenter,  le  forcer 
de  toutes  les  manières  à  prendre  du  mouvement,  afin  de  surmonter 
celte  tendance  aux  congestions  hypostatiques,  qui  est  un  des  effets 
constants  de  l'asphyxie,  et  qui,  selon  toute  apparence,  est  la  cause 
déterminante  de  la  mort,  lorsqu'elle  n'arrive  que  plusieurs  heures 
après  le  retour  à  la  vie. 

Du  9€l  marin  et  de  la  saumure,  par  M.  Goubaux  {Archives  de  mi- 
decine ,  1 856  et  4867).  En  voici  les  principales  conclusions  : 

1  "  Le  sel  marin  et  la  saumure,  employés  pour  assaisonner  les  ali- 
ments des  animaux  domestiques,  deviennent  des  agents  toxiques 
quand  on  les  administre  à  des  doses  trop  élevées,  qui  varient  suivant 
les  espèces  et  les  individus;  2'  leur  action  sur  l'organisme  est  abso- 
lument la  môme;  ils  produisent  chez  le  chien  des  efforts  de  vomisse- 
ments, une  violente  purgation  et  des  phénomènes  nerveux  plus  on 
moins  intenses  suivant  les  individus  ;  3*  à  l'autopsie  des  animaux  de 
cette  espèce,  on  constate  une  violente  inflammation  de  la  muqueuse 
gastro-intestinale,  el  quelquefois  des  lésions  du  système  nerveux , 
caractérisées  par  des  ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses  des  mé- 
ninges et  de  la  substance  de  l'encéphale  ;  quelquefois  môme  on  trouve 
des  hémorrhagies  dans  les  enveloppes  encéphaliques  ;  i*  la  saumure 
doit  ses  propriétés  toxiques  au  sel  marin ,  qui  entre  pour  une  grande 
proportion  dans  sa  composition  ;  5*  s'il  y  a  quelques  différences  dans 
leur  mode  d'action,  elles  tiennent  à  ce  que  la  saumure  renferme  sou- 
vent, avec  le  sel  marin,  de  l'azotate  de  potasse,  du  poivre  et  d'antres 
matières  excitantes;  6^  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  proscrire  Tusagede 
la  saumure,  pas  plus  que  celui  du  sel  marin,  soit  à  titre  de  condi- 
ment, soil  à  celui  de  médicament  stimulant.  Les  seules  précautions  à 
prendre  pour  prévenir  les  mauvais  effets  de  ces  deux  composés  con- 
sistent a  en  régler  les  doses  d'après  les  données  de  l'expérimentatioD 
et  en  se  guidant  sur  l'instinct  de  chaque  espèce.  ^ 
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ÉTUDE  NOUVELLE 

L'ENDÉMO- ÉPIDÉMIE  ANNUELLE  DES  PAYS  CHAUDS 

I 

BAtil  tua  LÀ  COIXUTBKCI 

DE  FIÈVRES  PALUSTRES,  CLIMATIQUES  ET  MIXTES, 

FroHinciir  H'ëf  tf  &  l*âcol«  impériale  de  mAIccin* 

•t  d*  pharnurla  militaires , 

ChcTAlier  da  la  Ldfion  d*lioaiiaar,  «le. 

TraTail  lo  k  I* Académie  Impériale  de  oiédecifie  de  Parb  (I). 

Neuf  années  passées  dans  diverses  localités  de  l'Italie,  de 
rAfrique  et  de  l'Orient,  nous  ont  corroboré  dans  l'opinion  que 
chaque  pays  a  son  règne  pathologique. 

Si  Ton  prétendait  faire  concorder  la  nosologie  de  ces  con- 
trées étrangères  avec  celle  qui  nous  a  été  enseignée  dans  les 
écoles ,  ou  serait  arrêté  au  premier  pas  par  Tapparition  d'es- 
pèces nouvelles  ;  et,  si  l'on  prenait  pour  critérium  infaillible 

(1)  Séance  du  2  aoûl  1853.  Noui  ivoni  complété  ce  mémoire,  moi  rien 
clianger  au  fond ,  en  y  ajoutant  Teipoié  des  bits  nouveaut  qui  ont  lurgi, 
et  Tappréciation  dea  trafaui  publié*  depuii  cette  époque.  Ce  trafail  ftîi 
suite  au  mémoire  inséré  dans  lea  Ann,  {Vkyg.  piMique  al  de  médec,  lég,^ 
année  1854,  sur  l'origine  miaimatigue  des  pèvret  intermittentes, 
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et  exclusif,  les  caraclères  assignés  par  notre  école  aux  espèces 
qui  fte  ififtcDfltrtoi  dans  lés  divei«es  coiltréés,  (o4t  sethBlerait 
étrange,  imaginaire  môme,  en  lisant  les  descriptions  tracées 
ailleurs  ;  tandis  qu'en  réalité  l'observation  est  exacte  partout, 
mais  la  matière  observée  subit  des  modifications  suivant  les 
divers  climats. 

Rêver  l'accord  parfait  de  deux  écoles  échelonnées  à  de 
grandes  distances  du  nord  au  sud,  et  môme  quelquefois,  mais 
par  exception ,  d«r  l'esl  à  l'oiiesli  e*e«l  rêver  l'impossible.  Si 
jamais,  par  exemple,  les  écoles  de  Suède  ou  de  Russie,  voire 
môme  l'école  de  Paris ,  venaient  à  concorder  complètement 
avec  celles  de  Rome,  dé  Naples,  du  Raire  ou  de  Rio-Ja- 
neiro,  et  à  se  rencontrer  sur  le  terrain  commun  d'une  pa- 
lhoIo|;i«  unique  et  universelle  «  oe  ne  serait  qu'à  l'aide  des  ar- 
tifices d'une  convention  contre  laquelle  protesteraient  la  na- 
ture et  la  vérité.  Il  existe  presque  autant  de  pathologies  qa*il 
y  a  de  climats  bien  tranchés.  Le  médecin  quis^eh  va  au  loin 
doit  apporter  sur  te  mS  étràngef  celte  idée  féconde,  qu'il  y  a 
des  inconnues  à  découvrir  ;  il  doit  procéder  en  homme  qui 
cherche,  et  non  pas  en  homme  qui  Cfoil  tout  trouvé  ;  il  doit 
se  persuader,  enfin  ,  que  nos  classiques  français  manquent 
d'une  foule  de  pages  pour  le  médecin  cosmopolite ,  auquel 
échoit  Itt  t&che  de  travailler,  dans  la  mesure  de  ses  forces,  à 
êbmbler  eette  lacune.  Ce  qui  ne  veui  point  dire  qu'il  faille 
renoncer  à  ses  connaissances  antérieures,  et  moins  encore  ou- 
blier ceë  ftrétbddes  sî  exactes  d'observation,  et  cet  esprit  si 
^itlf,  apanage  des  éeoles  françaises  actuelles. 

DailÉ  la  bande  la  plus  chaude  de  la  zone  tempérée,  qu'on 
A  appelée,  et  que  nond  appelleront  aas^i  lempérét prh-torrùie^ 
région  que  nous  envisageons  plus  spécialement,  mais  non 
pas  exclusivement  dans  ce  travail,  une  endémo-épidémie 
es tivo- automnale  se  développe  ehaque  année  à  la  mêoie 
époque»  parcdurt  ses  périodes  d'augment,  d'état  el  de  déerois- 
sance,  el  disparaît  l'hiver,  pouf  se  remotitrer  l'atmée  sol^ 
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Vàrite.  Ces  cndémo-épidémies ,  comparées  jusleiDent  au  paa« 
sage,  à  époques  fixes,  des  oiseaux  migrateurs,  constituent 
Tt^aimetit  le  règne  pathologique  essentiel  des  pays  chauds*  Ga 
sotit  elles  que  nous  aurons  principalement  en  vue,  sans  né^ 
gliger  pourtant  les  affections  sporadtques  ni  les  épidémies 
accidentelles  sans  apparition  régulière^  sans  re(«tur  prévu.  De 
plus,  nous  envisagerons  surtout  ces  endémo^épidémies  dans 
les  pays  à  la  ibis  chauds  et  palustres,  parce  ,que  c'est  là 
qu'elles  se  montrent  sous  leur  physionomie  la  plas  tranahée^ 
et  avec  tous  leurs  caractères  et  leurs  éléments  réunis. 

CHAPITRE  PREMIER. 

HISTOIRE  DE  LA  PTRÈTOLOGIE  DES    PATS    CHAUDS  ET  PALUSTRES. 

Nous  exposeroiis  successivement  les  idées  doctrinales  et 
Dosologiques,  ainsi  que  la  thérapeutique,  qui  ont  eu  cours  en 
Algérie,  dans  nos  autres  (Colonies  et  à  Rome,  sans  oublier  les 
tratàux  auxquels  a  donné  lieu  la  multiplicité  des  colonies 
anglaises.  L*hi$lolre  des  vicissitudes  éprouvées  par  la  doctrine 
et  par  la  thérapeutique,  et  l'étude  de  leurs  périodes  d'évolu- 
tion, nous  fourniront  d'utiles  enseignements.  Nous  compare- 
ront et  apprécierons  ensuite  les  idées  et  le  traitement  qui  ont 
été  en  vigueur  à  ces  diverses  époques  et  dans  ces  difTérents 
|)ays,  dans  rinterllion  d'en  extraire  les  erreurs  pour  les  rejd- 
tet^,  les  vérités  |>our  les  adopter;  enfin,  nous  ferons  nos  efforts 
pour  édifier  une  noilvellé  doctrine,  et  pour  ajiseoir  les  base» 
d^unè  thérapëtUique  t'atldimellè. 

Wa\s  d'abord,  qu'on  ne  s*étonne  pas  de  nous  entendre  ré^ 
peler  ici  une  expression  qui  nous  est  familière,  celle  (\*écùlê 
algérienne.  L'école  n'est  pas  seulement  dans  renseignement 
of&ôiël  et  régulièrement  organisé,  niais  aussi  dans  foute  nk\i^ 
dification  prôfoilde,  dans  tout  progtès  des  Idées  et  de  la  ihé" 
rapeutique,  lorsqu'ils  portent  sur  un  grand  paysetsoiiladoptés 
par  la  masse  des  médecins;  peu  importe  que  la  propagation 
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arrive  par  l'enseignement  oral  ou  écrit,  ou  soit  sîroptcinenl  le 
fruit  du  commerce  et  des  échanges  de  praticiens  qui  s'instmi- 
aent  mutuellement  et  transmettent  leurs  principes, aux  aides 
qui  les  assistent.  En  Algérie,  on  n'enseigne  rien  officielle- 
ment, et  cependant,  sans  secours  étranger,  la  pyrétologîe  y  a 
subi  des  métamorphoses  complètes,  en  passant  par  des  pé* 
riodes  successives  que  nous  niions  essayer  de  faire  connaître. 
Ce  ne  sont  point  ou  presque  point  les  Idées  doctrinales  ré- 
gnantes en  France  qui  ont  influencé  la  pathologie  africaine  ; 
le  progrès  ne  procède  que  de  l'expérience  et  des  faits  ;  c'est 
là  sans  doute  une  garantie  de  solidité,  mais,  malheureuse- 
ment, de  tels  procédés  sont  d'une  extrême  lenteur.  Loin  d'a- 
voir subi  une  influence  étrangère,  l'Algérie  a,  au  contraire, 
imposé  une  partie  de  ses  idées  étiologiques,  nosographiques 
et  thérapeutiques  aux  écoles  de  la  mère  patrie,  comme  nous 
le  verrons  dans  les  développements  qui  suivent. 

Les  doctrines  médicales  qui  dirigent  la  pathologie  des  pays 
chauds,  surtout  la  pathologie  algérienne,  qui  nous  intéresse  le 
plus,  puisque  c'est  le  théâtre  qui  a  formé  la  masse  des  méde* 
cins  militaires,  et  le  vaste  terrain  sur  lequel  les  jeunes  géné- 
rations médicales  seront  appelées  à  exercer,  ces  doctrines, 
disons  nous,  ont  subi  plusieurs  métamorphoses  qu'on  peut 
faire  rentrer  dans  quatre  périodes  historiques  bien  distinctes» 
et  la  thérapeutique  a  présenté  un  même  nombre  de  fois  de 
grands  caractères  généraux  bien  différents.  Les  quatre  pé- 
riodes sont  donc  à  la  fois  doctrinales  et  pratiques. 

La  prennière  époque  doit  être  appelée  brmusememne :  la 
deuxième,  période  de  transition  ;  la  troisième,  paltaire:  et  la 
quatrième,  qui  n'est  encore  qu'une  tendance,  que  nous  Ton- 
drions changer  en  réalité,  en  fait  accompli ,  pourrait  être 
caractérisée  :  période  analytique,  ou  des  éléments  mwHdes^ 
ou  de  la  dualité  des  endémo-épidémies  annuelles. 
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PREmftRS  ÉPOQOB.  —  Période  broioêoisieniM. 

La  médecine  militaire  ayant  subi,  plus  encore  que  la  mé- 
decine civile,  l'ascendant  de  Broussais,  Tun  de  ses  chefs  les 
plus  illustres  et  les  plus  entraînants,  on  doit  s'attendre  à  voir 
les  médecins  des  armées  porter  sur  la  terre  conquise  les  doc- 
trines et  la  thérapeutique  du  maître.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu 
en  effet,  un  peu  en  Murée,  beaucoup  en  Algérie  et  dans  nos 
différentes  colonies. 

En  Grèce,  Gaspard  Roux,  médecin  en  chef,  homme  d'un 
haut  sens  médical,  malgré  quelques  excentricités,  fut  presque 
le  seul  à  faire  de  la  médecine  hippocratique,  c'est-à-dire  à 
observer,  sans  se  laisser  déviei^  par  des  idées  préconçues. 
Rien  n'est  plus  propre  que  la  pathologie  des  pays  chauds  à 
dessiller  les  yeux  sur  ces  prétendues  lésions  inflammatoires, 
cause  de  toute  fièvre,  selon  Broussais  ;  car  on  y  voit  journel- 
lement les  mouvements  fébriles  les  plus  aigus,  les  plus  tu* 
multueux,  céder  avec  une  rapidité  telle,  qu'une  épine  inflam- 
matoire permanente  n'est  pas  un  instant  supposable.  Ces 
faits  paraissaient  si  évidents  au  médecin  en  chef  de  l'armée, 
que  cet  esprit  sagace  et  indépendant  avait  coutume  de  répéter  : 
«  Rentré  en  France,  je  prétends  brûler  toute  la  broussatile.  » 

Gaspard  Roux  (1)  et  Raymond  Faure  (2)  nous  ont  laissé 
des  travaux  fort  recommandables  sur  les  fièvres  de  la  Grèce. 
Les  fièvres  palustres  intermittentes  et  rémittentes  y  sont  bien 
comprises  et  bien  traitées. 

La  conquête  de  l'Algérie  suivit  de  près  l'occupation  de  la 
Morée.  Malheureusement,  au  lieu  de  partir  des  faits  acquis  à 
la  science  et  à  la  pratique  par  l'expédition  de  Morée,  on  fit 
table  rase,  on  brisa,  comme  une  vaine  idole,  tout  ce  qui  avait 
été  édifié  depuis  Hippocrate,  et  l'on  voulut  faire  dater  toute 

(1)  Roux,  i7is<.  méd.  de  Farmét  franc,  tn  Marée f  penâanU  (a  cwmpf^ 
de  1848,  iD-8.  Paris,  1829. 

(2)  Rayniond-Faure,  Oas  fèvre»  inlerm,  et  cwUinme$ii  in-8.  Paris,  1833. 
Voyez  aussi  PaUas,  Réflexions  sur  l'intermittence,  io-8,  Paris ,  1830. 
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réalilé  lé  même  règne  pathologique  a  toujours  continué  son 
cours. 

A  cette  époque  la  doctrine  broussaisienne,  née  dans  nos 
climats,  prétend  régenter  la  pathologie  des  pays  lointains  : 
nos  écoles  jugent  à  distance,  d'après  leur  point  de  Tue,  les 
épidémies  qu'elles  ne  connaissent  point;  et  les  élèves  sortis 
de  nos  bancs  vont  exercer  dans  les  contrées  tropicales,  sous 
la  fascination  des  doctrines  de  la  mère  patrie.  La  peste,  la 
fièvre  jaune,  le  choléra,  ne  sont  plus  que  des  phlegmasies. 
Maher,  chirurgien  de  la  frégate  l'Hermione,  Belot,  médecin  à 
la  Havane,  et  d'autres  encore,  reconnaissent  quatre  types  i 
la  fièvre  jaune  :  c'est  tantôt  une  gastrite  aiguë,  tantôt  une 
en téro-hépato- gastrite,  d'autres  fois  on  a  affaire  à  une  c»co* 
entéro-gastrite,  ou  enfin  à  une  méningo-céphalo-gastrite.  Le 
ridicule  est  poussé  si  loin,  l'exagération  de  la  doctrine  phy* 
siologique  devient  si  exorbitante,  qu'à  la  suite  des  longues 
discussions  que  la  fièvre  jaune  suscita  à  l'Académie  royale  de 
médecine  de  Paris,  en  1827,  1828  et  1839,  M.  Bouillaud  lui- 
même,  l'une  des  têtes  de  la  doctrine  physiologique,  donna  le 
spectacle  inattendu  d'une  protestation,  bien  significative  dans 
une  telle  bouche.  Pour  lui,  la  fièvre  jaune  n'est  pas  une 
simple  gastrite,  elle  est  due  à  une  altération  générale  d'une 
nature  particulière  (1). 

Il  est  inutile  de  dire  que,  pendant  cette  période,  la  dysen- 
terie des  pays  chauds  n'est  qu'une  simple  colite,  et  que  son 
traitement  se  résume  en  actifs  aniiphlogistiques.  On  sait  com- 
bien de  désastres  a  amenés  cette  déplorable  méthode,  qoe  la 
stricte  expérience  a  si  nettement  condamnée,  en  dehors  de 
toute  idée  théorique. 

Deoxièmb  époque.  -*  Période  de  tramUion. 

Cette  période  ne  pouvant  dater  des  efforts  isolés,  incom« 
piets  et  inédits  de  quelques  individus,  doit  compter  à  partir 

(\)  Séance  da  3  septembre  1839. 
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du  livre  devenu  classique  de  M.  Maillot  (1),  œuvre  publiée 
en  1836,  dont  les  préceptes,  adoptés  par  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'éclairé  dans  la  médecine  militaire,  opérèrent  une  véritable 
révolution  dans  la  doctrine  et  dans  la  thérapeutique,  et  sau- 
vèrent tant  de  nos  soldats.  Le'grand  service  rendu  par  M.  l'in- 
specteur Maillot  C4>n8iste  surtout  à  avoir  établi  et  hautement 
proclamé  qu'une  foule  de  fièvres  à  type  rémittent  et  pseudo- 
continu, pour  me  servir  de  son  expression,  sont  au  fond  de 
la  môme  nature  que  les  intermittentes,  et  conséquemmeni 
attaquables  par  le  même  spécifique.  Hais,  tout  en  dosant  le 
sulfate  de  quinine  avec  bien  plus  de  hardiesse  que  ses  prédé^ 
cesseurs,  et  en  l'administrant  dans  des  affections  où  on  le 
proscrivait  auparavant,  M.  Maillot  fait  cependant  encore  des 
concessions  aux  idées  régnantes  ;  ainsi,  par  exemple,  il  appelle 
les  fièvres  palustres  des  irritations  cérébro-spinales  intermit» 
tentes.  On  ne  brise  pas  tout  à  coup  complètement  et  radica- 
lement avec  l'opinion.  Les  antiphlogistîques  marchent  trop 
souvent  avec  le  sulfate  de  quinine,  et  les  prétendues  gastro- 
entérites, gastro-céphalites ,  trop  fréquemment  invoquées, 
appellent  les  moyens  familiers  à  la  thérapeutique  brous- 
saisienn&  Enfin,  l'entretien  du  mouvement  fébrile  dans  les 
espaces  de  temps  intercalaires  aux  accès,  est  mis  trop  exclu- 
sivement sur  le  compte  d'irritations  et  d'inflammations  perma- 
nentes. Nous  verrons  bientôt  qu'il  faudra,  dans  de  justes  limites, 
revenirjusqu'à  un  certain  point  à  cette  opinion,  en  remplaçant 
par  un  terme  plus  général  les  mots  irritation  et  inflammation. 
M.  Littré  a  dit  :  «C'est  à  M.  Maillot  que  je  dois  d'avoir  com- 
pris  les  fièvres  d'Hippocrate  (2).  •  Nous  nous  associons  com- 
plètement à  cet  éloge  prononcé  par  un  homme  aussi  éminent. 
Cependant,  nous  pensons  que  les  fièvres  d'Hippocrate,  comme 

(t)  Maillot,  Traité  dm  fièvres  ou  irritât.  eMbro-tpinalêi  intermitt,^  un 
Yol.  in-8.  Parif,  1836. 

(2)  OBuwet  complétai  d'Hippocrate.  t.  II,  p.  530,  Argument  du  livre 
DES  ÉnDtaiis. 
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celles  Ae  Gatian,  ne  soni  pas  encore  eaiiftreqiml  3ai$ies  :  il 
reste  à  ies  étudier  au  point  4a  f  ue  ia  la  doctrioe  dpnt  Teipo- 
«iîon  Tft  sotnrre,  au  point  de  TUe  (le  Texist^ce  den  deui:  éi&r 
ments  elimatique  et  palustre,  tanUUà  l'état  d'isolement,  tantôt 
à  rétat  de  eombinaîsofi.  Bon  nombre  df  Qèsr^  d'Hippoçrat^ 
et  de  Galîen  ne  aauraientt  m  §ii^U  ^^  çonsHéré^  comme 
de  simples  palustries.  Nous  nous  proposons  de  revenir»  daus 
un  mémoife  spécial,  sur  ^es  fièvres  antiquesp  éternelienoept 
iméiieesantes. 

Pendant  eette  période  de  transition,  la  terreur  qu'inspi- 
raient les  purf  atîfs  dans  le  traiterpeot  de  la  dysontiTifit  a*é- 
venoaitpeuii  peii^  ^t  les  évaouaiU^  g^gn^Qt  le  terrai^  pi^n 
par  Lee  antipblogistiques, 

TâoisïÈMB  ipoQUï.  —  Période  palustre. 

Pi^isque,  dans  qn  pays  qui  manque  d'enseignement  public, 
il  fiiut  rattacher  à  ui)e  œuvre  publiée  rinaugpration  d'une 
période,  c'est  avec  M.  Worms  (1)  que  nous  ferons  commencer 
la  troisième  époque,  et  nous  citerons,  comme  en  ayant  par- 
ticulièrement posé  les  principes,  développé  les  conséquences 
et  propagé  les  idées,  les  ouvrages  de  MM.  Napoléoij  Périer  (2), 
Haspel  (3) ,  Boudin  [U) ,  Cambay  (5)  et  Gouraud  (6).  Celte 
troisième  période,  ou  période  palustre,  n*est  plus  une  transi- 
tion, mais  une  opinion  nette,  décidée,  et,  nous  pouvons  le 


(1)  Wormi ,  Kcgpoté  âg$  mMi.  éPkyg.  «I  es  Ir^ikm.  i»  moMm  4p 
r4i04ri0.  Paru,  |938« 

(2)  Férier,  Pe  l'hygiène  en  Algérie,  2  vol.  in-Q,  Paris,  1847. 

(3)  Haspel ,  Traité  des  maladies  de  V Algérie ,  2  vol.  in-S.  Paris ,  i85t 
•t  4852. 

(4)  OMidie,  TraM  dies  (livres  ifU«rmUt9ntM ^  hf.  in-6.  Paris,  i$48 

gffmi  46  géographie  médicale,  br.  in-8,  Paris  «  1843.  —  Traiié  de  géogr, 
el  de  statist.  médic,  et  des  maladies  endémiqtAes y  2  vol.  in-8.  Paris,  1857. 

(5)  Gambisy  »  De  la  dysi^nt,  e^  4$$  nuUa^ies  du  foie  q%ù  la  com^Uq^oni^ 
1  vol.  in-8.  Paris,  18i7i 

(6)  Goaraud ,  $tu4$s  *ur  U  fièvre  intermUt.  pernic.  dans  les  eonpréé 
mérid.^  1  vol.  in-8.  Avignon,  1842. 
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àiTBt  W8$\  0xelu«ivo  danis  aes  priaclpasqiie  la  période  hrovsft 
iiaifiienita  l'^lait  dans  les  6i0iis. 

M»  Maillot  avait  afifielé  les  flèivat  dés  irrit^tîolla  aévélNror 
apinajea;  M.  Worins  voit,  au  contraire,  datia  eos  aflEMtions 
des  kypoUkéuUs^  des  «ilMn^ii»  du  afatànna  nerveux.  Ces  idées 
d'hypostliéiiie  sont  restées  et  deaiQureroAt  i  les  ewsua  qw 
produisent  les  fièvres  à  quinquina,  affaiblissent,  déprimenlU 

vitaUié  ;  oes  ipritatipns  imaginaipea  ae  ¥mi  eomiftiiinéfnent 
4ue  dès  éréthismas  qui  trahissent  la  faiblesse,  m  aont  qui 
des  affeettons  sine  maieriâ.  H.  Wormç  tente  une  auine  vévo» 
lattoq  également  radicale  ;  il  supprimé  les  aÊUipkl0§îMique$t 
selon  son  expression  ;  las  roots  gastro-entérite  et  gastroHi4- 
phalite  disparaissent;  les  épipfaéaomènas  et  l^s  symptéeM 
d'apparence  inflamoiatoire  ne  commaadenl  plus  les  évaenav 
tioDs  sanguines;  enfin,  ees  incen()iaires  évaeuaats  ceaseot 
d'être  envisagés  avec  terreur,  et  l'émétique  est  administaé 
dans  le  but  de  préparer  les  voies  digesâives  à  reoevoir  et  4 
absorber  le  sulfate  de  quinina 

M.  Worms  a  suivi  ses  idées  dans  toutes  leurs  ooDséqueaeea  { 
bien  plus,  il  fi  tenté  d'en  introduire  quelque  chose  en  Franfle, 
par  exemple  en  soutenant  que  la  fièvre  typhoïde  n'est  qu'una 
intermittente  qui  devient  rémittente,  puis  continue,  par  la 
subintrance  et  la  fusion  des  accès,  et  en  prescrivant  le  sulfate 
de  quinine  à  haute  doae  dans  le  traitement  de  pette  utbo- 
lion  (1). 

Les  maîtres  de  l'éeole  algérienne,  notamment  notre  exneU 
lent  ami  le  docteur  Haspel,  tout  en  faisant  découler  les  di» 
veises  affections  endémo-épidémiques  d'une  source  étiotar 
gique  oammune,  de  l'infection  palustre ,  ne  pousidèrent  pa^ 
néanmoins  toutes  ces  manifestatioiis  morbides  comme  iden» 
tiques,  et  curables  par  un  môme  spécifique  ;  de  sorte  que  si 

(1)  Voyez  Gaae/to  des  hôp.,  1856,  p.  349. —  A.  Lecler,  Du  traitmn.  de 
Ja /livra  typh.  pmr  la  méthode  Worm,  in  AbsUlêméd.  Par»,  ia56.— 
GuipoD,  Du  traUmn.  dêlafàvre  lyph.  Thèse,  Parii,  ICS?. 
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leur  esprit  s*e$t  parfois  égaré  dans  le  domaine  spéculatif  et 
étiologiqae,  leur  sens  pratique  est  resté  judicieux  quand  il  a 
falhi  formuler  au  lit  du  malade.  Malheureusement,  la  foule, 
dépassant  les  jalons  plantés  par  des  mains  magistrales^  s'est 
lancée  dans  les  idées  doctrinales  absolues,  et  adonné  dans  une 
thérapeutique  excessive  par  sa  généralisation  et  sa  simplifi- 
cation. 

Si  la  première  période  est  caractérisée  par  le  monopole  des 
localisations,  des  inflammations  et  des  irritations,  dans  la 
troisième,  au  contraire,  à  peu  près  toutes  les  affections  qui 
constituent  Tendémo-épidémie  sont  rangées  dans  les  palus- 
tres. On  nie  les  espèces  contemporaines,  on  leur  enlève  leur 
individualité  pour  n'en  faire  qu'une  forme,  qu'un  masque  de 
fièvres  à  quinquina  ;  et  cette  négation  comprend,  non -seule- 
ment les  fièvres  climatiques^algériennes,  mats  souvent  aussi 
notre  classique  fièvre  typhoïde,  a  A  mon  arrivée  dans  œ 
pays,  dit  le  professeur  Laveran  (1),  j'étais  tellement  prévenu 
par  certaines  lectures ,  que  je  ne  croyais  rencontrer  qu'une 
seule  affection  à  formes  variées  ,  et  que  je  ne  songeais  qu'à 
employer  un  seul  médicament,  le  sulfate  de  quinine.  J'eus 
lieu  bientôt  de  m'apercevoir  de  luou  erreur  en  rencontrant 
la  fièvre  typhoïde  identique  avec  celle  que  j'avais  vue  à 
Paris,  etc. ,  etc.  » 

Sous  la  pression  de  la  monopolisation  palustre,  des  com* 
plications  réelles  passent  inaperçues  ;  on  les  regarde  et  on  les 
traite  comme  de  simples  épiphénomènes  liés  à  l'existence  de 
la  fièvre;  bien  plus,  quand  la  fièvre  est  proportionnée^  poor 
me  servir  de  l'expression  de  Torti,  c'est-à-dire  quand  une 
pyrexie  à  quinquina  ou  de  nature  intermittente ,  et  une  affec- 
tion de  nature  continue  coexistent  chez  le  même  sujet,  cette 
dernière  est  souvent  méconnue  ;  et  lorsqu'elle  se  manifeste 
par  des  symptômes  bien  tranchés ,  ayant  une  physionomie  i 

(I)  Laveran,  Ùocum.  potir  tervir  à  VKittoire  dei  nuUadies  du  nord  ëê 
VAfriquôj  in  Hec.  demém.  deméd,  mitU.,  i^ série,  t.  LU,  1812. 
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pari,  au  lieu  de  se  demander  s'il  ne  pourrait  pas  y  avoir  chez 
ce  sujet  une  véritable  maladie,  non  palustre,  continue,  mar^ 
chant  de  front  avec  la  fièvre  miasmatique,  on  décrète  à 
priori  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  forme,  d'un  masque  emprun? 
tés  par  cette  dernière  ;  le  sulfate  de  quinine  est  administré 
presque  à  tout  propos  et  à  hautes  doses,  de  sorte  que,  finale- 
ment, ou  en  est  arrivé  à  une  nosologie  et  à  une  thérapeutique 
to(it  aussi  simplifiées  que  celles  de  Broussais,  avec  cette  difié- 
rence  toutefois,  que  Tabus  du  spécifique  péruvien  est  infini- 
ment moins  dangereux  que  la  monomanie  de  la  lancette  et 
des  sangsues* 

M.  Maillot  ayant  observé  ce  fait  réel,  que  les  fièvres  d'ori- 
gine palustre,  c'est-à-dire  appartenant  à  la  grande  classe  dont 
les  intermittentes  franches  sont  la  manifestatior>  la  plus  fr^ 
qoente,  que  ces  maladies,  disons-nous,  peuvent  se  masquer 
en  rémittentes  et  en  pseudo-continues,  sans  changer  de  na^ 
ture  ni  d'exigences  thérapeutiques,  on  généralise,  on  univer- 
salise ce  fait  ;  au  lieu  de  regarder  ces  types  comme  une  sorte 
de  déviation,  qu'on  me  passe  ces  mots,  de  dégénérescence  du 
type  essentiel  qui  est  l'intermittence,  on  finit  par  les  considé- 
rer comme  une  forme  tout  aussi  primordiale  ;  de  manière  que. 
en  présence  d'une  fièvre  qui  se  rapproche  de  la  continuité  ou 
qui  l'atteint  même  complètement,  l'idée  ne  vient  pas  à  l'esprit 
de  rechercher  si  l'on  n'aurait  pas  afiaire  à  une  afiection  non 
palustre,  ou  si,  tout  au  moins,  une  maladie  de  ce  genre  ne  se 
serait  pas  unie  à  une  pyrexie  à  quinquina,  et  n'existerait  pas 
contemporainement.  On  s'endort  ainsi  dans  une  fausse  sécu- 
ritét  on  ne  traite  souvent  que  la  moitié  de  la  maladie,  on  de- 
mande au  sulfate  de  quinine  ce  qu'il  ne  peut  pas  donner.  Cette 
conduite  et  ces  principes  sont  la  conséquence  de  la  proclama- 
tion  de  cette  loi  beaucoup  trop  absolue  :  ce  qui  fait  virer  les 
fièvres  palustres  de  l'intermittence  vers  la  continuité,  c'est  la 
dose  du  poison  miasmatique  absorbé. 

Ainsi,  la  théorie  est  simplifiée  comme  la  thérapeutique. 
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Nous  terrofls  biehldt  que,  sans  tiier  feri  auciiiie  façon  Tiii- 
fluencé  de  la  dose  et  de  l'énergie  de  r intoxication,  il  fa»l 
ëompter  sérteuseraenl  aVec  l'adjonction  d'un  autre  élément 
iftorWde  dé  nature  dontihue,  feohabitant  aouvent  atec  Télé- 
Meilt  pdltlst^  ott  intermittent. 

Etl  èxagél-aftl  un  fait  féel,  on  change  la  tôrité  en  errenr  : 
«'est  ce  que  nous  avotis  tu  pour  la  génération  du  type  eontiao 
attribuée  trop  exelilsivenjent  à  la  dose  de  l'intoxicatiofi.  L'éo^ 
algérien he,  par  l'appliéaiion  du  rtieine  procédé  vîoieux  d« 
l'espHt,  a  fattsôé  d'autfes  idées  encore,'  prinaitivement  émiafls 
par  Morlon,  Casimir  Medicus,  Torli,  etc.  Ainsi,  Morton  0t 
Tdrtl  avaient  faltacbé  atec  ralSbn  àui  fièrrrea  pemleieoses 
më  fotilë  d'accldërtts  gfràVës,  rartés  de  physionomie,  conri- 
détés  avant  eux  comme  des  altedtlons  noti  palustres,  qu'on 
apportait,  selon  leur  forme,  à  divers  ofganeëi  apparente 
m  sy^lôrtic.^.  Or,  les  partisans  exclusifs  des  idées  proflafiséti 
dàhs  la  péi  iode  qile  nous  étudiohs,  qùaUfiétit  de  fièvre  pernî* 
eiéusé  et  tt^aiterit  par  le  sulfate  de  quinine  presque  tout  aeci* 
délit  qui  surVîéht  d*aveftture  :  trop  souvent  Une  méningite 
îi'èst  plus  à  leurs  J^eux  qu'une  fièvre  pernieieiisé  à  forme 
iHëHingienne;  un  choierai  spoi^adiqtfe,  une  fièv^ë  péfitieieUae 
eholérifôriVie  ;  ufie  congertion  cérébrale,  uhe  fièvre  pemi-* 
fcieuse  à  forme  cohgestive  et  comateuse,  etc.,  etc.  S'il  y  a  ©r- 
fréiir  ghiVe  et  tHérapeulIque  désastreuse  chez  ceux  qol  tfiécon-* 
haïssent  les  Oèvres  pernicieuses  et  les  traitent  saua  sUlfkte  de 
quiilihë,  tèâ  dangers  sdtlt  grstnd^  aUssi,  qtiOiqUë  mAvétëêt 
quand  le  médecin  donne  Ihtempestivement  ce  sel ,  et  néglige 
compiétetfieht  d'tirgènteé  tndicatiotiè  tliérapeuif^li^. 

Ce  que  fîoUâ  venoti^  de  dire  s'applique  également  aul  fiè^ 
vres  lîtrvées.  Casimir  Medicus,  etitre  autres,  a  établi  qllë,  dM* 
là  saiSïdn  e/idéthoëpidédlique  dés  payé  palUi^tf^,  là  fièvre 
ptiûi  se  dé()0Uiller  dé  ses  symptômes  èl  de  sëS  stades  ordi- 
naires, et  emprunter  In  ttiasque  dafîectîotïs  fort  diverses.  Ce 
fait  d'oteèrvatloh  a  étictrr&  été  trop  géliéraliÉé,  et  souvent  on 
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a  cm  à  une  forme  de  raffection  palustre,  là  où  existait  en 
réalité  une  autre  maladie  dont  l'essence  n'est  point  tnarem- 
miatic(ue. 

Hbuè  Dons  életbtis  frànChehient  côfitrë  ce  comrtode  sys- 
tème qui  supprime  ainsi  tout  diagnostic,  résume  la  matière 
médicale  eh  une  seule  substance,  et  tendrait  à  ratalet  la  mé- 
decine h  une  manœuvre  si  simple  que  tout  étranger  pourrait 
prescjue  la  pratiqdéh 

La  simplification  fié  s'arrête  pas  à  la  confusioH  des  flètrea  : 
leô  dysenteries,  les  afffectiotis  do  foie,  etc.,  sont  attribuées, 
tomme  toutes  les  pyrexies  algériennes,  au  miasme  palusti'e; 
en  un  iiiot,  on  voit  dans  tout  état  pathologique  une  forme  de 
réternelle  fièvre  paltifetrë,  de  rét^rnelle  fièvre  à  quinquina. 

M.  Haspel,  dans  son  ouvrage  si  plein  d'intérêt  sur  les  ma- 
ladies de  rAlgérié,  professe  cette  simplification  étiologique, 
Kvahcé^  déjà  par  M.  Worms,  reprise  par  M.  Périer,  simplifi- 
l^ation  dont  on  trouve,  du  reste,  des  traces  daits  quelques  an- 
ciens auteurs,  et,  plus  récemment,  dans  Zimmerman.  Toutes 
les  brdchures,  toutes  les  thèses  et  l^s  nombreux  articles  pu- 
bliés par  les  méddcihs  militaires,  enfin  les  rapports  adressés 
eu  ôonseil  de  santé  des  armées,  sont  conçus  dans  Cet  esprit. 
L'Algérie  est  proclamée  la  terré  classique  de  rinterniittence, 
les  maladies  si  diverses  qui  y  régnent  ne  sont  plus  que  de 
simples  masques,  sous  lesquels  la  flèlrre  intermittente  cherche 
à  tromper  le  praticien  ;  on  rêve  un  remède  unique  pour  les 
inaladies  du  sol  algérien  (E.-L.  Bertherand)  ;  enfin,  le  sulfate 
de  quinine,  panacée  banale  et  unive^selle,  devient  d'un  usage 
si  abusif,  même  entre  les  mains  de  médeciins  très  éclairés  qui 
subissent  sans  réaction  la  pression  des  idées  régnantes  et 
rentralfieiilent  de  Tcxehnple,  que  des  notes  minlêlériellas  (1), 
provoquées  par  le  cokiseil  de  santé  des  arnréés,  Interviennent 
pdur  mettre  tin  frein  à  cet  emportement,  (k)mmé  éltea élaiefiif 

(1)  fin  éftie  dêiSa  anrset  7  leptcmbre  185t. 
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iuterveDues  autrefois,  sous  le  règne  de  Broussais ,  pour  arrê- 
ter la  ruineuse  el  funeste  manie  des  sangsues. 

Un  grand  fait,  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  tard,  a 
beaucoup  contribué  à  faire  considérer  comme  palustres  toutes 
les  maladies  qui  régnent  en  Algéria 

En  premier  lieu,  c*est  qu'elles  se  déclarent  souvait  chei 
des  individus  que  l'habitation  de  sites  à  malaria  a  amenés 
peu  à  peu,  et  quelquefois  sans  fièvre  d'accès,  à  cette  cachexie 
palustre  dont  les  traits  sont  si  caractéristiques.  On  comprend 
très  bien  que  les  agents  climatiques  agissent  plus  activemeot 
sur  ces  sujets  qui,  en  proie  à  cette  intoxication  et  aux  lésions 
organiques  et  nerveuses  qui  l'accompagnent»  luttent  alors 
moins  activement,  dans  leur  débilité  profonde,  contre  les  in- 
fluences nocives  générales,  passagères  ou  permanentes;  d'où 
la  fréquente  invasion  de  la  dysenterie  et  des  affections  hép«- 
tiques.  Et,  d'un  autre  côté,  quand  ces  diverses  maladies  se 
déclarent  chez  ces  individus  affectés  d'une  cachexie  palustre 
qui  bornait  alors  ses  ravages  à  l'intoxication  générale,  sans 
manifestations  sous  forme  d'accès,  cette  nouvelle  pertnr* 
bation  peut  réveiller  le  poison  et  faire  surgir  Tintermitlenoe 
sur  la  scène  pathologique.  Les  nouvelles  affections,  greffées 
sur  ce  tronc  palustre,  reconnaissent  une  étiologie  disUnetei 
présentent  des  indications  spéciales;  mais  elles  empruntent 
une  physionomie  particulière  à  Tétat  cachectique  du  sujet,  de 
sorte  que,  non-seulement  une  double  indication  thérapeu- 
tique se  présente  dans  cette  affection  à  deux  éléments»  mais 
ceux-ci,  réagissant  l'un  sur  l'autre,  modifient  réciproquemenl 
les  deux  indications  simples  qu'ils  eussent  présentées  sMIs 
fussent  demeurés  solitaires. 

Des  phénomènes  semblables  se  représentent  quand  une 
cachexie  ou  une  diathèse  quelconque  infiltrent  les  masses,  ec 
que  des  maladies  intercurrentes  viennent  s'y  joindre  :  ainsi* 
k  l'armée  d'Orient,  les  maladies  les  plus  diverses  se  sont  dé- 
clarées sur  un  fond  scorbutique,  et  ont  été  parfois  Celtem^ic 
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roodiOéds  par  cette  cachexie,  que  cerlaîos  médecins  militaîres 
ont  été  conduits,  comme  od  l'avait  fait  en  Algérie  pour  la 
fièvre  palustre,  à  ne  voir  dans  ces  nouvelles  et  distinctes  affeo 
tions  que  des  manifestations  protéiformes  d'une  môme  es- 
sence morbide,  du  scorbut. 

En  second  Ijl*u,  le  miasme  palustre  peut  devenir  accidentel- 
lement et  indirectement  la  cause  occasionnelle  de  la  dysenterie 
et  (le  rhépatite.  Ainsi,  quand  la  cachexie  maremmatique  a 
engorgé  les  viscères  du  ventre»  dilaté  les  vaisseaux  de  la 
cavité  abdominale,  ralenti  la  circulation,  amené  des  stases 
sanguines  et  séreuses,  les  organes,  tels  que  le  foie  et  le  gros 
intestin,  objet  d'une  électivité  morbide  dans  les  pays  chauds, 
deviennent  fréquemment  le  siège  des  maladies  auxquelles  ils 
sont  naturellement  prédisposas.  Mais  certes,  quoique  la 
fièvre  palustre  aboutisse  souvent  à  la  dysenterie,  on  ne  peut 
songer  à  faire  de  l'hépatite  et  de  la  dysenterie  une  pure  et 
simple  afiection  maremmatique  curable  par  le  sulfate  de 
quinine.  M.  Haspel,  entre  autres,  proteste  contre  une  telle 
énormité,  de  laquelle  tout  le  monde  n'a  malheureusement 
pas  su  s'affranchir. 

Un  des  grands  bienfaits  de  cette  période,  c'est  la  substitu* 
lion  des  purgatifs  et  des  vomi-purgatifs  aux  antiphlogis* 
tiques,  dans  le  traitement  de  la  dysenterie  des  pays  chauds. 
Les  médecins  de  la  marine  et  de  l'armée  de  terre  ont  travaillé 
contemporainement  à  cette  utile  révolution  thérapeutique. 
Du  reste,  dans  nos  colonies,  le  bon  sens  populaire  avait 
depuis  longtemps  adopté  ce  traitement,  que  nous  y  avons 
trouvé  en  vigueur.  Il  est  aujourd'hui  peu  de  points  théra-* 
peutiques  mieux  établis  que  celui  de  la  nécessité  de  l'inter- 
vention prompte  et  énergique  des  évacuants  gastro-intesti-^ 
nnux,  dans  la  dysenterie  des  pays  chauds. 

L'envahissement  de  l'étiologie  palustre  et  du  traitement  par 
le  sulfate  de  quinine  n'ont  pas  seulement  lieu  en  AlgériOi 
mais  aussi  en  France  et  dans  nos  colonies  tropicales. 
2*  siiiB,  1857.  *  ton  viir.  —  2*  faitic.  17 


158  DB  L'BNDÉMO-iPIDfcMlE  ARNDELLE 

Qudlques-uos  de  nos  traités  classiques  considèrent  le  cho- 
léra» la  fièvre  jaune,  la  peste ,  comme  dus  aux  émanations 
palustres  du  delta  gangétique,  du  delta  du  Nil  et  des  rivages 
de  rAmérique  tropicale.  Enfin,  plusieurs  médecins  de  la  ma- 
rine, notamment  MM.  Dutrouleau  et  Fonssagrives  voudraient 
eneore  englober  la  colique  sèclie  des  pays  chauds,  dans  l'en- 
vahissante et  insatiable  famille  palustre. 

Si  la  malaria  réclame  le  monopole  de  presque  toute  étiolo- 
gie,  lesulfalede  quinine  n'a  guère  moins  d'ambition  dans  la 
thérapeutique.  Dans  quelle  maladie  n'a-t-on  pas  essayé  ce 
médicament  ?  On  Ta  administré  comme  agent  héroïque  dans 
la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  le  cho- 
léra, la  fièvre  bilieuse,  les  fièvres  éruptives,  la  fièvre  trauma- 
lique,  rinfection  purulente,  le  rhumatisme  articulaire,  la  dy- 
aenlépie,  Thépatite,  Vhéméralopie ,  la  pneumonie,  la  fièvre 
puerpérale,  la  suette  millaire,  la  méningite  cérébro-spinale 
épidémique,  l'ophthalmie  purulente,  la  colique  sèche,  etc,  et, 
qui  le  croirait?  jusqu'en  injections  dans  l'urètfare  affecté  de 
blennorrhagie  III 

C'est  surtout  la  fièvre  jaune  qu'on  a  fait  le  plus  de  ten* 
iattves  de  rattacher  aux  fièvres  intermittentes  palustres  (1). 
La  robuste  conviction  du  courageux  et  infatigable,  mais  on 
peu  irritable  Ghervin,  ne  souflRrait  point  de  contradiction  à 
te  sujet,  et  il  maltraitait  si  fort  les  opposants,  qu'il  suscitait 
des  orages  violents  dans  les  sociétés  savantes,  et  faisait  sortir 
l'académique  Pariset  lui-même  de  l'aménité  habituelle  de  ses 
formes  (2).  Les  adhérents  ont  été  nombreux  jusque  dans  ces 
derniers  temps;  la  réaction  est  aujourd'hui  évidente,   et 

(i)  Leblond,  qui  a  habité  longues  années  les  Antilles,  dans  la  se- 
MDde  noiiié  du  xviii*  siècle,  les  rapportait  déjà  à  la  même  «anse  et  les 
traitait  toutes  par  les  éaiéti^ues  et  ie  qoiii4uiaa  (  Observ.  smr  la 
jaune  et  ^r  let  tm^l^di^s  ^  tropiques ,  p.  H9,  I52|  1  vol.  ia*a. 
1805). 

(2]  Séances  de  VÀcad,  royale  de  médec*  de  Pans,  années  1827, 1828, 

1830. 
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y.  Dutrouleau,  destrav^iiis  duquel  noua  allons  UkiitAl^piirlor.» 
a  été  UD  des  premiers  à  protest^r•  Pour  idafiUfief  la  fièvn^ 
Jaune  et  la  fièvre  intermittent^,  et  pour  établir  TirffiGaaité  (H 
sulfate  de  quinine,  on  n'avait  rien  trouvé  d^  mieuj^.qua  d'apr 
peler  fièvre  jaune  les  accès  palustres  à  forme  ictéroîde,  quoi^ 
que  Pouppé-Desportes  eût  déjà  mis  ep  garde  contre  Terreur  (i). 
Avec  uu  pareil  système,  l'intermitteoce  de  TaOection  et  la 
puissance  du  spécifique  épient  faciles  à  montrer.  Mais  les 
débats  académiques  p'ont  pas  laissé  subsister  cette  grqssièrf 
confusion  (2). 

HM.  Rufz  (3)  et  Ducsj^ing  (4),  aux  Antilles,  se  sont  d^clari^ 
les  partisans  de  la  monopolisation  palustre.  (^  pren^ier  yi 
jusqu'à  attribuer  à  l'infection  palustre  les  modiftoations  pro* 
fondes  que  l'Européen  subit  par  le  travail  de  raccUmatementi 
M.  Ducassing  et,  plus  récemment,  M.  Cazalas  (5),  pour  trouviir 
l'élément  intermittent,  rémittent,  palustre  sont  obligés  d'aer 
cepter  comme  tels  les  phénomènes  d'exacerbatiou,  Sians  type, 
sans  régularité,  sans  stades,  qui  surviennent  dans  le  covrs 
des  maladies  continues  les  plus  vulgaires. 

C'est  ici,  aux  confins  de  la  période  palustre  et  de  la  pérfode 
analytique  ou  des  éléments,  qu'il  faut  placer  le  livre  bien  écrit 

(i)  Pouppé-Deiport««,  ffUt.  dn  imaladm  de  Swmt-Jktmgu^ t  1. 1» 
p.  284  et  passim. 

(2)  Discussions  élevées  à  T Académie ,  séances  des  21  octobre  1828  « 
3  septembre  1S37,  ete^  par  Im  rapports  de  MM.  Gérardin ,  Chervio  et 
l4>c))Qui ,  etc.,  aur  lea  épidëmici  d«  flètre  isuos  décrites  par  Thomas, 
TowDseud,  Mfher,  etc. 

(3)  Chervin,  De  V identité  de  nature  des  fièvres  d'origine  paludéenne  dô 
différents  types,  h  l'occasion  de  deux  mémoires  de  M.  Rufz  sur  la  fièvre 
jaiia#  qui  a  régné  i  la  Martinique  de  1838  à  1841  ;  rapport  fait  à  TA- 
csMiaia  par  Cteryia  {RuiMn  M  V Académie  dtf  w4éMnê.  PAria,  ia43« 
I.  VU,  p.  1047  à  1157). 

(4)  Ducassing ,  Études  sur  la  maladie  paludéenne  à  la  Guadeloupe,  in 
Gax.  méd.  de  Paris,  1850,  p.  684  et  743. 

(5)  Caialas,  Maladies  de  l'armée  d^Oriênt^  in  Gajf,  méd.  dâVMgéhe, 
1857»  p.  107. 
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et  soigneusement  fait,  publié  par  M.  Armand  (i),  livre  qui 
q>partient  par  une  exagération  à  la  période  que  nous  étudions, 
mais  qui  s'en  éloigne  par  une  négation.  Cette  négation,  c'est 
celle  du  miasme  palustre  qu'il  relègue  au  rang  des  chimères, 
et  auquel  il  tente  de  substituer  certaines  influences  thermo- 
))ygro-électriques,  dont  il  n'établit  malheureusement  pas  la 
spécialité  dans  les  lieux  dont  le  régime  pathologique  est  spécial. 
Cette  exagération,  c'est  :  !•  la  monopolisation,  poussée  jusqu'à 
un  excès  jusqu'alors  inconnu,  de  toutes  les  maladies  endémo- 
épidémiques,  annuelles  ou  accidentelles,  par  une  seule  affec- 
tion, parla  fièvre  intermittente  ou  rémittente,  par  la  fièvre  à 
quinine;  2' la  généralisation,  nous  pourrions  presque  dire 
l'universalisation  de  l'usage  du  sulfate  de  quinine  ;  3*  la  sim- 
plification de  presque  toute  étiologie  qui  se  résume  dans  le  jeu 
des  agents  météorologiques.  Ainsi,  à  une  époque  qui  tend  bien 
manifestement  à  l'analyse,  à  la  séparation  des  éléments  mor- 
bides qu'une  synthèse  anticipéeavaitréunismalgré  leur  liétéro- 
généité,  M.  Armand,  qui  n'a  aperçu  ni  la  marche  ni  la  nature 
du  progrès,  retombe  en  plein  dans  la  période  passée,  dont  ses 
propres  excès  ont  hâté  la  décrépitude  et  la  chute;  bien  plus, 
il  porte  les  principes  synthétiques  à  un  point  excessif  auquel 
personne  n'était  encore  parvenu  ;  pour  lui,  presque  tout  étal 
pathologique  appelle  le  sulfate  de  quinine  :  dysenterie,  hépa- 
tite ,  pneumonie  d'Afrique,  méningite  cérébro-spinale ,  cho- 
léra, dothiénentérie,  suette,  fièvres  éruptives,  etc. 

C'est  également  aux  confins  des  troisième  et  quatrième' 
époques  qu'il  convient  de  rapporter  les  travaux  d'un  certiûn 
nombre  de  médecins  de  la  marine  française,  notamment  de 
M.  Dutrouleau»  à  la  vaste  expérience  et  à  l'esprit  élevé  duquel 
nous  sommes  redevables  de  nombreuses  et  bonnes  publica- 
tions sur  les  maladies  des  pays  chauds  (2},  et  de  M.  Fonssa- 

(1)  Armand,  L'Algérie  nMical^,  1  yoI.  in-8.  Pirii,  1854. 

(2)  DutroulMo,  Éludai  $ur  fes  maladkt  navalet,  in  Gax,  méd,  de  Partie 
1850.^  00  rond^ie  digtmUriq^»  de  Samt-Pierre-Afartmique,  îo  Bévue 
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grives  (1),  dont  la  plame  élégante  vient  de  tracer  on  Traité 
estimé  d'hygiène  navale.  Sans  doute  ils  rattachent  an  miasme 
végéto-anlmal  les  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  bi- 
lieuses ,  la  fièvre  jaune ,  la  dysenterie,  voire  même  la  colique 
sèche;  mais,  comme  les  efDuves  palustres  leur  manquent 
souventet  absolument  dans  leurs  investigations  étiologiques, 
ils  admettent  d'autres  espèces  de  miasmes,  différents  du  pre* 
mier,  et  invoquent  un  agent  miasmatique  tout  spécial,  comme 
agent  producteur  de  chaque  espèce  morbide  spéciale  (2).  Cette 
idée  de  la  variété  et  de  la  diversité  des  foyers  miasmatiques, 
nous  l'avons  adoptée  aussi  et  développée  avec  insistance, 
mais  en  nous  restreignant  dans  le  domaine  des  fièvres  palus- 
tres proprement  dites,  ou  à  quinquina.  M.  Dutrouleau  sépare 
avec  un  soin  si  particulier,  et  avec  tant  de  bonheur,  ces  dif- 
férentes espèces  les  unes  des  autres,  qu'on  s'étonne  de  le  voir 
rapporter  à  une  source  originelle  fort  analogue  des  affections 
dont  il  a  si  victorieusement  démontré  Tindividualité  et  l'indé- 
pendance. C'est  surtout  entre  la  fièvre  à  quinquina,  la  fièvre 
jaune  et  la  dysenterie,  que  le  savant  médecin  en  chef  de  la 
marine  trace  de  nettes  séparations  (3). 

M.  Fonssagrives  s'exprime  très  nettement,  comme  l'avait 
déjà  fait  M.  Collas  dans  sa  thèse  estimée  sur  la  dysenterie  : 
cette  maladie  est  due  au  miasme  animal,  à  la  décomposition 
cadavérique  ou  nécro-hémique.  M.  Fonssagrives  voit  partout 

coUmiaiê,  i^M.-^  Mémoire  gur  la  fièvre  jaune  f  ihèse  inaugurale,  et  la 
Arch.  génér,  de  médee,,  1853.—  Un  mot  sur  la  colique  9èche,  in  Jrdk* 
génér,  âemédee.,  1855.—  Mém.  sur  rhépat,  de»  pays  ehandi  et  les  abçèi 
du  foie,  in  Mém.  de  Vàead.  de  médee.  de  ParU^  1856,  t.  XX,  p.  SOT. 

(1)  Fontiagrivei,  Traité  d^hygiène  navale.  Parii,  1856,  i  vol.  in-»a. 

(2)  II.  Rochoai,  article  iukais  du  Dietionnaire  en  30  voluiiieff,  avait 
déjà  insisté  sur  la  diversité  des  miasmes. 

(S)  Savaresy,  en  1809,  faisait  déjà  ressortir  nettement  les  diflérencea 
qui  séparent  l*espèee  flèrre  Jaune  d*aTec  Tespèce  flèfre  rémittente,  perni* 
cieuse,  etc.  De  la  fièore  jamne  en  général ,  et  particnliiremmt  de  eeUê  qni 
a  régné  à  (a  jrorltfitgiie  en  1803  €t  1804, 1  toI.  in-8,  Naplea ,  1809. 


dimn»  nevîtei  «irtoat  dant  la  eale*  un  grand  et  pefnicieui 
toboirak>ire  de  miasmes  pbyto<4iéfi»)(|ne9,  nécro^hémiques, 
lUKio-bémiques,  zoo«-hémi^«ies,  ce  qui  lui  doorae  la  facilité 
d'expliquer  ia  génération  de  l6  dysenterie,  de  la  coliqae 
aàohe*  etc.,  etc.  Mais  M^  Dutrcraleau  qui,  arec  la  plupart  des 
médectns  de  ia  marine,  ne  considère  point  un  navire  comme 
une  sentine,  uH  égout,  un  fumier,  ttn  pourrisSoii^  et  un  ma- 
rais, ne  trouve  plus  les  mêmes  ressources  que  M.  Fonssa- 
grives.  On  le  voit  donc,  ces  prétendues  maladies  miasmatiques 
n'ont  pas  de  raisons  d'être  à  bord ,  pas  plus  que  stir  les 
plages  saMoimeuses  des  déserts  africains,  pendant  la  saison 
sèche  qui  mdmifie  tous  les  détritus  tégéto-animaut  ;  pas  plus 
que  sur  certains  sites  rocheux  <st  arides,  où  pourtant  on  voit 
dysenterie  et  fièvre  biliease  ;  pas  plus  que  sur  les  glaces  du 
Groenland,  de  la  Sibérie,  du  Kamtcltatka,  oà  on  a  compté 
bien  d^  dysenteries  épidémiques  et  metiftrières. 

Depuis  la  leotuM  académique  de  ce  travail,  Ta  guerre 
d'Orient  est  venue  fournir  aux  Algériens  l'occasion  d'essayer 
Idura  idées  sur  un  règne  pathologique  nouveau.  Le  typhus, 
quoique  reconnu  et  proclamé  dès  ses  premiers  pas  par  S.  Fin* 
speoteur  Ibebel  Lévy,  direoieur  du  service  de  satrté,  eut 
pendant  quelque  temps  de  la  peine  à  se  faire  accepter  comme 
tel.  On  a  vu  surgir ,  entre  autres,  l'opinion  etorbitënte  que 
le  typhus  n'était  qu'une  lièvre  palustre^  en  plein  hiver  rigou- 
reux I  fièvre  rendue  pernicieuse,  non  par  l'énergie  du  miasme* 
mais  par  la  débilité  des  sujets  sur  lesquels  elle  sévissait.  Le 
bon  sens  médical  de  la  masse  a  bien  vite  étouffé  cette  énor- 
mité.  Mais  l'emploi  du  auUate  de  quinine  à  haute  dose  dans 
le  traitement  du  typhtis ,  vanté  par  un  nombre  assex  notable 
de  médecins,  a  provoqtré  une  disdussion  sérieuse.  Soumise 
au  contrôle  de  l'expérimentation  comparée  dans  les  hôpitaux» 
et  d'une  longue  discussion  à  ia  Société  impériiile  de  raédeeiiM 
ëe  Constantinople,  une  telle  métliode  n'a  p(f  fésistef;  nous 
ajouterons  même  qull  est  peu  dé  pc^ints  de  thérapeutique  aa 
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s^i  desquels  on  soit  parvenu  à  des  conolusioiis  aussi  formellei 
et  aussi  nettes. 

ft"  ÉPOQttfc.  —  Période  des  éléments  morbides,  période 

analytique. 

Le  principal  caractère  de  cette  période ,  c'est  l'analyse.  La 
première  tentatife  de  celle-ci  consiste  à  séparer  en  deux  le 
faisceau  réuni  par  la  précédente  période  :  celle-ci  avait  pro- 
fessé que  la  dysenterie  et  les  affections  du  foie  reconnaissent 
la  inôme  origine,  ont  la  même  nature,  réclament  en  tout  ou 
en  partie  Tinterveution  du  traitement  de  la  fièvre  intermit- 
tente ou  palustre  ;  la  période  analytique  procède  tout  diffé- 
remment :  elle  sépare  ce  qu'on  avait  confondu.  Le  second  pas 
dans  l'œuvre  analytique  doit  consister,  non  plus  à  séparer  les 
maladies  locales  ou  localisées,  comme  les  dysenteries  et  les 
hépatites,  d'avec  les  affections  générales,  d'avec  les  pyrexies  ; 
mais  à  diviser  en  groupes  distincts,  en  espèces  différentes,  ces 
fièvres  mêmes,  considérées  à  tort  auparavant  comme  consti- 
tuées par  une  seule  espèce,  par  l'espèce  palustre. 

Cette  période,  qui  a  débuté  par  l'analyse,  n'en  reste  pas  là; 
elle  franchit  le  troisième  et  dernier  pas.  En  s'en  tenant  à 
l'analyse,  ce  serait  un  commencement  de  régénération,  une 
ébauche,  mais  non  pas  une  œuvre  achevée;  or,  nous  allons 
voir  qu'elle  a  tous  les  caractères  d'une  nouvelle  doctrine  plus 
complète. 

Ce  parachèvement  de  la  doctrine,  c'est  la  synthèse  après 
l'analyse  :  ces  afiections  endémo  -  épidémiques  localisées , 
prq[)res  aux  pays  chauds^  hépatites  ou  dysenteries,  et  les  di«- 
verses  affectioûs  locales  intercurrentes,  la  pneumonie  par 
eiemple,  peuvent  se  combiner  avec  les  diverses  pyrexies^  de 
manière  à  constituer  une  maladie  complexe,  une  résultante 
morbide  composée  de  deux  éléments  ;  de  plus,  et  c'est  là  le 
point  essentiel  et  original,  les  pyrexies  palustres  ou  inter- 
mittentes, les  fièvres  de  malaria,  peuvent  se  marier  aux  fié- 
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vres  non  palustres,  de  nature  continue,  dues  aux  influences 
climatologiques  et  hygiéniques.  Dans  ces  affections  complexes, 
le  traitement  doit  être  double  ou  multiple,  comme  la  maladie 
elle-même. 

Telle  est  la  doctrine  qui,  nous  en  avons  la  convictioDt  ne 
sera  ni  une  proclamation  d'idées  exclusives,  ni  une  transitioo, 
moins  encore  une  transaction  dictée  par  Tesprit  éclectique 
systématique  de  noire  époque,  mais  Tassiette  durable  de  la 
pyrétologie  des  pays  chauds,  ballottée  jusqu'à  présent,  nous 
ne  dirons  pas  de  mal  en  pis,  mais  de  mal  en  mal. 

Un  coup  d'œil  sur  Técole  médicale  algérienne  contempo- 
raine va  nous  faire  découvrir  épars  les  rudiments  de  cette 
doctrine,  va  nous  montrer  des  tendances  évidentes,  des  ten- 
tatives partielles  ;  il  faudra  ensuite  réunir  et  compléter  ces 
fragments,  pour  en  former  un  corps  de  doctrine,  et  changer 
ces  tentatives  et  ces  tendances  en  faits  acquis,  en  principes 
nettement  posés. 

Recherchons  d*abord  quelles  sont  les  idées  émises  et  les 
faits  argués  pour  séparer  les  dysenteries  et  les  fièvres  d*avec 
les  pyrexies. 

Ce  travail  de  séparation  a  déjà  été  préparé  par  les  aveux 
des  auteurs  appartenant  à  la  période  précédente,  a  Si  le 
9  nombre  et  la  gravité  des  fièvres,  dit  M.  Napoléon  Périer 
»  [loc,  cit.^  V.  H,  p.  I(i2),  diminuent  par  ce  fait  du  dessédie- 
»  ment  et  des  cultures,  il  ne  nous  semble  pas  que  les  diarrhées 
»  et  les  dysenteries  diminuent  de  nombre  et  de  gravité  dans 
»  les  mêmes  proportions.  »  Rien  n*est  plus  simple,  puisque 
les  causes  ne  sont  pas  les  mêmes.  Nous  ajouterons  que  si  nos 
soldats  et  les  colons  peuvent  être  saisis  par  la  fièvre,  à  peine 
débarqués  sur  le  continent  africain,  tandis  que  les  maladies 
du  foie  atteignent  surtout  ceux  qui  habitent  TAIgérie  depuis 
longtemps,  c'est  que  la  première  affection  est  due  à  un  toxique, 
à  un  miasme,  qui  peut  immédiatement  pénétrer  Téconomie  ; 
tandis  que  le  foie  s*hypérémie»  s'enflamme,  s'abcède  succès»-' 
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vemeut,  oa  encore  s'engorge  pesMYement  et  suppure  ensuite, 
sous  rinflaence  répétée,  accumulée  d'année  en  année,  pour 
ainsi  dire,  des  agents  météorologiques  et  hygiéniques  ;  sous 
rinfluence  des  fatigues  que  ramènent  les  campagnes,  les  tra- 
vaux, les  campements  ;  sous  i'iuMuence  enfin  des  perturbations 
qui  se  reproduisent  dans  l'économie  à  chaque  saison  estivo- 
automnale. 

Aujourd'hui^  la  désagrégation  de  l'eudémo-épidémie  s'o- 
père franchement.  Et  d'abord  l'étiologie  se  scinde  en  deux. 
Autrefois,  les  uns  disaient:  Le  miasme  palustre  produit  tout, 
dysenterie,  hépatite,  fièvres  de  toutes  sortes;  et  les  autres 
avançaient  que  le  rôle  d'agent  producteur  n'appartenait  pas 
exolusivement  aux  efISuves  maremmatiques,  mais  à  leur  in- 
fluence combinée  avec  celle  du  climat,  de  la  matière  de  l'hy- 
giène, ou  môme  qu'elle  n'appartenait  qu'à  cette  dernière,  etc. 
Aujourd'hui,  on  cherche  des  causes  spéciales  pour  expliquer 
les  effets  spéciaux ,.  sans  nier  que ,  dans  certaines  circon-* 
stances,  ces  causes  ne  se  prêtent  un  mutuel  secours. 

M.  Catteloup  est  le  médecin  militaire  qui  a  posé  le  plus 
nettement  cette  dichotomie  étiologique  (1)  :  pour  lui  le  miasme 
palustre  engendre  la  fièvre  de  ce  nom,  la  fièvre  à  quinquina  ; 
mais  les  dysenteries  et  les  affections  de  foie  reconnaissent  pour 
causes  les  influences  du  climat  avec  ses  agents  excessifs  et 
ses  perturbations,  et  les  mauvaises  conditions  de  l'hygiène , 
telles  que  fatigues,  campagnes ,  alimentation  insuffisante  et 
mauvaise,  etc.  Dans  ses  différentes  publications,  M.  Catteloup 
établit  que  les  deux  groupes  morbides ,  savoir,  dysenteries  et 
affections  de  foie,  d'une  part,  et  fièvres  palustres,  d'autre  part, 
nesont  parallèles  et  liées  entre  elles,  quant  à  leur  fréquence  et 

(1)  Vojei,  dtDf  U  Atfc.  d$  mém,  dô médêc.t  chirurg.  Hpharm.  milU.,, 
les  quatre  mémoires  de  M.  Caiieloup  sur  les  abcès  du  (oie  •  U  cacheiie 
paludéenne,  la  dysenterie,  la  pneumonie  d'Afrique,  et  la  topographie  mé- 
dicale de  TIemcen.— Voyez  aussi  Erbel,  médecin  de  la  marine,  Bssai  tur 
ia é^sùiUérie,  tb.  Paris,  1851. 
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leurs  eareolèraSf  ni  lorsqu'on  les  eomidèrd  dam  les  ëiOénates 
Années»  ni  dans  l'éTolution  des  diverses  saisons  de  l'année,  ni 
dans  les  diSi^ents  sHes.  G*est  ainsi  que  telie  année  est  rare  en 
fièrresi  féeende  en  dysei»lérîes  et  hépatites^  on  vie»  nenâ^  telea 
4|ue  tel  ou  tel  ordre  de  condilîens  fénéralriees  a  émainé  ;  par 
exemple,  IL  Gatteloup  a  oonslaté  que  tes  amiMi  lemmentéei 
de  fatigues  et  d'expéditions  engendrent  beaucoup  de  dysente- 
ries et  de  maladies  de  foie«  tandis  que  les  fièvres  sdot  propor- 
tionnelles, non  plus  à  ces  éearts  de  rbygiène#  nuiis  à  rintenAé 
des  foyers  palustres  des  localités  habiléeS.  Ce  que  les  années 
présentent  éventuollemenl ,  les  loealltés  roffretit  en  penM- 
nenee  :  dans  tel  site  palustre,  à  Sidî-^bei^Abbès  ^  par  enmple 
(Gatteloup),  la  fièvre  intfflrnuttente  effiÇait^  par  son  intennléi, 
l'antre  élément  morbide;  tandis  que  les  pyreiies  à  qvin^ 
quina  étaient,  au  contraire,  dominées  par  oe  dernier  dans 
certaines  villes  à  l'abri  du  miasme,  a  Tlemcen ,  entre  autres. 
Enfin  H.  Gatteloup  montre  pour  l'Algérie  ee  qui  avait  déjà  été 
établi  pour  d'autres  pays,  que  l'épidémie  de  dysenterie  ne  ectfa- 
cide  pas  dans  le  temps  avec  l'épidémie  de  fièvres  palastres. 

Envisageons  mainteMSl  le  Second  résulthtde  larélfénératifm 
de  la  pyrétologie,  c'est-à-dire  les  tentatives  hitesdans  le  but  de 
séparer  en  deux  le  groupe  même  dei  fièvres,  selon  qu'elles 
sont  palustresi  ou  au  contraire  ainiasmatiqoes  et  climatiques. 

Pendant  les  siècles  derniers,  la  confusion  n'eiistait  pss; 
mais,  tombant  dans  un  défaut  contraire ,  on  avait  artificielle» 
ment  multiplié  les  espèces  à  l'infini  :  c'est  eette  exagération  de 
l'analyse  qui  a  amené  plus  lard  cette  exagération  dans  la  syn- 
thèse, par  suite  de  laquelle  on  a  englobé  presque  toute  pjrrexie 
des  pays  tempérés  dan  la  fièvre  typhoïde ,  et  pMsqoe  toute 
pyrexie  des  pays  chauds  dans  la  fièvre  palustre. 

La  première»  mais  incomplète  tentative  dichDtoiiiiqtfe,  trop 
peu  remarquée  des  lecteurs,  remonte  à  t^ringle,  qui  sépare  les 
pyrexies  rémittentes  automnales  en  fièvres  rémittentes  des  pays 
secs,  et  en  fièvres  rémittentes  des  pays  bas  et  nuiréeagettx  :  ce 
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M>m  tm  climatiques  el  nos  paluslret.  Mdiâ  Ptinglë  M  plein 
d'hésitaliODs  ei  dereioara,car  tantôt  il  les  déclare  différentes 
al  curables  par  deui  ordres  de  moyens ,  et  tantôt  il  n'en  fait 
que  deux  formes  de  la  mèMe  afEeotlon,  remontant  à  une  sente 
eause ,  et  reconnaiasant  des  indications  tbérapentiqueë  Sem- 
blables. Bien  plus ,  Pringle  oublie  que  les  climatiques  rè-^ 
gnent  à  la  fois  dans  les  pays  seos  el  dans  les  pays  marées^ 
geux  :  en  décrivant  les  rémittentes  des  pays  bas  el  maréca*- 
geux ,  il  amalgame  les  climatiques  et  les  palustres ,  et  t^ace 
•inai  un  portrait  nn  peu  oonfus  et*  artificiel ,  Ulie  Sorte  dé 
fésoltante  symptsmalologiqiie ,  auxquels  on  ne  feeontiatt  tii 
le  type  pur  des  climatiques,  ni  le  type  pur  des  palttétres.  C'est 
ce  que  nous  avons  démontré  amplement  dans  une  de  tios 
leçons  professées  à  TÉcole  impériale  de  iiléd^ine  militaire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'essai  diobotcNniqtie  de  Pritiglé  marque 
dans  rbistolre  de  la  pyrétoiugie.  Quelques-uns  de  ses  succès»- 
eeors  l'ont  imité,  par  exemple  Tbion  de  la  Chaume ,  qui  dé» 
crit  à  part  les  fièvres  ardentes  d'été  et  les  flèftes  palustres 
intermittentes  et  rémittentes  (I);  mais  d'autres  soAt  retenus 
à  la  oonfusioiit  par  exempte  Monro  (2),  qui  se  départit  de  soti 
rôle  habituel  de  compilateur  de  Pringle ,  précisément  dans 
Toocasion  où  il  aurait  pu  emprunter  avec  fruit  à  l'origmal. 

Arrivons  à  l'bistoire  pyrélolof  ique  de  netre  colonie  dé 
l'Afrique  septentrionale. 

La  thérapeutique  aujourd'hui  en  vigueur  en  Algérie  ifll^ 
plique  la  dualité  des  fièvres  endémo^épidémiques,  quoique  lé 
principe  n'ait  point  été  formulé.  La  pratique  a  ainsi  devancé 
rénancé  des  idées  doctrinales.  Contre  les  fièvres  rémittentes 
et  pseudo  continues  estivo-aulomnales,  appelén  en  Algérie 
rémittentes  gastriques^  double  dénomination  dont  il  faut 
prendre  note,  on  dirige  décidément  aujourd'hui  une  iflédlca- 


(I)  ThioD  de  la  Chaume,  Maladiei  dei  troupss  psniatU  VéU^  îd  Mém* 
éê  la  Soc.  de  médec.t  i.  ^t  «n  VI. 
^  (2)  lloorot  Méd§cmô  alarmée.  Parii ,  1769|  2  vol.  in-Si 
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lion  également  double,  quinique  el  évacuante.  C'esl  un  prin- 
cipe définitivement  arrêté  et  sanctionné  par  rexpérienoe,  que 
le  sulfate  de  quinine,  administré  seul  dans  ces  affections,  n'en 
vient  pas  complètement  et  rapidement  à  bout,  et  que,  d'antie 
part,  les  évacuants,  sans  le  spécifique,  ne  sont  pas  non  pins 
suffisants.  Mais,  en  générai ,  les  vomi-purgatifs  sont  prescrits 
dans  le  simple  but  d'éloigner  un  accident,  de  détruire  les  sa- 
burres  qui  s'opposent  à  l'absorption  du  sel  fébrifuge  (Wonns). 
Nous  verrons  tout  à  l'heure  que  leur  rôle  a  une  tout  autre 
importance;  mais  toujours  est-il  que  leur  intervention  reçois 
nue  nécessaire  indique  bien  qu'on  a  aperçu  une  indication 
spéciale.  De  là  il  n'y  a  pas  loin  à  la  constatation  d'un  élément 
morbide. 

Dès  l'année  1851,  M.  Ém.  Gordier  (i)  éublit  nettement 
l'existence  de  cet  élément  morbide.  Les  fièvres  de  TAIgérie, 
fièvres  intermittentes,  rémittentes,  gastriques,  bilieuses,  les 
affections  endémo-épidémiques  en  un  mot,  sont  constituées 
par  deux  éléments  :  une  pyrexie  intermittente  due  à  l'intoxi* 
cation  paludéeimc,  cause  morbide  que  l'homme  peut  atteindre 
et  détruire  ;  une  lésion  organique  spéciale,  une  inflammation 
gastro-duodénale,  avec  irritation  sympathique  du  foie.  Tint 
que  l'inflammation  persiste,  le  sulfate  de  quinine  n*agit  pas 
bien.  L'observation  a  établi  que  les  pcrtesbumoralcs  emportent 
la  fièvre.  Hors  ces  cas  graves,  où  il  va  urgence  de  donner 
immédiatement  le  sulfate  de  quinine,  débutez  donc  par  des 
vomi-purgatifs  répétés.  Les  vomi-purgatifs,  sans  sulfate  de 
quinine,  réussissent  très  souvent  à  couper  la  fièvre,  surtout 
chez  les  nouveaux  arrivants,  c'est-à-dire  ches  les  sujets  qui 
sont  encore  peu  imprégnés  par  le  miasme. 

(I)  £•  Cordier,  Mém.  sur  Vemploi  eomparaUf  de  VadéB  ërsénitÊUB  #( 
du  stUfale  de  qumine  dans  le  trailemenl  des  fèvres  paiudéennee  de  V Algérie^ 
in  Gaz,  méd.  de  Paris,  p.  19,  année  1851.— Voyez  aaisi  Mém,  mr  m« 
méih,  thérap.  propre  à  remplacer  le  suif,  de  quinine ,  in  Gaz.  méUe.  de 
Parts,  tonée  1853,  p.  19,  8S,  etc. 
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Nous  STODS  dit  que  la  nouvelle  éfx>Ie  algérienne  ne  s'était 
pas  contentée  de  cet  essai  d'analyse,  premier  effort  scienti* 
fique  de  toute  régénération,  mais  qu'elle  s'était  élevée  à  la 
synthèse  qui  édifie  la  doctrine  avec  les  éléments  épars,  isolés 
par  l'analyse.  Cette  synthèse  est  partielle,  incomplète  ;  mais 
c'est  une  première  assise  qui  nous  aidera  à  arriver  plus  haut 

La  dualité  du  (raitement  employé  aujourd'hui  dans  les 
fièvres  dites  rémittentes  gastriques,  et  que  nous  avons  indiqué 
en  deux  mots,  montre  bien  qu'on  reconnaît  l'alliance  de  deux 
éléments  morbides  dans  ces  sortes  de  fièvres;  mais  on  ne  s'ar- 
rête pas  là  :  on  commence  à  proresser  que  l'éléinent  palustre 
peut  se  combiner  à  une  foule  d'affections,  à  la  dysenterie,  aux 
hépatites,  à  la  pneumonie,  etc.,  et,  en  général,  à  toutes  les 
maladies,  soit  accidentelles,  soit  saisonnières,  qui  se  manifes- 
tent pendant  le  règne  des  fièvres  de  malaria  endémo-épidé- 
miques  ;  phénomène  qui  rentre,  du  reste,  dans  la  grande  loi, 
depuis  longtemps  établie,  de  l'influence  des  épidémies  sur  les 
afifections  intercurrentes  (1).  Cette  constatation,  à  laquelle 
M.  Gatteloup  a  sa  part,  a  singulièrement  assuré  la  théra^ 
peutique  et  fixé  la  nosologie  :  par  exemple,  telle  pneumonie 
d'Afrique  ne  réclame  que  des  antiphlogistiques,  des  émé- 
tiques,  etc.,  tandis  que  telle  autre  exige  ce  traitement  com- 
biné avec  l'antipériodique,  diversité  d'indications  due  à  ce  que 
cette  inflammation  pulmonaire  est  tantôt  simple  et  tantôt  al- 
liée à  l'élément  palustre.  L'importance  de  la  constatation  de 
ces  combinaisons  morbides  parait  plus  grande  encore,  quand 
on  considère  à  quelles  erreurs  ou  est  conduit  lorsqu'on  ne 
sait  pas  les  reconnaître.  Ainsi,  partant  de  ce  fait,  que  le  sulbte 
de  quinine  est  utile  dans  certaines  pneumonies,  on  a  été 

(i)  M.  le  docteur  Ceillat  (Voyage  médical  dan$  /et  provMoet  domi* 
biennes,  ip  Union  médicale^  t.  Vlli,  p.  199,  année  1854)  professe  lei  mémef 
Opinions,  k  savoir,  que  la  flèvre  d*sccès  se  combine  parfois  avec  les  di- 
vertes  naladiet  par  une  Vériuible  assoriation,  et  non  par  simple  Juita* 
position. 
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laaqo'à  déolarar  qn^  hi  pneunoDie  d'Afrique  n'est  qo^uiie 
fièvM  paroiflieuM  avec  localisation  eonséoutWe  sur  rappareU 
pulmonaire  (Armand). 

Nous  avpns  terminé  Tesquiese  des  vieîssitedes  doctrinales 
et  oosokfiqtiss  qu*a  éprouyées  la  pyrélologie  algérienne.  Je- 
tons maintenant  on  coup  d*œil  sur  ce  qui  se  passe  dans  nos 
eolonies  tropicales  et  à  Tétranger,  et  cherchons  si  l'époque 
aoluelle  y  est  caractérisée  par  les  mêmes  tendances  à  l'ana- 
lyse pathologique  et  à  l'isolement  des  éléments  roorbidesL 

En  parcourant  la  relation  des  campagnes  de  mer  ou  des 
v^yegas  au  long  cours,  on  se  convainc  bientôt  que  si  les  chi- 
fiirgieas  de  marine  n*ont  point  souvent  parlé  avec  décision,  les 
fiftits  ne  sont  point  restés  muels.  La  fièvre  palustre  épidémiqne 
ne  prend  pas  naissance,  sans  germe  antérieur,  à  bord  d*on 
bfttin^ont  bien  tenu,  suffisamment  éloigné  de  la  cAte ,  on  sé- 
journunt  anr  des  rivages  où  cette  pyrexie  est  inoonnue  ;  maïs 
la  dysenterie  et  les  flèvrss  climatiques  se  montrent  trfes  bien 
dans  ces  circonstances,  c'est-à-dire  indépendamment  des 
cayses  sous  la  dépendance  desquelles  tes  mettent  cem  qni 
prétendent  les  ranger  sons  la  même  étiologie  que  les  flèrres  k 
quinquina. 

U  ne  faut  pas  non  plus  de  longues  lectores  des  mémoires 
du§  aux  médecins  de  la  marine,  pour  se  convaincre  que  dans 
beaueoop  de  localités  de  la  aone  tempérée  et  de  la  sone  lor- 
?ide»  où  les  fièvres  palustres  ne  sévissent  pas  foute  de  foyers 
d*effli^v0s»  on  observe  po9rtant  des  fièvres  elimatiqàes  de 
formes  yariéea,  que  nos  confrères  de  la  marine  appellent 
communément  /Uvivs  muqueui^$,  et  auxquelles  les  médecios 
du  paya  imposant  difierentes  dénominations.  Ainsi ,  en  1852, 
la  flotte  française  stationnée  dans  les  eaux  de  Naples  et  de 
Païenne,  par  un  été  fort  chaud,  souffre  de  fièvres  muc{ueuses 
(gastriques ,  gastro-reun^atique^  des  Italiens),  piais  ne  pré- 
sente point  de  pyiexii3s  h  quinquina,  parce  que  le  rivage  ne 
recèle  pas  de  laboratoires  d'effluves;  en  1853|  à  la  même 
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époque  de  Tannée,  par  une  température  constamment  rafraî- 
chie par  les  brises  du  Nord,  point  de  fièvres  muqueuses, 
mais  une  épidémie  de  pyrexies  intermittentes  à  quinquina, 
eausée  par  le  voisinage  du  marécageux  Scamandre  (1).  Par^ 
tout  où  il  y  a  chaleur,  il  semblerait  que  les  fièvres  clima- 
tiques, estivo-automnates,  fièvres  de  saison,  pussent  prendre 
naissance;  mais  pour  que  la  fièvre  palustre  se  développe,  il 
faut  quelque  chose  de  plus,  il  faut  des  effluves  marécageux  ; 
enfin,  i*un  et  l'autre  genre  existeront  contemporainement  dans 
les  pays  qui  recèleront  les  deux  ordres  de  causes. 

Ces  faits  ont  amené  bon  nombre  de  nos  confrères  de  l'ar- 
mée navale,  notamment  H.  Sénard,  à  professer  ces  idées  et  à 
adopter  la  thérapeutique  qui  caractérise  la  quatrième  pé- 
riode. 

Dans  nos  colonies  tropicales  et  dans  les  divers  états  de 
cette  zone,  Tétiologie  palustre  ne  semble  pas  avoir  autant 
monopolisé  la  génération  de  toutes  les  maladies  régnantes, 
fièvres,  dysenteries,  hépatites,  etc.,  qu'en  Algérie  pendant  la 
période  dite  palustre.  Ainsi,  Thévenot  (2)  et  d'autres  auteurs 
font  voir  la  saison  d'hivernage  pleine  de  fièvres  an  Séné-» 
gai,  etc.,  tandis  que  la  saison  sèche,  à  peu  près  exempte  de 
ces  pyrexies,  est  féconde  en  dysenteries,  en  hépatites,  en  fié-* 
Très  bilieuses  ardentes,  affections  dues,  non  pas  au  miasme, 
car  ce  toxique  ne  peut  plus  être  alors  fabriqué  dans  ces  foyei*s 
palustres  momifiés  par  l'excessive  chaleur,  mais  provenant 
de  cette  chaleur  même  et  des  perturbations  atmosphériques, 
thermométriques  principalement,  qui  tourmentent  cette  épo- 
que de  Tannée. 

La  fièvre  rémittente  bilieuse  des  pays  chauds,  notamment 

(1)  Deville,  Rapp.  sur  Vétat  sanit,  dû  Vescadre  de  la  MédUerr.  au 
mtmWage  i$  Bmika  pendant  k  3>  trim»  â$  f  853,  In  IVonv.  ann.  de  la  mar. 
M  des  ooUmiêt,  décembre  I85S. 

(I)  Tbéf  0fioi,  Traiié  dês  malade  dM  Kur&p.  dmu  tes  pays  ehaïuis,  eie^ 
i  vol.  Jn-8.  Paris,  1840. 
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du  Sénégal  et  des  Indes  orientales,  est  un  vaste  champ  ouvert 
aux  discussions  :  un  parti  la  considère  comme  une  forme  de 
l'affection  palustre^  et  la  traite  par  le  sulfate  de  quinine; 
l'autre,  aujourd'hui  en  voie  d'extension,  ne  la  croit  point 
d'essence  miasmatique,  et  dirige  surtout  contre  elle  une  mé- 
dication évacuante,  dans  laquelle  le  calomel  trouve  une 
grande  place.  Les  Anglais  se  rangent  surtout  dans  ce  camp. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  un  autre  chapitre  de  ce 
mémoire,  en  invoquant  la  fréquente  combinaison  des  deux 
genres  palustre  et  climatique,  intermittent  et  bilieux,  pour 
former  des  complexes.  Ce  qui  nous  importait  ici,  c'est  de  si- 
gnaler les  progrès  de  l'opinion  qui  veut  séparer  les  fièvrei 
bilieuses  des  fièvres  palustres  ou  à  quinquina. 

Cette  même  réaction  contre  la  monopolisation  palustre  dans 
les  régious  tropicales,  et  contre  Ghervin  qui  en  a  été  un  des 
plus  zélés  propagateurs  en  France,  se  manifeste  aussi  aux 
États-Unis  d'Amérique.  Avant  M.  Dutrouleau,  M.  Ashbel 
Smith  (du  Texas)  avait  établi  d'une  manière  précise  et  sden- 
tifique,  que  la  fièvre  jaune  n'est  point  de  la  même  essence  que 
les  fièvres  bilieuses  ou  maremmatique8(l).  Malheureusement 
il  n'a  vu  que  la  moitié  de  la  vérité  :  il  a  séparé  la  fièvre  jaune, 
rien  de  mieux  ;  mais  il  a  confondu  les  bilieuses  et  les  marem* 
matiques,  qui  sont  pourtant  tout  à  fait  différentes. 

On  parait  aussi  s'occuper  assez  activement,  quoique  un  peu 
vaguement,  en  Amérique,  de  cette  question  qui  commence  à 
être  pressentie  en  Algérie,  question  que  nous  avons  mise  à 
l'ordre  du  jour  à  Rome  et  même  en  Afrique,  et  qui  constitue 
le  fond  de  ce  mémoire. 

Les  fièvres  intermittentes,  rémittentes,  continues,  bilieuses, 
ardentes,  qui  constituent  l'endémo-épidémie,  ne  sont-elles 

(t)  Ashbel  Smiili,  in  Thê  tramùctUm  of  U»  New-Tork  acadtmy  of  m^ 
dicme ,  vol.  i  ,  part.  1,  année  1852.  —  Du  diagnotlic  âiffémùid  é»  Im 
gàorê  jaune  el  de  (a  )l4pre  bUkiU9t  nénoire  lu  à  rAesdéoûo  le  6 
lerabre  1848. 
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toates  qae  des  formes  diverses  d'une  même  affection,  ou  doit* 
on  y  reconnaître  plusieurs  espèces  morbides?  Le  quinquina 
est-il  nécessaire  dans  toutes  cas  maladies  ou  dans  un  certain 
nombre  seulement  ? 

A  Ce  sujet ,  régnent  en  Amérique  les  opinions  les  plus 
opposées:  l'un,  M.  Dickson  (1),  voyant  autant  de  causes 
particulières  qu'il  y  a  de  types  et  de  variétés  caractérisés; 
l'autre,  M.  Fenners  (2),  professant,  au  contraire,  que  les  seize 
sortes  de  fièvres  qu'il  énumère  et  qui  constituent  Tendémo*- 
épidémie,  ne  sont  que  des  variétés  d'une  seule  et  même  ma- 
ladie. Prétendre  débrouiller  du  premier  coup  ce  chaos,  spé- 
cialiser, limiter  et  classer  d  emblée  toutes  les  espèces,  nous 
semblerait  téméraire  ;  aussi,  notre  seul  but  est-il  d'opérer  le 
premier  triage  à  l'aide  d'une  dichotomie.  D'autres  achève- 
ront l'oeuvre  commencée. 

Les  médecins  anglais  ont  bien  étudié  et  ont  mené  loin  la 
question  qui  nous  occupe.  Depuis  bientôt  vingt-cinq  ans ,  on 
agite  la  question  de  savoir  si,  dans  les  pays  tempérés  et  chauds, 
il  n'existe  pas  de  grandes  pyrexies  en  dehors  des  deux  espèces 
fièvre  typh<^de  et  fièvre  palustre ,  qui ,  pour  les  écoles  de 
Paris  et  de  Strasbourg,  résument  toute  la  pyrétologie  avec  les 
fièvres  éruptives,  les  fièvres  inflammatoire ,  éphémère,  hec- 
tique, enfin  avec  la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds ,  qui  n'est 
même  pas  toujours  admise  comme  espèce  à  part.  Les  (lèvres 
des  côtes  d'Espagne  et  d'Italie,  de  Gibraltar,  de  Halte,  des  lies 
Ioniennes  et  Baléares,  ont  été  surtout  étudiées.  S.  W.  Buruett 
a  le  premier,  je  crois ,  employé  l'expression  de  fièvre  médi' 
terranée^  pour  désigner  les  fièvres  de  ces  contrées ,  fièvres  qui 
ne  sont  ni  palustres,  ni  dothiénentériques,  c'est-à-dire  les  fiè- 
vres climatiques.  Il  s'occupe  surtout  des  rémittentes  bilieuses 


(I)  Samuel-Henry  Dickion,  de  CharleitoD,  In  trantaethm  of  the 
rkan  médical  Assoclaiion^  t.  V,  1852. 

(2^  Fenneri,  In  tatUhem  médical  reports, —  Vojrcs  auMi  les  travaux  4t 
G. -H.  Wood,  sur  les  fièvrei  rémitieotcs  des  Éuu-Uois  d'Amérique. 
2*  séaiB,  1857.  ^  TOIB  vm.  -—  2*  PARTiB.  iS 


nh  DB  L*KRBftllO^OltollS  iUNDELLI 

qu'il  •  obMPf éês  à  bofd  das  navivat  «a  sittiM  dans  las  par 
tagad  ehauds  da  la  Méditerranéa.  Celle  aipf easion  a  M  adop- 
Ma  par  Hannan ,  Daninark ,  Boyd'a ,  aie. ,  qui  oal  égalemeal 
écrit  sur  les  fièvres  des  stations  méditer ranéemiaa.  L'iBeffiaa* 
oité  da  salfate  de  quinina  dans  oaa  aortaa  de  fièvres  ressort 
aovtOHt  des  d>8arvatioii8  de  S.  W.  Burœtt. 
.  On  doit  à  d'aatres  auteurs  anglais  das  études  sur  la  fièvia 
ttéditerranée  :  Claghorn  Ta  observée  à  Minorqua ,  m  ilkk; 
irvine  en  Sicile ,  vers  1810  ;  Feliowes  en  Espagne ,  en  1815  ; 
Robert  Jakson  et  O'Halloran  dans  la  même  péninsule ,  an 
i82i  et  182S,  ate.,  etc.  Ces  nombreux  auteurs  l'ont  plus  ou 
moins  nettement  séparée  du  genre  palustre  oy  intarratftiaol , 
et  l'on  peut  avancer  que  la  scission  est  géBéralament  adopléa 
par  la  médecine  anglaise.  Si  des  desidérau  nombreux  esislait 
encore  quant  au  diagnostic,  si  des  difficultés  subsistant  quant 
à  la  détermination  rigoureuse  des  espaces ,  c'est  parce  qu'on 
n*a  pas  fité  son  attention  sur  ces  fièvres  mixtes,  qui ,  partiei- 
pantà  Tune  et  l'autre  espèce,  revêtent  une  symptomatologia 
complexe  (1). 

Si  nous  quittOQS  las  pays  tempérés  pour  la  zone  torrida , 
nous  retrouvons  encore  les  Anglais  occupés  à  débrouiller  le 
chaos  de  la  pyrétologie  :  tels  sont  Daniell ,  au  golfe  de  GuU 
tiée  ;  H.  William,  sur  le  Niger  ;  J.  Boyie,  à  Sierra-Leose  ;  Boa, 
It  Bâthurst,  à  l'embouchure  de  la  Gambie  ;  King,  Bryson,  etc. 
fVter  Bœ  (2)  surtout  s'exprime  catégoriquement  au  sujet  das 
fièvres  de  (a  Gambie ,  qu'il  partage  en  quatre  classes  :  i"  T» 
termittente  ordinaire  ;  2'  la  rémittante  bilieuse  bénigne;  %•  la 
fièvre  saisonnière  ou  rémittente  bilieuse  grave,  qui  attaque  las 
Européens  pendant  la  première  année  de  leur  séjour  ;  &•  la 

(1)  M.  Tbolozan,  dam  une  remarquable  revue  bibliographique  et  eri- 
fl^M  insérés  dam  It  6a«.  méd.  se  1855 ,  a,  805,  8|7,  s^nclwi,  de 
Téiude  des  auteurs  anglais,  t  Peiiateace  de  fiéYras  qui  as  mwi  ai  dolUé- 
neatériques  ni  fsluatns. 

(2)  instar  Bos,  in  ÙMm  medioal  firm,  lasa. 
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fikvre  éfiéémi^,  que  qud^iMy^uuç  cowijèriiiit  comiod  uw 
variété  ite  la  fièvre  jauna.  Àjoutoi  las  complexas,  ^t  vova 
aurec  un  tableau  déjji  assa»  coBiplet  de  la  paUiQlogie  de  4w 
contrées. 

Nops  Dfi  aauriona  non  plua  pa^^er  souj»  aileoce  etss  fièvrei 
des  Indes  onemaies  •  appelé^  pair  les  Aqgleis  heat  apoplexy^ 
apopieiie  de  ebaleur,  insolation,  coup  de  soleil,  nomméas 
ailleurs  fièvres  eongastives,  calenture,  fièvres  ardentes,  et  dont 
quelques  traits  rappellent  le  iretaiisd'Hippocrate.  Il  es^  impos- 
sible de  débrouiller  ce  chaos  si  Ton  ne  procèile  à  la  fois  en 
établissant  ifi$  distinctions  entre  les  diverses  espèces  qu'on  e 
confondues  è  tort  sous  une  dénoniinatioq  commune,  si  1  on  ne 
recourt  à  l'analyse  des  éléments  pathologiques,  enfin  si  Ton  ne 
prend  efk  considération  la  ooetistence  de  plusiegrs  éléments. 
Si  quelques  médecins  anglais,  comme  Hili,  admettent  que  h 
heat  apopiexy  n'est  qu'une  fièvre  rémittente  palustre, d'autres, 
comme  Mopre,  professent  que  le  heaf  apopiexy  diitère  complé- 
tem^atdes  fièvres  rémitleptes ,  et  que  loin  de  reconnsUre  les 
mêmes  ceuses,  il  est  dû  à  la  simple  action  de  la  chaleur,  p'estr^ 
ii^k  une  influence  pMrementclimatique.  Notre o))âfi(|rvation  en 
Algérie  et  l'étude  des  auteurs  nous  portent  à  professer  net.te- 
inent  qu'il  existe  d«rs  accidents  qui  doivent  étie  attri^ii^  à  If 
dialeur  seule,  accidents  consistant  le  plus  souvent  ^  cojçi- 
gestions encépbaloiuéningieone  et  pulmonaire,  méléies  parfois 
d'asphyxie  ,  d'autres  fois  en  simple  délire  qui  semblerait  sim 
rmlerià.  L'/éléaieu^  pelMStre  n'a  rie^  àTéclap^er  ici  ;  mais  l'ac- 
tion d'w  <pleil  torride;$Mr  un  individu  impalu4.é  peut  amener 
les  accidents  de  la  calenture,  du  heat  apopiexy ,  qui  se  mêlent 
^lors  à  l'accès  et  en  font  une  maladie  complexe.  De  plus,  cer- 
teîoes  Cormes  d'aixè$  pernicieux  peuvent  simuler  le  heaf  apo- 
piexy. 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'eril  sur  ia  pyrétologie  ita- 
liann^j  envisagée  au  point  de  vue  qui  nous  occupe  mainte- 
nant. Nous  renvoyons  à  nos  Études  critiques  sur  ce  spjet,  ceux 
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qui  voudraient  en  avoir  une  idée  plus  complète  et  pins  géné- 
rale. A  Rome ,  on  reconnaît  nettement  que  le  bloc  endémo- 
épidén)ique  est  constitué ,  et  par  des  fièvres  intermittentes  ou 
à  quinquina,  et  par  des  fièvres  qui  ne  sont  ni  de  nature  inter- 
mittente, ni  curables  par  le  quinquina.  Bien  plus,  tandis  qu'en 
Algérie  on  méconnaît  les  climatiques,  à  Rome,  au  contraire, 
on  restreint  trop  le  domaine  des  intermittentes  au  bénéfice 
des  climatiques  amplifiées.  Ce  sont  deux  erreurs  dans  un  sens 
opposé.  Quant  à  la  question  d'origine,  le  miasme  palustre,  au 
lieu  d'atteindre  un  monopole  exclusif ,  d'englober  tout  dans 
sa  sphère  d'action ,  comme  cela  a  eu  lieu  en  Algérie  sous  le 
règne  de  la  troisième  période,  a  vu,  au  contraire,  son  domaine 
se  rétrécir  sous  les  efforts  d'une  faible  mais  active  portion  de 
l'école  ;  bien  plus,  quelques  écrivains,  comme  Folchi  (1),  Broc- 
chi  (2)  et  Uinzi ,  vont  jusqu'à  nier  l'existence  de  ce  miasme, 
que  les  Algériens  voyaient  naguère  encore  partout. 

La  première  opération  à  faire,  c'était  de  dégager,  de  séparer 
les  deux  grands  genres  morbides  qui  constituent  l'endémo- 
épidémie ,  sauf  à  pousser  plus  loin  ensuite  l'analyse ,  c'eAt-à- 
dire  à  arriver  à  la  détermination  des  espèces.  On  n'a  pas  agi 
ainsi  à  Rome.  On  a  dépecé  au  lien  de  dicbotomiser;  aussi  la 
pyrétologie  romaine  nous  offre-t-elle  aujourd'hui  bien  moins 
des  espèces,  des  individus ,  que  des  membres  et  des  lambeaux 
rappelant  les  vieilles  nosologies  basées  exclusivement  sur  te 

formes. 

Plusieurs  de  ces  espèces  artificielles  de  l'école  romaine 
n'étant  que  les  diverses  formes,  quelquefois  même  les  diverses 

(1)  Folchi,  Brevi  consideraMionij  elc»,  Gwmale  arcadico  di  Aoina, 
t.  XVII,  année  1823.  —  Sulla  origina  délie  fMri  periodiche  i»  AoaM  « 
9ua  can^gna^  Id.,  l.  XXIV,  année  1829. — SuUa  origina  dtiîefMripê» 
riodkihe^  etc.,  in- 8.  Rome,  1845. 

(2)  Brocchi,  DeUo  naio  fisico  d9l  suoh  di  Boma,  br.  in-8.  Rome,  1820. 
Voyez  iiissi  la  rérutation  de  cet  deui  auteurs  par  le  savant  professenr  de 
Pise.  Puccinoiti,  5(oria  d0{/e  /e66rt  intermittentidi  Borna fnegUanniiSi9, 
1820,  1821.  Plsa,  in-8. 
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phases  d'une  même  maladie,  on  a  été  forcément  obligé 
d'admettre  que  les  espèces  dégénèrent  les  unes  dans  les  au- 
tres, ou  se  succèdent  chez  le  même  individu.  Loin  d'avoir 
bien  déterminé  les  limites  des  deux  genres  intermittent  et 
continu,  on  fait  figurer  dans  ce  dernier  beaucoup  de  pyrexies 
de  nature  intermittente  et  d'origine  palustre,  quand  leur  type 
primordial,  c'est^à-dtre  intermittent,  vient  à  être  obscurci,  à 
se  masquer  en  rémittent  à  cause  de  Ténergie  de  l'intoxi- 
cation, soit,  bien  plus  souvent ,  à  cause  de  l'adjonction  d'un 
autre  élément  de  nature  continue.  Aussi  le  médecin  romain 
reste*t-il  trop  souvent  désarmé  devant  des  maladies  contre 
lesquelles  il  serait  puissant,  si  ses  croyances  préconçues  ne 
les  faisaient  exclure  à  priori  de  la  classe  des  fièvres  attaqua- 
bles par  le  sulfate  de  quinine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  une  dichotomie  logique  n'a  point  été 
faite,  on  a  du  moins  opéré  des  coupes  dans  le  groupe  confus 
des  maladies  endémo-épidémiques,  puisque,  en  dehors  des 
fièvres  intermittentes,  des  fièvres  exigeant  le  sulfate  de  qui- 
nine, on  a  reconnu  plusieurs  espèces,  quelques-unes  vraies, 
d'autres  sujettes  à  contestation,  espèces  qui  n'ont  ni  la  même 
nature,  ni  les  mêmes  exigences  thérapeutiques  que  les  fièvres 
palustres  ;  ce  sont,  par  exemple ,  les  gastriques,  les  gastro- 
rbumatiques,  les  gastro-nerveuses,  les  inflammatoires  rhu- 
matiques,  etc.  A  l'opposé  de  l'école  algérienne  qui  voit  par- 
tout des  palustres  et  augmente  le  domaine  de  celles-ci  en 
volant  le  territoire  des  autres,  à  Rome,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  on  a  beaucoup  trop  rétréci  le  domaine  des  palustres 
ou  intermittentes  pour  en  enrichir  la  classe  des  continues. 

Examinons  maintenant  l'école  romaine  au  second  pohit 
de  vue  de  la  question  ;  nous  voulons  parler  de  l'union  des 
deux  genres  morbides  élémentaires,  pour  former  une  résul- 
tante complexe.  Cette  dualité  existe  dans  la  pathologie  ro- 
maine et  dicte  au  thérapeutiste  les  indications  les  phis  pré- 
cises et  en  même  temps  les  plus  capitales  ;  on  ne  l'a  point 
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«nvidâgée  à  un  point  de  v«e  génértfl,  on  n'en  a  poîM  fnl 
doctrme,  un  principe,  nmis  oïl  Ta  reconnue  dam  quelques 
détails,  et  l'école  l'a  nettement  fonnulée  dans  oes  eaa  pariiela. 
Ainsi,  la  sémitertiana  est  constituée  par  la  réunion  d'ane  fièri^ 
intermittente  et  d'ofle  fièvre  de  nature  eonlînud.  Les  prop&r- 
iiùrmées  de  Torti,  dans  lesquelles  rentra  la  MmUeritama^  sent 
l'objet  d'une  juste  préoccupation  à  Rome  ;  et  ilotre  aaranl  et 
conaciencieux  ami,  le  docteur  Hinai  (i),  médecin  de  l'IWkpilal 
central  des  Harais-Pontins,  leur  eoiiaaere  dekmgadéveloppe- 
ments  et  s'efforce  de  déterminer  atea  précision  lea  signes  diC- 
féret  tiels  des  fièvres  de  nature  intermittente,  de  nature 
tinue,  et  de  celles  qui  tiennent  de  l'une  oa  de  l'salre 
l'union  des  deui  éléments.  En  Algérie,  ao  eontraire,  su  a 
oublié  Torti  :  le  mot  fièvre  proporiiatinée  eal  méoonmi  st 
n'est  plus  même  prononcé ,  le  fait  luinième  pssas  ina- 
perçu, et  c'est  seulement  dansées  derniers  temps  qu'on 
nlence  à  le  soupçonner  dans  la  fièvre  dite  rémltlSBle 
trique. 

Voyons  maintenant  quelle  a  été  la  oondoite  des  médi 
militaires  français  pendant  leur  contact  ai  prolongé  aTse  eette 
école  romaine,  si  grosse  à  lA  ibia  d'erreers  et  d'utiles  réféb^ 
tiona. 

La  raiaon  el  la  prudence  faisaient  an  devoir  d*opdrar  d'à* 
bord,  dans  ce  domaine  pour  nous  tnoonnu  de  Ispetfaologîe 
romaine,  cortfmie  sous  le  clitnat  algérien,  qui  préaeAfe  lent 
d'analogies,  du  moins  àptiori,  avec  celui  de  Yttfro  romÊm. 

On  a  donc  déboié  comme  en  Algérie,  o'eal^à*dirs  qite  l'en 
considérait  toute»  lea  fièvres  endémo^épidémiques  eali^^aa- 
lomnales  somme  des  fièvreè  miàsmatiqties  le  plus  aooftait 
eempliqeées  de  gaauieilé)  M  l'on  a  dirij^  imêêb  allés,  dès  là 


(1)  G.  MJDzf,  Sopra  la  genesi  âdiê  M>bH  UitM^hiuMê,  ftt.  àoiria  , 
in-e,  1645;  «I  Shi^,  lêtfrm-IHrUM  t&ffê  W  êkdmiê  iMimlf  »  lÊt^ 
Mnaa»  IMS. 
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prêtnilte  année  d'occupation^  le  double  traitement  quiniqiM 
et  vomi-purgatif.  Mats  bientôt  on  comprit  qnil  fallait  sortir 
des  errements  algériens,  non-^seulement  parce  quon  avait 
affaire  à  une  autre  pathologie,  mais  aussi  parce  que  la  patho* 
logie algérienne  est  souvent  mal  comprise  dans  le  pays  algérien 
même.  La  pathologie  romaine,  contre  laquelle  nous  nous  étions 
d'abord  élevé  un  peu  trop  oarrément^  «—  nous  le  premieri 
nous  le  confessons,  -^  nous  a  ouvert  les  yeui  sur  là  patho** 
logie  africaine.  Espérons  que,  de  leur  côté ,  les  médecins  ro- 
mains nous  emprunteront  aussi  d'utiles  vérités ,  et  abandon^ 
lieront  quelques-unes  de  leurs  erreurs»  plus  nombreuses  et 
plus  funestes  que  les  nôtres. 

Ce^sont  H.  Théophile  Mayer,  maître  praticien  éminent ,  ei 
MH.  Philippe  et  Lasserre  qui  «  avec  moi,  se  sont  le  plus 
occupés  des  fièvres  de  Rome. 

Faisons  la  part  de  chacun. 

Notre  collègue  le  docteur  Philippe  commenta  par  trai^ 
ter  les  fièvres ,  notre  dothiénentérie  comprise ,  avec  le  sul- 
fate de  quinine  ordonné  à  des  doses,  prescrit  dans  des  affae^ 
tions,  continué  pendant  un  laps  de  temps  tels,  que  les  Algé^ 
riens  étaient  de  beaucoup  dépassés  et  s'étonnaient  eux*roémes« 
Puis  bientôt,  a  voyaitt  que,  dans  un  asses  grand  nombre  de 
cas,  les  évacuants  suffisaient  pour  enrayer  la  fièvre  »,  que  fil» 
il?  Essaya^-t'il  de  trier  les  pyrexies  régnantes,  pour  ranger  les 
unes  dans  les  fièvres  à  quinquina,  les  autres  dans  la  classe  des 
continues,  tout  en  admettant  leur  coexistence  plus  ou  moins 
fMquente?  Non  :  il  changea  du  tout  au  toiiU  II  préconisa  /s 
^l^lltm^nr  à%  la  fièure  intmnittentt  pm*  Vemplùi  ixGl4lsif  4§à 
émeiêtmie  (l)i  sans  songer  à  la  diversité  des  indications  repo* 

(1)  Philippe,  Traitûm.  des  fièvres  interm,  des  pays  chauds  par  Vemphi 
meHuifâes  iMMumii»  in  Oat.  4m  Mp.,  iS6S*  OaiM  aa  iMond  iravaU 
iDtUuié  :  De  lé  hauêê  utum  de  la  mAltoaliofi  évoeuatue  àcme  le  êraiiemmU 
M  /Uant  àes  paysekoeMUt  tranil  la  dsai  la  iSaBca  da  7  avril  ISai^i 
l'Académie  impériale  de  médecine  de  Firii,  M.  Philippe  a. tiaiiiUér»» 
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sant  sar  le  diagnosUc  dicbotomique  fondamental.  IL  Ém. 
Cordier,  comme  nous  Tavons  dit,  avait  institué  en  Algérie, 
deux  ans  auparavant,  un  traitement  semblable.  Notre  affec- 
tionné collègue,  H.  Cordier,  administre  des  vomi-purgatib, 
qu'il  fait  suivre  d'extrait  de  gentiane.  M.  Philippe  évacue  d'à* 
bord,  donne  la  décoction  de  quinquina  le  second  jour,  ety 
revient  ensuite.  Somme  toute,  M.  Philippe  ne  guérit  donc  pas 
tout  à  fait  sans  quinine,  puisque  le  quinquina  en  contient. 

Encore  à  l'imitation  de  beaucoup  de  médecins  de  rAlgérie, 
notamment  de  H.  Ém.  Cordier,  M.  Philippe  établit  que,  dans 
les  fièvres  qui  nous  occupent,  il  y  a  deux  éléments  :  Félément 
nerveux  qui  exige  le  sulfate  de  quinine,  et  l'élément  gastrique 
qui  appelle  les  vomi-purgatifs.  M.  Philippe  donne»  avec  raison, 
à  cet  élément  gastrique  plus  d'importance  qu'on  ne  le  fait 
généralement  en  Algérie,  mais  non  pas  plus  d'importance  que 
ne  lui  en  attribuaient,  avant  lui,  un  certain  nombre  de  mé- 
decins,  par  exemple  M.  Ém.  Cordier,  Durand  (de  Lunel),  etc. 

En  1853,  H.  le  docteur  Lasserre  publie  une  importante 
brochure  à  Rome,  sous  le  titre  d*Euai  sur  la  pyrétologie  ita» 
tienne^  dont  le  but  est  l'analyse  pathologique  de  l'endémo- 
épidémie  romaine.  M.  Lasserre  coupe  franchement  en  deux 
le  groupe  morbide  :  il  laisse  d'un  côté  les  fièvres  palustres; 
il  classe,  d'autre  part,  les  affections  non  palustres,  qai  ne 
sont  point  pour  lui  des  fièvres  essentielles ,  mais  des  fièvres 
symptomatiques  d'une  inflammation  gastro^ntéro-hépatiqoe. 
On  n'a  pas  su  voir,  dit  M.  Lasserre,  qu'il  devait  se  développer 
à  Rome  d'autres  fièvres  que  les  fièvres  limnéiques.  Notre  af- 
fectionné confrère  se  trompe,  puisque  notre  lecture  acadé- 
mique a  précédé  sa  publication,  et  que,  d'ailleurs,  dans  nos 
Études  critiques  sur  l'école  de  Rome^  publiées  en  1852,  c'est- 

Bient  mitigé  tes  idées  ;  il  ne  i*tgit  plat  du  Uaiteroent  ext^usif  par  les  éra- 
caaDU ,  isomme  dans  soo  premier  mémoire,  mais  tout  simplemest  de  la 
baaie  utilité  de  eei  agents  thérapeutique^  »  haute  utilit  reooomie  par- 
tout,  monnaie  courante  en  Algérie. 
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à-dir6  aue  année  aaparavant,  nous  admettions  déjà  qu'il 
existe  dans  cette  ville  des  espèces  inconnues  à  Paris.  Enfin, 
MM.  Donzel  et  Garnier  Léteurrie  (1  )  avaient  signalé  des  fièvres 
bilieuses  et  des  fièvres  jaunes  sporadiques  n'appartenant  pas 
i  la  classe  des  palustres.  M.  Lasserre  fait  jouer  aussi  un  cer- 
tain rôle,  mais  bien  moins  vaste  que  celui  que  nous  lui  attri* 
buons,  à  la  combinaison  de  deux  éléments  morbides,  pour 
former  de  véritables  fièvres  proportionnies  dont  le  traitement 
doit  être  double,  car  un  seul  des  deux  éléments  cède  isolé- 
ment et  son  conjoint  persiste ,  quand  on  n'a  pas  recours  k 
cette  médication  complexe.  Mais  si  M.  Lasserre  appartient  k 
la  période  analytique  ou  des  éléments  morbides,  par  le  pro- 
cédé  scientifique  qu'il  emploie  et  par  la  constatation  de  la 
combinaison  d'éléments  divers,  il  s'en  éloigne  considérable- 
ment quant  aux  résultats  auxquels  il  est  conduit.  Ces  affeo- 
tions  non  palustres,  non  intermittentes,  ne  sont  pas  pour  lui 
des  pyrexies,  comme  on  le  croit  à  Rome  et  comme  nous  le 
croyons  nous-méme  pour  la  plupart  d'entre  elles  :  ce  sont 
ces  gastro-entéro-képaiitêi  qu'on  voyait  partout  en  Algérie 
pendant  la  période  broussaisienne,  vieille  ruine  historique 
dont  personne  ne  veut  plus  aujourd'hui.  Mais  M.  Lasserre  a 
appelé  plus  fortement  l'attention  sur  les  complications  gastro- 
entéro-bépatiques,  et  il  a  fait  voir  très  justement  que  si  ce 
sont  la  plupart  du  temps  de  simples  irritations  sécrétoires 
curables  par  les  évacuants,  il  est  d'autres  cas  où  l'affection 
devient  une  véritable  phegmasie  et  réclame  les  antiphlogis- 
tiques. 

Donc,  d'accord  avec  M.  Lasserre  sur  la  nécessité  de  couper, 
nous  coupons  différemment,  et  l'antagonisme  commence  après 
le  premier  pas  fait  de  concert 

(1)  Garnier  Léteurrie,  PartULMtre  la  fèwre  jaune  t^or,  et  les  ictèret 
gravée  observés  à  Varmée  d'Italie  en  iS49,  jwur  démontrer  la  parfaite 
identité  de  ces  maladies ,  triTiil  lu  i  rActdémie  impériale  de  méde- 
cine de  Parti ,  4  mars  1851. 
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EzaminoBS  enfin  la  pari  qui  nous  revient.  On  verra  qu'elle 
eat  toute  originale ,  efc  que,  dans  ses  principes  fondameo- 
tanx,  elle  est  antérieure  à  toute  autre. 

M.  Philippe  n'analyse  point  le  bloc,  si  hétérogène  pourtant, 
des  fièvres  endérao-épidéroiques  i  il  n*y  yoit  que  des  fièvres 
intermittentes  formées  d'un  élément  nerveux  et  d'un  élénient 
gastrique.  Nous,  nous  le  coupons  en  deux,  pour  former  les 
palustres  et  les  climatiques.  Ces  climatiques ,  M.  Philippe  ne 
les  apei^it,  ne  les  soupçonne  même  pas.  M.  Philippe  dit  que 
ees  fièvres  sont  dues,  tantôt  aux  niiasmes,  tantôt  aux  in* 
fluencesdu  climat  et  des  saisons.  Nous  rattachons  à  une  étto- 
logie  bien  distincte^  et  nou  pas  à  une  étiologie  indifiR^rente, 
chacune  des  deux  grandes  pyrexies  endémo-épidémiqnes  : 
origine  palustre^  pour  les  fièvres  à  quinquina  ;  origine  nos 
miasmatique^  pour  les  climatiques.  Enfin,  M«  Philippe  a  ub 
traitement  unique  peur  toutes  les  fièvres  endémo-épidé- 
mtqnes  ;  nous  en  avons  deux,  par  la  raison  que  nous  recon- 
naissons deux  sortes  de  fièvres  endémo-épidémiques. 

Quant  à  H.  Lasserre,  il  dichotomise  comme  nous,  mais  pour 
reconnaître  des  maladies  locales,  des  inflammationsi  et  nos 
pas  pour  établir  rexistenoe  du  grand  genre  morbide  des  pj- 
rexies  climatiques. 

Notre  doctrine  sera  exposée  au  chapitre  suivant  :  pour  le 
moment,  voyons  la  poindre  et  naître  à  Rome. 

Avant  la  campagne  d'Italie,  nous  établissions  déjà  nette* 
ment  (1)  que  deux  grands  ordres  de  causes  commandent  la 
pathologie  des  pays  chauds  :  les  unes  accidentelles,  amovi- 
bles, toxiques,  résidant  surtout  dans  le  miasme  palustre;  les 
autres  essentielles,  permanentes,  plus  ou  moins  inamovrîblesa 
liées  au  climat  et  à  son  règne  météorologique.  Notai  cette 
grande  division  étiologique ,  car  elle  conduit  à  la  grande  et 
fondamentale  division  pathologique. 

;i)  Fëlii  JiC4lw^  Ot  VaœHmaêem  al  4s  te  co^mNi^  m  i^fMi.  te 
méi,  dû  Paris  ^  1S4S;  in  Spect.  mlUaire^  lesa 
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A  peiae  débarqué  à  Rome,  la  multiplicité  à»  élémants 
ttorbides  et  leur  concours  pour  former  certains  états  patho- 
logiques qui  sont  comme  leur  résuUantef  nous  ont  presque 
immédiatement  frappé  ,  et  la  marche^  les  symptômes,  l'ana- 
toinie  pathologique  de  certaines  affections^  itous  ont  porté  à 
émettre  que  notre  fièvre  typhoïde*  ou  même  peut-être  le 
lyphus  avaient  bien  pu  se  mêler  aux  pyreiies  palustres^  non- 
seulement  à  Rome,  en  18&1^(1)»  mais  aussi  dans  certaines 
épidémies  des  Pays-Bas  (2)  sur  la  nature  desquelles  on  n'ft- 
tait  pu  tomber  d  accord. 

Les  fièvres  et  les  états  typhoïdes»  dont  le  diagnostic  a  damé 
Heu  à  d'assez  vifs  Aébhis  à  Rome,  en  1853,  ne  peuvent  être 
démêlés  et  compris  que. si  Ton  porte  Tanalyse  dans  ce 
chaos  :  il  y  a  de  traies  et  simples  fièvres  typhoïdes,  des 
dotbiénentéries  avec  feurs  lésions  caractéristiques  j  on  trouve 
en  second  lieu  des  palustres  à  masque  typhoïde  saiM  lésions 
4olhiénetttériques  ;  enfin,  ces  deux  affections  se  mêlent  fré- 
quemment en  une  résultante  morbide  complexe  «  dernier  fait 
qui  n'avait  point  échappé  à  M.  l'inspecteur  Michel  Lévy,  lors- 
qu'il était  premier  professeur  à  l'hôpital  militaire  d'itistruO- 
tion  de  Mets.  Nous  reviendrons  plus  tard  sur  le  diagnostic  de 
ces  cas  difficiles. 

Au  début  de  la  campagne^  nous  croyions  presque  entore 
que  les  fièvres  essentielles  si  diversement  dénommées  autfe- 
fiofs,  se  résumaient  toutes  dans  la  fièvre  typhoïde»  ce  qui, 
pour  être  accepté  et  assez  Vrai  dans  nos  climats,  n'en  est 
pas  moins  une  erreur  dans  les  contrées  plus  chaudes.  Peu  à 
peu  de  nouvelles  fièvres  se  sont  dessinées  S  nos  yëot,  et  ilous 
l'avons  confessé  nettement  dans  nos  Éiudes  critiques  $ur 

(I)  Félli  li€i|uol ,  iAfsfpu  éê  Vhitt.  mM.  dm  eerp$  d'^eeupâtiem  te 
ÉkUê  HNiMlat  èfi  4  849 ,  is  0mm.  méd^  éa  Park,  ISSC*  -—  Mki.  méd.  de 
ttm4$  laso,  ia  0cs.  méd.,  «SCI.— Yoyei  avui  \m  Mékmgm  mêdiôê- 
iUténirm,  i  v«l.  fa-ac  Pirii,  i85é,  pi  SOS  el  sad. 

(f)  Vmn  Jae^ium  JfalaiiKteWaairM,  ia  Gag^  méd*i  laai»  p.  $ê9 . 
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Picole  de  Rome  (1),  publiées  à  une  date  qui  nous  assare  toute 
priorité.  Dans  le  même  travail,  nous  avons  commencé  à  dé- 
mêler les  éléments  simples  qui  entrent  dans  la  composition 
des  maladies  complexes. 

Comme  pratique  et  comme  théorie,  nous  agissions  et  nous 
pensions  en  \%h^  à  peu  près  comme  l'école  algérienne; 
en  1850,  nous  nous  sentions  ébranlé  par  les  faits  observés 
dans  notre  service ,  par  la  méditation  des  auteurs ,  par 
l'exemple  de  nos  confrères  italiens,  et  nous  modifiions  pro- 
fondément nos  idées  et  notre  traitement;  enfin,  en  1851, 
1852  et  1852,  nous  agissions  d*après  de  nouveaux  principes. 

Pendant  que  nous  arrivions  à  la  vérité  et  que  nous  faisions 
quelques  pas  vers  Técole  romaine  pour  lui  emprunter  ce 
qu'elle  a  de  bon,  certains  confrères  de  Rome,  édifiés  surtout 
par  leurs  relations  avec  notre  mattre  et  ami,  le  docteur  Théo- 
phile Mayer,  fort  répandu  en  ville,  avançaient  aussi  vers 
nous,  et  déduisaient  de  notre  exemple  la  conclusion  que  le 
sulfate  de  quinine  est  nécessaire  dans  beaucoup  de  maladies 
où  ils  le  jugeaient  inutile,  comme  nous  tirions  de  leur  pra- 
tique la  conséquence  que  ce  set  n*est  point  indiqué  dans  cer- 
taines autres  affections  où  nous  le  jugions  indispensable  à 
notre  arrivée  d'Algérie. 

Je  ne  sais  trop  si  l'on  doit  considérer  comme  une  pure  coïn- 
cidence ou  comme  un  emprunt  à  Pécole  algérienne,  les  idées 
émises  à  Rome,  à  peu  près  contemporainement  à  notre  occu- 
pation ,  par  les  docteurs  Uffreduzzi  et  Pagani  (2),  idées  qui 

(i)  Félix  Jacquot,  tiuàei  crUiquM  tur  V école  da  Aoifw,  io  Gax,  mai., 
1851  et  1 852  ;  et  Lelires  médicalei  sur  C Italie^  compretMnt  Chisloire  médi- 
cale du  corps  d'occupation^  p.  195,  1  vol.  in-8,  Paris,  1857. 

(2)  Sioria  di  una  grave  febhre  nervosa  curata  dal  doUorê  Pagani^  se- 
conda la  nuova  dolirma  di  G,  Vffredutzi,  Macerata ,  1851.  —  Caai  f»> 
eenti  di  fehhri  nervose ,  in  Correspondenza  scientifca  in  Aomo,  1851,  elc 
M.  Pagani  range  dint  let  flèTrei  à  miasmes,  non-sealement  les  iotcraii- 
tentes,  les  pernicieuses,  les  nerveuses,  mais  les  gastriques  bilieuses,  les 
putrides  malignes ,  les  auxlques ,  les  adfnamiques ,  les  méoîjigo-sas- 
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firent  alors  beaucoap  de  bruit  et  qui  soulevèrent  contre  ces 
confrères  toute  In  médecine  indigène.  Ces  deux  novateurs, 
réputés  si  téméraires  par  leurs  compatriotes,  parce  qu'ils 
administraient  le  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre  appelée 
nerveuse  à  Rome,  et  traitée  jusqu'alors  par  une  tout  autre 
méthode,  agissaient  tout  simplement  comme  les  médecins  de 
rAfrique  française.  Quelques  succès  éclatants,  mêlés  à  des 
revers  marquants ,  sont  venus  démontrer  de  nouveau  que 
Técole  romaine  englobe,  sous  le  nom  de  fièvres  nerveuses, 
de  pures  climatiques  réfractaircs  au  spéciGque  quinique,  et 
de  vraies  palustres  pernicieuses  qui  réclament  ce  médica- 
ment. Si  MM.  Uiïreduzzi  et  Pagani  avaient  su  choisir,  ils 
eussent  rendu  le  plus  grand  service  à  la  doctrine  et  à  la  pra- 
tique. 

Comme  si  les  temps  étaient  venus,  sous  la  double  influence 
de  la  pression  des  faits  et  de  la  maturité  de  Topinion,  pendant 
qu'on  travaillait  à  Rome  à  la  régénération  de  la  pyrétologie, 
M.  Abeille,  à  Ajaccio,  sans  être  instruit  de  ces  tentatives,  as- 
semblait de  son  côté  des  documents  partiels,  essais  précieux 
pour  rétablissement  de  la  doctrine.  Le  titre  de  son  travail, 
déjà  cité,  montre  dans  quel  esprit  il  a  été  conçu  :  Du  rôle  des 
divers  étais  morbides  régnants  ou  intercurrents  dans  les  épidé' 
mies  de  fièvres  paludéennes  ;  leur  action  sur  la  marche  et  le  type 
des  fièvres;  leur  importance  au  point  de  vue  thérapeutique, 
IL  Abeille  pose  nettement  la  nécessité  du  double  traitement 
algérien,  par  la  quinine  et  les  évacuants,  dans  les  fièvres  dites 
rémittentes  gastriques,  et  appuie  cette  nécessité  sur  la  coexis* 
tence  de  deux  états  morbides  différents. 

Tout  récemment  la  guerre  d'Orient  a  fait  surgir  un  fait  qui 
est  de  la  plus  haute  importanice  pour  la  démonstration  que 
nous  poursuivons.  D'après  MM.  les  inspecteurs  Scrive  (l), 

triques,  les  dolbiénentériques  et  les  mëningiques.  l\  donne  jusqu^â  i44 

irains  de  sulfate  de  quinine  en  uo  Jour,  432  grains  dans  un  septénaire  ! 

(1)  Scrive,  BtquUse  historiq^  et  pMloiopMgtie  des  maMies^iimt 
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Baudeng  (1  ),  d'après  M.  Em.  Cordier  <2),  etc.,  4m  aèww  \vtmr 
mittenies  «naptee,  «ms  gravité,  à  tf pa  presque  ioujoure  q«»- 
tidieo,  ont  régné  en  épé  et  eo  aatomqe,  mais  seulement  sur 
les  bords  de  la  Tchernaïa.  Cette  rivière  se  répand  en  pu  y«»ta 
maréeage  au  fond  du  port  de  Sébastopol,  et  ses  rives  «ont 
également  marécageuses  en  plusieurs  endroits ,  cemme  nous 
nous  en  sommes  assuré  noos-méme  en  suivant  le  eours,  de  )a 
source  à  Temboucbure  dans  la  mer.  Nous  ajoulfirons  qa$ 
quelques  fièvres  inlermiltentes  se  sont  égeiemeat  moulréap 
sur  qu^ques  sil#s  de  la  vallée  de  Baîdar,  et  eii  quelquai 
points  du  plateau  de  Ghersonèse,  près  des  bait4bnds  paluslf  e«, 
ou  dans  certaines  vallées,  par  exemple  dans  le  ravin  dit  dei 
Cuirassiers.  Quoi  qu'il  eu  soit,  les  fièvres  palustres  D*oat  pas 
été  endémo-épidémiques  à  l'armée  française  de  Crimée,  al 
l'on  n'a  observé  ni  la  fréquente  pernicîosité,  ni  la  cachexie 
palustre  profonde  qui  sévissent  sur  nos  troupes  en  iialîe  et  eo 
Afrique  (3). 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  fièvre 
climatique  ;  si  l'intermittente  était  localisée,  eomme 
comme  les  foyers  palustres,  la  rémittente  gastrique  était  fér 
néralisée,  comme  ses  causes,  comme  les  influences  ciima* 
tiqusiB.  H.  Scrive  s'est  nettement  expliqué  a  ce  sujet  dans 
son  Esquisêe  historiqui,  et  surtout  dans  tes  conversat&oiis 


$^$itr  Ifis  sol4aLs  4$  Varmi^  4'OriefU ,  elç.,  ia  Bfc^ml  ds  méfn.  d$  mé- 
decine mililairef  2«  sérje,  t.  XVII,  p.  23. 

(1)  Baudens ,  Communications  à  la  Société  impér,  ottomane  âê  méêm.y 
H  ÏB  Mmue  des  deuœ  Mondes ,  une  MissUm  médicale  à  Veanmde  éTÙniÊi, 
1857. 

(2)  Évi.  Cordier,  Un  éjf^isode  chirurgical  de  la  catnpagne  de  Crpnéêf  » 
Canton  médicale,  1857,  t.  XI,  p.  275.  «  L'influence  paludéenne  ne  règne 
<|ue  raiblement  dans  la  Gbersonèse  faéracléoiique.  Lei  flèvres  <l*acnt 
qu'on  j  a  ol»fervéM  «waient  des  borda  de  U  Tcbernala  et  ds  Is  Tsllée  éê 
Baldar.  Ellei  ont  été  en  nombre  assez  restreint  et  sans  importance  an- 
fiioe,  » 

(3)  Voyez  auaai  Greilois,  OmlniHUiom  è  l'kisUrin  médie^  de  i' 
d'Oriaif»  tetchure  in-a.  Ifstt,  lea^»  p.  ^. 
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nous  avons  eues  avec  lui  sur  plaee.  Les  autees  yenseignoments 
que  nous  avons  recumilis  abooiMS^nt  à  peu  près  à  la  même 
constatation.  Cette  fièfre ,  éiX  M.  8cme,  ne  cédait  point  au 
sulfate  de  quinine,  et  poursuivait  son  oours  de  trois  à  quatre 
septénaires,  quel  que  fût  le  traitement  employé  (t).  Elle  n'avait 
pas  de  gravité,  caractère  qu'elle  aurait  certainement  affecté 
si,  au  lieu  d'être  une  eliftiatique ,  elle  avait  été  une  palustre 
raodue  rémitteate  ou  continue  par  l'énergie  et  la  dose  du 
pofaion  effluvial.  Cette  épidémie  s'est  développée  avec  les 
ohaieurs  et  leur  a  été  parallèle,  tandis  que  les  intermittentes 
de  la  Tchernaïa  ont  eu  leur  apogée  à  la  fin  de  l'été.  Ces  fiè- 
vres rémittentes  n'ont  point  entraîné  la  cachexie  palustre. 
Une  première  atteinte  n'a  pas  été  suivia  de  ces  rechutes  sue^ 
oasaives  qui  succèdent  aux  fièvres  palustres.  I^  type  était 
continu,  avec  exucerbations  vespériennes,  ne  rappelant  pas 
les  aecès  à  trois  stades  des  intermittentes.  Les  principaux 
symptômes  étaient,  d'après  M.  Scrive  :  céphalalgie  frontale 
opiniâtre  et  pénible,  prostration  générale,  toux  gastrique  fré- 
quente, quelquefois  ictère,  état  saburral  des  premières  voies, 
soif  assez  développée,  inappétence  complète,  quelquefois 
diarrbée.  Dans  certains  cas ,  l'exacerbation  s'accompagnait 
d'un  peu  de  délire,  exceptionnellement  l'état  typhoïde  s'y  est 
jûînt  On  l'a  vue  se  combiner  aux  éléments  typhus ,  scorbut» 
dysenterie,  ete.,  ot  engendrer  ainsi  des  maladies  mixtes.  La 
fiatnre  complexe  de  ces  dernières  affections  n'a  point  échappé 
i  MM.  Mouai,  inspecteur  général  adjoint  de  l'armée  anglaise 
an  Crimée,  et  Wyatt,  médecin  des  coldstream  guardf,  comme 
on  peut  s'en  assurer  par  leur  rapport  imprimé  par  ordre  de 
la  chambre  des  communes. 

Ces  documents  sont  insuffisante  pour  donner  une  idée  nette 
de  la  fièvre  de  Crimée  et  pour  permettre  de  bien  établir  son 
individualité  ;  bien  plus,  d'après  des  hommes  qui  ont  pu  i^- 

<!}  Gatt*  e^nivB  sur  U  durée  4«  U  maladie  et  sur  rimfNiîsiaoQe  du 
traiienent,  esl  tout  à  iiit  iMnoanaUe. 
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précier  la  question,  on  aurait  probablement  englobé  dani 
cette  description  certains  états  typhiques  légers,  à  forme  lente, 
et  d'autres  affections  encore.  Dans  cette  incertitude,  conten- 
tons-nous  de  cette  conclusion ,  qui  est  aussi  celle  des  méde- 
cins russes  :  il  existe  une  fièvre  criméenne  qui  n'est  ni  une 
palustre,  ni  une  dotliiénentérie,  ni  un  typhus. 

Ces  diverses  citations  ont  pour  objet  des  travaux  dans  les- 
quels quelques  points  seulement  sont  ébaucbés  ;  mais,  tout 
récemment,  nos  idées  viennent  de  recevoir  la  plus  formelle 
consécration  dans  une  brochure  qui  fait  autant  d'honneur  ao 
mattre  (M.  Foley,  médecin  de  l'hôpital  civil  d'Alger)  qui  a  so 
s'élever  à  la  conception  à  la  fois  générale  et  analytique  do 
règne  pathologique  algérien,  qu'à  son  ancien  interne,  H.  Rod- 
zier-Joly  (1),  auteur  de  la  brochure,  qui  les  a  si  judicieuse- 
ment adoptées  et  si  heureusement  rendues. 

M.  Ronzier-Joly  se  range  complètement  à  notre  avis  sur 
tous  les  points  capitaux  de  la  doctrine,  et,  quand  il  aborde 
l'application  et  les  détails ,  l'accord  n*est  pas  moins  par- 
fait. 

«  Une  synthèse  anticipée,  comme  le  dit  M.  Félix  Jaoqool, 
dans  un  remarquable  article  de  la  Gazette  médicale  (i853)«  a 
prétendu  englober  toutes  les  affections  endémo-épidémiqoes 
des  pays  chauds  dans  une  seule  classe  nosologique.  Les  ma- 
ladies des  climats  et  des  localités  ont  été  conrondues  avec  les 
maladies  par  intoxication  effluvienne.  Nous  allons  chercher  à 
démontrer  en  quelques  pages  tout  ce  qu'a  de  préjodiciaUe 
pour  la  pratique  une  pareille  confusion,  tout  ce  qu'elle  a  de 
vague  en  théorie.  » 

Partant  de  là,  l'auteur  fait  deux  catégories  nettes  et  dis- 
tinctes des  affections  qui  régnent  en  Algérie  :  d'une  part,  iei 
fièvres  palustres,  intermittentes,  dues  aux  miasmes  des  ma- 
rais et  réclamant  le  spécifique  strifate  de  quinine;  d'aote 

(i)  Roniier-Joly,  De  Vadmm.  du  nUfaU  ée  ^utetne,  d^epriî  é»  ébÊén 
faites  an  Algérie ,  brocb.  lo-S.  Paris  et  MoatpsIUar ,  1856. 
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part,  les  affections  qui  nq  dictent  pas  cette  indication,  ne 
reconnaissent  pas  cette  caase  spéciale,  et  qui  ont  leur  origine 
dans  les  agents  de  la  météorologie  et  dans  les  influences  du 
dimat  :  ce  sont  les  dysenteries  et  les  affections  du  foie,  la 
fièvre  catarrhale  qui  règne,  surtout  pendant  la  saison  piu« 
vieuse.  le  long  du  littoral  algérien  ;  les  fièvres  gastrique,  ner- 
veuse, bilieuse,  ardente,  qu'on  rericontru  plus  spécialement 
dans  l'intérieur,  ou  sur  le  littoral  pendant  (a  saison  chaude. 

Voilà  la  dichotomie  parfaitement  établie  ;  le  second  point 
de  notre  doctrine,  c'est-à-dire  la  coexistence  fréquente  des 
deux  genres,,  palustre  et  climatique,  n'est  pas  moins  nette* 
ment  posé.  •  M.  Félix  Jacquot,  écrit  M.  Ronzier^Joly,  fait 
observer  avec  raison,  dans  l'article  déjà  cité  sur  les  maladies 
des  pays  chauds  palustres,  combien  il  est  préjudiciable  de 
confondre  ce  qui  est  dû  aux  conditions  accidentelles  miasma- 
tiques avec  ce  qui  est  évidemment  le  produit  des  seules  con- 
ditions essentielles  du  climat  II  est  positif  que  les  maladies 
du  climat  se  réunissent  souvent  aux  fièvres  miasmatiques. 
Torti  croyait  que  la  continuité  des  fièvres  d'accès  était  due  à 
une  de  ces  associations  morbides,  et  il  appelait  fièvre  propor* 
tionnée  une  affection  constituée  par  Télément  intermittent  et 
par  un  élément  continu.  Il  est  donc  indispensable  de  faire, 
par  l'analyse  clinique,  la  part  de  chaque  élément,  et  c'est  là  le 
senl  moyen  d'indiquer  un  traitement  rationnel.  »  M.  Ronzier- 
Joly  a  constaté  l'alliance  de  la  fièvre  palustre  avec  la  dysen- 
terie, les  affections  du  foie,  les  fièvres  muqueuse,  nerveuse, 
bilieuse,  catarrhale,  inflammatoire,  avec  la  pneumonie,  le 
scorbut,  la  fièvre  typhoïde,  etc.,  etc. 

Enfin  l'auteur  pose  la  nécessité  d'un  traitement  double 
quand  la  maladie  est  complexe  ;  insiste  sur  les  dangers  ou  au 
moins  sur  l'inutilité  du  sulfate  de  quinine  dans  les  affections 
non  palustres,  et  sur  la  nécessité  de  cesser  ce  médicament» 
dans  le  traitement  des  complexes,  aussitôt  que  l'élément  in- 
lermitlent  est  dompté. 

î*  ràm,  iS57.  —  TOMB  VIII.  ->  y  PAim  19 
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N0Q8  eurous  à  revenir,  dans  le  courant  de  ce  mémoirEf  sor 
les  idées  émises  par  H.  RonzierJoly  relativement  à  divers 
points  accessoires,  ou  à  quelques  questions  se  rattachant  plos 
ou  moins  directement  I  notre  sujet,  car  partout  nous  le 
retrouvons  corroborant  les  idées  émises  dans  notre  leetore 
académique  et  consignées  dans  nos  publicationa  antérieares. 

{la  Mit»  tM  prookttm  mmérù,) 
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(BoUMAT,  Bulletin  de  la  So&Hi 

(suite.) 

I 

Dans  le  numéro  qui  précède,  noue  a^one  fait  coasaitre 
Fimportanoa  qa*ii  y  a  de  pouvoir  conserver  les  viandes;  de- 
puis la  publication  de  notre  premier  article,  nooa  avons  pa 
'nous  convaincre  plus  que  jamais  de  cette  nécessité.  En  effet, 
les  chaleurs  de  Tété  de  1857  ont  été  telles,  que  dans  beau- 
eottp  de  communes  âe  France  les  boucliers  n«  voubticait  pal 
tuer,  des  charcutiers  perdaient  des  qua^Ciléa  oousidéraUei 
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de  viande,  et  tout  cela  parce  cpie  jusqu'à  présent  on  n'a  pu 
faire  prévaloir  un  bon  procédé  de  conservation  des  substancas 
alimentaires.  Il  faut  cependant  dire  ici  que  la  faute  n*en  est 
pas  à  ceuK  qui  s'occupent  de  la  science,  mais  aa  peu  d'accueil 
qu«  l'on  rencontre  chez  les  bouchers  et  les  marchanda  de 
comestibles,  qui  montrent  pour  le  progrès  une  force  d'iner* 
tie  qu'on  ne  peut  combattre,  et  qui  aiment  mieui  perdre  leur 
marchandise  que  d'employer  les  moyens  qui  en  amèneraiebt 
la  conservation. 

Le  sujet  que  nous  traitons  a  tant  d'importancei  qu'il  a 
donné  lieu  à  des  travaux  nombreux,  travaux  qui  ont  été  im- 
primés, mais  qui  sont  enfouis  dans  les  bibliothèques. 

Voulant  que  la  question  que  nous  avons  entrepris  de  traiter 
soit  complète,  nous  avons  depuis  notre  première  publication 
(ait  et  fait  faire  de  nouvelles  recherches,  desquelles  il  résulte: 

4*  Qu'en  1663,  Boyie  a  fait  connaître  diverses  méthodes 
pour  arrêter  et  prévenir  la  corruption  des  substances  ani- 
males et  végétales.  Nous  n'avons  pu  nous  procurer  l'ouvrage 
dans  lequel  ce  savant  a  consigné  ces  observations,  et  qui  a 
pour  titre  :  Traité  sur  tusage  de  la  philoêophie  expérimentale. 
Cet  ouvrage,  édité,  en  1663,  à  Oxford,  est  en  anglais  et  en 
latin  (1). 

2»  Qu'en  i7M,  Lée  {Almmiaeh  phytico-ée^nomique)  avait 
ftit  connaître  qu'il  conservait  la  viande  en  faisant  usage 
d^eau  imprégnée  d'air  fixe  (acide  carbonique)  :  il  dit  que  pour 
préserver  les  viandes,  il  faut  laver  la  viande  deux  ou  trois 
foii  par  jour  avec  de  oelte  eau  ,  et  qu'en  faisant  usage  de  ce 
mode  de  faire,  il  a  conservé  en  été  et  par  les  chaleurs,  pen- 
dant dix  jours,  des  viandes  qui  sont  restées  aussi  bonnes  et  aussi 
firaicbea  que  si  elle»  venaient  d'ôtre  coupées  sur  l'animal  tué. 

• 

(1)  On  Boui  a  iMuré  qus  le  traducteur  def  Ufoiu  ds  ekimie  de  Shaw» 
iMdeoie  d*ArcMivîUe  »  avett  publié  en  1766,  ua  ouvrage  tuiitulé  :  Etaai 
ptmnmvirél'kutoérê  de  U  j^uêréfaetiom^  i  vol.  ui-a,  OMieiiam  det  idées 
sur  le  moyeu  de  la  préfeM' • 
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Lée  dit  qu'il  a  même  rétabli  de  la  viande  qui  commençait 
k  s'altérer,  en  faisant  usage  de  Teau  imprégnée  d'acide  carbo- 
nique (1). 

S*  Qu'en  1790  (voir  les  Annales  instructives ,  1790,  p.  308, 
puis  le  Dictionnaire  des  découvertes),  un  pharmacien  de  Ver- 
sailles conservait  les  viandes  à  l'aide  d'un  liquide  hydro- 
alcoolique marquant  43  degrés  au  pèse-alcool  de  Baume.  Il  est 
dît  que  la  viande,  mise  en  contact  avec  ce  liquide,  ne  se  pu- 
tréfie pas  ;  qu'elle  fournit,  lorsqu'on  en  fait  usage,  un  bouillon 
très  agréable  au  goAt  (2). 

On  sait  que  M.  Girod  deChantrans  a  recommandé  la  bière 
pour  la  conservation  de  la  viande  ;  il  a  fait  connaître  qu'ayant 
mis  de  la  viande  chargée  de  larves  de  mouches  dans  un  vase 

(!)  Dtnt  le  même  (Almoftocft  phystco^éconùmique,  1784,  ptge  74),  M 
trouve  tto  procédé  qui  n'a  pa»  pour  ImiI  la  conser Talion  de  la  viande,  aiaii 
foo  emploi  pour  faire  de«  tableltei  lusceptibles  de  m  cooserver,  et  fadlce 
à  transporter.  Ce  procédé  consisiail  à  prendre  la  viande  fournie  par  le 
quart  d*un  bœuf,  par  I  veau  entier,  par  2  moutons,  par  24  vieillei 
poulet,  par  12  dindes;  i  netiofer  toutes  les  parties  de  ces  viandes;  à  dé» 
graisser  et  écbauder  les  pieds  de  veau  et  de  mouton  ;  à  mettre  le  tout  dane 
une  grande  cbaudière  avec  une  suffisante  quantité  d*eau;  k  ajouter  ao  U- 
quide  6  à  8  kilogrammes  de  corne  râpée;  i  faire  cuire:  à  retirer  les  of , 
à  soumettre  les  viandes  à  la  presse  pour  séparer  les  liquides ,  qui  soat 
enfuite  réunis  au  bouillon  ;  à  passer  à  travers  un  tamis  de  crin  pour  w^ 
parer  les  parties  grossières.  A  laisser  refroidir,  i  assaisonner,  à  déenaier» 
puis  i  faire  évapurer  eu  coiitisiance  de  gelée ,  enfin  à  couler  daoa  det 
moules;  a  porter  à  Téluveet  à  faire  sécher. 

Ces  tablettes  sont  dissoutes  dans  Peau  lorsqu'on  veut  en  faire  uaage. 

(2)  On  dit  que  les  mahométans  conservent  saine  et  fraîche  peodaal 
plusieurs  mol<,  par  le  procédé  suivant,  la  viande  que  Ton  embarqua  po«r 
Tusage  des  marins  qui  font  des  voyages  de  long  cours.  On  donne  à  celtn 
viande  un  quart  de  cuisson  dans  de  bon  beurre  fondu,  sans  la  saler  ni  la 
poivrer  plus  qu*i  Tordinaire  :  on  la  laisse  bien  refroidir  en  la  garanlif* 
sent  des  mouches;  puis  on  la  met  dans  des  Jarres  de  terre,  ensuite  on  vcraa 
par*dessui  du  beurre  fondu  qui  recouvre  la  viande;  oo  ferme  enaaiie  les 
vases  ;  lorsqu*on  prend  de  la  viande,  on  a  soin  de  refermer  les  vaaee. 
En  1772,  M.  H***,  ancien  eapiutne  d'infanterie ,  proposait  remploi  4t 
rhuile  d*olive  pour  la  conservation  de  la  viande  fraîche. 
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qui  contenait  une  certaine  quantité  de  bière,  la  bière  se  char- 
gea  d'une  odeur  infecte,  la  viande  perdit  de  son  odeur,  et 
fut  ramenée  à  un  point  tel ,  qu'elle  put  servir  à  faire  un 
bouillon  de  bonne  qualité,  et  qu'elle  put  être  mangée  sans 
dégoût. 

W"  Qu'en  1813,  Hildebrand,  Amudes  de  chimie,  t.  LXXXVIII, 
p.  330,  indiqua  l'emploi  de  l'acide  sulfureux  pour  la  oou8«r«* 
vation  des  chairs  mortes. 

Les  expériences  faites  par  Hildebrand  sont  les  suivantes. 
Dans  un  récipient  de  3  pouces  cubes  de  capacité,  rempli  de 
gaz  acide  sulfureux  bien  pur,  on  introduit,  à  travers  du  mer- 
cure, un  morceau  de  bœuf  frais  ;  en  peu  de  minutes,  la  viande 
avait  absorbé  presque  tout  le  gaz,  et  lé  mercure  remplissait 
la  capacité  du  récipient  occupé  par  l'acide  sulfureux,  sauC 
quelques  bulles  qui  étaient  sans  doute  dues  à  de  l'air  atmos- 
pbérique. 

La  viande  qui  avait  subi  cette  opération  avait  perdu  sa 
couleur  naturelle  ;  elle  avait  acquis  la  couleur  de  la  viande 
cuite,  elle  n'avait  pas  subi  d'autres  altérations  apparentes; 
l'air  resté  dans  la  cloche  avait  conservé  son  volume. 

Au  bout  de  soixante-seize  jours,  pendant  lequel  temps  la 
température  avait  varié  de  O""  jusqu'à  10*  R.,  la  viande  avait  à 
peine  acquis  une  odeur  d'acide  sulfureux,  elle  était  cepen* 
dant  plus  dure  et  plus  sèche  que  la  viande  cuite. 

Exposée  pendant  quatre  jours  à  l'air  libre,  elle  ne  se  pu-* 
tréfia  pas,  ni  ne  changea  pas  sensiblement  de  couleur  ;  elle 
avait  seulement  perdu  la  faible  odeur  d'acide  sulfureux,  sans 
en  avoir  acquis  d'autre. 

Des  essais  semblables  furent  faits  en  se  servant  :  1*  Du  gas 
acide  fluorique.  Tous  les  phénomènes  observés  furent  les 
mêmes,  seulement  il  était  plus  difficile  de  suivre  l'opération» 
le  verre  étant  attaqué  par  le  gaz  fluorique;  du  mercure  eu 
couches  minces  s'était  déposé  sur  la  viande.  2^  Du  gaz  am- 
moniac. Dans  ce  cas,  les  changements  observés  étaient  diffé- 
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roots  :  le  gaz  foi  absorbé  en  totalité,  la  viande  avait  pris  une 
oouteur  d'un  beau  rouge  {comme  dans  le  gaz  nitreux);  elle 
conserva  son  aspect  de  fraîcheur  pendant  soixante-seize  jours. 
Elle  était  alors  bien  plus  molle  que  dans  l'expérience  précé- 
dente ;  sans  odeur,  elle  avait  la  consistance  et  la  couleur  de 
la  viande  fraîche.  Exposée  pendant  quatre  jours  à  l'air  libre, 
elle  n'entra  pas  en  putréfaction  ;  elle  perdit  cependant  sa  cou- 
leur rouge,  passa  au  brun,  et  se  sécha  en  présentant  à  la  sur- 
face une  couche  d'apparence  vernissée. 

Les  expériences  feites  par  Hildebrand  ont  de  l'impefriaiiee, 
car  parmi  les  modes  de  conservation  maintenant  les  phii 
utiles,  le  gas  acide  sulfureux  joue  un  grand  rdle  :  son  appli- 
cation est  de  la  plus  grande  importance,  et  même,  selon  nous, 
cette  application  résoudra  le  problème  tant  cherché. 

5«  Que  MM.  Salmon,  Haugé,  Sédttlot  et  Pelletier  ont, 
en  1820,  fait  connaître  à  l'Académie  des  sciences  qu'ils  ont 
trouvé  un  procédé  pour  la  conservation  des  substances  ali- 
mentaires végétales  et  animales;  ces  industriels  n^ont  pas 
communiqué  leur  procédé ,  mais  on  sait  que  l'acide  pyroll» 
gneux  fait  la  base  de  ce  procédé,  qui  se  trouve  décrit  dans  le 
18*  volume  de  la  1""  série  des  Brevets  jmNiés.  Noos  n'avons 
pas  vu  de  viandes  conservées  par  le  procédé  de  MM.  Salmon, 
Mangé,  Sédillot  et  Pelletier  ;  mais  nous  avons  remarqué  que 
les  viandes  conservées  à  l'aide  de  l'acide  pyroligneux  eons^^ 
vent  une  odeur  de  flimée  que  n'ont  pas  les  viandes  conser- 
vées à  l'aide  de  l'acide  rectifié. 

6*  Que  M .  Goerg,  en  1820,  a  proposé  l'emploi  de  l'adde 
pyroligneux  pour  s'opposer  à  la  putréfaction  des  matières  de 
nature  animale. 

M.  Goerg  a  établi  que  des  viandes  subissant  déjà  nn  ooni- 
Bieneemerit  de  décomposition,  traitées  par  cet  acide,  sont 
ramenées  au  point  de  pouvoir  être  utilisées. 

Le  même  M.  Goerg  a  fait  connaître  que  Thuile  empyreu- 
matique  obtenue  de  la  distillation  du  bois  jouissait  de  la 
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propriété  d'arrêter  la  pntréAiction  ;  remploi  de  cette  builê  se 
Taisait  à  l'aide  d'un  pinceau. 

7"»  Que  M.  Jernstedt  a  proposé,  en  1823,  de  eonierver  les 
substances  alimentaires  en  les  privant  do  eontaei  de  Tair. 
Pour  cela,  il  les  renferme  dans  des  vases  ou  appareils  qu^il 
appelle  i^éservoirs  pnetmatiquei,  et  qui  sont  construits  de  nia-» 
nière  qu'ils  soient  entièrement  privés  de  communicalion  aven 
l'air  extérieur,  suivant  les  circonstances. 

Dans  ces  appareils  on  doit  :  i^  réduire  la  tempérUlure  de 
l'intérieur  ou  de  l'extérieur;  T  absorber  l'humidité}  %•  en- 
lever tout  ou  partie  de  l'oxygène  qui  se  trouve  dans  le  réser- 
voir ;  h*  fiiire  pénétrer  dans  ce  réservoir  de  l'acide  earbe* 
nique  qui  peut  aider  à  l'expulsion  de  l'oxygène. 

S"  Que  M.  Rousselon  a  édité,  en  182(i,  un  livre  sans  nom 
d*aoteur,  intitulé  :  De  l'art  de  cùnserver  les  suisianeeê  alimmi^ 
tairesy  livre  dans  lequel  il  établit  que,  à  l'aide  de  neuf  présep^ 
vatifs,  on  peut  arriver  ft  conserver  toutes  les  substances.  Ces 
moyens  sont  :  i*  la  dessiceaiicn,  2"*  Yinfumeâion,  y  la  naleskom^ 
&*  la  ehtdeur,  5*  le  froid  ^  6*  les  corp$  gréa,  V  le  fnnmgre^^Tié 
smre,  9*  les  spMêueur. 

9*  Qu'en  4820  on  publia  dans  le  Journal  des  eonnaimmeês 
nécessaires  un  article  sur  des  garde-^manger  destinés  d  emsef^ 
ver  les  alimenis  ;  on  y  trouve  indiqué,  comme  pouvant  aider 
à  la  conservation  des  aliments,  un  appareil  dans  lequel  on 
doit  pouvoir  à  volonté  produire  un  grand  courant  d'air.  Les 
viandes,  dans  cet  appareil,  doivent  être  placées  dans  un  lin|^ 
propre,  mouillé  préalablement  avec  du  vinaigre  et  saupoudré 
de  sel  ;  suspendant  le  linge  ou  le  plaçant  dans  un  pot  de 
terre,  ou  encore  trempant  le  linge  une  fois  par  jour  dam  du 
vinaigre  pendant  les  fortes  chaleurs  (1). 

(1)  Diaprés  an  article  de  V Agronome  manfà^turier,  1829,  p.  168»  ai 
Ton  fuapend  une  pièce  de  bœuf  par  une  corde  à  un  clou  ou  crochet  dans 
mi  celtitr  ou  ub«  cave  aaaa  buiaiilit^,  d«  niMiiera  qu'elle  na  loudie 
pat  la  muraille,  elle  se  conservera,  dans  les  plus  grante  cteleiiM  é%  Télé, 
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ID*  Qu'en  1829,  la  Bemte  des  revues  (novembre)  fit  cou* 
naître  un  procédé  pour  conserver  tes  chairs  et  les  empôdier 
de  se  putréfier. 

Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'une  solotion  de  gaz 
acide  sulfureux  dans  Teau.  Les  viandes  qu'on  place  daos  ce 
liquide  ne  subissent  aucune  altération  ;  mais  il  ne  faut  pas 
qu'il  y  ait  eu  commencement  d'altération,  car  l'action  pré- 
servative  de  la  liqueur  serait  nulle. 

11*  Qu'en  1829,  des  essais  furent  faits  sur  la  propriété  con- 
servatrice de  la  glace,  essais  desquels  il  résulte  : 

l*"  Que  les  viandes  fraîches  de  toute  nature,  de  même  qae 
le  poisson ,  peuvent  être  longtemps  conservés  dans  la  glace 
sans  éprouver  la  moindre  altération  ; 

2"*  Que  l'immersion  dans  la  glaqe  de  ces  mêmes  substances 
k  un  état  de  putréfaction  commençante,  arrête  ce  mouvement 
de  décomposition  ; 

3"*  Qae  ces  substances  plongées  à  l'état  frais  dans  la  glac^ 
et  conservées  ainsi  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long, 
iorsqu'elfes  sont  retirées  de  la  glace,  se  putréfient  avec  one 
très  grande  rapidité,  au  point  que  si  la  température  de  l'at- 
mospbère  est  un  peu  élevée,  quelques  heures  suffisent  pour 
avancer  la  putréfaction  de  ces  substances,  de  manière  à  les 
altérer  et  à  les  vendre  incapables  de  servir  à  l'alimentation; 

4*  Que  ces  substances,  soumises  à  la  cuisson  au  sortir  de 
la  glace,  non-seulement  ne  perdent  rien  de  leur  saveur,  ni  des 
qualités  qui  les  distinguent  comme  substances  alimentaires; 
mais  encore  qu'elles  paraissent  plus  tendres  et  plus  délicalat, 
comme  on  Ta  observé  dans  certains  cas  où  elles  avaient  été 
accidentellement  congelées. 

12*  Que  l'on  trouve  d^ns  Y  Industrie^  on  Rewe  des  tenus 
(1831,  t.  V,  p.  139),  des  détails  sur  la  conservation  des  viandes 
et  des  aliments,  par  Van  Mons. 

uo  ou  deui  moji  rans  qd  graio  de  se),  et  en  hiver  elle  se  ceoicrvcfa  a« 
BMint  dit  semeines. 
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Dans  ces  détails,  l'auteur  établit  :  V  quelles  sont  les  causes 
qui  donneoi  lieu  à  la  putréfaoiim  des  substaoces  organiques  ; 
3*  quelles  sont  les  substances  qui  peuvent  être  employées 
oomme  aotiseptiques.  |l  signale  les  agents  qui  influent  sur  la 
déeomposition ,  ceux  qui  la  retardent  :  ainsi  il  iait  connaître 
ce  qu'on  peut  obtenir  de  la  dessiccatt(Ri«  de  la  congélation»  de 
l'exclusion  de  l'air,  de  l'usage  da  sel,  du  vinaigret  de  l'huile 
eœpyreumatique»  du  beurre,  du  sucre,  de  l'eau-de-Tie. 

15*  Que  Wislin,  en  1832,  indiqua  un  procédé  de  cooser- 
▼ation  qui  est  le  suivant  : 

On  prend  la  viande  que  l'on  veut  conserver,  on  l'immerge 
dans  l'eau  bouillante  ;  on  prolonge  plus  ou  moins  l'immer- 
sion, selon  la  texture  des  matières ,  mais  en  général  elle  ne 
doit  pas  être  prolongée  au  delà  de  cinq  à  six  minutes. 

Les  viandes  ainsi  immergées  sont  mises  à  égoutter  pendant 
une  heure  ;  elles  sont  ensuite  placées  dans  un  vase  convenable 
et  saupoudrées  de  sel  de  cuisine,  mettant  alternativement  un 
lit  de  sel  et  un  lit  de  viande,  terminant  par  un  lit  de  sel  ;  on 
laisse  le  tout  en  cet  état  pendant  douze  heures»  On  retire  la 
viande,  on  la  porte  sur  des  claies  que  l'on  place  dans  une 
étuve  maintenue  à  une  température  de  60  degrés  ;  on  a  soin, 
pour  aider  à  la  dessiccation,  de  retourner  les  morceaux  plu- 
sieurs fois  par  jour. 

Cette  opération  dure  ordinairement  deux  jours  ;  la  viande  a 
alors  perdu  les  deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la  dessiccation 
e$i  Irien  complète,  on  plonge  chaque  morceau  de  viande  dans 
une  solution  faite  avec  une  partie  de  gomme  du  Sénégal  et 
six  parties  d'eau  ;  on  renouvelle  trots  fois  l'immersion  dans 
l'eau  gommée,  en  ayant  soin,  après  chaque  opération,  de 
porter  à  I  etuve  les  morceaux  de  viande  pour  les  faire  sécher. 

Une  modification  due  au  même  auteur  est  la  suivante  : 

On  faisait  plonger  la  viande  dans  l'eau  bouillante,  on  la 
faisait  sécher  à  l'étuve  pendant  quinze  à  dix-huit  heures;  on 
la  plaçait  dans  un  moule  de  fonte,  on  la  soumettait  à  l'action 
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d'une  presse  hydraulique,  puis  on  la  reeouvrait  d'une  couche 
de  gélaline  et  on  l'enveloppait  dans  une  feuiHe  d*étain. 

On  voilque  là  11  y  a  suppression  du  sel  ;  le  but  de  M.  Wislin» 
en  l'employant,  était  d'établir  k  rextérîeur  des  Tiandes  une 
eoudie  saline  destinée  à  empêcher  le  développement  des  oaofc 
qui  auraient  pu  être  déposés  par  les  inseeles. 

La  pression  des  tiandes  à  l'aide  d'une  prasse  hydraolique, 
pour  leur  fkire  occuper  moins  de  folume,  est  un  fait  ioléras- 
sant  dans  l'art  de  eonserver  les  substances  alimentaires. 

W  Qu'en  18S&  {Annales  de  la  Société  pôlyiêckmf^^  I.  IV, 
p.  4i5)  on  avait  signalé  un  procédé  de  M.  Deschenanx  pour 
préparer  les  pieds  de  veau  destinés  aux  approvisionneoieBls 
des  équipages  de  marine. 

Ce  procédé  consiste  à  Oiire  gonfler  cea  pieds  dans  Tom 
bouillante  pendant  un  quart  d'heure  ou  une  demi'4Mure«  à  tes 
laisser  refroidir  pour  qu'on  puisse  leur  fibre  subir  leu  opé- 
rations  nécessaires. 

Voici  le  mode  qui  est  ensuite  mis  en  pratique. 

On  fend  longitudtnalement  la  couche  gélatineuse,  on  extrait 
les  09  ;  on  plonge  pendant  dix  minutes  on  un  quart  d*heure 
cette  substance  gélatineuse,  devenue  traoslneide,  dans  Tean 
chaude,  pour  en  séparer  la  graisse  qui  se  tft>uve  à  l'intériett 
et  qui  n'a  pu  s'échapper  pendant  la  première  opération.  Avant 
que  cette  substance  gélatineuse  soit  refVoidie»  on  la  soumet  à 
une  pression  convenable,  aftn  de  femiiécker  de  se  rteofmtk^ 
et  de  hoon  à  Tobtenir  aplatie,  offrant  k  l*air  le  plus  de  sur* 
fcce  possible,  afin  que  la  dessiccation  puisse  se  fUre  plus 
promptement. 

Quand  les  pieds  ont  pris  assex  de  consistance  pour  rester 
aplatis,  on  les  expose  à  l'air  libre.  Le  lendemain  on  les  met 
dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud  ;  on  les  y  place  tous  les 
jours  si  l'air  est  humide  et  calme,  et  tous  les  deux  jours  si  l'air 
est  sec  :  leur  dessiccation  est  complète  au  bout  de  quinze  à 
vingt  jours. 
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Les  pieds  de  *veau  ainsi  desséchés  recouvrent  toujours  la 
nidine  mollesse  que  les  pieds  de  vee^  frais,  pourvu  qu'avant 
de  les  faire,  cuire  on  les  fasse  gonfler  sufBsamment  dans  l'eau 
froide  pendant  douze  heures  au  moins. 

Les  pieds  de  veau  ainsi  desséchés  sont  destinés,  soit  à  rendre 
le  bouillon  de  viande  sèche  aussi  substantiel  que  si  les  os  de  la 
viande  n'avalent  pas  été  enlevés,  soit  à  être  accommodés 
comme  les  pieds  de  veau  frais. 

i5«  Qa*en  18S5,  MM.  Noël,  Rollet  et  Sabouraud  prirent  un 
brevet  d'invention  pour  la  conservation  des  viandes  par  les 
priocédés  solvants  : 

V'  precidé.  L'animal  est  abattu,  la  Tiande  est  désossée , 
privée  de  sang,  et  mise  en  contact  avec  le  chlorure  de  sodium 
pendant  le  temps  déterminé  par  le  volume,  la  forme  des  roor- 
oeaui,  la  température.  Plus  tard,  chaque  morceau  est  frotté 
et  couvert  de  sulfate  de  chaui  bien  calciné,  pour  enlever  l'ex- 
cès d'humidité;  on  renouvelle  l'emploi  de  ce  sulfate  de  chaux 
autant  de  fols  qu'il  est  nécessaire  pour  dessécher  la  surface, 
et  l'on  procède  à  l'arrimage  en  faisant  usage,  soit  de  barils,  soit 
de  caisses  de  bois. 

Le  fond  de  ces  barils,  etc. ,  est  garni  d*une  couche  de  sui- 
vie de  chaux  et  les  morceaux  sont  séparés  par  la  même  sub- 
stance. 

3*  procédé.  Au  Heu  de  sel ,  on  se  sert  de  sucre  ;  pour  le  reste, 
la  marche  à  suivre  est  la  même. 

V  procédé.  On  ftiit  un  mélange  de  sel  et  de  sucre. 

k*  procédé.  Au  lieu  de  sulfate  de  chaux,  après  la  dessicca- 
tion ,  on  se  sert  d'un  milieu  gazeux  qui  remplace  l'air  atmos-» 
pbérique  des  vases  dans  lesquels  on  place  la  viande. 

Dans  ce  dernier  cas,  on  se  sert  de  caisses  cylindriques  ou 
cubiques  de  tôle  étamée,  à  doubles  agrafitres  bien  soudées. 

Chacune  de  ces  caisses  est  hermétiquement  fermée  par  un 
bouchon  à  pas  de  vis,  qui  sert  à  l'introduction  du  gaz  lors- 
qu'on se  sert  du  quatrième  procédé. 
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16*  Que  MM.  Debassynsde  Ricliemond  et  Burès  ont,  eo  IW5, 
pris  uo  brevet  de  quinze  ans  pour  des  procédés  applicables  à 
la  conservation  des  substances  alimentaires  de  toute  nature» 
de  manière  à  pouvoir  les  transporter  à  des  distances  plus  on 
moins  longues  et  à  s'en  servir  pour  ralîmentation  après  un 
certain  temps. 

Ce  procédé  est  basé  sur  la  propriété  constatée  que  les 

« 

viandes  crues  de  divers  animaux  peuvent  être  maialeDoes, 
sans  changer  d'état»  dans  certains  gaz  sans  qu'il  y  ait  potié- 
faction»  mais  encore  en  conservant  leur  goût  et  leurs  pro- 
priétés nutritives,  enfin  sans  éprouver  d'altération  sensible. 

Les  procédés  de  MM.  Debassyns  de  Richemond  et  Bores 
consistent  à  imprégner  par  insufflation  les  objets  qae  Ton 
veut  conserver  dans  une  atmosphère  :  1*  de  gaz  bydrogèoe 
plus  ou  moins  carboné»  2"*  d'oxyde  de  carbone,  3*  dans  du 
protoxyde  d'azote,  &*  dans  de  l'acide  carbonique ,  5*  dans  de 
l'azote  ou  dans  du  deutoxyde  d'azote  ou  encore  dans  un  mé- 
lange de  ces  deux  gaz»  6*  dans  de  Teau  saturée  de  ces 
rents  gaz.  Tous  ces  gaz  sont  obtenus  par  les  procédés 
et  introduits  dans  des  vases  ou  gazomètres  contenant  les  ma« 
tièresi  conserver,  et  dont  on  chasse  Tair,  soit  en  les  remplis- 
sant d'eau,  soit  par  un  courant  suffisamment  prolongé  du 
gaz  à  employer. 

MU.  Debassyns  de  Richemond  et  Burès  font  connaître  que, 
dès  1772,  Priestley  avait  reconnu  la  propriété  antiseptique  du 
deutoxyde  d'azote,  établissant  même  que,  avec  quelques  re- 
cherches, on  pourrait  l'appliquer  peut-être  k  la  conservation 
des  viandes,  des  poissons,  des  fruits  ordinaires,  en  faisant  des 
mélanges  de  ce  gaz  avec  l'air  ordinaire  ;  mais,  il  £ant  le  dire, 
Priestley  n'établissait  ces  faits  que  d'une  manière  dubitative. 

Dans  leurs  brevets»  les  auteurs  disent  : 

l*"  Qu'il  faut  que  les  viandes  ne  doivent  point  être  umfHée»  ; 

H"  Qu'il  faut  vider  les  cavités  et  faire  en  sorte  que  le  gaz  y 
pénètre  ; 
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3*  Que  les  vases  destinés  à  servir  de  garde-manger  soient 
construits  sur  le  principe  de  la  cloche  k  plongeur,  et  garnis 
eitériearement  de  verres  destinés  à  laisser  passer  la  lumière^ 
intérieurement  de  tablettes  pour  supporter  les  objets  à  con« 
server  ; 

h*  Que  ces  vases  doivent  être  constamment  tenus  sur  un 
bassin  rempli  d'eau,  à  travers  laquelle  on  passe  les  objets  que 
l'on  place  ou  que  l'on  retire. 

Lorsque  l'on  emploie  simplement  l'asote,  on  obtient  ce  gai 
en  mettant  les  objets  à  conserver  dans  des  vases  pleins  d'air» 
et  dans  lesquels  on  place  des  substances  propres  à  absor- 
ber rapidement  l'oxygène  :  tels  sont  le  protoxyde  de  fer, 
le  tannin  et  les  substances  qui  en  contiennent.  Ces  vases  sont 
ensuite  immédiatement  fermés  d'une  manière  hermétique. 

Les  brevetés  disent  que,  lorsqu'on  expose  les  viandes  injec- 
tées à  l'air  libre,  et  surtout  dans  un  courant  d'air  chaud  et  sec, 
on  les  amène  facilement  à  un  état  de  demi-dessiccation,  dans 
lequel  elles  se  conservent  sans  éprouver  de  putréfaction,  et  sans 
que  leurgoût  et  leurs  propriétés  nutritives  aient  subi  d'altéra- 
tion sensible. 

Les  viandes  injectées  sont,  selon  HM .  Debassyns  de  Riche- 
mond  et  Burès,  susceptibles  d'être  conservées  :  1*  dans  de 
l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  sel  marin,  2*  dans  de  l'eau 
contenant  des  sulfites  de  soude,  de  chaux  ou  de  potasse, 
S*  dans  de  l'eau  contenant  de  l'acide  aiotique  ou  de  l'acide 
sulfurique. 

17'  Qu'en  1835,  M.  Perpigna  prit  un  brevet  pour  la  conser- 
vation des  viandes  par  le  moyen  suivant  : 

On  injecte,  à  l'aide  d'une  pompe  foulante,  dans  le  cœur  ou 
dans  les  vaisseaux  sanguins  de  l'animal,  aussitôt  qu'il  est  tué, 
une  solution  antiputride, composée,  selon  la  durée  delà  con- 
servation que  Ton  veut  obtenir,  de  mélanges  ou  proportions 
indéterminées  de  sel.  de  salpêtre,  d'acide  pyroligneux  et  de 
sacre. 
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IS*"  Qu*eD  1837,  M*  Degrand  fit  connaître  des  modes  de 
dessiccation  et  de  conservatiou  des  viandes. 

Dans  son  brevet^  M .  Degrand  établit  que,  avant  de  dass^ 
aher  les  substances  par  l'emploi  d'un  laminoir  detncaUmtr^ 
ou  par  des  courants  d'air  sec,  il  est  nécessaire,  en  ce  qui  eon- 
cerne  les  viandes,  afin  de  les  rendre  moins  coriaces  à  la  cuis- 
son, de  les  tieraper  pendant  quelques  h^reâ  dans  de  l*hiiile 
alimentaire. 

M.  Degrand  indique  trois  modes  de' dessiccation.  Le  pre- 
mier consiste  dans  la  dessiccation  par  le  vide.  L^appuw!  à 
dessécher  1  a  viande  se  compose  d'un  générateur  d'eau  tiède, 
do  deux  chaudières  distillatoires,  d'un  condenseur  aboolissant 
i  un  réservoir,  d'une  pompe  à  air,  et  d'une  capacité  nomméa 
réservoir  siccatif,  parce  qu'elle  est  destinée  à  ooatMiir  de  la 
chaux  éteinte  et  calcinée  au  rouge. 

Dana  la  chaudière  est  placée  une  caisse  k  claire-voie,  à  pin- 
sieurs  étages  »  sur  lesquels  on  place  les  viandes  à  desséchée* 
Trois  conditions  sont  nécessaires  pour  opérer  une  bcnm 
siocation  de  la  viande  : 

l''  L'abaissement  de  la  température  à  laquelle  on 
Ssctue; 

2*  La  courte  durée  de  l'opération  ; 

l^  L'extraction  complète  de  rhumidité. 

Le  deuxième  moyen  est  basé  sur  la  dessiccation  des  s«b- 
alances  animales  et  végétales  par  d'autres  moyens  que  le  vide. 
Elle  s'obtient  à  l'aide  du  ventilateur  de  Désaguliers%  doBvcnl 
un  courant  d'air  passant  dans  une  première  chambre^  dans 
laquelle  on  a  étegé  de  la  chaux  ou  toute  subataoee  avide 
d*bnmidité»  puis  dans  une  deuxième  cbaBiyi)re  traversée  par 
dea  tuyaux  qui  y  royonnint  la  chaleur ,  et  cet  air  sec  et  na 
peu  tiède  traverse  une  troisième  chambre  qui  contieni  la 
viande  qu'on  veut  dessécher  ;  il  tmffit  deêsm  et  s'écoule 
les  issues  destinées  à  cet  eGEet.  Ces  moyens  peuvent  toe 
difiés  en  tout  ou  en  partie  par  l'emploi  d'un  courant  d'air 
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chaud  sec,  agissant  immédiatement  sur  les  substances  à  des- 
sécher. 

Le  troisième  moyen  est  relatif  à  l'application  aux  viandes 
desséchées  de  l'enrobage ,  k  l'aide  d'une  solution  contenant 
de  30  à  35  pour  100  dé  gélatine,  et  chauffées,  lors  de  Tappli- 
cation,  de  80  à  8&  degrés. 

19^  Qu'en  1839,  M.  Sastier  prit  un  brevet  pour  la  conserva* 
Ikm  des  viandes  dans  le  vide  Pour  exécuter  le  mode  de  fhire 
de  cet  industriel,  on  se  sert  de  bottes  confectionnées  d'après 
des  procédés  décrits  dans  son  brevet  [Deêtription  itn  Breveté^ 
tomeLXXXIV,  p.  285,  de  la  première  série). 

Lee  vases  de  M.  Sastier  ont  pour  caractère  distinctif  un 
eriâce  pratiqué  préférablement  dans  l'un  des  fonds  on  sur 
une  des  parties  du  corps  du  vase.  Cette  ouverture  est  recou* 
verte,  à  certaine  époque  de  l'opération,  par  une  capsule  per^ 
forée,  oeUe-^ci  étant  recouverte  elle-même  par  une  capsule 
non  perforée  pour  opérer  la  ddture  du  vase. 

Le  vide  s'opère  par  la  dilatation  des  substances  que  con-* 
tiennent  les  boîtee,  par  te  moyen  de  l'eau  bouillante,  par  la 
vuporisation  sur  une  plaque  de  fonte,  par  la  chaleur  d'un 
four,  par  des  moyens  bydropneumatiques,  par  llntrodùction 
ou  la  combustion  du  gaz  hydrogène,  ou  par  l'introduction 
par  la  base  des  bottes ,  ou  par  leur  milieu  déjà  rempli ,  de 
gaz  acide  carbonique  :  oe  gaz ,  étant  plus  pesant  que  l'air 
atmosphérique,  le  chasse  par  l'orifice  supérieur. 

L'hauteur  fitit  connaître  qu'il  peut  conserver  par  immersion 
les  matières  solides,  après  qu'elles  ont  été  soumises  au  calo* 
rique,  en  les  plongeant  à  plusieurs  reprises  dans  une  solution 
concentrée  de  gélatine  ou  dans  une  solution  de  gomme  ara* 
bique. 

Les  viandes  ainsi  enrobées  peuvent  se  conserver  à  l'air 
libre  ;  mais  pour  tes  soustraire  aux  influences  de  l'air,  oA  les 
renfèrmie  dans  des  bottes ,  et  l'on  opère  en  faisant  le  vide  ou 
en  les  remptisiant  de  gat» 
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L'auteur  dit  que  le  calorique  arrêtant  la  fermentation,  on 
l'applique  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  suivant  la  natare 
des  substances  à  conserver.  Il  cite*  pour  obtenir  ces  degrés 
différents  de  chaleur,  l'emploi  des  bains  de  sable,  de  chlo- 
rure de  calcium,  d'huile,  de  résine,  de  corps  gras,  etc. 

20*  Qu'en  1839,  M.  Frichon  fit  connaître  divers  procédés 
pour  la  conservation  des  viandes.  Le  premier  consistait  dans 
l'emploi  du  chlorure  de  calcium  comme  mode  de  dessiccation. 
Cette  opération  était  assez  prompte ,  mais  la  viande  contrac- 
tait un  goût  d'amertume  qu'il  est  presque  impossible  de  Cura 
disparaître. 

Le  deuxième  est  relatif  à  l'emploi  de  l'alcool  concentré,  en 
plongeant  pendant  douze  heures  les  viandes  dans  ce  liquide. 
La  viande  se  contracte  et  prend  un  goût  de  marc  de  raisin, 
les  corps  gras  se  dissolvent  en  partie. 

Le  troisième  consiste  dans  l'emploi  d'un  appareil  ou 
chambre  à  dessiccation  à  air  froid  ou  à  air  chaud,  au  inojen 
d'une  ventilation  graduée. 

M.  Frichon  dit  qu'on  pourrait,  avant  d'élever  la  tempéra- 
ture de  l'air,  le  faire  passer  dans  un  espace  resserré  sur  da 
chlorure  de  calcium  sec  pour  augmenter  sa  puissance 
tive. 

21*  Qu'en  18N,  dans  un  brevet  qui  se  trouve  dans  le 
lume  LIV  de  la  1**  série,  M.  Jourdan  faisait  connaître  qa'oa 
pouvait  conserver  le  gibier,  le  poisson,  la  vokille,  la  viande 
de  boucherie,  les  fruits,  en  les  soumettant  pendant  cinq 
minutes  à  un  courant  de  gaz  acide  sulfureux,  puis  à  une  fu- 
migation résineuse,  entourant  ensuitede  glace  les  objets  ainsi 
traités. 

22*  Qu'en  18&1,  M.  Gannal  père  fit  connaître  les  nom- 
breuses tentatives  qu'il  avait  faites,  et  il  établissait  les  pro- 
positions suivantes  :  1*  La  gélatine  et  l'albumine  sont  les  deux 
seules  matières  animales  qui  soient  susceptibles  de  s'alt^w 
spontanément  et  de  passer  à  la  fermentation  putride.  2*  Les 
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86ls  solubles  d'alumine  se  décomposent  en  se  combinant  avec 
la  gélatine  et  Talbumine,  et  en  donnant  naissance  à  des  com- 
posés nouveaux  imputrescibles.  S""  De  tous  les  sels  d'alu- 
mine» le  chlorure  de  cette  base  est  le  seul  qu'on  puisse  em« 
ployer  pour  la  préparation  des  substances  alimentaires.  4*"  La 
viande  ainsi  préparée  ne  contracte  aucun  goût,  aucune  sa- 
veur ,  et  ne  peut  d'aucune  manière  agir  sur  l'économie  ani- 
male. 

Selon  Gannal,  la  théorie  d*une  part,  et  de  l'autre  les  espé- 
rieoces  sur  des  hommes,  et  des  applications  continuées  pen- 
dant un  laps  de  temps  assez  long,  lui  avaient  donné  une  con* 
viction  intime  de  la  vérité  de  son  opinion. 

2%""  Qu'en  1841,  M.  Ëlmore  avait  eu  l'idée  de  se  faire  bre- 
veter comme  importation  de  perfectionnement  d'un  procédé 
de  salaison  des  substances  animales,  qui  consistait  à  soumettre 
dans  un  vase  où  l'on  .a  fait  le  vide,  soit  à  Taide  d'une  pompe 
pneumatique,  soit  par  la  vapeur  et  la  condensation  ou  autres 
moyens  analogues,  les  substances  à  conserver,  les  laissant  en 
contact  avec  la  saumure  ou  avec  des  liqueurs  préservatrices, 
en  faisant  agir  la  pression  atmosphérique.  * 

2ft«  Qu'en  18A1,  M.  Gaubain  d'Abbecourt  fit  breveter  le 
procédé  suivant,  procédé  qu'il  appliquait  aux  viandes  et  aux 
légumes. 

Gliaque  morceau  de  viande  devant  être  traité  était  pesé, 
étiqueté  et  mis  dans  un  vase-récipient  de  métal.  Dans  l'intérieur 
de  ce  récipient  est  placé  un  disque  métallique  percé  de  mille 
trous  et  qui  est  éloigné  du  fond  du  vase  de  0",05  environ  : 
c'est  sur  ce  disque  que  la  viande  à  conserver  est  mise  par 
couches  ;  deux,  trois  ou  quatre  autres  disques  sont  super- 
posés à  des  distances  déterminées ,  et  reçoivent  les  viandes  à 
conserver.  Lorsque  le  récipient  est  rempli,  on  le  ferme  her- 
métiquement avec  un  couvercle  à  clef  à  clavettes  ;  le  couvercle 
est  muni  d'une  soupape  et  d'un  tube  pour  recevoir  un  ther- 
momètre. À  la  base  de  ce  récipient,  et  au-dessous  du  premier 
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disque,  est  un  lube  communiquant  à  une  chaudière  d'une 
grandeur  indéterminée.  Dans  l'eau  de  cette  cbaodifere  on 
met  1  kilogramme  de  sucre  blanc  par  20  litres  d*ean,  on  fait 
cbauflfer  cette  eau  jusqu'à  production  de  vapeur  ;  lorsque  ia 
Tapeur  a  acquis  104  ou  105  degrés  de  pression,  on  ouvre  le 
robinet  de  prise  de  vapeur  qui  communique  au  réâpieot,  on 
le  laisse  ouvert  pendant  une  heure  environ.  On  retire  ensuite 
la  viande,  et  on  la  met  tout  de  suite  dans  un  bain  de  graîase 
qui  a  subi  la  mémo  opération  que  ia  viande. 

Ce  bain  est  chauflEé  par  la  communication  d'un  tuyau  cor- 
respondant à  la  chaudière  Le  vase  de  ce  bain  est  double  :  le 
premier  renferme  la  vapeur,  il  est  muni  d'une  soupape  de 
sAreté  ;  le  second  est  celui  qui  contient  la  graisse  et  lui  sert  de 
bain*-marie;  c'est  dans  ce  dernier  que  la  viande  est  mise»  Le 
vase  reste  ouvert  pendant  l'opération,  et  la  viande  y  séjourne 
pendant  quarante  k  quarante*cinq  minutes  ;  alors  cette  TÎaade 
est  retirée  et  mise  à  l'étuve.  Au  bout  de  vingt-npiatre  heures, 
elle  est  sufisamment  sèche  pour  pouvoir  se  conserver  pen- 
dant plusieurs  années. 

25^  Qu'en  1842,  MM.  Gaguage  et  Baud  ont  pris  un  brevet 
pour  un  procédé  d'embaumement  et  de  conservation  des  sub- 
stances  animales. 

Les  procédés  Gaguage  et  Baud  consistent  à  faire  oiaoéier 
pendant  deux  heures  dans  du  vinaigre  de  table  assaisonné  de 
sel  et  de  poivre  de  la  viande  désossée,  à  la  retirer  du  bain 
après  ce  laps  de  temps,  à  l'essuyer  et  à  la  couvrir  ensuite,  à 
Taide  d'un  pincetàu ,  d'une  dissolution  concentrée  de  gomme 
ou  de  sucra  de  fécule  liquéfié  au  bain-marie  ;  à  renfermer 
celle  viande,  après  parfaite  dessiccation,  dans  un  ciment  ainsi 
composé  :  plâtre,  100  parties;  noir. animal,  15;  eau  saturée 
d'alun,  9  ;  à  faire  dessécher  le  tout  el  à  recouvrir  de  gomme  ou 
d'un  vernis  quelconque. 

On  pourrait  au  préalable  injecter  un  animal  avec  une 
solution  concentrée  de  sucre  de  fécule. 
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Les  auteurs  indiquent  aussi,  d'une  manière  générale,  que 
l'acide  pyroligneux  de  première,  deuxième,  ou  troisième  dis* 
tillation  est  un  agent  conservateur  qui ,  uni  à  une  base  quel- 
conque, ou  à  un  oxyde,  un  carbonate,  un  azotate,  un  cblor* 
hydrate,  ou  un  sulfate,  peut  acquérir  une  propriété  conserva- 
trice qui  se  maintient  à  jamais,  et  qui  met  les  substances 
animales  à  l'abri  de  la  putréfaction. 

La  suie  en  poudre,  son  eau  de  macération,  sont  aussi  des 
agents  conservateurs,  employés  à  l'état  pur  ou  comme  véhi- 
cules des  sels. 

26<'  Que  dans  la  même  année,  M.  Fontaine  Moreau  prit  un 
brevet  d'importation  pour  la  purification  et  la  conservation 
des  matières  animales  par  une  application  des  lois  de  l'injec- 
tion et  de  la  concussion,  ainsi  que  celle  de  la  succion. 

27°  Qu'en  18/^8,  M.  Parisse  proposa  de  conserver  les  ma* 
tières  animales  et  végétales  crues,  en  les  plaçant  dans  des 
vases  où  l'on  verse  de  la  gélatine  liquide  dont  on  se  débar* 
rasse  quand  on  veut  utiliser  ces  matières. 

28°  Qu'en  1851,  M.  Robin  fit  connaître  des  observations  sur 
les  moyens  à  mettre  eu  pratique  pour  la  conservation  des 
matières  animales  et  végétales. 

D'après  ce  savant,  les  composés  volatils  artificiels,  formés 
uniquement,  soit  essentiellement  de  carbone  et  d'hydrogène, 
constituent  une  classe  spéciale  d'agents  qui  paralysent  l'ao* 
tion  de  l'oxygène  humide;  de  telle  sorte  que  les  substances 
animales  placées  dans  ce  gaz  qui  aide  à  la  décomposition 
n'ont  plus  d'action  sur  ces  matières ,  le  gaz  étant  aussi  mo- 
difié. 

M.  Robin  signale,  parmi  ces  agents  conservateurs,  l'éther 
sulfurique,  le  chloroforme,  le  naphte,  l'huile  de  houille  brute 
ou  rectifiée,  l'huile  de  schiste,  l'éther  acétique,  la  benzine,  la 
naphtaline,  l'huile  d'esprit  de  bois,  l'essence  de  caoutchouc, 
l'essence  de  pomme  de  terro,  l'essence  d'amandos  amères, 
enfin  l'éther  iodhydrique. 
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D'après  M.  Robin ,  les  matières  animales  ploDgées  dans  ces 
substances  liquides  n'éprouvent  aucune  altération  putride; 
les  vapeurs  de  ces  mêmes  substances  jouissent  également  de 
propriétés  antiputrides  énergiques. 

Toujours  selon  ce  savant ,  des  fragments  de  viande  placés 
dans  des  vases  clos  au  fond  desquels  on  introduit  une  éponge 
imbibée  de  la  substance  conservatrice  retiennent  le  sang  qu'ils 
contenaient  à  Tétat  frais,  et  ne  présentent  aucune  trace  de 
putréfaction.  H.  Robin  est  parvmiu  à  conserver  pendant  huit 
mois,  au  moyen  des  vapeurs  qui  se  dégageaient  d'épongés 
imbibées  des  substances  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  des 
morceaux  de  viande  de  250  grammes  et  de  500  grammes,  qai 
ont  été  reconnus  être  parfaitement  conser%'és  ;  de  la  viande 
immergée  dans  de  Peau  imprégnée  de  la  vapeur  de  ces  corps 
hydrogénés  lui  a  paru  devoir  se  conserver  indéfiniment. 

M.  Robin  s'est  aussi  assuré  qu'un  autre  genre  de  corps 
possède  à  un  haut  degré  la  propriété  antiputride.  Ces  corps 
sont  des  composés  binaires  de  carbone  et  d'un  métalloïde 
autre  que  l'hydrogène.  Il  a  expérimenté  avec  le  sulfure,  le 
protochlorure  et  Tazoturc  de  carbone,  avec  la  liqueur  des 
Hollandais,  avec  l'acide  cyanhydrique  ;  il  a  vu  :  1<*  que  ces 
composés  sont,  comme  les  carbures  d'hydrogène,  de  puissants 
conservateurs;  2*'  que  les  vapeurs  de  ces  composés  dégagées 
à  la  température  ordinaire ,  et  reçues  dans  des  vasrs  clos, 
préservent  indéfiniment  les  matières  animales  de  la  pu* 
tréfaction;  S"*  qu'à  plus  forte  raison  cet  effet  se  produit  lors- 
qu'on plonge  les  matières  animales  dans  ces  composés  li- 
quides. 

H.  Robin  fait  observer,  dans  son  travail,  qu'il  ne  suffit  pas 
qu'une  substance  s'oppose  complètement  à  la  putréfaction, 
qu'elle  laisse  aux  objets  leur  forme,  leur  volume,  leur  consis- 
tance ;  qu'il  faut  encore  qu'elle  leur  laisse  leur  couleur;  qae, 
sous  ce  rapport,  le  chloroforme,  le  protocblorure ,  l'hoile 
de  bouille  rectifiée ,  sont  bien  supérieurs  aux  substances 
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mises  en  usage  jusqu'à  présent,  qu'ils  sont  cependant  loin 
d'égaler  l'acide  cyanhydrique  ;  que  dès  l'instant  que  la  vapeur 
de  cet  acide  se  dégage  à  la  température  ordinaire  et  sature 
l'air  d'un  vase  clos,  tout  pouvoir  d'altération  est  paralysé,  la 
matière  animale  reste  à  l'état  où  la  vapeur  l'a  trouvée  au  mo- 
ment de  son  contact  ;  qu'il  n'y  a  plus  d'altération  ni  dans  la 
couleur,  ni  dans  les  autres  propriétés  chimiques  ;  que  des 
morceaux  de  chair  suspendus  pendant  un  mois  dans  des 
flacons  bouchés  à  l'émeri,  au  fond  desquels  on  avait  placé 
soit  une  éponge  imbibée  diacide  cyanhydrique  au  septièmût 
soit  ce  liquide  lui*méme,  ont  conservé  toutes  leurs  propriétés, 
fraîcheur,  forme,  couleur,  etc.  (1). 

H.  Robin  établit  que  l'huile  de  houille  et  sa  vapeur  sont 
supérieures  aux  autres  produits  de  la  même  série,  et  il  fait 
connaître  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  lorsqu'on  veut  se 
livrer  à  des  recherches  anatomiqnes  (2). 

M.  Robin  fait  encore  observer  :  1'' que  l'huile  de  bouille 
rectifiée  offre  de  l'avantage  sur  l'huile  brute,  qu'elle  conserve 
aux  chairs  une  apparence  de  fraîcheur  remarquable  ;  2*"  qu'en 
raison  de  son  prix  peu  élevé,  elle  pourra  être  mise  en  usage 
dans  une  foule  de  circonstances  :  l'embaumement  des  corps, 
la  conservation  des  cadavres  pour  la  dissection,  la  conserva- 
tion des  pièces  anatomiques,  le  tannage  des  cuirs,  la  prépara* 
tion  des  cuirs  de  Russie  (3),  la  destruction  des  insectes  qui 

(1)  Oa  conçoit  que  ce  mode  de  faire,  qui  présente  de  l*intërèt,  ne 
pourra  jamais  être  appliqué ,  et  qu*il  ue  viendra  Jamais  à  l*idée  de  per- 
sonne de  faire  usage  de  l^acide  cyanhydrique  pour  la  conservation  des 
viandes;  mais  c*est,  nous  le  devons  dire,  un  fait  des  plus  intéressants. 

(2)  L*applicaiion  des  produits  antiseptiques  aui  opérations  anato- 
miques doit  être  mise  en  pratique  dans  tous  les  amphilhéAtres  ;  c*est  un 
moyen  de  soustraire  les  élèves  à  des  accidents  fréquents,  dont  quelques- 
uns  ont  été  suivis  de  mort. 

(3)  Nous  ne  partageons  pas  les  opinions  de  M.  Robin  relativement  i  la 
préparation  des  cuirs  de  Russie  ;  c*est  rbuile  pyrogénée  obtenue  du  bou- 
leau et  de  la  bctuline  qu'il  faut  employer  pour  obtenir  ces  cuirs.  Si  Ton 
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attaquent  et  détruisent  les  collections  d'histoire  naturelle,  les 
bois,  les  céréales,  les  graines,  etc. 

29"*  Qu'en  1852,  HM.  Grenier  et  Daudet  ont  pris  un  bre?et 
pour  un  système  de  garde-manger  dit  conservateur.  Ce  garde- 
manger  était  construit  de  façon  que  son  fond  inférieur  pût 
être  rempli  de  substances  asêéckantes  et  absorbantes^  et  la  par- 
tie supérieure  de  liquides  réfrigérants  ou  de  glace. 

30®  Qu'en  1852,  M.  Loubère  a  pris  un  brevet  pour  la  oon- 
servatlon  des  viandes,  qui  consistait  à  les  recouvrir  de  géla- 
tine, après  les  avoir  fait  dessécher. 

31°  Qu'en  1853,  H.  Chevallier  fils  prit,  à  la  date  du  8  mars 
1853,  un  brevet  pour  Tapplication  de  la  propriété  antisep- 
tique des  acides  minéraux  et  végétaux  à  la  conservation  des 
matières  animales  destinées  à  être  employées  comme  engrais, 
brevet  qu'il  céda  à  M.  Dugléré,  qui  ajouta  à  ce  brevet  des  mo- 
difications ayant  pour  but  l'emploi  du  soufre  à  l'état  gaxeui 
(l'acide  sulfureux)  dans  des  appareils  clos  pour  la  conserva- 
tion des  matières  animales  destinées  à  Talimentation.  Cette 
modification  demandée  par  M.  Dugléré  paraît  être  due  i 
M.  E.  Vincent. 

32«  Que  l'on  trouve,  dans  le  Moniteur  unitersel  pour  1853, 
la  description  du  procédé  suivant  pour  la  conservation  des 
viandes.  Lorsque  l'animal  est  abattu  et  saigné,  on  injecte 
par  les  artères  carotides  10  litres  d'eau  tenant  en  dissolotion 
2  kilogrammes  de  chlorure  d'aluminium  sec  et  pur  ;  vingt 
minutes  après  l'injection,  on  peut  écorcher,  vider  et  diviser  la 
béte  par  les  procédés  ordinaires  :  la  viande  se  conserve  alors 
dans  rétat  où  elle  se  trouve  pendant  douxe  à  qainxe  jours. 
Ce  procédé  a  de  l'analogie  avec  le  mode  d'embaumement  de 
Cannai. 

33°  Qu'en  1853,  M.  Malineau  fit  connaître  le  procédé  sui- 
vant pour  la  conservation  des  viandes.   On  renferme  les 

employait  Phuile  de  houille,  on  aurait  un  cuir  d\>deur  désagréable,  mail 
qui  n*aurait  pas  de  ressemblance  avec  les  cuirs  de  Russie. 


SUR  LA  CONSIRVATION  DIS  8UBSTANCIS  ALIMBNT AIRES.     SU 

viandes  dans  un  vase  contenant  un  liquide  quelconque,  se- 
couant ayec  force,  afin  de  tasser  la  viande  et  d'expulser  Tair* 

Le  vase  est  ensuite  empli  de  liquide,  de  manière  que  le 
couvercle  en  fasse  sortir  le  trop^plein  ;  alors  on  mastique  le 
couvercle,  afin  que  le  tout  soit  fermé  hermétiquement 

34"  Que  M.  Martin  de  Lignac  a  indiqué  pour  la  conservation 
des  viandes  :  l*"  l'emploi  de  boites  hennétrquemeut  closes, 
contenant  des  substances  alimentaires  crues  ;  2'  Taction  de 
la  chaleur  au  bain-marie,  de  telle  sorte  que  la  vapeur  qui  en- 
veloppe les  bottes  fasse  [équilibre  à  la  vapeur  contenue  dans 
les  bottes.  H.  ^e  Lignac  indique  les  conserves  qu'il  obtient 
ainsi  par  les  noms  de  conêerves  alimentairei  dites  conserves 
autoclaves. 

35*  Que  MM.  Hervé  et  Thomas  se  sont  occupés  delaéonser- 
▼ation  des  substances  alimentaires  animales,  après  l'enlève* 
ment  des  résidus  adipeux,  par  la  conservation  dans  le  vide 
obtenu  d'une  manière  constante. 

36"*  Que  mademoiselle  Lorentx  a  pris  un  brevet  pour  un 
appareil  dit  corner uateur  Morris,  pour  la  préservation  des  liqui<*- 
des  et  aliments  par  l'emploi  du  vide,  faisant* usage  d'un  souf- 
flet de  caoutchouc  dit  soufflet  d'expulsion  d'air. 

37"  Qu'en  1854,  M.  Laray  prit  un  brevet  pour  un  procédé 
de  conservation  des  substances  animales  ou  végétales,  en  fai^ 
sant  usage  de  l'acide  sulfureux  à  l'aide  d'un  appareil  de  pro* 
duction  et  de  dégagement ,  introduisant  le  gai  dans  une  caisse 
à  deux  orifices  renfermant  les  substances  à  conserver.  Lor»* 
quêta  substance  à  conserver  est  saturée  de  gaz,  on  cesse  d'en 
faire  arriver  ,  on  ferme  les  orifices  de  la  boîte ,  et  les  8ub« 
stances  renfermées  dass  la  boite  sont  à  l'abri  des  altérations 
atmosphériques. 

M.  Lamy  a  aussi  conseillé  l'emploi  :  1*  de  l'hydrochlorate  de 
protoxyde  de  fer  dans  une  dissolution  alcalirie  ,  2^  du  sulfate 
de  protoxyde  de  cuivre  ammoniacal ,  comme  moyen  d'em- 
pécher  la  décomposition  des  matières  animales  et  végétales.  • 
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38«  Qu'en  i85& ,  H.  S. -A.  Turck  a  fait  breveUr  un  procédé 
de  conservation  par  Tacide  sulfureux  en  dissolution  dans  neaf 
fois  son  poids  d'eau ,  ajoutant  à  celte  dissolution  une  petite 
quantité  d'acide  chlorbydrique,  pour  empêcher  l'acide  de  ae 
combiner  avec  les  bases  des  sels  alcalins  qui  se  trouvent  dans 
la  viande. 

M.  Turck  dit  qu'il  suffit  de  tremper  les  viandes  dans  cette 
dissolution,  de  les  retirer  et  de  les  renfermer  dans  un  vase 
privé  d'air. 

39*  Que  M.  Fumet ,  en  i85&  .  a  fait  connaître  qu'il  avait 
fait  construire  un  appareil  réfrigérant  auquel  il  donne  le  nom 
à'éiuve  froide ,  appareil  à  l'aide  duquel  on  pouvait  «  dit-on , 
conserver  toutes  les  substances  alimentaires. 

AO*  Qu'en  1856,  M.  Esquiron  proposa,  pour  la  conservatioii 
des  substances  alimentaires  :  1*  la  dessiccation  au  moyen  de 
Pair  chaud  ;  2*  remploi  d'une  couche  de  gélatine  aromatisée, 
ou  d'un  vernis  quelconque ,  soit  à  l'essence ,  soit  à  l'alcool, 
gutta-percha,  etc.;  8<'  à  les  enfermer  dans  des  caisses  fermées 
hermétiquement. 

UV  Qu'en  185&,  M.  Cellier  Blumenthal  fit  connaître  qu'il 
convertit  la  viande,  après  la  cuisson,  en  une  poudre  fine,  la 
mêlant  avec  les  farines  desséchées  par  le  procédé  Hasson. 
Ces  poudres  alimentaires  sont  peu  estimées  et  l'on  en  fait  peu 
d'usage. 

&2*  Qu'en  185&,  M.  Haill  a  proposé  la  poudre  suivante  pour 
la  conservation  des  viandes  : 

On  dispose  une  chambre  dans  laquelle  on  brûle  une  cer* 
taine  quantité  de  combustible  pouvant  donner  lieu  à  une 
grande  émission  de  suie  ;  on  dispose  dans  cette  chambre  les 
viandes  à  conserver;  on  renouvelle  l'air  à  l'aide  d'un  appel, 
jusqu'à  ce  qu'on  reconnaisse  que  la  conservation  est  complète; 
on  retire  alors  les  viandes  de  la  chambre. 

Si  l'on  veut  conserver  ces  viandes  indéfiniment,  on  renferme 
les  viandes  traitées,  comme  nous  l'avons  dit,  dans  uue  caisse 
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contenant  de  l'eau  créosotée,  ou  dans  un  tonneau  contenant 
du  charbon  en  poudre  ;  on  enduit  les  jointures  des  caisses  ou 
tonneaux  avec  de  la  graisse. 

On  renferme  le  premier  tonneau  dans  un  tonneau  beaucoup 
plus  grand  ;  on  introduit  dans  cette  enveloppe  de  Tacide  sul- 
fureux, ou  bien  on  fait  dans  la  caisse  un  vide  parfait  à  l'aide 
d*une  pompe  à  air. 

AS"*  Qu'en  185/i ,  M.  Vincent  proposait  une  modification 
aux  procédés  Lamy,  en  indiquant  l'emploi  du  gaz  carbonico- 
sulfureux  obtenu  par  un  appareil  spécial  à  la  conservation  des 
substances  animales  et  végétales. 

hk'*  Qu'en  1854,  M.  Perron  de  Kermoal  se  fit  breveter  pour 
un  procédé  de  conservation  qui  consiste  :  1"*  à  faire  blanchir 
les  substances  que  l'on  veut  conserver  par  une  immersion 
prompte  dans  l'eau  bouillante  ;  2°  ^  les  retirer  et  à  les  enfer- 
mer dans  la  composition  suivante  :  eau,  18  litres  ;  sel  aiarin, 
1  kilog.  ;  acide  acétique,  1/8'  de  litre.  On  met  alors  en  botte, 
on  remplit  le  vase ,  on  le  ferme  hermétiquement ,  puis  on 
opère  le  vide  par  les  moyens  connus. 

(i5*  Que  dans  la  môme  année ,  MM.  Delabarre  et  Bonnet 
ont  pris  un  brevet  pour  le  procédé  suivant  qui,  comme  on  le 
verra,  n'est  pas  très  neuf:  1**  On  opère  par  les  moyens  connus 
la  dessiccation  partielle  des  viandes  que  l'on  veut  conserver. 
2<>  On  prépare  un  suc  de  viande  avec  les  débris  de  pieds,  les 
abatis,  de  l'albumine  et  de  l'alcool  ;  on  se  sert  de  ce  suc 
comme  d'un  vernis ,  pour  enduire  la  pièce  que  l'on  veut 
conserver,  et  on  la  fait  sécher  à  l'air. 

AG*»  Qu'en  185/!i,  filM.  Fleulard  et  Meens  se  sont  fait  breve- 
ter pour  le  procédé  suivant  : 

On  fait  subir  aux  matières  à  conserver  une  première  coc- 
tion ,  on  en  opère  la  dessiccation  au  moyen  d'un  courant 
d'air;  on  les  réduit  en  poudre,  on  les  mélange  avec  des 
légumes,  et  ou  les  convertit  en  tablettes ,  soit  par  rappro- 
chement, soit  par  pression. 


S1&  RKGHBRCHBS  CHRONOLOGIQUES 

47»  Qu'en  1854,  iM.  Souverain  prit  un  brevet  de  consenra- 
tton  des  viandes  basé  sur  les  nrincipes  suivants  :  On  dessèche 
par  un  courant  d'air  rapide  les  viandes,  on  les  divise  et  oq 
les  associe  avec  des  légumes.  Le  môme  auteur  a  pris  un  bre- 
vet pour  la  conservation  des  viandes  fraîches,  en  endQi3aot 
cette  viande  fraîche  d'une  couche  de  gélatine,  d'an  corps 
gras  et  d'un  sel  de  fer. 

U6*  Que  HM.  Chenu  et  Piliias  ont,  en  i85&,  pris  un  brevet 
pour  la  conseiTation  des  substances  alimentaires.  Le  pro- 
cédé décrit  dans  le  brevet  est  le  suivant  :  On  trempe  les 
substances  à  conserver  pendant  deux  minutes  dans  Pesa 
bouillante,  on  les  retire  après  cette  immersion  ;  on  les  met 
dans  un  vase  percé  de  trous  pour  l'écoulement  du  liquide. 
On  les  trempe  ensuite  dans  un  bain  contenant  16  grarames 
de  sel  ammoniac  pour  un  litre  d'eau  ;  on  les  retira  du  ïmn 
et  Ton  fait  sécher  à  l'élu  ve. 

ft9«  Qu'en  1855,  M.  Marie  décrivait,  dans  ses  brevets,  m 
mode  de  conservation  des  viandes  et  de  toutes  les  substances 
que  le  contact  de  l'air  peut  altérer.  Il  consiste  dans  l'im- 
mersion des  substances  à  conserver  dans  une  dissolution ,  en 
proportion  déterminée,  de  gélatine,  d'eau<*de-vie,  de  sucre  et 
de  gomme  arabique  ;  à  retirer  ces  substances  de  cette  dissolo- 
tion,  à  les  faire  sécher  et  à  les  renfermer  dans  une  membrane 
de  nature  animale. 

50"  Qu'en  1855,  Wothly  disait ,  dans  un  brevet  en  date 
du  13  février,  qq*i1  conservait  les  viandes  en  les  enduisant  de 
sucre  et  de  sel  de  cuisine  ;  qu'il  les  soumettait  à  une  pression 
pour  en  faire  sortir  le  sang ,  puis  qu'il  les  renfermait  dans  des 
vases,  les  recouvrant  de  graisse. 

51"^  Que  MH.  Laurent  et  Gallamand  ont,  dans  un  bre?et 

pris  en  1855,  décrit  les  modes  suivants  pour  la  conservation 

des  viandes.  Ces  brevetés  proposent  cinq  moyens  qui  sont  les 

suivants  : 

Le  premier  consiste  à  faire  usage  d'une  dissolution  de 
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sucre ,  de  colle  d*ainidon  dans  de  l'eau  ;  à  immerger  les  vian- 
des dans  ce  bain  ;  à  les  retirer,  à  les  sécher  et  à  les  enfermer 
ensuite  dans  une  enveloppe  en  tissu  recouverte  d'un  enduit 
imperméable. 

Le  deuxième,  à  les  plonger  dans  une  dissolution  de  réglisse, 
de  sucre  ,  de  gomme  arabique  et  d'eau  dans  laquelle  on  met 
de  la  farine. 

Le  troisième,  à  les  envelopper  directement  d'une  toile  et  à 
plonger  le  tout  dans  de  la  cire  fondue. 

Le  quatrième,  à  les  enfermer  dans  des  caisses  métalliques 
dans  lesquelles  on  a  fait  le  vide. 

Le  cinquième,  à  délayer  du  plâtre  fin,  à  y  plonger  les  sub- 
stances, de  manière  à  bien  les  enrober  pour  les  préserver  du 
contact  de  Tair. 

52*Qu'en  1855,  M.  Soymié  a  proposé  de  procéder  &  la  con- 
servation des  substances  alimentaires  à  l'aide  d'un  appareil 
spécial  de  cuisson  et  de  dessiccation  par  l'emploi  de  la  vapeur 
surchauffée. 

53®  Qu'en  1855,  H.  Bressonet  mademoiselle  Prophète  ont, 
dans  leur  brevet  du  2U  mars  1855,  donné  une  dissertation 
sur  la  priorité  de  l'emploi  de  la  vapeur  surchauffée  ou  de  l'air 
chaud  à  la  dessiccation  et  à  la  conservation  des  substances 
alimentaires,  et  surtout  à  la  revendication  d'un  appareil 
générateur  d'air  chaud,  de  ses  dispositions  et  de  son  appr^ 
cation  à  la  conservation  des  substances  après  un  échaudage 
préalable  ;  enfin  de  leur  mise  en  boites. 

Sk^  Que  M.  Martin  de  Lignac,  déjà  cité,  avait,  dans  un 
nouveau  brevet,  proposé  le  procédé  suivant  pour  la  conser- 
vation de  la  viande  :  On  coupe  la  viande,  on  la  fait  sécher, 
on  l'introduit  dans  un^;  botte,  puis  on  la  soumet  à  une  cuis- 
son dans  un  appareil  autoclave;  enfin  on  In  conserve.   ^ 

55*  Que  M.  Marie ,  déjà  cité  ,  établissait ,  en  1855  ,  qu'il 
suffit  d'envelopper  la  viande  d'une  baudruche,  de  la  plonger 
dans  l'eau  bouillante,  puis  ensuite  de  la  plonger  dans  une 
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dissolution  de  caoutchouc  liquide  pour  obtenir  une  parfaile 
conservation. 

56°\Que  M.  Carlier,  en  1855,  a  indiqué  un  procédé  de  con- 
servation delà  viande,  qui  consistée  introduire  les  viandes 
dans  des  vases  solides,  puis  à  faire  pénétrer  dans  ces  vases  de 
Tacide  carbonique. 

57'  Qu'en  1855,  M.  Vantemkiste  avait  pris  un  brevet  pour 
la  conservation  des  viandes  par  remploi  de  la  machine  pneo- 
matique  dans  des  vases  à  fermeture  avec  robinet  fermant  her* 
métiquement  lorsque  le  vide  est  fait. 

58**  Qu'en  1855,  H.  Lajoye  prit  un  brevet  pour  la  conser- 
vation  des  viandes  en  les  immergeant  dans  une  dissolution 
chaude  de  colle  forte,  d'eau  distillée,  de  mélasse  et  de  rhum, 
retirant  les  viandes  et  les  faisant  sécher. 

59<*  Que  dans  la  même  année ,  MM.  Martin  et  Roguet  ont 
indiqué  l'emploi  du  moyen  suivalit  :  On  trempe  les  viandes 
dans  de  la  saumure  ou  on  les  sale,  puis  on  les  couvre,  à  l'aide 
d'un  pinceau,  d'une  couche  d'acide  pyroligoeui. 

GO*"  Qu'en  1855,  M.  Robert  prit  un  brevet  dans  lequel  il 
établit  que,  pour  la  conservation  des  viandes,  il  faut  :  l' que 
les  animaux  aient  été  soufQés  ;  2**  qu'il  faut  les  débarrasser  da 
sang  et  des  sérosités,  et  les  exposer  à  un  courant  d'air  naturel, 
ou  à  un  courant  d'air  artificiel  produit  par  un  ventilateur, 
jusqu'à  ce  qu'elles  aient  perdu  un  excès  d'humidité  qu'elles 
contiennent;  S**  qu'il  faut ,  de  préférence,  agir  sur  des  mem- 
bres entiers  ou  sur  des  gros  mot*ceaux  ;  Ix^  que  lorsque  les 
viandes  sont  convenablement  desséchées  à  l'air  libre,  il  faut 
les  suspendre  dans  un  appareil  clos ,  chambre ,  caisse  ,  ton- 
neau, etc.,  de  façon  qu'elles  soient  libres  et  ne  loucheut  par 
aucun  point  aux  parois  de  l'appareil  ;  enfin,  que  l'air  cir- 
cule autour  de  chaque  morceau  ;  5^  que  lappareil  où  l'on 
suspend  les  viandes  doit  être  fermé  hermétiquement ,  mais 
avoir  à  la  partie  inférieure  et  à  la  partie  supérieure  des 
tuyaux  munis  de  robinets  afin  de  faciliter  l'introduction  dans 
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cet  appareil  d'un  courant  d*acide  sulfureux  et  d'en  détermi- 
ner la  sortie  ;  G""  que  la  production  du  gaz  sulfureux  peut  être 
le  résultat  de  la  combustion  du  soufro ,  ou  de  la  combustion 
d'une  mèche  soufrée;  7*"  que  tes  viandes  doivent  rester  en 
contact  avec  le  gaz  sulfureux  un  temps  plus  ou  moins  long  , 
selon  que  le  morceau  est  plus  ou  moins  gros;  8*  que  les  mor- 
ceaux de  2  à  3  kilogrammes  n'exigent  que  8  à  10  minutes, 
les  morceaux  de  100  kilogrammes  20  à  25  minutes;  9*  qu'a- 
près ce  séjour,  les  viandes  doivent  être  exposées  à  i*air  libre 
pour  les  essorer  et  les  raffermir;  10<*  qu'il  faut,  lorsqu'elles 
ont  subi  cette  dernière  opération,  les  recouvrir  à  l'aide  d'un 
pinceau  d'un  enduit  composé  d'un  kilogramme  d'albumine 
que  Ton  fait  dissoudre  dans  un  litre  de  forte  décoction  de 
racine  de  guimauve,  additionnant  le  tout  d'un  peu  de  mélasse 
de  canne:  Tapplication  étant  faite,  la  dessiccation  à  l'air  libre 
est  rapide,  elle  ne  laisse  aucune  odeur  désagréable  à  la 
viande  qui  a  été  ainsi  enduite  à  l'aide  du  pinceau  ;  11""  qu'on 
peut  mettre  en  magasin  les  substances  ainsi  préparées,  de 
manière  à  les  expédier  selon  les  t>esoins  ;  12*  que  dans  le  ma- 
gasin elles  doivent  être  suspendues  à  l'air  libre,  avec  ou 
sans  enveloppe;  13^  qu'on  peut  ensuite  les  renfermer  dans 
des  barils,  où  elles  se  conservent  parfaitement  si  le  procédé 
a  été  bien  appliqué;  14**  qu'on  peut  appliquer  ce  procédé 
au  gibier,  à  la  volaille,  avec  ou  sans  plumes. 

61*  Qu'en  1855,  M.  Bonnet,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
de  concert  avec  M.  Marie,  s'inscrivit  pour  la  préparation  et  la 
conservation  de  la  viande  en  la  plaçant  dans  une  chambre 
close,  dite  de  dessiccation  ,  en  les  soumettant  à  la  vapeur  du 
chlore  ou  à  la  vapeur  produite  par  le  soufre  et  le  thym  jetés 
sur  des  charbons  ardents,  recouvrant  les  viandes  ainsi  prépa- 
rées, puis  desséchées  complètement,  d'un  enduit  gélatineux. 

62*  Qu'en  1855 ,  H.  Jobard  se  fit  breveter  pour  le  procédé 
suivant  :  On  dessèche  les  viandes  à  l'aide  d'agents  absorbants, 
le  chlorure  de  sodium,  en  les  plaçant  sur  des  claies  ;  on  les 
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suspend  dans  une  chambre  ou  dans  un  appareil  ;  on  les 
recouvre,  après  dessiccation,  d'un  enduit  gélatineux,  puis  on 
les  fait  tremper  dans  une  cuve  contenant  de  Teau  de  taonio, 
afin  de  les  rendre  imputrescibles. 

63®  Qu'en  1855,  1^1.  Duval  fit  connaître  par  un  brevet, 
qu'il  conservait  les  viandes  par  l'emploi  d'agents  susceptibles 
de  les  dessécher,  puis  qu'il  les  recouvrait,  après  dessicca- 
tion, d'un  enduit  gélatineux  et  albumineux. 

62i°  Que  dans  la  noème  année,  H.  Demait  établissait  par  son 
brevet  du  6  août,  qu'il  pouvait  conserver  les  viande  :  1<>  en 
les  desséchant  par  des  agents  absorbants  ;  2<>  en  les  exposant 
à  l'acide  carbonique  ou  sulfureux;  3^  en  les  enrobant  de  géla- 
tine, d'albumine,  d'acide  sléarique ,  pour  les  préserver  du 
contact  de  l'air. 

65^  Qu'en  1855  ,  M.  Marie ,  dont  nous  avons  déjà  cité  le 
nom,  et  qui  avait  fait  des  expériences  nombreuses,  établissait 
que  les  viandes  pouvaient  être  conservées  en  les  desséchant 
par  des  agents  absorbants,  et  en  les  entourant  de  gaz  acide 
carbonique  dans  des  vases  hermétiquement  fermés. 

66<>  Que,  toujours  en  1855,  MM.  Bouet  et  Drouin  ont  pro- 
posé des  moyens  analogues  aux  précédents  ,  consistant  dans 
la  dessiccation  des  viandes  par  un  moyen  quelconque»  à 
plonger  les  viandes  desséchées  dans  un  bain  d'empois,  à  faire 
sécher  cette  couche,  puis  à  tremper  les  viandes  ainsi  enro- 
bées dans  une  solution  decollodion. 

67°  Qu'en  1855,  M.  Jourdan  Gozzazino  faisait  connaître  le 
procédé  de  conservation  suivant  :  On  compose  un  enduit  de 
sucre  et  de  mélasse ,  on  y  trempe  des  viandes,  et  Ton  fait  sé- 
cher. 

68°  Qu'en  1855,  M.  Hauds  proposait  de  dessécher  les  viandes 
dans  une  chambre  où  Ton  faisait  arriver  de  l'acide  sulfureux. 

69°  Qu'en  1855  ,  MH.  Dutreilh  et  Demait  proposaient  de 
conserver  les  substances  alimentaires  en  les  plaçant  dans  une 
étuve  ;  mettant  dans  le  local  un  fourneau  contenant  du  char- 
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bon  de  bois  incandescent,  puis  jetant  sur  ces  charbons  de 
la  fleur  de  soufre,  du  chlorure  de  chaux ,  des  feuilles  aroma* 
tiques,  lavande,  menthe,  citronnier. 

70®  Que  dans  la  même  année,  M.  Giraud  se  proposait  de 
conserver  les  substances  alimentaires  en  les  plaçant  dans  un 
vase  où  elles  seraient  tenues  dans  un  vide  constant  et  pariait. 

71»  Qu'en  1855 ,  MM.  Morel  Fatio  et  Yerdeil  proposaient 
pour  la  conservation  le  moyen  suivant  :  On  soumet  à  Vuction 
de  la  vapeur,  sous  une  pression  de  &  à  5  atmosphères,  les 
substances  à  conserver,  en  taisant  usage  d'un  appareil  par- 
ticulier. Ces  substances  cuisent,  disent-ils,  sans  perdre  de  leur 
qualité.  Lorsqu'elles  sont  cuites,  on  retire  de  Tappareil  et  on 
les  fait  sécher  dans  des  étuves  chauffées  et  pourvues  de  ven- 
tilateurs, ou  dans  un  courant  d'air  chaud  forcé  ,  ou  encore 
dans  un  appareil  à  faire  le  vide  :  l'action  de  la  vapeur  d'eau 
coagule  Talbumine  et  détruit  les  principes  fermentescibles. 
On  les  sache  ensuite  à  une  basse  température  pour  les  priver 
de  l'eau  qu'elles  contiennent.  Les  substances  ainsi .  préparées 
se  conserrent  un  temps  indéfini. 

72»  Qu'en  1856,  M.  Fortier  a  pris  un  brevet  pour  la  con- 
servation des  viandes  par  les  moyens  suivants  : 

On  produit  un  double  vide  à  l'aide  d'un  bain-marie  à  haute 
température»  et  par  aspiration  au  moyen  de  la  condensation 
de  liquides  conservateurs. 

Les  bains  à  haute  température  sont  composés  de  muriate 
de  chaux  et  d'étain.  Des  vases  à  fermetures  hermétiques  sont 
destinés  à  recevoir  les  viandes.  Après  leur  introduction,  on 
ferme  ces  vases ,  on  les  soumet  au  bain-marie ,  de  manière  à 
expulser  l'air  renfermé,  puis  on  fait  absorber  par  le  vide  le 
liquide  conservateur  placé  dans  un  autre  vase  au  moyen  d'un 
tube.  On  peut,  de  la  sorte ,  introduire  des  corps  gras,  gélati- 
neux et  toute  substance  liquide  ayant  pour  effet  de  s'opposer 
à  la  putréfaction. 

730  Qu'en  1856,  M/Schooley  prit  un  brevet  qui  avait  pour 
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but  de  démontrer  la  propriété  que  possèdent  les  courants 
d'air  glacé  de  conserver  les  viandes  et  de  les  soustraire  à  la 
putréfaction. 

740  Qu'en  1856 ,  la  Compagnie  des  rations  de  yiande 
(H.  Tissier  représentant)  prit  un  brevet  pour  le  mode  de 
conservation  que  nous  allons  faire  connaître  : 

On  découpe  ia  viande ,  on  l'introduit  dans  des  vases  spé- 
ciaux; on  porte  ces  vases  dans  une  étuve  à  courant  d'air  chaud 
parfaitement  sec.  On  retire  les  viandes  de  ces  vases  après  des- 
siccation ,  on  les  enveloppe  dans  une  vessie  ou  dans  du  pa- 
pier goudronné.  La  Compagnie  se  proposait  de  faire  servir  les 
viandes  ainsi  conservées  à  la  nouiTiture  des  armées  de  terre  et 
de  mer. 

750  Qu'en  1856,  M.  Faitte  proposait  le  procédé  suivant  : 

On  dessèche  par  un  courant  d'air;  on  place  les  viandes  ainsi 
desséchées  dans  une  étuve  dans  laquelle  on  place  un  four- 
neau rempli  de  charbon  allumé,  qui  donne  lieu  à  de  l'acide 
carbonique  ;  ou  jette  sur  les  charbons  allumés  quelques  plantes 
aromatiques  préalablement  alcoolisées. 

La  chambi-e  doit  contenir  des  substances  asséchantes,  du 
chlorure  de  calcium  et  d'autres  agents  susceptibles  d'attirer 
l'humidité  de  l'air. 

76*'  Qu'en  1856,  H.  deMolon  afBrmait  qu'on  pouvait  cooser- 
ver  les  substances  alimentaires^à  l'état  frais,  en  enfermant  les 
substances  à  conserver  dans  une  feuille  d'étain,  en  appliquant 
exactement  cette  feuille  ;  trempant  ensuite  l'objet  enrobé  dans 
une  dissolution  de  colle  de  pâte  et  de  mélasse,  laissant  sécher, 
puis  recouvrant  le  tout  d'un  enduit  hydrofuge. 

77"  Qu'en  1856,  H.  Audicq  indiquait  pour  la  conservation 
des  viandes  le  procédé  suivant  : 

On  trempe  les  viandes  à  conserver  dans  un  liquide  composé 
de  vinaigre  ordinaire  et  d'acide  acétique  ;  on  fait  sécher,  on 
place  dans  des  vases,  et  l'on  verse  dessus  une  couche  de  corps 
gras. 
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78*  Que  dans  la  même  année,  H.  le  docteur  Dussourd  don-» 
nait  le  procédé  suivant  pour  la  conservation  des  viandes  : 

On  fait  un  sirop  de  sucre  et  d*alcoo1,  ou  un  sirop  de  sucre 
et  de  vinaigre  ;  on  trempe  dans  ce  sirop  les  viandes  à  conser- 
ver, on  les  immerge  ensuite  à  plusieurs  reprises  dans  une  so« 
lution  de  gélatine. 

Depuis  ,  M.  Dussourd  dit  qu'on  pouvait  conserver  les 
viandes  dans  le  sirop  de  sucre  sans  faire  usage  de  la  gélatine. 

79°  Qu'en  1856,  M.  Marie,  déjà  cité,  a  proposé,  pour  la  con- 
servation des  viandes,  l'emploi  d'un  poêle  à  trois  tuyaux, 
l'un  amenant  un  courant  d'air  chaud,  l'autre  pour  la  conduite 
de  la  fumée,  le  troisième  pour  le  chargement  du  poêle. 

On  place  dans  la  chambre  où  se  trouve  cet  appareil,  les 
substances  k  conserver,  on  met  dans  un  vase  de  la  craie  et  de 
l'acide  sulfurique,  aBn  d'obtenir  de  l'acide  carbonique,  puis, 
après  saturation  et  dessiccation  des  substances,  on  les  retire 
de  l'appareil  pour  les  plonger  dans  de  la  gélatine,  enfin  on  les 
enferme  dans  du  tan. 

Plus  tard,  M.  Marie  indiquait  de  placer  les  substances  se- 
chées  dans  le  tan,  la  sciure  de  liége,  Talpha,  espèce  de  pâte  de 
papier  cbtenue  du  jonc. 

80*  Qu'en  1856|  H.  Salles  proposa  la  conservation  des  sub* 
stances  alimentaires  par  un  procédé  qui  consiste  à  chauffer 
ces  substances  dans  un  bain-marie,  en  faisant  usage  de  la  va- 
peur, afin  de  sur-élever  la  température. 

81*  Que  dans  la  même  année,  M.  Gorges  prenait  un  brevet 
pour  la  conservation  des  viandes  par  le  procédé  suivant  : 

On  prend  des  viandes,  on  les  enveloppe  dans  un  linge 
nfouillé,  on  trempe'  le  paquet  contenant  la  viande  dans  une 
solution  argileuse,  on  place. le  tout  sur  un  gril,  on  fait  sécher: 
après  le  séchage,  on  enlève  l'enveloppe  argileuse,  on  porte  les 
matières  dans  un  appareil  de  dessiccation  à  l'air  libre. 
H.  Gorges  prétend  qu'on  réussit  par  ce  mode  de  faire. 

82*  Qu'en  1856,  M.  Grenier  de  Salencour  prit  un  brevet 
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ressemblant  à  beaucoup  d'autres ,  car  il  s'agit  de  dessécher  la 
viande  par  des  absorbants  ou  par  un  courant  d'air  chaud, 
à  la  soumettre  à  un  courant  d'acide  carbonique»  résultat  de  la 
combustion  du  charbon ,  puis  à  tremper  les  matiërea,  ainâ 
traitées,  dans  une  gélatine  tannée. 

SS*"  Qu'en  1856,  H.  Rumel  proposa  de  conserver  les  viandes 
en  les  recouvrant  de  glycérine. 

84*'  Que,  toujours  dans  la  môme  année,  M.  Vedimer,  dit 
Aubert,  se  fit  breveter  pour  le  procédé  suivant  : 

On  enferme,  dans  une  chamtMre  close,  les  substances  ali- 
mentaires que  l'on  veut  conserver.  On  introduit  dans  cette 
chambre,  où  Ton  produit  du  gaz  par  le  chlore  et  l'acide  solfu- 
rique,  on  retire  après  imprégnation  de  ce  gaz,  et  on  treaspe 
dans  une  solution  gélatineuse. 

%y  Qu'eu  1856,  MM.  Swati  et  Kirchoff  ont  indiqué  pour 
CQ&server  les  viandes,  de  les  placer  dans  un  milieu  entouré 
de  glace,  procédé  qui  n'a  rien  de  nouveau ,  quoique  bre- 
veté. 

86*'  Qu'en  1856,  MM.  Garnier,  Faucheux  et  TisoD,  se  août 
fait  breveter  pour  les  moyens  suivants  : 

On  divise  la  viande,  on  la  saupoudre  de  salpôtre»  on  l'en* 
ferme  dans  des  boîtes  contenant  le  moins  d'air  possible,  on 
fait  un  bouillon  gélatineux  avec  les  cartilages,  puis  un  jos 
concentré  avec  les  warecbs  blancs,  on  môle  les  deux  décoc- 
tions, on  en  recouvre  les  viandes,  et  on  ferme  hemaétiqoe- 
ment  les  boites,  enfin  on  soumet  au  bain*marie. 

87°  Dans  la  même  année,  M.  Rodel  proposa,  pour  la  oon- 
servation  des  substances  azotées,  remploi  d'un  vase  pneuina- 
tique,  au  fond  duquel  est  placé  un  tube' percé  de  troua,  par 
lequel  on  introduit  de  la  vapeur  sèche. 

SS'  Qu'en  1856,  M.  Yariner  indiqua  les  moyena  suivants 
de  conservation  :  1"  l'extraction  de  l'air  de  la  substance  i 
conserver  par  un  appareil  pneumatique  ;  2*  l'injection  de  la 
glycérine  ou  de  tout  autre  agent  consenrateur  ;  S®  reoitibage 
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det  ftobstances  avec  de  la  glycérine  mêlée  à  de3  corps  absor- 
banU,  le  charbon,  l'alarnine,  etc. 

89^  Qu'en  1856,  MM.  Cellier,  Blumenthal  et  Ghollet,  indi- 
quent la  conservation  de  la  viande  par  la  dessiccation  ;  mais 
ils  la  divisent  de  manière  à  la  réduire  en  poudre,  mode  de 
foire  qui  est  connu  depuis  longtemps,  puisque  les  Tartares,  les 
Mongols,  les  Ralmoucks,  les  Chinois,  font  usage  de  la  poudre 
de  viande. 

90*  Qu'en  1856,  M.  Rasmyth  a  indiqué  des  modifications  à 
la  méthode  d' Appert  pour  la  conservation  de  la  viande. 

Voici  quelles  sont  ces  modifications.  On  renferme,  comme  à 
Tordioaire,  les  substances  qu'on  veut  conserver  dans  des 
bettes  en  étain  ou  étamées,  on  soude  le  couvercle  qui  porte 
à  la  partie  supérieure  un  petit  tube  en  étain.  Ces  sub^ 
sttanoet  sont,  autant  que  possible,  suspendues  dans  les  belles, 
et  quand  le  couvercle  a  été  soudé,  on  verse  dans  les  boîtes,  par 
le  petit  tube  qui  a  été  soudé,  une  petite  quantité  d'alcool  ou  de 
tout  autre  liquide  pouvant  se  volatiliser  à  une  température  in- 
férieure à  l'eau,  on  place  ces  bottes  dans  le  bain  d'eau  chaude, 
le  lubeeo  dehors,  et  on  soumet  à  une  chaleur  capable  de  va* 
poriser  Talcool;  celui-ci  se. réduit  en  vapeur  et  chasse  l'air 
reufenné  dans  les  boites.  Quand,  en  approchant  une  bougie 
allumée  du  tube*  les  vapeurs  qui  s'en  échappent  prennent 
feu,  et  se  retirent  avec  une  flamme  bleue,  et  que  tout  l'àicool 
est  évaporé,  on  ferme  les  tubes,  soit  par  pression,  soit  par  la 

fusion. 

On  peut  encore  introduire  de  l'alcool  en  vapeur  dans  les 
bottes,  mais  il  faut  alors  que  les  boîtes  aient  deux  tubes,  l'un 
pour  l'introduction  de  l'alcool,  l'autre  pour  la  sortie  de  l'air. 

91<»  Qu'eu  1857,  M.  de  Ghàteauvieux  faisait  connaître  par 
uue  lettre  de  Genève  du  8  janvier  1856,  que  depuis  longtemps 
il  avait  réalisé  le  problème  :  l"*  de  conserver  les  viandes  à  l'air 
libre  ;  T  d'obtenir  une  poudre  avec  la  viande  desséchée  ; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  son  procédé. 
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92*  Qu'en  1857,  M.  Delmas  établissait  qu  il  consenrait  les 
viandes  à  l'air  libre  sans  vase  clos,  sans  sel  ni  famée,  en  les 
soumettant  à  l'action  d'un  courant  d'air  chaude  et  en  les  re* 
couvrant,  lorsqu'elles  sont  sèches»  d'un  vernis  composé  de 
colle,  de  gomme  arabique,  de  sucre  et  d'alcool. 

93*  Que  M.  Daudrant,  en  1855,  indiqua  le  procédé  saivant 
pour  la  conservation  des  viandes  : 

On  fait  fondre  de  la  résine  ;  quand  elle  est  bien  fondue,  on 
y  trempe  une  première  fois  la  viande ,  on  laisse  refroidir,  on 
trempe  une  deuxième  fois,  puis  on  immerge  ensuite  dans  une 
couche  de  gélatine  ou  de  goudron. 

Ce  mode  de  conservation  nous  parait  être  propre  pour  les 
matières  qui  peuvent  servir  d'engrais,  mais  non  pour  des 
substances  alimentaûres. 

^k""  Que  UM.  Lemettais  et  Bonière  opi  Indiqué,  en  1857,  le 
procédé  que  nous  allons  décrire  : 

Ou  fait  une  dissolution  de  chlorure  de  sodium  ou  de  chlo- 
rure de  potassium,  on  y  (rempe  les  matières  à  conserver,  on 
les  place  ensuite  dans  des  enveloppes  imperméables  en  gotta* 
percha  ou  en  caoutchouc,  on  met  ces  sacs  dans  du  gax  adde 
carbonique. 

91*  Enfin,  qu'en  1857,  M.  Petit  de  Monseigle  prit  un  brevet 
pour  la  conservation  des  substances  alimentaires,  en  les  pla- 
çant sur  une  claie  unique  mise  en  mouvement  par  rotation 
dans  un  courant  gazeux  chaud. 

Nous  avons  indiqué,  aussi  brièvement  que  possible,  les  di- 
vers procédés  proposés  jusqu'ici  pour  la  conservation  de  la 
viande,  conservation  qui  est  pour  les  populations  d'une  im- 
mense importance.  Dans  un  prochain  numéro,  nous  expose- 
rons ce  qui  a  été  mis  en  application  jusqu'à  présent  avec 
succès,  et  le  point  où  nous  en  sommes  sous  le  rapport  de  l'ali* 
mentation  publique. 
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en  iBBA)  9ar  le  docteur  B4BIN«T0N  (i). 

Quelque  nombreux  que  soient  les  documents  relatifs  au 
choléra-morbus,  quelque  importantes  qu'aient  été  les  recher- 
ches faites  en  Angleterre  et  ailleurs  sur  ce  terrible  fléau,  il 
restait  encore  à  étudier  et  à  suivre  la  maladie  dans  son  évolu- 
tion successive  depuis  son  invasion  jusqu'à  sa  disparition 
complète.  Cette  tâche  a  pu  être  accomplie  par  nos  confrères 
delà  marine  pendant  l'automne  185/i. 

Le  système  de  discipline  auquel  ils  sont  soumisr,  leur  par- 
faite instruction,  leur  impartialité,  le  soin  qu'ils  ont  apporté 
à  répoudre  (en  dehors  de  toute  idée  théorique  préconçue)  à 
toutes  les  questions  qui  leur  avaient  été  préalablement  posées, 
constituent  des  circonstances' qui  rendent  leurs  recherches 
dignes  de  toute  considération. 

Et  quelles  conditions  favorables  pour  une  étude  approfon- 
die! Chaque  bâtiment  n'est-il  pas  une  agglomération  de  per- 
sonnes, une  petite  cité  vivant  sans  cesse  sous  les  yeux  du  mé« 
decin,  le  moindre  événement,  relatif  à  la  santé,  forme  l'objet 

(1)  Extrait,  par  M.  le  docteur  Proiper  de  Pietra  Santa,  d*un  Rapport 
lu  à  la  Société  épidémiologique  de  Londres  {Journal  of  public  heaUh^ 
Jannary  1857). 
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d'une  observation  attentive,  la  plus  légère  déviation  de  l'état 
normal  devient  Tindication  d'une  intervention  spéciale. 

Dans  les  grands  centres  de  population,  on  apporte  beau- 
coup de  soin  à  rechercher  les  circonstances  qui  accompagaent 
l'apparition  des  premiers  cas  de  choléra  ;  sur  une  flotte,  au- 
tant de  bâtiments,  autant  de  premiers  cas  possibles,  et  chacun 
d'eux  fournissant  des  éléments  précieux  p&at  ia  solution  du 
problème.  Le  médecin  se  rend  un  compte  exact  de  la  position 
des  matelots,  des  officiers,  des  passagers  :  il  connaît  les  occu- 
pations d'un  chacun,  il  voit  à  quelles  vicissitudes  atmosphé- 
riques ils  sont  soumis,  il  apprécie  l'influence  de  ila  nourri- 
tura  et  des  boissons  dont  il  connaît  la  nature  el  la  quantité;  il 
évalue  le  quantum  d'air  respirable  assigné  pendant  le  som- 
meil. 

La  facilité  que  possède  le  navûre  de  lever  l'ancre  et  de 
changer  de  place  permet  au  médecin  d'observer  si  la  cause 
du  choléra  existe  exclusivement  dans  certains  courants,  dans 
des  couches  d'air  déterminées,  ou  bien  s'il  est  répandu  au 
loin  sur  une  plus  vaste  région. 

Finalement,  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier  l'influence  des 
moyens  curatifs  et  des  mesures  prophylactiques,  le  chirur- 
gien de  marine  se  trouve  dans  les  meilleures  conditions  pour 
bien  déterminer  et  suivre  les  efiets  des  uns  et  des  autres. 

Pendant  l'automne  185&,  l'effectif  de  la  flotte  de  la  mer 
Noire  était  de  35  navires,  de  tout  rang,  de  toute  nature.  Lé- 
quipage  s'élevait  à  12,372  hommes,  ainsi  répartis  :  Mate- 
lots, 8,9ii5;  mécaniciens,  190;  soldats  de  marine,  2,i53; 
othciers  de  tout  grade,  88&. 
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Voici  la  circulaire  qui  avait  été  remise  à  chaque  médecin 
de  bord  à  son  départ  d'Angleterre  pour  les  renseigneoieots  à 
fournir. 

1.  Nom  et  nature  du  bâtiment. 

2.  Noms  des  médecins. 

S.  Nombre  d'oflQciers  ,  de  matelots,  de  soldats  de  marine. 
&•  Espace  réservé  à  chacun  sous  le  pont. 

5.  Localité  et  situation  du  navire  au  moment  où  s'est  ma* 
nifesté  le  premier  cas  de  choléra. 

6.  D'où  avait-on  tiré  en  dernier  lieu  les  vivres,  et  spéciale- 
ment  le  pain,  le  lait,  les  Truits,  les  légumes? 

7.  L'équipage  des  embarcations  qui  communiquaient  avec 
le  rivage,  a-t-il  plus  souffert  que  celui  qui  n'avait  pas  quitté 
le  bord? 

8.  Donner  l'état  des  officiers,  des  matelots,  des  soldats  de 
marine,  atteints  de  choléra,  et  l'état  des  décès  survenus  dans 
chacune  de  ces  catégories. 

9.  Dans  combien  de  cas  a-t-on  observé  des  symptômes  pré- 
monitoires? Faire  connaître  leur  durée,  leur  importance. 

10.  Fixer  la  date  précise  de  l'invasion  du  mal. 

(1)  Voyes  pfge  339. 
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11.  D'où  provenait  l'eau  dont  on  se  servait  pour  faire  la 
cuisine  7 

12.  Le  bâtiment  a-t-il  souffert  plus  ou  moins  relativement 
aux  autres  navires  mouillés  au  même  ancrage  ? 

13.  Décrire  le  mode  de  traitement  adopté,  déterminer  son 
efScacité. 

1&.  Signaler  les  mesures  prophylactiques  qui  ont  paru  le 
plus  utiles. 

I.  La  première  question,  et  l'une  des  plus  importantes,  est  de 
savoir  si  les  matelots  des  embarcations,  qui  communiquaient 
journellement  avec  le  rivage,  ont  été  atteints  plus  fréquem- 
ment et  plus  promptement  que  ceux  du  reste  de  l'équipage 
qui  n'avaient  pas  quitté  le  bord  ? 

Sur  le  Sidm,  les  hommes  des  embarcations  ont  été  atteints 
en  plus  grand  nombre  que  les  autres.  Le  premier  cas  de  cho- 
léra s'est  manifesté  dans  l'après-midi  du  13  août  sur  un 
mousse  qui  était  descendu  la  veille  à  Baltschik. 

Les  deux  cas  observés  sur  le  Firebrand  ont  eu  pour  sujets 
deux  hommes  qui  avaient  passé  la  nuit  à  Constantinople. 

La  plus  grande  partie  de  l'équipage  de  YHighfiyer  était  oc- 
cupée à  décharger  àBalaclava  les  bâtiments  de  transport.  II  a 
eu  deux  cas  de  choléra  sans  issue  fatale  :  1"  un  matelot  em- 
ployé aux  travaux  susdits;  2*  un  chauffeur  qui  était  descendu 
à  terre. 

Sur  leFmotiJ,  les  matelots  des  embarcations  n'ont  pas  été 
plus  maltraités  que  les  autres.  Des  12  cas  de  choléra  observés 
les  deux  premiers  jours,  k  appartenaient  aux  premiers,  et  8  à 
l'équipage  du  bord. 

Leander.  Les  quatre  premiers  cas  se  sont  montrés  sur  les 
60  hommes  occupés  le  19  et  le  20  septembre  sur  le  rivage  de 
la  baie  du  Vieux- ForI,  à  embarquer  la  farine  prise  sur  l'en- 
nemi. 

Quoique  les  chaloupes  du  Terrible  fussent  tous  les  jours 
en  communication  avec  Baltschik  et  Varna,  on  n'a  eu  à  re- 
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yretler  qu'an  seulloas  de  oholéra  (matelot  qm  la  veille  avait 
débarqué  des  chevaux  à  Loukoul).  Par  contre,  un  mousse,  de 
conslitution  délkate,  atteint  depuis  deux  jours  d'une  diarrhée 
bilieuse,  a  présenté,  le  22  septembre ,  des  symptômes  chalé- 
riforaies.  Gel  individu,  mort  le  25  dans  un  état  de  collapsos 
complet,  n'était  pas  descendu  à  terre  depuis  plusieurs  mois. 

Eki  résumé,  sur  sept  bâtiments,  dont  les  embereatîons 
avaient  ainsi  communiqué  avec  la  terre,  et  sur  lesquelles 
s'étaii  montrée  tout  d'abord  la  maladie,  on  a  pu  penser 
qu'elle  était  réellement  le  résultat  de  la  eoniagion. 

D'autre  part,  les  rapports  des  médecins  des  antres  bâti- 
ments constatent  que,  dans  UO  cas,  la  première  manifestatioo 
du  mal  a  été  observée  sur  des  hommes  qui  n'avaient  eu  ao- 
cuiie  eomiuunicatiott  avec  le  rivage. 

II.  Dans  combien  de  cas  les  symptômes  prémonitoirss 
ont-Us  fait  défaut? 

Pendant  que  sur  la  plupart  des  vaisseaux  les  phénomènes 
précurseurs  ont  été  constants,  le  chirurgien  de  la  Britaïuda 
seul  affirme  qu'ils  n'avaient  pas  existé  dans  la  moitié  des  cas 
observés  par  lui.  Cette  0(Hniou  de  M.  Haes  perdra  qd  peu  de 
sa  valeur^  en  songeant  que  ce  vaisseau,  ayant  eu  en  peu  de 
jours  229  cas  de  choléra,  il  était  de  toute  impossibilité  que  le 
médecin  pût  étudier  avec  aoiu  chacun  d'eui. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  résumant  les  divers  rapports,  on 
trouve  sur  711  cas  de  choléra,  la/i  sans  symptômes  prémoni- 
toires, Mk  BrUanmia^  1  Sidan^  2  Cyelops,  1  Megaray  1  Vmh 
vius^  1  Ten'ible^  3  Rétribution,  %  Albion^  3  Belleropkan. 

III.  Comment  sont  résolues  les  autres  questions?  —  Causes 
prédisposantes  et  excitantes  de  l'invasion  du  choléra  sur  la 
flotte  ?  —  Mortalité  respective  sur  chaque  b&tiinent?  —  Trai- 
tement curatif  et  mesures  prophylactiques  mis  en  usage? 

Chaque  médecin  en  chef  aborde  à  ce  sujet  des  considéra- 
tions des  plus  intéressantes  ;  mais  cooune  il  serait  trop  kng 
de  donner  une  analyse  de  cbacua  deux,  nous  nous  borne* 
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nNifi  à  transcrire  le  résonaé  impartial  et  fidèle  qa'en  a  fait  le 
doctear  Babington. 

La  question  qui  concerne  les  causes  prédisposantes  n'est 
résolue  que  par  les  médecins  de  15  bâtiments  ;  leur  opinion 
peut  se  formuler  de  la  manière  suivante  :  Exposition  aux 
changements  subits  de  température;  mauyaise  nourriture; 
vôtements  insuffisants  ;  intempérance  ;  abus  de  fruits  et  de 
légumes;  boissons  fraîches,  le  corps  étant  en  transpiration  ; 
encombrement  ;  ventilation  imparfaite;  usage  d'une  ean  mau- 
vaise ;  diarrhée,  conséquence  de  toutes  les  causes  ci-^lessus 
énoncées. 

L'action  des  causes  excitantes  a  été  étudiée  su?  i6  navires. 

Dix  médecins  les  rapportent  à  une  influence  atmosphé- 
rique. Pour  le  onzième,  le  poison  réside  dans  ratmospbère, 
et  devient  contagieux  par  les  évacuations  du  malade  et  l'Im- 
pureté de  Tair. 

Les  cinq  autres,  sans  prononcer  le  root  contagion,  sont 
évidemment  disposés  à  l'admettre. 

La  question  relative  aux  causes  d'immunité  comparative 
est  résolue  dans  seize  rapports.  Ces  causes  d'immunité  se 
trouvent  dans  les  conditions  suivantes  :  Absence  complète 
d'humidité;  parfaite  ventilation  du  bâtiment;  changement 
de  localité  ;  la  propreté  ;  ne  pas  exposer  les  hommes  à  l'ar- 
deur des  rayons  solaires  ;  ne  pas  les  fatiguer  excessivement  ; 
excellente  santé  de  l'équipage  ;  sa  vie  régulière  ;  sa  séques- 
tration à  bord  ;  emploi  du  chlorure  de  zinc  comme  désinfec- 
tant; usage  du  vin  de  quinquina  comme  mesure  préventive; 
prompt  traitement  de  la  diarrhée. 

Quant  au  traitement ,  nous  avons  la  réponse  des  2S  méde- 
cins qui  ont  pu  observer  le  choléra  ou  la  diarrhée  (12»  on  le 
sait»  n'ont  vu  ni  l'un  ni  l'autre). 

La  pratique  générale  a  consisté  dans  l'administratioa  préa- 
lable de  larges  doses  de  calomel  et  d'c^ium. 

Le  traitement  du  docteur  Biliiug  par  le  tartre  stibié  est 
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préconisé  par  Tun  de  ces  messieurs  ;  un  autre  préfère  le  trai- 
tement salin  du  docteur  Stevens  :  aucun  d'eax,  toutefois,  ne 
peut  invoquer  des  succès  constants. 

Le  docteur  0*Briendu  Wranglerse  loue  de  l'emploi  des 
ventouses  appliquées  en  grand  nombre  sur  les  membres 
et  le  corps  pour  ramener  la  cbaleur  et  prévenir  les  crampes; 
malheureusement  il  n'a  eu  à  traiter  que  deui  cas  de  cho- 
léra. 

La  dernière  partie,  et  à  coup  sûr  la  plus  importante  do 
résumé,  étudie  la  prophylaxie,  dans  son  application  aux  na- 
vires, aux  individus. 

Pour  les  premiers,  on  recommande  la  propreté,  la  ventila- 
tion, les  fumigations,  les  blanchiments,  l'usage  du  chlorure 
de  zinc,  et  par-dessus  tout  le  changement  de  lieu. 

Dans  le  but  d'effectuer  un  prompt  sèchement  du  vaisseau, 
on  a  proposé  le  lavage  des  ponts  à  l'eau  chaude,  l'emploi  de 
grands  fourneaux. 

L'usage  sur  les  bateaux  à  vapeur  d'étoffes  trempées  dans 
une  solution  alcaline,  recouvrant  les  flancs  du  navire;  la  fer- 
meture, pendant  la  nuit,  des  écoutilles  et  des  sabords  a  été 
adoptée  avec  succès  par  le  docteur  Govett  de  V Arrow, 

Mesures  préventives  pour  l'équipage  ;  nourriture  abondante 
avec  des  vivres  frais  autant  que  faire  se  peut  ;  distractions  ; 
amusements;  comfort;  vêtements  chauds;  usage  de  la  fla- 
nelle en  général,  et  spécialement  d'une  ceinture  autour  de 
l'abdomen  ;  surveillance  attentive  et  traitement  immédiat  du 
moindre  symptôme  de  diarrhée. 

Prendre  le  matin  du  thé,  du  café,  du  vin  de  quinquina, 
avant  de  monter  sur  le  pont  ;  avoir  une  quantité  suffisante 
de  lits  bien  aérés. 

Prévenir  la  communication  avec  tout  bâtiment  ou  toute 
localité  infectés  ;  s'abstenir  de  fruits  verts,  d'excès  de  toutes 
sortes  ;  ne  pas  s'exposer  à  l'air  de  la  nuit,  à  rbumidité,  oo 
aux  rayons  solaires  en  plein  midi  ;  éviter  les  fatigues  exoes- 
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sives,  spécialement  aa  soleil,  les  longs  jeunes  et  l'exposition 
aux  froids  subits. 

Telle  est  la  substance  des  documents  fournis  par  les  mé- 
decins de  la  flotte  de  la  mer  Noire. 

En  considérant  l'importance  de  la  mission  et  la  manière 
dont  elle  a  été  remplie,  nous  voyons  qu'ils  ont  bien  mérité 
de  leurs  concitoyens.  La  plupart  des  faits  qu'ils  renferment 
sont  dignes  d'être  pris  en  considération,  et  s'ils  n'éclaircissent 
pas  la  question  encore  obscure  de  la  nature  de  la  maladie, 
ils  sont  très  explicites  sur  les  moyens  de  la  prévenir. 

Pour  H.  Babington,  le  fait  capital,  c'est  la  grande  dispropor- 
tion pour  ce  qui  concerne  la  susceptivité  à  prendre  le  choléra 
entre  les  officiers  et  les  hommes  qui  étaient  sous  leurs  ordres. 

Dans  la  mer  Noire,  sur  88/»  officiers,  5  seulement  ont  été 
atteints  par  la  maladie,  et,  parmi  ceux-ci,  un  canonnier  et  un 
oontre-maltre,  dont  les  allures  et  les  habitudes  se  rappro- 
chent plus  de  celles  des  marins  que  de  celles  des  officiers  de 
l'état-major. 

Gela  fournit  une  proportion  de  1  sur  157.  Pour  l'équipage, 
sur  ll,/i88,  il  y  a  eu  705  cas,  soit  1  sur  18,29  (1). 

Maintenant,  si  l'on  considère  que  pour  les  officiers  et  les 
matelots,  vivant  péle-méle  sur  le  même  vaisseau,  soumis  aux 
mêmes  influences  atmosphériques,  aux  mêmes  émanations , 
les  causes  excitantes  ont  dû  agir  d'une  manière  identique  ou 
à  peu  près  identique,  on  est  forcé  d'attribuer  la  disproportion 
sus-énoncée  aux  causes  prédisposantes  et  plus  spécialement  à 
celles  que  l'on  peut  prévenir. 

Dès  lors,  il  faut  se  ranger  à  l'avis  de  ceux  qui  recomman- 
dent  :  la  propreté,  la  ventilation ,  les  vêtements  convenables, 
une  bonne  nourriture,  la  tempérance,  la  modération  des 
exercices  et  des  amusements. 

(1)  Dana  la  Baltique,  lur  7  bâtimenta  aa  183  offlcieri  n'ont  prëientë 
aucun  caa  doeboléra;  1850  marins  et  passagen  ont  fourni  49  cas,  loit 
1  sur  37.75. 


33ft  CHOLÉRA  SDR  LB8  iQOlPAGBS 

La  que&tion  de  savoir  si  l'alcool  (grog)  d(mt  font  usage  les 
marins,  prédispose  plus  à  la  maladie  que  le  vin  dontseser- 
veol  les  officiers,  demande  des  investigations  ultérieures  ; 
une  différence  aussi  notable  peut-elle  dépendre  d'une  ctiise 
aussi  minime  ? 

La  proportion  des  décès  aux  attaques  est  plus  éle?ée 
chez  les  officiers ,  puisque»  sur  5  cas,  U  sont  morts;  mais 
doit-on  tirer  une  conclusion  bien  prédse  de  cinq  otiserYi- 

tiODSl 

Parmi  l'équipage,  la  proportion  des  décès  aux  attaques  est 
de  1  à  1,8.  (Dans  la  mer  Baltique,  elle  a  été  de  i  à  2,88.) 

En  comparant  les  matelots  dont  les  devoirs  et  les  occopa- 
tiens  difi&rent  beaucoup  de  ceux  des  soldats  de  aurine,  nous 
trouvons  que  la  proportion  est  2,353  soldats  de  mariod 
sur  8,9&5  matelots,  soit  de  1  à  3,8. 

Le  nombre  des  attaques  a  été,  pour  les  premiers,  daidS, 
soit  i  sur  12,19  ;  pour  les  seconds,  de  502,  soit  1  sur  16,29. 

La  proportion  des  décès  aux  attaques  parmi  les  soldats  de 
marine  a  été  de  1  à  1,6.  La  maladie  s'est  montrée  cepeodaot 
chez  eux  un  peu  nooins  fatale,  et  notablement  moins  fré- 
quente. 

Il  est  à  regretter  qu'une  pareille  étude  comparative  n  ait 
pas  été  entreprise  pour  les  mécaniciens  et  les  chaufieurs. 

Parmi  les  mesures  préventives,  celles  que  le  docteur  Ba- 
bington  considère  avec  la  grande  majorité  des  médecins 
comme  capitale,  c'est  le  changement  de  localité.  Elle  a  ea  on 
succès  évident  sur  plusieurs  vaisseaux,  et  ceux  qui  pensent 
que  la  cause  excitante  du  choléra  réside  dans  l'atmosphère, 
regardent  cette  circonstance  comme  éminemment  favoraUe 
à  leur  manière  de  voir»  à  leur  croyance. 
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Étude  for  les  épidémies  de  choléra  qui  te  sont  déelarécM ,  en  itM»  mv  ! 

les  etcadrcs  IHinçalses  dans  la  Baldqne  et  dans  la  mer  Noire ,  par 
M.  8BNAEB ,  chirurgien  prtndpal  de  la  marine. 

Lorsqu'après  avoir  lu  l'analyse  dés  travaux  consciencieux  I 

dont  l'exposé  pTécède,  on  se  demande  quelle  conclusion  peut  j 

en  être  tirée,  Tesprit  s'étonne  des  résultats  presque  négatifs 
fournis  par  cette  grande  et  funèbre  épreuve.  Cependant  nos 
confrères  d'Outre-Manche étaient  prêts  pour  l'observation,  ils 
avaient  rédigé  et  remis  à  chaque  chirurgien-major  un  ques- 
tionnaire qui  devait  donner  aux  renseignements  à  recueillir 
une  homogénéité  dont  à  leurs  yeux  les  conséquences  seraient 
frappantes.  Pourquoi  le  but  paratt-il  avoir  été  manqué?  Que 
faut-il  accuser  ?  Certes,  ce  ne  sont  pas  les  hommes.  Pleins  d'ar- 
deur et  de  conscience  dans  leurs  recherches,  les  plus  rudes 
fatigues  ne  les  ont  point  détournés  d'un  devoir  sacré  pour  tout 
médecin.  D'abord  ilsont  satisfait  aux  inspirations  d'un  dévoue- 
ment sans  bornes  pour  leurs  malades,  aux  exigences  du  service 
militaire  et  maritime  ;  puis  ilsont  trouvé  le  temps  d'enregistrer 
les  faits ,  de  fixer  leurs  souvenirs  et  de  répondre  à  l'enquête 
que  voulait  établir  le  centre  scientifique  résidant  à  Londres. 

N'est-il  pas  à  craindre  plutôt  que  la  forme  même,  systéma- 
tiquement imposée  aux  rapports  particuliers,  n'ait  été  une 
entrave  pour  certains  développements  ;  qu'elle  n'ait  détourné 
les  tendances  d'une  observation  réfléchie  et  n'ait  autorisé  ces 
conclusions  forcées,  qui  naissent  de  l'énumération  d'un  cer- 
tain nombre  de  cas,  dont  l'analogie  est  apparente  seulement 
et  provient  de  la  nécessité  de  les  faire  entrer  dans  des  catégo* 
ries  fixées  à  l'avance? 

Il  arrive  de  là  que  des  faits  très  expressifs  sont  noyés  dans 
un  flot  d'observations  sans  portée»  lorsque,  en  matière  d'épi- 
démie, les  faits  sont  bien  plus  à  peser  qu'à  compter.  Rien  n'est 
plus  difficile  que  de  saisir  les  nuances  par  lesquelles  se  mani- 
festent les  différentes  propriétés  du  génie  épidémique.  Aussi 
est-il  plus  naturel  de  marcèer  du  simple  au  composé,  d'étu- 
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dier  avec  soin  )es  conditions  dans  lesquelles  s'est  produit  on 
événement  dont  les  conséquences  ont  été  manifestes.  Uoe 
seule  observation  bien  faite  aura  plus  de  valeur  que  oeot 
autres  dont  le  lien  ne  pourra  pas  être  facilement  aperçu.  Dans 
la  voie  qu'ont  suivie  les  médecins  anglais,  on  doit  s'attendre 
à  des  mécomptes  ;  pour  un  fait  positif  on  en  rencontre  plu- 
sieurs qui  paraissent  donner  ou  donnent  effectivement  un 
démenti  aux  opinions  déjà  entrevues  ;  mais  la  loi  des  épidé- 
mies n'est  point  découverte  encore;  tout  y  est  bîzarret  con- 
tradictoire parfois.  Il  convient  donc  de  s'attacher  plus  parti- 
culièrement à  certains  points  d'étiologie,  et  de  cherchera 
établir  une  base  sur  laquelle  viendra  s'élever  un  édifice  dont 
les  matériaux  n'existent  pas  en  ce  moment. 

Ces  considérations  me  portent  à  penser  que  la  méthode  nu- 
mérique ne  peut  être  ici  d*une  grande  utilité.  En  effet,  nous 
savons  que  le  choléra  est  un  fléau  destructeur  pour  les  popu- 
lations sur  lesquelles  il  s'abat,  mais  que  ses  ravages  sont  plus 
ou  moins  c<Mi8idérables,  sans  raison  appréciable  jusqu'à  ce 
jour;  que  les  traitements  médicaux  sont  peu  efficaces,  mais 
que  leur  emploi,  dès  le  début,  est  d'un  avantage  précieux  ; 
que  le  mal  a  une  gravité  extrême ,  mais  qu'on  peut  en  préve- 
nir l'influence. 

Dès  lors,  s'il  est  vrai  que  chaque  navire  dans  son  isolement 
naturel  soit  un  monde  à  part,  s'il  est  vrai,  comme  j'en  ai  la 
conviction,  que, seules,  les  conditionsdela  navigation  permet- 
tront un  jour  de  saisir  le  caractère  des  épidémies ,  pourquoi 
confondre  dans  un  même  nombre  total  les  décès  enregi^rés 
sur  chacun  des  navires?  Il  sera  évident,  plus  tard,  que  l'épi- 
démie se  comporte  d'une  manière  différente  sur  chaque  bàti- 
mentd'une  escadre.  La  recherche  du  nombre  général  des  décès 
qui  intéresse  les  grandes  administrations  gouvernementales, 
ne  peut  donc  pas  servir  à  éclairer  un  point  d'épidémiologicy 
puisque  les  conditions  de  production  et  la  proportionnalité  par 
rapport  à  l'efiectifde  l'équipage  étant  excessivement  variables, 
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06  permettent  pas  des  rapproebemmts  de  qaelqod  valeiir< 
Nous  dirons  ici  quel  a  été  le  sort  des  équipages  français  dans 
la  Baltique  et  dans  la  mer  Noire,  pendant  cette  année  i85A| 
qui  a  vu  le  choléra  sévir  aux  deux  extrémités  de  l'eropiro 
Russe.  Peut-être  ne  réunirons-nous  pas  des  chiifres  aussi 
généraux  que  ceux  des  Anglais,  toutefois  nous  sommes 
assuré  de  présenter  avec  fidélité  les  traits  principaux  de  œs 
deux  épidémies. 

Campagne  de  la  Baltique. 

C'est  de  Brest,  le  20  avril,  qu'a  eu  lieu  le  premier  départ  des 
navires  qui  ont  constitué  Tescadre  de  la  Baltique  ;  cette  divi* 
sion  se  composait  de  k  vaisseaux,  2  frégates  à  voiles,  1  frégate 
à  vapeur.  Les  autres  b&timents  partis  de  différents  ports  râl 
rallié  à  des  époques  successives  le  pavillon  de  Tamiral  qui,  le 
13  juin,  à  Barosund,  réunissait  sous  ses  ordres  9  vaisseaux, 
6  frégates  à  voiles,  1  frégate  à  vapeur  et  quelques  avisos  è 
vapeur. 

^22  compagnies  d'infanterie  de  marine  et  3  compagnies 
d'artillerie  avaient  été  réparties  sur  les  vaisseaux  et  les  fré* 
gâtes  ;  elles  y  sont  restées  pendant  trois  mois  et  demi  jusqu'à 
l'affaire  de  Bomarsund.  Ces  militaires  ont  généralement  pré« 
sente  proportionnellement  plus  de  malades  que  les  marins,  et 
cela  se  conçoit  facilement  ;  mais  l'encombrement  qu'ils  ont 
produit  sur  les  vaisseaux  n'a  donné  naissance  à  aucune  épi-* 
demie.  Si  quelques  navires  ont  été  atteints  par  la  variole,  c'esl 
qu'ils  avaient  emporté  le  germe  de  la  maladie  en  quittant  le 
port  où  elle  régnait.  La  santé  générale  était  donc  aussi  satis* 
faisante  qu'on  pût  .l'espérer,  lorsque  l'escadre  arriva  dans  le 
golfe  de  Finlande  et,  plus  tard,  aux  tles  d'Aland.  Nous  ne  per- 
dons pas  de  vue  que  l'escadre  mouille  à  Barosund,  le  1 3  juin, 
et  maintenant  nous  laissons  la  parole  à  M.  le  D' Favre,  cXà^ 
rurgien  principal  de  l'escadre,  chargé  de  la  centralisation  du 
service  de  santé. 

«  A  la  fin  de  juin,  la  constitution  cholérique  se  révéla  k 
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bord  dea  différents  bàtimints  par  des  flox  de  vehtre,  des  cho* 
lériiies,  que  rien  ne  pouvait  expliquer  si  ce  n'est  une  influence. 
J'appris  que  le  choléra  régnait  épidéariquement  à  Péteisbovrg, 
à  CronstadI  et  dans  quelques  antres  lieux  de  la  Finlande. 
Tont  devint  clair  aussilât.  On  parlait  déjà  de  six  oaa  de  cbo* 
léra  dans  la  iotle  anglaise«  lorsque  12  voisseanx  anglais  et 
•'Vaisseaux firançais  quittèrent Barosund,  le  32  juin  ,pouralkr 
devant  Cronstadt.  Ce  jour-là,  une  première  atirâitede  eho- 
léra  foudroyant  signalait  l'invasion  du  mal,  dès  le  matin»  à 
bord  du  vaisseau  VAuiterlùz  ;  le  soir,  on  y  comptait  5  antres 
cas  également  graves  ;  le  lendemain  et  les  jours  snvaDtSi  de 
nouvelloB  atteintes.  Une  épidémie  4rès  sérieuse  se  développait 
è  bord  du  vaissesu.  Elle  fut  remarquable  par  la  prepaitien 
des  cas  d'une  haute  gravité  ;  les  malades  seceorobaieot  m 
quelques  heures  et  pendam  la  période  dite  asphyxiqua  Débu- 
tant avec  violenoe  le  3S  juin,  elle  éprouva  un  ralentieaement 
marqué  du  27  au  30  juin,  pour  reprendre  avec  unenooTclle 
vigueur  et  a*é|i$indre  définitivement  le  13  juillet 

»  En  tenant  compte  de  8  cas  qui  se  produiaireni  eocore 
plus  tard«  lorsque  ce  vaisseau  se  trouvait  devantStockbolm,  on 
voit  que  le  choléra  a  déterminé  sur  YAitsterliit^  76  cas  et  56 
décès.  En  même  temps  que  les  cas  confirmés,  il  se  préeentaît 
chaque  jour,  au  poste  des  malades,  ua  nombre  trèa  considé- 
rable de  cholérioes  et  de  diarrhées.  Une  batterie  tout  entière 
du  vaisseau  fut  transformée  en  bdpitaU  pendant  cette  période. 

»  A  bord  des  autres  bfttiments  français,  TinfinMioe  cholé» 
rique  se  bornait  à  des  diarrhées  dont  il  était  facile  de  se 
rendre  msltre  ;  cependant  un  cas  foudroyant  apparut  à  bcxd 
du  Dugu99clin^  un  semblable  sur  X Inflexible^  et  un  troisième» 
sur  le  Dup^ré,  Tous  les  trois  furentsuivis rapidement  de  mort. 
Ud  caa  se  termina  par  guérison  à  bord  du  Toge. 

»  Pendant  que  cette  scène  de  deuil  ae  passait  sur  YAuHer^ 
liiz  (1),  la  plupart  des  vaisseaux  anglais  avaient  à  déplorer  des 

(t)  LM«si0rms  éuft,  daas  rsieadre  Ibraiét  pour  cette  ssaipsfat,  le 
Mnl  vsiiMsii  à  vapenr. 
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pertes  do  :méiBe  gante,  et  plueittira  eanoB^bre  aM  i^ûtnA/^^ 
Im  ww9m^$s.  k  voiles,  comme  ks  nAtras,  îovia^ifij^^'uAp 
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.  Apnèfl  avoir  .ezamiiié  louios  tes  causes  w^tqqetiei  od  ^'eft 
«fibreé  d'attribuer  te  cbolérn  sur  Tiituirer/tï^,  M.  le  P"  F^vre 
xmmnatt  atee  raison  que  Ton  ne  peut  en  acqu^er  ni  les  vir 
vtfeSf  ni  l'eau  ^\  étoil  produite  par  on  appareil  di^liilMtoire, 
ai  ka  mitière$  grosses  tombant  de  la  machine  dws  les  par^iflB 
basaa«  du  navire.  <i  En  dernier  résultat,  dit  ce  chirurgien 
prinaipal,  $i  les  vaiaseaux  à  vapeur  ont  plus  souffert  du  chor- 
4éra,  je  arois  qu'il  sufiU,  pour  en  trouver  la  cau«e,  d'à  voiré^^id 
è  l'époque  hâtive  de  leur  entrée  dans  la  Baltique  et  aux  fii^r 
4Hea  d'une  navigation  très-di»re.  Leurs  équipages  av/iien) 
beaucoup  souffert  du  froid,  de  privations  de  plus  d'ufie  espèce» 
^n  u»  mot,  ils  avaient  été  soumis  à  descauseadépreesiveç,  et 
fum^mnt  l'inflpenct  cholérique,  ils  lui  opposèrent  uneoBOoindr^ 
fésiatanoe  que  les  équipages  des  navires  à  voiles. 

n  Le  16  îuitlel,  les  frégates  à  v^les  étant  déjà  parties  pour 
eroiser,  les  unes  devant  Revel,  les  autres,  dans  le  golfe  de 
9olbnie,  les  deUJi  escadres,  anglaise  et  française,  quittèrent 
BaiK)$und  pour  se  rendre  aux  lies  d'Alandy  et  y  jetèrent  fanore 
à  Ijedsund ,  le  22  juillet.  Pour  l'escadre,  la  fin  de  juillet  et  le 
mois  d'ao&t  u^  présentèrent  de  remarquid)le  que  l'apparition 
d'un  nouvefiu  cas  de  choléra  sur  le  Breslaw  ^t  de  quelques 
autres  sur  le  DuguescUn. 

p  A  l'époque  où  nos  troupes  débarquèrent  sur  la  plage  de 
Bomarsund,  la  population  de  l'Ile  était  déjà  atteinte  du  cbo^ 
iéra;  aussi  ee  grand  nombre  de  soldats,  parmi  lesquels  on 
avait  déjà  compfeé  plusieurs  victimes  do  l'épidémie  à  bord  du 
vaisseau  anglais  VAnnibal,  allait-il  fournir  un  aliment  fatal  à 
Ia  jumUdie.  Les  différenis  régiments  i\irent  bientôt  envidiis.  Le 
nal  ae  propagea  également  à  iioa  troupes  de  marine  qui  oor 
eupaient  rile  de  Praesto,  et  depuis  lors,  jusqu'au  k  septembre, 
époque  à  laquelle  toutes  les  tvoupes  de  lai^mée  de  terre  et  de  la 
«larineétaieat  embarquées  pour  effectuer  leurretouranFrance^ 
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les  pertes  par  le  choléra  furent  excessivement  graves...  Les 
médecins  de  la  marine  n'échappèrent  point  à  llnfloence  gé- 
nérale; plusieurs  furent  très  sérieusement  atteints,  Von  eotie 
autres,  M.  Thomazi,  succomba  en  Tespace  de  douxe  heures... 
»  Pendant  que  le  choléra  sévissait  avec  tant  de  force  sur 
nos  soldats  à  terre,  son  aclion  reparut  à  bord  de  quelques- 
uns  des  navires  qui  étaient  mouillés  à  Bomarsund  ;  mais  elle 
fut  loin  de  produire  des  ravages  aussi  considérables.  La  dive^ 
site  des  résultats  est  dVilleurs  expliquée  par  la  dtflërenceda 
genre  de  vie  des  (roupes  à  terre  et  de  nos  matelots  h  bord. 
En  effet,  quoique  ces  derniers  fussent  accablés  de  travail  pir 
suite  du  transport  continu  du  matériel  de  l'armée  de  terre  et 
des  vivres,  des  corvées  de  toute  sorte,  ils  passaient  au  moiu 
leurs  nuits  dans  des  lieux  abrités  et  relativement  sains,  je 
veux  parler  des  batteries  de  leurs  navires.  Les  soldats,  ta 
contraire,  étaient  campés  et  soumis  aux  vicissitudes  atnxh 
sphériques,  à  Thumidité  des  nuits;  ils  se  procuraient  de 
Teau-de-vie  de  genièvre,  s'enivraient,  étaient  exposés  toarà 
tour  à  une  abstinence  forcée  et  à  l'intempérance  ;  chex  ceiii 
qui  étaient  brûlés,  de  jour,  par  un  soleil  ardent,  et  pénétrés 
de  rosée,  pendaut  la  nuit,  les  miasmes  générateurs  du  mal 
agissaient  avec  bien  plus  d'intensité. 

0  Toutes  ces  circonstances  expliquent  comment  le  choléra 
se  maintint  à  bord  dans  des  limites  assez  restreintes.  Ainsi, 
le  Duperré  eut  40  cas,  Y  Inflexible  2&,  le  Tilsitt  20  environ,  le 
Tage  9  et  le  Trident  6  seulement.  Dans  cette  période,  la  pro- 
portion des  décès,  par  rapport  au  nombre  des  caa,  ne  fot 
guère  que  du  tiers  environ.  Les  accidents,  de  même  nature 
que  ceux  observés  sur  XAusterlitz ,  cédèrent  plus  facilement 
à  la  médication. 

»  Le  vaisseau  X Hercule,  qui  était  resté  k  Ledsund,  et  qai 
n'avait  eu  jusqu'alors  aucun  cas  de  choléra,  vit  arriver  la 
maladie  lorsque  sa  compagnie  de  débarquement  rentre  à 
bord  ;  celle-ci  avait  participé  k  l'occupation  de  l'Ile  Pneste, 
es  avait  rallié  le  vaisseau  aprfr^  la  reddition  de  Bomarsond 
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qni  eut  lieu  le  16.  août.  Le  nombre  total  des  homenes  alteiiita 
par  le  dioléra,  sur  Y  Hercule^  fut  32  ;  le  nombre  des  morts,  7. 

•Enjoignant  à  toutes  les  attaques  du  choléra  déjà  signalées» 
t  cas  sur  VAigle^  2  sur  le  PAlégéton ,  6  ou  8  sur  la  frégate  la 
SémlUmie  pendant  les  quelques  jours  qu'elle  passa  à  Led* 
suad,  3  sur  le  Jemmapes  à  Stockholm,  et  17  qui  apparurent 
plus  tard  sur  le  vapeur  le  Laborieux^  dans  le  grand  Belt, 
nous  aurons  la  totalité  des  atteintes  cholériques  à  bord  de  tous 
les  navires  de  l'escadre  de  la  Baltique.  » 

Telle  est  la  relation  de  M.  le  chirurgien  principal  Favre. 

Le  tableau  qui  suit  fera  connaître  des  détails  statistiques 
assez  précis  pour  les  9  vaisseaux  de  Tescadre  française  ;  nous 
ne  pouvons  y  faire  figurer  les  frégates  qui  ont  été  presque 
toujours  détachées  pour  des  croisières,  et  sont  rentrées  en 
France  sans  avoir  communiqué  avec  le  commandant  en  chef 
de  Tescadre. 

ESCADRE  FRANÇAISE  DE  LA  BALTIQUE. 

Épidémie  de  choléra  du  22  juin  à  la  /In  d'août  4854. 


Hoas 
dM  Mtiaaeatc. 


Inflexible.  •  . 
DugueBclin  .  . 

Tage 

Jeiiimapes. .  . 
Hercule  .  .  .  . 
Austerlils.  .  . 

Çponiaw  •  •  •  a 
rident  .  .  . . 
Duperré.  «  •  • 


HATUBB 
des  bfttivesU. 


Vaisseau  &YoUea 

Id 

Id 

Id 

Id 

YaisB.  à  hélice  . 
Vaiss.  à  Toiles. . 

IQ«    aj.     •     a     •     .     • 

Id 


. 

w 
M 


I 


864 

864 
919 
919 
949 
956 
664 
681 
684 


5  ï»  - 

-  I 


400 
89 
80 
86 

46 
S76 
44 
79 
68 


7,6«7       786* 


'  s 

1- 
M 


94 

48 

9 

6 

99 

76 

48 

7 

40 


944 


^3 

A  a, 

3. 


7 

48 

4 

4 

7 

86 

6 

3 

48 


418 


ProportlOQ  des  déeès  pour  400  cas  de  choléra.  89^8 


noroaTiov  */• 
40  i'«flectiC 


Cfeoléra. 


9,7 
4,7 
0.9 
0,6 
9,8 
7.9 
4.7 

4,6 
5,8 


V 


Diciê. 


4,8 
0.4 
0.4 
07 
8,8 
0,6 
0.4 
4,9 


4^ 


*  Nous  ne  rechercherons  pas  la  proportion  des  cas  de  choléra  par  rap- 
port à  ceux  de  diarrhée  et  de  cholérfne,  parce  que  dans  les  nombres  Indi- 
ottés  figurent  les  cas  de  diarrhée  observés  pendant  les  trois  premiers  mois 
de  la  campagne,  crest-à-dire  tYant  que  rinflueaee  ebéiérlque  se  flt 
sentir  sur  les  équipages. 
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•  1)646  qui  précède»  on  est  coiHkiit  à  conclure  qo^tei  oondh 
iiÔBe^géoéraleide  i'eiisleiice  des  auuiDs  à  bord  des  iwiiiesd^ 
gfierre  ne  peuvent  oSKr  micum  indicatîoo  en  ce  qai  conoinie 
le  giénérfttionepoAtenéedachoUrA;  Deeéquipâf(e8,plaeéidut 
des  eottdMoiis  îdentiqaes  d'hygiène,  ont  été  très  dhrentoneiil 
atteints;  il  faut  dotoc  enobercher  la  cause  en  dehois  de Tha* 
biiatton)  lie  ralimentatton,  de  la  discipliiie  des  hoannes^et 
es  qui  le  preuve  de  la  manièie  la  plus  déelsÎTe^  c'est  qœ 
l'escadre  de  1855,  pies  nombraùse,  comptant  plus  denaviia 
à  vapeur,  arrirés  plos  tôt  dans  la  Baltique,  sounûse  à  des 
froide  très  rigoureux  d'abord,  puis  à  des  ehateors  ekagéiées, 
n'a  pas  vu  apparaître  un  seul  cas  de  choléra,  Meû  que  l'oig»* 
nièiilion  des  équipages,  la  natuiB  du  sarvieet  aient  été  ssaiH 
Meiîient  pareilles. 

•  liais  les  couéilieiiis  dans  lesquelles  Tépldémie  pMsdnaifr* 
sance,  en  185&,  sont  bien  précises. 

Après  troîa  nois  de  navigation,  reseadre^  dooi  l'état  sa- 
nitaire restait  excellent  jusqu'alors,  est  allée  sur  la  cAte  de 
Finlande  s'exposer  à  l'influence  cholérique,  et  neuf  joues 
plus  tard,  le  choléra  fait  invasion  parmi  les  équipages.  Re« 
lativement  ai  cette  période  de  contaminration  i  si  }e  poil 
m'exprimer  ainsi,  il  faut  faire  pne  réserve  pour  VAfÊ$lerlitt 
qui  était  entré  thins  la  Baltique  le  10  avril,  ot  s'était  reada 
'  à  Barosuud  dès  le  2  /utn,  c'est-à^ire  oiiae  jours  avant  les 
autres  bâtiments  de  Tescadre. 

Cependant,  on  doit  reconnaître  que  l'épidémie  dans  sa 
première  période  a  été  peu  grave^  quoique  les  troupes  de 
débarquement  (Vissent  toujours  It  bord  ;  leur  effectif  sur  eha^ 
^uèvaisseauHoss  échappe,  mais  nous  sommes  cartain  qu'ellei 
ènt  fourni  un  lairge  contingent  au  nombre  des  cas  et  dei 
jlécès  enregistrés  sur  chaque  navire.  L'épidémie  coniractéi 
sur  la  côte  de  Finlande ,  par  l'apport  pour  ain&i  ilire  dl 
miasmes  .dilués  dans  une  vaste  atmosphère,  s'est  étendue  i 

Peu  de  personnes,  tandis  que  les  cas  ont  été  IbH  grares  ;  ploi 
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de  la  moitié  a  été  suivie  de  mort.  Peut-être  cette  proportion 
iient-elle  à  la  séi^té  avee  laquelle  les  médecins  fhinçaiê 
établissent  leur  diagnostic,  peut-être  ptusieufs  cas  de  cbo* 
lériiie  auraient-ils  pu  figurer  comme  de  véritables  choléras. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  doit  penseï*  que  l'épidémie  se  Fût  prompt 
tement  éteinte  à  bord  des  navires,  si  les  événements 
ultérieurs  n'étaient  venus  lui  fournir  une  nouvelle  raison 
d'être,  et  l'on  n*a  point  à  s*étonner  des  perles  subies  sur  lile 
de  Prsesto  et  à  Bomarsund. 

La  campagne  de  la  Baltique  me  semble  donc  avoir  démon- 
tré les  propositions  suivantes  : 

L'atmosphère  est  le  moyen  de  propagation  du  choléra. 

La  communication  directe  avec  les  \ieux  infectés  n'est  pas 
«hsolument  nécessaire  pour  que  la  maladie  soit  contractée: 

On  ne  peut  encore  déterminer  danstfuel  rayon  l'épidémie 
conserve  sa  sphère  d'activité;  mais  on  peut  dire ,  dès  à  pré^ 
sent,  que  plus  les  navires  son!  éloignés  du  lieu  d'émission; 
plus  ils  ont  l'espoir  d'échapper  à  cette  influence. 

Les  rares  communications  de  navire  à  navire  atténuent 
l)eaucoup  les  eftts  des  épidémies  ;  au  contraire,  les  troupes 
déposées  dans  une  localité  infectée,  et  formant  de  nombreuses 
agglomérationa,  dans  lesquelles  les  rekitions  sont  Incessanteé, 
aubissent  des  pertes  très  conaidérubles. 

Le  choléra  est  donc  une  maladie  miasmatique,  d'une  na« 
ture  essentielle,  parfaitement  indépendante  du  climal,  du  sol 
^t  des  conditions  hygiéniques 

Ces  conclusions  me  paraissent  fondées  en  général  ;  fflftib 
ici,  elles  sont  évidemment  subordonnées  à  Thypothèse  qu'il 
tt'y  a  eu  aucune  espèce  de  oommunicalfon  de  la  part  des  An^ 
fjiais  ou  des  Français  avec  la  eête  de  Finlande,  on  de  ceux*oi 
avec  leur»  alliés  déjà  en  proie  à  la  maladie,  ce  qui  parait  dif- 
Adie  à  adni#tlM,  quoique  l^on  fût  en  guerre  aven  les  Russea, 
et  que  les  équipages  angteîset  français  d'une  escadre  combi- 
née nieoi  eatn  aux  fort  peo  de  réhiiona  liais  on  avait 
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de  pilotes  ;  on  demandait  des  vivres  aox  pécbeon  el  au 
habitants  du  littoral»  de  sorte  qae  ce  point  d'étiologie  roii 
encore  dans  une  certaine  obscurité. 

Maintenant,  voyons  ce  qui  s'est  passé  dans  l'escadre  de  la 
mer  Noire.  Pour  cette  étude,  nous  aurons  un  guide  aussi  sûr. 
M.  le  docteur  Marroin ,  aujourd'hui  roédecin-profeaieor  ï 
Toulon,  alors  chirurgien  prmdpal  de  cette  escadre,  a  sys* 
thétisé  les  faits  avec  autant  de  talent  que  de  consdeDee. 
Nous  reproduirons  ici  son  travail. 

Bistcirt  de  V épidémie  de  choléra  gui  a  sévi  iwr  VescairtiiUi 
mer  Noire  pendant  le  mois  d'août  185&. 

» 

L'épidémie  qui  s'est  montrée  en  Orient  a  eu  pour  poiat  de 
départ  le  midi  de  la  France;  C'est  à  bord  des  j^quebols  dei 
Messageries  impériales ,  sortis  de  Marseille,  que  se  soat  dé- 
clarés les  premiers  cas  de  choléra  observés  dans  la  Méditer- 
ranée. C'est  encore  sur  des  malades  déposés  par  ces  bâti- 
ments à  rhdpital  de  Gallipoli  qu'ont  apparu  les  premien 
cas  de  choléra  constatés  dans  les  Darëanetles.  Les  coiiTaiei- 
cents  t  renvoyés  de  rbdpital  de  Gallipoli ,  importèrent  cette 
cruelle  affection  sur  nos  bâtiments  d'abord,  à  l'bdpiul  de 
Varna  ensuite.  Les  navires  à  vapeur,  par  le  moyen  deequek 
s'étaient  opérés  ces  transports,  arrivèrent  à  Baltacbik,  et  c'est 
en  premier  lieu  par  le  Primauguet ,  en  second  lieu  par  le 
Magellan^  que  l'on  peut  suivre  la  ligne  pathologique  qui,  on 
instant,  a  relié  les  ports  de  la  Bulgarie  aux  ports  de  la  Pro- 
vence. 

Le  Primauguet  avait  reçu  un  certain  nombre  de  connies- 
ceaU  sortis  de  rb6pital  de  Gallipoli.  le  12  juiUet  I8M.  Tiois 
cas  de  choléra  se  déclarèrent  parmi  ces  passagers»  et  ils  fureat 
mortels  en  quelques  heures.  Unouteiot,  renvoyé  duméoieli^ 
pital,  partagea  le  môme  sort  ;  mais  sa  mort,  on  peu  leuodée, 
n'eut  lieu  que  dans  l'hôpital  de  Varna. 

Continuant  sa  route,  îoPrimauguei  vint  mouiUer  an  aûliea 
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de  Tescadre,  i  Baltschik,  le  IS  jaiUet  au  aoir.  Pendant  la 
nuit,  un  matelot  chauffiBur  de  l'équipage  présenta  des  sym-* 
ptômes  cboiériques  ;  il  expirait  à  onze  heures  du  natio.  La 
prudence  conseillait  de  ne  point  répartir  sur  les  vaisseaux  de 
l'escadre  &0  matelots-canonniers  que  leur  apportait  le  Pfi* 
maugvetf  et  qui  pouvaient  avoir  subi  Tinfluence  épidémique. 
Son  avis  fut  écouté.  Ce  navire  reçut  l'ordre  de  mouiller  à 
une  lieue  de  l'escadre  et  dlnstaller  à  terre ,  sous  des  tentes* 
ses  malades,  ses  passagers  et  son  équipage*  Une  simple  garde 
fut  laissée  à  bord. 

Le  ik  juillet,  dès  le  matin,  les  matelots  du  Prmaugu»t 
établissaient  leur  campement  ;  mais  le  choléra  ne  suspendit 
pas  ses  coups  :  du  Ik  au  SI  juillet,  20  hommes  furent  atteints 
et  ik  succombèrent.  Ainsi  se  termina  cette  épidémie  circoiH 
écrite,  et  l'équipage  revint  k  bord  peu  à  peu,  à  mesure  que 
l'état  sanitaire  s'améliorait. 

Presque  en  même  temps  se  dévetoppait  une  autre  épidémie 
sur  la  frégate  à  vapeur  \^Magelknu 

C'est  dans  le  Bosphore,  et  le  14  juillet,  que  le  premier  cas 
de  choléra  se  montra  à  bord  de  ce  navire  sur  un  passager 
militaire  faisant  partie  d'un  convoi  de  convalescents  expédiés 
deGallipoli  à  Varna,  le  iO  juillet  Quelques  cholérines  sans 
gravité  succédèrent  à  ce  premier  cas,  et  le  Magelkn^  achevant 
heureusement  sa  mission,  vint  mouiller  sur  la  rade  de  Balte* 
chik  le  18  juillet,  sans  avoir  eu  k  regretter  d'autres  victimes. 
Peu  d'heures  après  son  arrivée,  un  contre^mattre  mécanicien 
et,  un  peu  plus  tard,  l'infirmier-major,  se  trouvaient  frappés 
par  la  maladie  à  laquelle  ils  ne  tardèrent  pas  à  succomber. 

L'escadre  présentait  encore  une  inununité  absolue.  Le  iMs«- 
g$Um  fut  mis  en  quarantaine  comme  Tétait  le  Primauguet. 
Cette  mesure  fut  couronnée  de  succès  ;  il  n'y  eut  plus  un  seul 
déeès  parmi  cet  équipage,  lorsqu'elle  flit  accomplie. 

Quoique  l'étal  général  fût  satisfaisant  dans  l'escadre,  il  faut 
mentionner  qwi  le 20  juillet,  le  vaisseau le/eeM»Aerf  perdait 
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M  homme,  et  que  le  M  du  même  mots ,  !e  Vntmy,  qui  » 
trouvait  à  Tuma,  Avatt  émx  hommes  enlevés  en  quelques 
heure»;  le  lendemain,  deux  Antres  étaient  frappés  avec  h 
aîéaie  violence  ei  suceombaient  avec  la  même  rapidité.  Ce 
dernier  valssean  rMtià  Baltschiii  pour  y  organiser,  comme  le 
Magettim  ei  le  PtimêmguH,  un  campement  pour  ses  malades. 
.  Jdsqu'alofis,  on  (e  volt,  le  choléra  n^offirait  guère  de  gra- 
vité t  maiStOM  lestaiè^flN»  reconnaissaient  qu'une  infloenoè 
géfléllite  dominait  la  patliologie;  lesdérangementsintestinaux 
acquéraient  une  fréquence  inusitée  ;  enfin  des  cas  tout  à  fait 
ieoléi  avajénl  êenh  att^é  Taltention.  Sur  la  Tiih  de  Paris, 
quelques  cholérines  s'étaient  roontt^ées  à  partir  du  f  9  Juîflet 
Oinmie  le  Jmn-9ùn,  eomme  le  friediMid,  nous  (1)  aviou 
parda  un  homme  te  M  juillet.  Sans  nous  laisser  entraînera 
ttaaovAlniea  exagérées,  le  moment  était  venu,  et  nons  a'j 
manquâmes  point,  d'adopter  toutes  les  pt^ieautions  hygié* 
iN«pi6B  compatibles  (iv<ià  nott^e  situation. 

Ici  prennent  place  deux  Aitts  très  importants  dans  tlmteift 
de  eetie  épidémie  :  d'une  part,  le  passage  à  Baltschik  des 
deut  premières  divisions  de  Tarmée,  qui  revenaient  de  leor 
expédition  dans  la  Dobrutsdha,  et  leur  campement  sur  les  hao- 
taars  qpsi  couronnent  oétte  ville  ;  d'autre  part,  le  transport, 
par  la  marine,  dea  malades  de  cea  deux  divisions,  surtout  di 
ta  pMmière,  latrisée  à  JÉangalia  et  à  luatendjé. 
.  Le  7  août»  la  ditMon  du  général  Bosquet  vint  camper  aa* 
dsmas  de  Baitâohik.  Cette  diviaion  était  loin  d'avoir  souflifft 
autant  que  ta- première;  ^le  AMirnissait  cependant  un  certain 
nombre  de  victkues  ohaqua  jour,  et  la  marine  d«t  opérer  k 
tnQia(X>ri.de  Hi  maladesienvinm^  à  destiiiatîoo  de  Vania.  La 
deuxiènè  ^divisieii  resta  oampéa  pendant  troia  jours;  dei 
aMimuBkMi|tiDB6  Aéquenles  s*élabliracii  attire  elle  et  l'eacadie» 
et  il  me  puralt  indîspeÉSêbte  de  oafcer  que,  le  fomr  de  ai»  dé* 
paft, Je  fléau ^^atMiaviee  iiae  iaieuaité inoufa  sur upa  tnis* 
.  <l)  H.  MmëmÉMm^ÊÊ^m  UvalMiaU'^Biiial «i  WmêêPm^ 
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seaux.  Le  première  divî^idu ,  eommandée  par  le  général 
Canrobert,  n'arriva  anx  environs  de  Baltschik  que  le  jour  où 
noua  âppareiltlons  de  cette  rade,  et  né  put  conséqUemment 
eaaroer  aueune  itifluence  directe. 

Ce  récit  aamble  bien  RkTorable  à  l'ophifon  des  contagio^ 
nistes.  Il  serait  difficile  de  ne  pas  être  frappé  du  mode  de 
propag&tion  qui  a  signalé  la  marche  de  cette  épidémie  ;  nifais 
en  pareille  matière,  il  importe  de  reeueiHIr  tous  les  flihs  avant 
de  s'arrêter  k  une  opinion  définitive,  et  l'observation  suivante 
ne  manqua  pas  d'intérêt. 

Les  vaisseaux  leFriêdlànd^  \eJeâ^Bûrt,  après  une  croi* 
flière  sur  les  cèles  de  Grimée,  arrivent  en  rade  de  ftahschil  (1)  ) 
sans  avoir  eu  aucune  commmiication  avec  la  terre,  et,  le  jouif 
même  de  leur  arrivée,  ils  prteenieni  un  céfs  de  choléra.  Cette 
OMroifsstation  se  produit  avant  tonte  rètatiofl  avec  l'escadre; 
dans  laquelle  il  n'existait,  du  reste,  aucun  symptéme  d'épi«> 
demie,  alors  que  les  dérangements  intestinaux,  signalés  à  la 
fin  de  juillet,  tendaient  à  disparaître.  On  ne  manquera  pas 
ë'objeetsr  que^  avant  leur  départ»  ils  avaient  enregistré  cha^ 
eus  un  premier  cas  de  choléra  ;  seulement ,  ces  deux  cas 
étaient  restés  si  bien  isolés  pendant  la  croisière,  qu'il  Serait 
presque  permis  de  les  considérer  comme  sporadiques,  si,  en 
pareille  oiroonstanoe,  on  petit  se  servir  ée  cette  expression^ 
Néanmoins,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  admettre  une  trans^ 
SBÎssion  indirecte,  voici  ce  qui  pourrait  être  invoqué. 

Le  29  juillet,  veilledo  jour  où  le  choléra  se  manifestait  but 
ces  deuoL  vaisaeaux,  naviguant  alovs  en  vue  des  côtes  de  M 
Bitigaries  un  violent  orage  soufflait  du  nord-^est,  c'est-4^ 
diae.en  passant  sur  la  Dobrutseba ,  où  se  tmuvait  encore  la 
divisîM  du  général  Osnrobeit.  Ite  osa  deuk  vaisseaei,  le 
Frieilgnd  n'avait  îamais  <àlt  de  transperU  de  troupes,  te 
Jean^Bart  n'en  avait  pas  fait4epuia  plusimra  moia  ;  ilàn'iK 

(4>  Mpart  f«tf  4s  teréMèirs  to  91  JaiNsi  ;  rsiMt  I  MtsiiMk  te  Se  du 
mêins  nioîs.  '"*'  .■'  ^'  ♦    â.  ..,.<.  t    .* 
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▼aient  eu  aucune  relation  immédiate  a?ec  àm  localitéiiih 
fectées.  En  ne  tenant  pas  compte  des  cas  constatés  avant  lesr 
départ,  on  serait  porté  à  penser  que  l'influence  a  été  trans- 
mise par  le  courant  d'air  chargé  des  émanations  d'un  corps 
d'armée  où  le  choléra  sévissait  avec  une  intensité  rare  (i). 

Le  second  fait  mérite  une  attention  sérieuse. 

Il  reste  évident  que  le  choléra  laisse  une  trace  iocoolestable 
de  son  passage,  mais  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  con- 
traire peut  avoir  lieu.  Plusieurs  de  nos  frégates  k  voiles  oo  à 
vapeur  ont  été  occupées  au  transport  des  nombreux  malsdss 
laissésà  Mangaliaet  à  Kustendjé.  Parmi  ces  bfttiauints,  les  ans 
ont  reçu  200  cholériques,  les  autres  300,  d'aolres  500;  l'eQ* 
combrement  a  été  extrême  ;  les  difficultés  du  service  médicil 
et  hygiénique,  inouïes.  On  a  dû  concevoir  les  plus  gmes 
appréhensions  sur  les  suites  de  cette  mission  délicata  Ces 
tristes  prévisions  ne  se  sont  pas  réalisées;  une  immunité  pour 
ainsi  dire  absolue  a  été  le  partage  de  la  corvette  le  Priimh 
guet^  des  frégates  le  Cacique^  le  Descartes  ei  la  Calypso.  Saria 
frégate  le  Magellan^  ou  a  enregistré  dans  son  équipage,  pen- 
dant et  après  cette  opération,  quelques  cas  de  choléra  d'uni 
haute  gravité. 

Quel  parti  prendre ,  pour  ou  contre  la  contagion?  Conve- 
nons que  les  faits  se  catégorisent  mal  dans  les  opinions  exda- 
sives  sur  celte  matière»  et  que  l'on  peut  aisément  trouver  des 
faits  à  l'appui  de  celle  dont  on  se  fait  le  défenseur.  Celui  qoi 
apprécie  les  faits  pour  ce  qu'ils  sont  et  non  pour  ce  qu'il  feat 
qu'ils  soient,  n'y  trouve  pas  motif  à  conviction  absolue.  On 
pourrait  avancer  que  le  Primaugitet  avait  subi  une  épi> 
demie,  et  que  son  aptitude  à  en  recevoir  la  nouvdle  înfluenœ 
s'était  éteinte;  mais  que  dire  pour  la  Calypso^  le  ûeseartetû 
le  CaeiqWf  qui  n'avaient  pas  eu  ce  triste  privilège,  et  qui  n'en 
ont  pas  moins  joui  du  même  bénéfice  T 

(i)  Voyes  Omim  méàkiakàu  8  septembre  î^Vi.Somwmin  es  Is  gmm 
^OrimUt  par  M.  Gordier,  nSdecin-v^ior  de  i**  clsne. 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  jours  d'aoAt  nous  trouTenI 
sous  l'influence  cliolérique,  bien  qu'elle  parfit  avoir  perdu  de 
son  intensité,  si  on  la  comparait  à  celle  qui  s'était  prononcée 
vers  la  fin  de  juillet.  Des  cas  épars  sur  quelques  vaisseauXi 
sur  la  Ville  de  Paris  en  particulier,  n*en  signalaient  pas  moins 
Tiinminence  d'une  épidémie  grave. 

Notre  attente  ne  tut  pas  longue.  Le  9  août,  le  choléra  écla« 
tait  sur  les  divers  vaisseaux  de  la  flotte  ;  il  se  roanirestait 
d'emblée  par  les  excès  les  plus  redoutables.  En  quelques 
heures,  la  deuxième  batterie  du  Mwtebello  et  de  la  Ville  de 
Paris  se  trouvait  métamorphosée  tout  entière  en  hôpital,  et 
une  bonne  partie  des  équipages  se  vouait  généreusement  an 
pénible  service  de  Tinfir merie. 

Ce  Jour-là  même»  un  orage  aussi  violent  que  celui  qui 
s'était  manifesté  le  29  juillet  et  une  forte  brise  de  nord-ouest 
qui  passait,  avant  de  nous  arriver,  sur  la  division  du  général 
Canrobert,  séparée  par  quelques  lieues  à  peine  de  la  ville  de 
Baltschik,  nous  surprirent  au  mourtlage. 

Je  cherche  i  préciser  les  circonstances  qui  ont  cdfncidj 
avec  l'invasion  de  la  maladie,  sans  vouloir  y  attacher  la  va« 
leur  de  pièces  à  conviction  ;  mais  enfin  les  premiers  cas  de 

choléra  s'étaient  manifestés  en  mer  sur  le  Friedlamâ  et  le 
Jean-Barlj  h  la  suite  d'un  orage  qui  avait  passé  sur  la  Do« 
brutscha  ;  le  9  août,  le  mal  se  déclarait  sur  nos  vaisseaux 
pendant  un  orage  et  un  vent  de  nord-ouest  apportant  les  ef« 
fluves  d'un  foyer  cholérisé.  Pourquoi  deux  cas  seulement  se 
montrent-ils  à  bord  du  Friedland  et  du  Jean-Bart^  tandis  que 
les  autres  vaisseaux  de  cette  même  croisière  ne  ressentent 
aucune  influence  ?  Pourquoi ,  le  9  août,  lorsque  presque  tous 
nos  vaisseaux  sontfrappés  d'une  manière  formidableetcruellei 
quelques-uns,  comme  le  ffenri  /F  et  les  frégates  mouillées 
sur  notre  rade,  n'ofirent-ils  que  quelques  cas  isolés?  Inexpli* 
cables  mystères  dont  les  voiles  ne  semblent  pas  pouvoir  être 
soulevés 
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.  4fiA  4e  donner  unç  idée  de  U  viaWnce  de  œtte  invasloii.  je 
fiig^uilerai  les  ncHnbr^  de  cas  e(  décès,  pendant  eea  jouraéet 
sinistres»  sur  quelques  vaisseaux  les  plus  œiiltraitéa. 
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(i)  W  Mt  intéreiiaBt  de  rapprocher  ûê  ces  détails  ceux  qui 
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{leiatiTement  aiuiQnibreprDp^rUomi^l  dps  (M'ttdeMlMfl, 
par  rapport  à  la  ibrce  des  ^uipapes,  on  a  obawvé  éoi  «Uffé^ 
renées  aussi  grandes  qu'inexpLU^^Maii  (^fS/vaÎMaaoE  à  irm 
ponts  ojH  été  le  plus  maltraités;  en  tête,  iiiiim  hMonitMio, 
pqts  vienjoeut  la  VUledePms, le Fodny' et ^Mufinle FtieiimA 
Sur  les  vaisseaux  de  «ecoad  raog>  répidiwie  a  présenté  dea 
çffets  modérés.  Enfin  lea  vaisseanx  de.  tn>ifti^aie  rang<  ai  Toft 
excepte  la  Ville  de  Marseille,  toutefois,  aobiaiint  une  norla»^ 

les  Taisseaux  anglais  présenu  alors  sur  la  rade  de  Varnf  ou  sur  celle  4f 
Baltsehik.  Nous  ne  pouvons  donner  que  la  date  de  rinvasion,  etçompa- 
tardeetémltaladéflftllift,  MRS  hrire  tonnaUrte  la  marche  indiquée  par 
M  «  IfarroiQ»  ^ur  «i  taÎMiaus,  avae  sm  ai  baurausa  précitiaii. 
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effectif  :  740  h.      (  déoès. 

Britanniat  v.  de  1^  r.  (  cas .  . 
Effeitiif:i,054h.      i  décès. 

Trafalgar ,  v.  de  !•'  r.  t  cas .  . 
Sffecttr)  9«8  h.      (déeèi. 

k'Man,  vales.  de  a^r.  (eas  . . 
Effectif:  790  li.      (décès. 


FtiHoiis ,  fVéff.  à  tan.  i  cas .  . 
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>.  de  2«  r.  j  cas  .  . 
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Ce  ulilaau  démonitf  que  resaadra  aaslaiai  a  av)p&  rioflii^aea  éMir 
pique  à  la  même  date  et  de  la  même  maniera  que  Tefcadre  française; 
que,  pour  elle  comme  pour  celle-ci,  Tépidémie  s'est  manifestée  plus  tôt  â 
Varna  qu'à  Baltscbik;  que  les  Anglais  ont  eu  proportionnellement  mofoi 
tfa  aai,  nmia  ant  perdu  praporlioanarfemMi  piaa  àt  itNiUtfas ,  nâidoAt 
on  na  paiu  (Isar  auenna  cfaclmlan  an  lemiii  4'ipt^ksm 
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Uté  fort  grande.  Parmi  ceux«ci«  le  Marengo  a  éprooTé  dei 
perles  très  considérables,  supérieures  même  à  celles  de  plu- 
sieurs vaisseaux  de  premier  rang. 

On  ne  peut  se  rendre  compte  des  singulières  inégalités  d'in- 
fluence qui  se  sont  produites  :  sur  le  vaisseau  de  premier 
rang  le  Ckarlemagne,  l'épidémie  est  bénigne;  sur  le  vaisseaa 
de  deuxième  rang  le  Jean-Bart^  elle  ne  frappe  pas  avec  It 
violence  déjà  signalée,  mais  elle  persiste  beaucoup  plus  long- 
temps  que  sur  les  autres  vaisseaux.  Enfin,  deux  vaisseani  de 
même  force,  d'une  construction  ancienne  tous  deux,  amoà 
dans  les  mêmes  conditions,  naviguant  dans  les  mêmes  pa- 
rages, soumis  à  des  conditions  identiques  d'hygiène,  la  Ville 
de  MarteilU  et  VAlger^  forment  un  véritable  contraste,  le 
premier  par  Texagération ,  le  second  par  la  modicité  des 
pertes. 

En  résnméi  ce  qui  ressort  avec  le  plus  d'évidence,  c'est  U 
rapidité  foudroyante  de  cette  épidémie  qui,  dans  l'espace  de 
huit  jours,  moissonne  800  marins  environ  de  l'escadre.  U 
brusquerie  des  périodes  d'invasion  et  d'augmmt  ne  peot  se 
comparer  qu'à  la  brusquerie  des  périodes  de  déclin  et  de  te^ 
minaison.  Je  doute  fort  que  les  annales  des  épidémies  aient 
jamais  enregistré  le  passage  aussi  rapide  d'un  fléau  plus  des* 
tructeur. 

Le  choléra  épidémique  a  pris  rang  dans  nos  cadres  noeolo- 
giques  et  il  est  difBcile  d'ajouter  à  la  richesse  de  description 
déjà  connue.  Cependant  quelques  particularités  ont  spédaie- 
ment  attiré  mon  attention  et  méritent  d'être  signalées. 

Le  fait  le  plus  saillant  qui  se  soit  dessiné  pendant  cette  épi- 
demie,  c'est  l'existence  d'une  forme  que  j'appellerai  volontiers 
tétanique^  ne  trouvant  pas  suffisant  le  terme  spatmodique,  qni 
sert  dans  nos  écoles  à  caractériser  une  forme  connue  et  n'ajsnl 
qu^une  analogie  lointaine  avec  celle  dont  je  m'occupe.  Cbes 
les  hommes  atteints  de  cette  manière,  et  ils  ont  été  nombreux 
pendant  les  premiers  jours,  raflbction  était  mortelle  en  qnel* 
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ques  heures*  Les  secousses  tétaoiques  se  répétaient  en  des  pé* 
riodes  de  temps  de  plus  eu  plus  rapproclàées  et  chaque  attaque 
était  suivie  d'une  dépression  dans  la  circulation  et  la  tempé- 
rature. En  trois  ou  quatre  heures»  une  organisation  des  plus 
puissantes  passait  à  l'état  de  cadavre.  Les  marins  d'une  con- 
stitution athlétique  ont  présenté  le  plus  souvent  le  type  que 
je  décris.  Il  y  avait  absence  presque  complète  de  vomisse- 
ments et  de  selles.  J'ai  essayé  contre  cette  forme  les  prépara- 
tions de  strychnine  ;  ce  médicament  ne  modifiait  en  rien  la 
scène  douloureuse  à  laquelle  j'assistais.  L'intestin  restait  aussi 
inerte  qu*un  tube  de  bds.  Inutilement  encore,  dans  le  but  de 
réveiller  les  vomissements  ou  les  évacuations  alvines,  j'ai  ad- 
ministré le  tartre  stibié,  l'ipéca.  Aucuue  substance  ingérée  n'a 
produit  un  résultat  thérapeutique ,  pas  même  un  résultat 
physiologique.  Au-dessous  du  type  que  je  viens  d'indiquer, 
<mt  figuré  dans  une  moindre  proportion,  les  choléras spasmo*- 
diques  proprement  dits,  ceux  où  la  période  phlegmorrhagique 
s'éclipsait  devant  la  violence  des  crampes  siégeant  aux  mem- 
bres supérieurs  et  inférieurs  ainsi  qu'aux  muscles  du  tronc 
Cette  forme  a  été  observée  par  beaucoup  de  mes  collègues  ; 
sur  certains  vaisseaux,  elle  a  été  le  type  prédominant. 

La  lecture  des  grands  épidémiographes  de^  siècles  derniers 
nous  présente  des  analogies,  telles  que  les  morbillœ  aine  moi^ 
btllis^  les  variolœ  sine  variolia  de  Sydenham.  Du  reste,  dans 
les  cas  dont  je  viens  de  parler,  il  s'établissait  une  sorte  de  com- 
pensation ;  les  malades  perdaient  par  la  peau  les  sérosités 
qu'ils  n'éliminaient  point  par  les  selles. 

La  forme  phlegmorrhagique  que  j'ai  observée  dans  les  épi- 
démies auxquelles  j'ai  assisté,  celle  dans  laquelle  les  phéno- 
mènes phlegmorrhagiques  occupent  la  scène  en  se  réunissant 
toutefois,  dans  une  certaine  mesure,  aux  phénomènes  nerveux 
inséparables  de  cette  affection,  est  restée  sur  la  Ville  de  Parà^ 
la  forme  la  plus  fréquente.  Presque  toujours  alors,  la  diarrhée 
et  les  vomissements  se  montraient  dès  le  début,  en  s'accom- 
3*  siais»  18S7«  --  toMB  mu  -r  2*  rariB,  23 
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pagnant  de  erampes  qtti  amehaimt  des  cris  aox  mstades. 
Ed  peu  d'instants,  un  froid  glacial  entabissait  les  eitrémités 
sapérieures  et  inflMeores,  la  langue,  le  nez,  lesoreillMeth 
dépresaio»  qui  ne  4ardait  pas  à  sa  dessiner  sur  les  joues.  Use 
soeur  glacée  maeéralt  Tépideme,  le  pouls  radial  dispaniinut, 
la  voix  perdait  son  timbre,  l'œil  se  retirait  sous  l'orbile,  se 
«erclaitennoir  et  le  globe  se  déviait  en  haut  sous  laspeo- 
pièrea  ^iblement  entr'ouvertes.  L'émaeiatioii  se  pronoacait, 
les  urines  étalent  supprimées  et  Thomme  s'éteignait  en  l'es- 
pace de  9  ou  10  heures  en  moyenne. 

Qoekfues-uns  de  mes  collègues  ont  cru  remarquer  la  per- 
sistaaoe  de  rémission  des  urines  pendant  l'aigidiié.  Four  ma 
part,  j*ai  questionné  très  attentivement  tous  les  malades  qve 
}'ai  dhservés  à  bord  de  la  Véth  de  l^mHs  et  aîUaura.  hmàuA 
iottlarépidéaiiet  j'ai  attaché  une  grande  importanoaà  oesigse 
au  poini  de  vue  du  proMstiCi  et  j'ai  considère  le  rôuriilisse* 
ment  de  la  sécrétion  commu  favorable.  Une  seule  fois  ma 
prérieion  a  été  trompée.  Ha  conclusion  est  explicite.  Sar  la 
VMe  de  Pwi$^  en  particulier,  la  sappreasion  des  urines  a  été 
.un  phénomène  constant,  leur  réapparition  a  été  l'un  (ks 
meilleurs  sigs^s  pronostics. 

La  diarrhée  prémonitoire  a^t-elle  constamment  donné  l'é- 
-veil  ?  Cette  question  n'a  pas  été  résolue  par  un  aoeord  entre 
les  cbirurgiens-majorB  de  l'escadre.  I^e  plus  grand  nombre 
croit  ravoir  observée.  Malheureusement  les  bmnmes  afiBolés 
ont  eu  rarement  la  prudence  de  réclamât*  de  prompts  seeouis. 
Il  faut  convenir  que  lecs  dérangements  du  tube  digestif,  la 
diarrhée  en  paniculier,  se  montrent  avec  une  grande  fré- 
quence pendant  les  épidémies  de  choléra.  On  ne  serait  peat- 
'  être  pas  dans  le  vrai,  en  affirmant  que  toute  diarrbée  aat  des- 
tinée à  dégénérer  en  choléra,  mais,  on  peut  affirmer  que  k 
;diarrbée  est  le  plus  souvent  Tavant-coureur  de  symptftmes 
beaucoo  p  pins  graves* 

11  m'a  semblé  que  dans  la  période  du  début  comme  dans 
celle  du  déclin  de  l'épidémie»  la  diarrhée  piémonitoirs  était 
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«diMtante;  mais  à  l'ÎDStaal  de  la  fax»  forte  intenstlé  du  fiéau, 
j'ai  va  arriver  au  poste  <le6  malades  (à  l'hôpital  da  bord)  bieii 
des  bomnids  qui  se  trouvaient  sidérés  par  ie  rnai^  saùs  avoîl 
antérieurement  subi  la  moindre  perturbation  digestive. 

Le  délire  a  été  une  eortiplicalkm  assea  fréquente  sur  cortaios 
yaisseaui,  V Alger ^  par  elémple.  H  ne  s'est  montré  que  trois 
fois  chez  les  malades  de  la  Ville  de  Parii.  La  cyanose  a  été 
ooDstaute,  plus  ou  moioa  prononcée,  bien  entendu* 

Maintenant,  je  vais  donner  quelques  résultats  statîstiqnes 
qui  m'ont  paru  dignes  d'être  reciieillis  sur  !ë  vais8eaii<»anHral  ; 
l'en  rapprocberaioeux  des  autres  vaisseaux,  iorsqu'ilsm'auront 
été  fournis  avec  uiie  précision  qui.  leur  donne  toute  autorité* 

^nsi,  j'ai  pu  établir  la  durée  moyenne  de  la  mahidie  sur 
deux  vaisseaux  avec  une  exactitude  irréprochable. 
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» 
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24  heures.  .  . 
B         A  reporter, 

1,  ■■■■,■ 

3 

3 
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Ce  tableiQ  démontre  que  le  plus  souvent  la  darée  de  It 
maladie  dans  les  cas  mortels»  a  été  de  8,  9,  iO  et  11  heures. 
Les  cas  les  plus  foudroyants  n'ont  eu  qu*une  duréede  3  heures. 

Lorsqu'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  les  choléras  à  ré- 
action imparfaite  ou  k  réaction  typhoïde,  pour  obtenir  une 
moyenne,  on  arrive  au  chiffre  de  SI  heures  de  durée.  Si,  ao 
contraire,  on  ne  calcule  que  sur  les  cas  malheureux  de  la 
journée  la  plus  meurtrière,  celle  du  11  août,  la  moyenne 
s'exprime  par  12  heures. 

Sur  la  Ville  de  Paris,  les  décès  ont  eu  lieu  presque  exclusi- 
vement  pendant  la  période  algide.  Je  ne  compte  que  15  décès 
survenus  après  la  période  de  réaction ,  soit  que  la  réaction 
ait  été  compliquée  d'un  état  typhoïde ,  circonstance  asseï 
rare,  soit  qu'imparfaite ,  elle  n'ait  pas  tardé  à  faire  place,  de 
nouveau,  à  une  algidité  mortelle. 

Voici,  du  reste,  une  statistique  dressée,  sur  ce  point,  à  bord 
de  quatre  vaisseaux. 


HOVB  DXB  VAI8SBAUI. 


Ville  de  Paris 
Friediand  .  . 
Alger.  .  .  . 
Marengo.  .  . 


ntcta  suivmns 


Pendant 

la  période  al- 

sMe. 


436 
29 
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54 


Pf  ndanl  la  përiods  da  réact 


Réadioa 
impurfiiile. 


40 

44 

» 


Réaction  ty- 
phoïde. 


5 

4 

24 
45 


TOTU. 


454 
44 

56 
99 


A  titre  de  phénomènes  consécutifs,  plutôt  que  critiques, 
j*ai  rencontré  trois  cas  de  parotidites  terminées  par  suppura- 
tion ;  quatre  fois  la  roséole  s'est  montrée  pendant  la  période 
de  réaction,  et  une  fois  seulement  l'urticaire. 

Je  signalerai  en  outre  un  accident  consécutif  très  curieax, 
observé  sur  l'un  des  hommes  les  plus  gravement  frappés,  c'est 
un  empliysème  du  cou  et  de  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
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trine.  occasionoé  probablement  par  la  déobinire  de  quelques 
vésicules  pulmouaires  pendant  les  efforts  d'inspiration  provo^ 
qués  par  la  période  asphyxique. 

Il  peut  n*étie  pas  sans  intérêt  de  connaître  les  fonctions 
auxquelles  étaient  attachés  les  hommes  qui  ont  succombé. 


Gradô$,  emplois  ou  profesiions  deê  hommes  atteints  sur 

cinq  vaisseaux. 
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sine  
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L'épidémie  pinratt  avoir  surtout  exercé  ses  ravages  parmi 
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les  hommes  employés  au  servioe  des  embareations,  wm» 
qtti)  à  Baltâdiik,  éCall  devenu  très  pAaible.  D'un  «uire  côté, 
comme  par  contraste,  leshommeibdd  la  mouaqueterie;  éhargéB 
de  monter  la  garde  an  postes  dee  vaiaseaai,  ayant  à  reoplir 
le  service  le  ndolns  fatigant,  sans  contredit,  onl  été  frappés 
dans  une  large  proportion. 

Il  n'est  pas  inutile  de  faire  encore  ressortir  ce  fait  que  les 
gabiers  et  les  peintres,  que  leur  service  isole  le  plus  générale- 
inent  de  Tair  supposé  confiné  à  Tiatérieur  des  vaisseaux,  sont 
loin  d'avoir  joui  d'une  ioarmunité. 

Noua  n'avons  eu  à  constater,  dans  toute  Tescadre,  (|uedem 
victimes  apparteliant  aui  éiats«aiajors. 

Ayant  que  Vépidénuîe  ne  se  déclar&l,  Tattention  étaitéveillés 
fur  U  possibilité  de  son  invasion  et  des  mesures  de  prévoyance 
ivaient  été  jedicteusement  adoptées.  La  saison  était  ardente  : 
f  lus  qu'ailleurs  nous  en  ressentions  les  efiêts  à  Baltschik;  la 
lempérature  se  trouvait  augmentée  par  le  rayonnement  des 
klanohes  falaises  qui  bordent  le  rivage.  Les  exercices  forent 
suspendus  ou  singulièrement  adoucis.  Les  corvées  indispen- 
sables eu  raison  de  l'état  de  guerre,  furent  seules  maintenues 
aux  heures  les  plus  opportunes  de  la  journée.  Les  équipages 
taisaient  le  quart  par  divisions  ;  des  ordras  sévères  voulaient 
que  la  teoqe  de  nuit  protégeât  les  hommes  contre  le  froid  et 
Thumidité  qui  succédaient  à  une  chaleur  accablante.  C'est 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention  que  la  tenue  se  modifiait 
aeton  la  température  variable  de  cette  saison.  La  iioarritare 
deç  marins  avait  été  l'objet  d'importantes  réformes  et  des  dis* 
ari|)utions  de  cbolux  conservés  par  le  procédé  Masson,  avaient 
dt4  faites  i|  tous  les  navires.  Les  commissions  instituées  pour 
lii  r^ette  d0  la  viande  et  du  pain  >  reçurent  Tordre  de  se 
montrer  sévères.  Sur  plusieurs  b$[ttffients  dont  l'état  sanitaire 
inspirait  quelque  inquiétude,  un  mélange  d*eau  et  de  vin  fut 
substitué  à  l'eau  pure  qui  forme  la  boisson  habituelle  ;  par- 
tout YmciâHhge  ooioiital  («aiHld»l4s  et  stidrè)  ftet  prescrit  pour 
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Vtttvk  èdiBtribiier.enlre  les  repas.  L'aératiOD,  la  propreté  da 
toutes  les  parties  des  vaiaseeux  furent  oomplétement  mainte* 
iHies,  et  différents  baquets  dans  les  batteries  et  da«s  les  hôpi- 
taux recevaient  plusieurs  fois  par  jour  et  peadfant  la  nuit,  un 
lait  de  chlorure  de  ebsux.  , 

Lorsque  Tépidémle  nous  atteignit,  frappant,  dèsTinvasioii, 
les  coups  les  plus  violents*  le  mouillage  de  Bahscltik  n'offirait 
guère  d'avantage»  Cette  petite  ville  turque,  dépourvue  de  ree* 
sources,  ne  présentait  aucun  établissement  convenable  pow 
les  malades.  L'amiral  donna  Tordre  de  lever  Tanere  et  j'éiat 
sanitaire  s'améliora  rapidement  (1).  Les  brisfes  fraîches  que 
nous  rencontrâmes  «u  large»  nous  firent  un  climat  bien  pré^ 
fiérable  à  celui  dans  lequel  nous  vivion&  Sur  la  Ville  4e  Parût 
au  particulier,  dès  le  lendemain  du  départ,  l'amélioration  se 
pjTononçait  soit  dans  le  chiffre* des  cas  nouveaux,  soit  relatif, 
vement  à  leur  intensité. 

Au  retour  de  la  croisière,  un  service  d'ambulance  organisé 
à  Baltschik,  par  les  soins  du  commandant  du  Hexiri  /F,  resté, 
au  mouillage  avec  son  vaisseau,  recevait  les  malades  et  les 
cenvalescents  de  Vescadre. 

Malgré  les  mécomptes  dont  j'avais  été  témoin  dans  l'Inde 
anglaise,  ou  en  France,  j'avoue  humblement  que  mes  prévi- 
sions établies  sur  le  passé,  sont  restées  au-dessous  des  résul- 
tats définitifs  ;  sur  i/t85  cholériques,  et  H  >fivait  été  convenu» 
dès  le  principe ,  que  nous  réserverions  ce  npm  aux  seula 
cas  arrivés  à  l'algidité»  nous  en  avons  perdu  795.  La  Villes 
de  Paris  figure  dans  ce  chiJQBre  pour  151  et  le  Montebella 
pour  182. 

Annesley  Ta  dit,  il  y  a  plus  de  vingt  an^  :  on  conjure  plus 

souvent  le  choléra  qu'on  ne  le  guérit  une  fois  déclaré*  On  doit 

donc  combattre  les  symptômes  de  début,  mais  ils  peuveot  ne, 
point  paraître  ou  bien  être  si  rapides  que  l'action  médicale  est 

.  (I)  L'^ESdsaaipsiiillada  Mstchik  la  il  aaOtefci  rsviat  le  iS  août. 
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impossible.  Quand  l'algidité  est  déclarée,  que  convient-il  de 
faire?  Il  s'agit  de  ranimer  iavielà  où  déjà  elle  commence  à 
s'éteindre.  J'attache  une  grande  importance  k  une  excitation 
périphérique  activement  soutenue.  Je  faisais  pratiquer  l'enve- 
loppement complet  dans  des  couvertures  de  laine.  Deux 
hommes  vigoureux  se  chargeaient  de  frictionner  le  patient 
jusqu'à  usure  de  l'épiderme  sur  plusieurs  points.  Ce  mode 
d'action  avec  le  soin  de  ne  jamais  découvrir  le  malade,  est  un 
poissant  moyen  de  réaction  dont  la  valeur  n'est  peut-être  pas 
assez  appréciée.  Sous  cette  influence  les  crampes  se  calment,  la 
température  s'élève,  mais  elle  ne  se  maintient  pas  toujours. 
Il  Taut  donc  insister,  étudier  la  réaction  et  ne  quitter  le 
malade  que  lorsque  le  pouls  et  la  chaleur  ne  laissent  plus 
aucune  incertitude.  J'aidais  l'action  de  ces  frictions  par 
des  applications  de  térébenthine,  d'alcool  camphré,  quel* 
quefois  je  recourais  en  même  temps  à  des  applications  d'am- 
moniaque t)ure  ou  de  teinture  de  cantharides  sur  les  mains 
ou  sur  les  pieds  dans  les  cas  où  l'algidité  se  montrait  persis- 
tante. 

Au  milieu  d'un  tel  désastre,  on  ne  pouvait  échapper  à  l'ad- 
miration qu'excitait  la  conduite  des  équipages.  Sur  tous  les 
vaisseaux,  les  matelots  ont  rivalisé  de  zèle,  de  courage,  de  pa- 
tience pour  arracher  à  la  mort  quelques-uns  de  leurs  cama- 
rades. On  peut  dire  que  sur  la  Ville  de  Paris,  la  moitié  de 
l'équipage  s'est  dévouée  à  soigner  l'autre  moitié.  Les  ofBciers, 
l'amiral  lui-même,  parcouraient  plusieurs  fois  par  jour  les  bat- 
teries et  encourageaient  les  hommes  par  les  paroles  les  plus 
bienveillantes.  De  jeunes  officiers,  des  aspirants  se  chargeaient 
de  surveiller,  de  diriger  les  frictions.  Chaque  malade  algide 
avait  autour  de  lui  des  amis  qui,  la  nuit  et  le  jour,  pratiquaient 
des  frictions  avec  une  attention,  une  assiduité  et  souvent  une 
délicatesse  bien  remarquables  dans  ces  robustes  et  vaillantes 
natures.  Lorsque  leurs  soins  étaient  inefficaces,  ils  se  diri- 
geaient tristiement  vers  uneautre  victime  du  fléau  avec  1*4 
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poir  d'une  latte  pla$  heureofle.  Maiaaussi  quel  éclat  rayonoant 
brillait  sur  le  front  de  ces  bomines  couverts  de  sueur,  quand 
ils  s'écriaient  :  11  est  sauvé  !  Précieux  et  attendrissant  sou-^ 
venir  que  ne  perdront  jamais  ceux  qui  ont  passé  sur  Tescadra 
ces  journées  déplorables. 
Souv^t  j'ai  suppléé  aux  frictions  par  une  large  sinapisatioa 

« 

enveloppant  les  membres  supérieurs  jusqu'aux  coudes  et  les 
membres  inférieurs  jusqu'au  dessus  des  genoux. 

Pendant  cette  vive  excitation  périphérique ,  les  malades 
prenaient  des  diffusibles  à  l'intérieur,  tantôt  l'alcool  camphré  * 
à  la  dose  de  10  gouttes  dans  une  cuillerée  de  véhicula,  tantôt 
l'alcool  de  canelle  ou  de  menthe,  tantôt  l'ammoniaque,  tantôt 
réther.  A  tous  ces  médicaments  j'attache  une  importance  à 
peu  près  égale  ;  cependant  l'éther  m'a  paru  toujours  préfé-» 
rable;  Lorsque  les  crampes  arrachaient  des  cris  aux  malades, 
je  donnais  dans  une  cuillerée  d'eau  de  fleurs  d'oranger» 
10  gouttes  d'éther»  10  gouttes  de  laudanum  et  cette  prescrip- 
tion se  renouvelait  toutes  les  demi-heures.  Un  chirurgien  et 
un  infirmier  intelligent  pourvoyaient  sans  cesse  à  cette  distri- 
bution. « 

11  en  était  de  même  pour  la  boisson,  des  infirmiers  faisaient 
continuellement  le  tour  des  divers  quartiers  établis  dans  la 
deuxième  batterie  transformée  en  hôpital,  et  donnaient  la  va- 
leur de  trois  ou  quatre  cuillerées  de  thé  punché  ou  d'eau  vi-^ 
neuse  légèrement  alcoolisée. 

Au  début  et  à  titre  d'agent  substitutif,  en  même  temps  que 
pour  faciliter  le  besoin  d'évacuation  qui  ouvre  la  scène  cho- 
lérique, j'ai  donné  un  gramme  d'ipéca  additionné  de  5  centi- 
grammes de  tartre  stibié.  Quand  les  vomissements  persistaient, 
j'ai  eu  reeours  à  un  large  vésioatoire  sur  la  région  épigastri- 
que.  C'est  un  moyen  qui  a  réussi  assez  souvent  pour  que  je 
n'aie  pas  fait  déposer  sur  la  surface  dénudée  la  morphine  que. 
je  me  proposais  d'y  placer.  Ce  traitement  a  été  généralem^t 
adopté  par  les  chirurgien&*raajors  de  Tescadre. 
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Plus  tard  et  dans  d'aoires  oircomMiiods*  }'âi  «mfjé  à  ane  ai- 
dh^tion  que  j'avaU  tu  employer  denç  eeftaîns  hdpilaai  de 
l'Inde  anglaise  et  à  laqoelle  j'avais  en  moî-môme  autrefois  re- 
ooQrs.  Cette  méthode  consiste  à  donner  5  centigrMnmai  d'ei- 
trait  gommeux  d'opium  d'heure  en  heure  d'abord^  pois  à  deu 
oo  quatre  heures  dMntervàlles  selon  que  la  réaoïîon  se  montre 
plus  ou  moins  franche.  J'ai  eu  à  m'en  louer  ;  mais  si  je 
l'avais  employée  «  dès  le  début  de  répidémie,  je  ne  erois  pas 
qu'elle  eût  offert  plus  d'ef&cacité  que  les  lâoyens  adoptés 
alors. 

Pratiquée  avec  atten  tion  et  pradenoe,  elle  n*a  Jamais  entraîné 
d'aooidenl^  de  narootisme.  Il  est  vrai  que  Ton  s'arrêtait  dès 
que  ta  phyaionomie  du  malade  exprimait  eette  InfluenosL  La 
coloration  de  la  face  avec  la  disparition  de  la  dépressioo  des 
joues,  la  vivacité  et  l'humidité  du  regard,  la  {dénHodeda 
pouls,  le  retour  de  la  chaleur  générale  annonçaient  qu'il  était 
temps  de  suspendre  l'adminMratîon  de  l'opium. 

La  strychnine  était  alors  grandemeM  préconisée.  Les  cas 
que  j'ai  rangés  sous  la  dénomination  de  ehêUrûs  fétrnniquett 
me  paraissaient  sus^ptibles  d'être  modifiés  par  cette  médi* 
cation.  J'ai  administré  à  doses  ftlées ,  10,  15,  20^  56  milli- 
grammes, plus  tard,  10,  .15,  20,  bO  ceniigramme»  dé  la  même 
substance,  non^^ulement  sans  obtenir  un  heureux  résultat, 
mais  encore,  je  le  répète,  sans  pouvoir  reraafqoer  le  mdndr» 
effet  physiologique  ;  cette  dose  énorme  prouve  bien  que  Tab- 
aorptio»  ne  s*eievçait  plus. 

La  convalescence  descbolériquee  s'estr établie  dans  les  con* 
dations  les  plus  beureuaea.  Gties  quelques-uns  la  diarrhée  s*est 
montrée  persistante.  Des  quarts  de  lavements  mnoilagineux, 
le  diaacordium,  des  pilules  où  un  eentij^mme  de  nitrate 
d'argmit  a'assooiait  à  un  centigramme  d'opium»  y  ont  presque 
toujonra  mis  un  terme. 

Dans  les  cas  plus  rébeltes,  j*ai  eu  recours  an  aoos-^nitnte 
de  bismuth,  adminiatré  selon  la  formule  du  profiesseor  Ite- 
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serot,  «t  le  soecte  a  ceuroiini  œtte  médlcafion  qui  n'^  iu* 
terreDue  qa'après  l'écbao  de  la  préeMente. 

La  déeeolioiide  quinquina,  lecamphie,  quelquefois  le  muso, 
l'applioalioD  répétée  de  ? ésicaloîfes  volanU  aux  memlMres  in* 
férieurs,  ont  ramené  à  la  santé  la  plupart  des  indifidns  aitetnta, 
pendant  la  réaction»  d'un  état  typhoïde  qui  n'a  Jamais  été  bien 
graye  à  bord  de  la  VilU  de  Parié* 

En  résumé,  mortalité  excessive  et  insensibilité  pour  aisÉl 
dire  à  Faotion  médicamenteuse  pendant  la  période  algide,  aa 
début  formidable  de  l'épidémis  ;  presque  généralité  des  eoQ«* 
valesoences  ftanobement  prononcées  ;  rarsté  et  bénignité  des 
états  typhoïdes  couséoutifs  :  tdb  ont  été  les  caractères  géni«» 
raux  de  Tépidémie  dont  j'ai  pu  suivre  les  développements 
heure  par  heure  sur  le  vaisseau  la  Viliê  de 

Pevant  l'embouchure  de  la  Katcha,  oôte  de 

17  Mptsmsr»  1854. 

Le  ehintrgien  principal  de  Veeccdre , 

MAsacMM, 

Apporter  quelques  changements  dans  ce  rapport,  c'eût  été 
en  altérer  la  simplicité,  le  caractère  naif  et  sincère,  que  Toir 
remarque  à  chaque  page. 

D'accord  avec  tous  les  médecins  de  l'armée  qui  en  ont  été 
témoins,  M.  Marroin  signale  l'importation  du  choléra  dans 
l'agglomération  formée  par  Tarmée  française  et  par  l'escadre. 
L'année  précédente,  l'année  suivante,  pas  d'épidémie  de  cette 
nature,  la  santé  des  marins  est  parfaite  jusqu'au  moment  où 
la  transmission  est  formellement  dénoncée.  Par  quel  mode 
s'est-elle  effectuée  ?  Par  la  communication  directe,  ou  par 
infection  atmosphérique?  Probablement  par  ces  deux  moyens 
et  les  cas  du  Friediand  et  du  Jeân^Sêrt,  ont  la  plus  grande 
analogie  d'origine  avec  ceux  de  la  Baltique.  Mais  à  Varna, 
l'épidémie  s'était  déclarée  avant  de  faire  Invasion  à  Balts« 
chik  et  les  faits  qui  se  sont  passés  su?  le  Vaimtj,  ont  été 
d'une  gravité  au  moins  égale  à  eeux  do  la  ViHe  de  Parie.  Le 
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Valmy^  contraint  par  la  maladie  de  quitter  Varna,  arrive  k 
Balt8chik«  le  31  juillet*  apportant  ainsi  un  nouveau  foyer 
d'émanations,  avant  que  Tescadre  mouillée  à  Baltschik  fût 
généralement  frappée.  Cependant  il  est  digne  de  remarque 
que  le  Friedtand  qui  n'avait  pas  séîqurné  a  Varna,  devance 
tous  les  autres  vaisseaux  et  que  pour  lui  Tépidémie  com- 
mence le  7  août.  N'est-ce  point  là  une  conséquence  des  ia- 
flueuces  éprouvées  a  la  mer  le  29  juillet,  et  faut*il  considérer 
ee  lapsde  neuf  jours  comme  une  période  d*incubation7  Qoci- 
qu'il  en  soit,  la  maladie  se  prononce  sur  divers  vaisseaux  avec 
timidité,  mais  l'exagératiou  d'une  température  exceptionnelle 
contribue  sans  doute  à  augmenter  le  mal  jusqu'à  TexplosioQ 
définitive. 

Que  doit'On  conclure  de  Tinmiunité  acquise  par  ceriains 
vaisseaux  et  la  plupart  des  frégates  ?  Sutlout  par  celles  qui 
ont  été  encombrées  de  cholériques  embarqués  dans  les  plus 
affreuses  conditions,  par  une  pluie  diluvienne,  couchés  sans 
literie  sur  le  pont  des  vapeurs  et  protégés  très  imparfaite- 
ment par  une  tente  contre  les  intempéries  de  la  saison. 
Les  rapports  des  chirurgiens-majors  de  ces  frégates  sont 
singulièrement  expressifs,  et  pendant  la  courte  traversée  de 
Kustenjé  à  Varna,  il  a  été  fort  difficile,  sinon  impossible, 
de  procéder  aux  soins  de  propreté  susceptibles  d'écarter  des 
dangers  très  probables.  Le  séjour  de  ces  malheureux  pas- 
sagers n*a  guère  duré  plus  de  deux  à  trois  jours  sur  les 
bàtipients  ;  mais  les  lavages  et  nettoyages  qu'ont  prodigués 
les  commandants  dès  qu'ils  en  ont  eu  la  liberté,  ne  ren- 
dent pas  un  compte  suffisant  du  maintien  de  la  santé  •  puis- 
qu'il existe  des  cas  authentiques  de  personnes  atteintes  de 
choléra  moins  de  vingt-quatre  heures  après  leur  arrivée 
dans  un  foyer  épidémique. 

Déjà  nous  l'avons  fait  observer,  la  règle  des  épidémies  n'est 
point  formulée»  et  toujours  on  recueille  des  données  contra^ 
dictoires.  Ce  n'est  pas  plus  lorsqu'il  s'agit  de  cboléra,  que  de 
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variole,  de  rougeole,  de  typhus,  de  peste  ;  la  propagation  da 
mal  à  rindividu  n'est  pas  la  conséquence  nécessaire,  inévi- 
table, de  la  communication  ;  mais  il  est  hors  de  doute  que 
rbomme  qui  se  met  eu  rapport  avec  des  individus  atteints  de 
maladies  transmissibles«  ou  qui  se  place  dans  le  foyer  d'infec- 
tion qu'elles  développent,  s'eipoae  à  contracter  la  maladie; 
c'est  toujours  dans  de  pareilles  conditions  que  les  nouveaux 
cas  se  prononcent 

Ainsi  donc,  les  faits  négatifs  ne  peuvent  avoir  la  même 
portée  que  les  faits  positifs,  et  si  nous  nous  référons  exclusi- 
vement à  ceux-ci»  nous  devons  reconnaître  que  l'escadre  n^ 
portait  pas  en  elle-même  le  germe  latent  de  l'épidémie  ;  qu'elle 
l'a  reçu  de  Gallipoli  par  le  Primauguet  et  le  Magellan;  de 
Varna  par  le  Vaimy  ;  des  divisions  revenues  de  laDobrutachai 
par  des  communications  nombreuses.  Peut-ou  dire  ce  qui 
serait  advenu,  si  l'escadre  avait  pu  appareiller  le  l*'  août? 
Il  est  bien  probable  que  trouvant  au  large  un  air  salubrot 
une  ventilation  facile,  une  température  fratche,  elle  n'aurait 
offert  que  quelques  cas  sporadiques  ou  plutôt  isolés,  car  il 
semble  difficile  d'admettre  en  temps  d'épidémie  que  des  cas 
soient  sporadiques  ;  ils  sont  plus  ou  moins  nombreux  selon 
la  constitution  médicale,  mais  ils  n'en  conservent  pas  moins 
leur  caractère  épidémique;  il  suffit  de  circonstances  parfois 
bien  peu  importantes  pour  les  voir  se  multiplier.  On  croit 
alors  à  une  nouvelle  épidémie,  lorsqu'on  s'est  seulement 
trouvé  en  présence  des  diverses  phases  d'une  épidémie. 

J'ai  peu  insisté^  dans  le  commencement  de  ce  travail,  sur 
la  biiarrerie  signalée  dans  la  Baltique  où  les  vaisseaux  à  va- 
peur ont  été  beaucoup  plus  maltraités  que  les  navires  à  voiles. 
Dans  la  mer  Noire,  c'est  le  contraire  qui  a  eu  lieu.  D'un  autre 
côté,  les  officiers,  en  1S5&,  ont  été  épargnés  pour  la  plupart^ 
et  il  était  naturel  d'en  faire  honneur  à  la  difiérence  de  bien- 
être  qu'ils  rencontrent  dans  la  marine,  par  rapport  aux  mate^ 
lots.  Il  n'en  est  rien  cependant,  et  le  choléra  de  1835,  dans 


la  Héditerrftnée,  ne  fa  prouvé  ^e  d'one  mmîèra  trop  éfi» 
dente.  IVailleurs,  pourquoi  leâ  matelots  du  Âlortf eM/o et  de 
la  Ville  de  Paris  auraient^ilê  subi  des  atteintes  si  graves, 
lorsque  ceuï  du  Nenri  IV  et  des  frégates  plaoés  dans  dei 
oonditions  identiques  n'ont  poim  éprouvé  le  même  sort. 

Ne  elierobons  donc  pas  ee  que  nous  ne  pouvons  tnmver, 
et  n'accusons  ptts  l'hygiène  ou  du  moins  les  conditions  de  la 
profession  maritime  de  malheurs  dont  elle  ne  do^  vraiment 
pas  être  responsable. 

Que  si  Vim  considère  de  haut  iea  événements  qui  vienttenl 
tf*étre  retracés,  il  est  impossible  de  nier  la  proposition  qne 
f  ai  déjà  établie  et  que  je  répète. 

(c  Le  choléra  est  une  maladie  miasmatique,  d'nne  nature 
essentielle,  parfaitement  indépendante,  du  climat ,  du  sol  et 
des  conditions  hygiéniques,  n 

Gomment  se  propa^a-t^il?  Que  ce  soit  par  infection,  ou  par 
i^latlon  directe,  toujours  est«U  que  la  transmissibilîté  est  une 
propriété  qu'il  possède  el  dont  la  connaissance  est  aoqniae 
aujourd'hui. 

Conséquemment,  Tisoiemefit  prescrit  par  le  commandant 
en  chef,  à  l'égard  des  navires  où  la  maladie  s'est  déclarée, 
est  one  mesure  de  haute  prudence.  Les  escadres  doiventéviler, 
autant  que  possible,  de  fréquenter  les  rades  de  pays  où  l'épi^ 
demie  règne  en  maîtresse  ;  elles  doivent  les  quitter  dès  qu'ap* 
paraît  un  danger  qui  ne  peut  que  s'accroître,  en  s'appe- 
santisssnt  sur  des  agglomérations  aussi  compactes  qne  celles 
des  équipages  de  naviros  de  guerre. 

Pour  l'escadre  de  la  mer  Noire,  le  succès  a  conronné  les 
résolutions  conformes  à  ces  principes.  Il  est  à  penser  que 
réptdémte  aurait  continué  ses  ravages,  ainsi  qu'on  l'a  vu 
dans  rarmée,  A  les  vaisseaux  n'avaient  point  appareillé  et 
trouvé  une  atmosphère  plus  pure  qui  leur  a  permis  de  se  dé« 
barrasser  d'un  hôte  incommode,  a£n  de  revenir  achever  les 
derniers  prépatatif  d'une  grande  et  glorieuse  expédition  pour 
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laquelle  ils  partaient  dix-huit  jours  plus  tard.  Après  la  croi- 
sière, ayant  pour  but  de  chercher  de  meilleures  conditions 
atmosphériques,  et  de  modifier  la  constitution  médicale, 
croisière  qui  comiÂença  le  il  août,  Tesoad^e  avait  repris,  le 
18,  le  mouillage  de  Bateobik,  qu'elle  quitta  définitivement 
ifi  $  fepiMibte  ppup  pwTtioip^  |  Teipédilioii  ép  Grîméa. 

Enfin,  comme  dernière  observation  commune  aux  deux 
escadres  de  la  Baltique  et  de  la  mer  Noire,  on  peut  recon- 
naître que  la  durée  des  épidémies  a  été  fort  courte  sur  chaque 
navire  isolé  ;  de  telle  sorte'  que  les  réapparitions  de  la  maladie 
pourraient  être  attribuées  à  des  infections  nouvelles  consti- 
tuant des  épidémies  suciMnlm«t  d«  faible  importance,  point 
de  vue  qui  demande  encore  des  éludes  très  attentives.  Il  n'en 
«1  poln^  de  mène  dai)»  lea  arméesoo  grandes  agglomérations 
m  mUieu  desfueUes  i'iaplement  n'est  pas  possible.  Les  épidé^ 
aûes,  une  tois  déplarées»  as  prolongent  indéfiniment»  parœ 
que  les  cas  s'engendrent  .1^-  uns  des  autses  pour  devewv 

ftauiMs  spécifiques  à  leur  tour*  i 

.  M^i  tern^înerons-nous  ce  travail,  en  revenant  à  Vidée  qui 

en  marque  le  début;  la  connaissance  des  épidémies  ne  peut 
être  acquise  que  par  les  marins,  et  si  les  médecins  de  l'armée 
navale  se  pénètrent  bien  des  moyens  de  rechercher  les  condi-* 
ti(ons  dans  lesquelles  les  épidémies  naissent  et  se  propagent, 
ils  feront  faire  à  la  science  des  progrès  sérieux  sur  un  point 
trop  obscur  d'étiologie.  Ces  progrès,  bien  constatés,  auront 
unç  influence  décisive  pour  l'emploi  de  moyens  prophylac- 
tiques dont  les  populations»  déterminées  par  un  sentiment 
général  qui  domine  les  spéculations  particulières,  sauront  re* 
eonnaitre  les  avantages. 


-."  ' 
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MÉMOIRE 

CONCERNANT  L*EXAIIENt 
DE  TACHES  DE  SANG  SUR  UNE  BLOUSE  DE  COTON  BLEU 

DANS  UN  CAS  D* ASSASSINAT , 


VAm  HH.  W  90CnVMM 


PraffeMMr  mgritè  h  ta  FacaM  da  uiéëwte»,  atev 


B¥ 


Chlmriiai  de  l'Hôtri-Dlca  de  Charlrcs. 


L'examen  des  taches  de  sang  constitue  Tun  des  problèmes 
les  pins  délicats  de  la  médecine  lôgaie.  Qnand  on  se  borne, 
pour  faire  cet  examen,  à  l'emploi  des  réactifs  chimiques,  ainri 
qu'on  l'a  fait  dans  la  plupart  des  expertises  consignées  dans 
ce  recueil,  on  n'arrive  jamais  qu'à  des  résultats  incomplets  et 
plus  ou  moins  approximatifs,  ce  qui  tient  à  ce  qu'on  n'opère 
que  sur  des  principes  immédiats,  tels  que  Valbumine  et  de  la 
fibrine,  et  non  sur  les  éléments  constitutifs  directs  du  sang, 
c'est-à-dire  les  globules  blancs  et  les  globules  rouges. 

L'emploi  du  microscope  combiné  avec  celui  des  réaclifii 
offre  donc,  dans  les  recherches  dont  nous  parlons  ,  des  ga- 
ranties qu'on  ne  retrouve  dans  aucun  autre  procédé. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  allons  entrer,  à  l'occasion 
d'une  expertise,  dont  nous  avons  été  chargés,  en  fourniront  la 
preuve  la  plus  évidente. 

Nous  nous  bornerons  dans  ce  travail  à  ta  description  des 
faits  qui  se  rapportent  aux  éléments  anatomiques  qui  carac- 
térisent le  sang.  Mais  il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que 
les  garanties  de  certitude  et  de  précision  offertes  dans  l'étude 
des  taches  de  diverses  humeurs,  par  les  moyens  que  nous  avons 
employés,  se  retrouvent  avec  plus  de  netteté  encore  ,  lorsqu'il 
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s'agit  des  tissas  animaax  et  végétaux.  Leurs  éléments  anato<- 
miques,  invisibles  à  l'œil  nu,  mais  reconnaissables  faoilemenl 
à  Taide  du  microscope,  et  moins  altérables  que  ceux  des  li- 
quides, permettent  de  distinguer  les  uns  des  antres  de  très 
petites  portions  de  ces  tissus  à  tous  les  âges  de  ta  vie  intra  et 
extra-utérine.  C'est  ainsi  qne  les  débris  des  enveloppes  de 
l'embryon,  du  placenta,  de  la  membrane  caduque,  des  cail- 
lots sanguins  de  la  matrice  peuvent  être  aisément  reconnus; 
que  les  poils  et  les  cheveux  de  l'homme  et  des  animaux  k 
divers  Ages,  que  les  tissus  graisseux,  nerveux,  etc.,  peuvent 
éUre  nettement  déterminés.  Or,  on  sait  que  ce  sont  là  précisé- 
ment les  cas  dans  lesquels  les  moyens  chimiques  se  trouvent 
impuissants  (1). 

Voici,  d'abord,  le  texte  de  la  commission  rogatoire,  de  M.  le 
juge  d'instruction,  Foumier  des  Ormes,  qui  nous  a  saisis  de 
cette  affaire  : 

§  I . — Quettiom  préliminaires 

• . .  c  Attendu  que  cette  blouse  sale,  saisie  huit  jours  après  le 
crime  n'avait  point  été  lavée  depuis,  et  qu'elle  a  conservé  de 
l'aveu  même  de  l'inculpé,  qui  les  a  reconnues,  plusieurs  taches 
de  sang. 

«  Attendu  que  ces  taches  de  sang  se  voient  non-seulement 
sur  les  manches  et  sur  le  devant  de  cette  blouse,  mais  encore 
même  sur  le  dos;  que  quelques-unes  de  ces  taches,  notam- 
ment celles  des  manches  et  du  bas  de  la  blouse,  paraissent 
avoir  été  frottées  soit  avec  de  l'eau,  soit  avec  de  la  terre  ; 

«  Attendu  que  Doiteau  a  cherché  à  expliquer  ces  taches  en 

(1)  Cb.  aobio ,  Sur  la  dUlmcUtm,  à  Paids  d»  mieroseops,  d$  la  malièr$ . 
cérébrale^  de  VaUmmine ,  du  fnmage  M  du  jaun$  d^atuf;  observêiiont  pu- 
bliées i  11  fuiie  d*uD  mémoire  de  M.  Orfila,  iutitulé  :  Recherches médiah' 
légaiei  mut  la  maUèrê  cérélfrale  desséchée,  tentées,  à  VoccasUm  de  l'assassinat 
de  Lauvet,  par  Gmuiêr  (Annales  é^hyg,  ei^deméd.  lég.^  t.  XLIV,  p.  leo, 
•vec  une  pisncbe  grsYée). 

2*  SSlIB,  I8&7.  —  TOSI  VUI.  «-  2*  fAITIB.  24 


iH  WLàMÊBI  Dl  TACnS  Dl  SMT 

dÎMQt  <iu'aU0B  proT^oaieiit  dtt  sMgJalKîBSMit  il'tfn  ounëtà  lié 
èo  m  préflenoe...' 

«  Attends  que  bîèn  que  ce  fsitsott  iaeiMiel  que  té  «amrd 
dont  il  e'tgit  atl  été  tué  hors  le  préeenee  de  rinodlpé,  H  îm- 
yerte  néaflmetne  de  oonelaler  èi,  ea  premier  lieu^  tèH  techee  de 
lÉDg  qui  seront  relroevétB  sur  la  blouse  eoni  otf  mm  dee  tadiés 
de  sang  de  eanard,  et  si  en  tons  cas  ce  sang  aurait  po  jàiHIf 
en  asses  grande  quantilépoQrexpliqaer  les  nombreeses  lecbes 
deiff  blooKy  aux  manehes,  sut  le  doTant  el  mAme  aer  Tépaiiie 
et  sur  le  dos;  si,  en  Mcondiieui  f»miBg  ne  serait  pas  pliitdl  par 
sa  nature^  par  son  adhérenoe,  par  sa  couleur,  par  la  farme  ei 
kfe  nuiliplieité  des  gouteietles«  le  sang  d'une  fismaie  saptua* 
génaire  violemment  frappée  sur  la  téta  à  l'aide  d*ifiitwa»eiHi 
tHEtiiehilnta  et  oeoloadaQtsu 

a  AttMidu  qu'eft  pareille  ttalikr».  le'inèûroaoopfe  en  employé 
aujourd'hui  par  la  science  comme  moyen  de  ▼ériftoaliM  â¥ee 
le  plus  grand  succès,  etc. 

»  Dans  ces  circoustances,  prions,  etc.... 

x>  Voici  les  questions  qu'à  Toccasion  de  cette  blouse  les  deux 
docteurs  auront  à  traiter  en  qualité  d'experts  asseriBemés  : 

»  i""  Les  taches  de  la  blouse  et  particuliàremeot  les  taches 
■  foncées  tirant  sur.  le  rouge  ou  sur  ie  jaune  sont-elles  d« 
».  sang  ?  (ne  pas  se  borner  à  dire  qu'elles  reaferasent  les  prio- 
xt  cipes  albumineux  du  sang,  dire  en  termes  sans  é<|iiivoq«e 
»  si  c'est  bien  du  sang^  ce  qu'on  appelle  du  sang.)  «^ 

«  2"*  lndépendaœi9ent  des  lâches  qui  à  l'œil  na  parakseoi 
»  être  des  taches  de  sang  par  leur  forme  et  leur  coidearv  a'y  a- 
»  t-il  pas  sur  la  blouse  d'autres  taches  de  même  naiupe^  mais 
»  moins  colorées  que  l'on  a  du  chercher  à  effacer  ou  à  étendre 
»  peu  de  lemps  après  teiir  forfnstièn  à  t'aide  d'uif  flottement 
»  on  d'un  lavage  queîconque? 

a  3*  Les  taches  de  sang  sont-elles  en  assez  grande  quantité 
•  elàdes  phnessi  muliipliéesetsi>divefses  sur  la  blouse  qu'eUés 
»  ne  pourraient  être  expliquées  par  les  éciaboussifres  du  sang 
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»  (fane  tolâille  égorgée  êil  p^^nced'an  hommêr  tétudécélté 
»  blouse  et  as^is  sûr  one  chaire  ta  fleure  tournée  vers  F^^  v(P 
«  taille  T  » 

«  U^  Les  éléments  dix  sâtig  qiier  te  mibro^crdpe  p»ermetlrii  de 
9  ii9conna!tré,  sont-ils  déS  élétnents  de  sang  provenant  H'oii 
il  canard  vivani  qui  se  serait  débâttn  au  moment  où  dti  lui 
^  coupait  le  COQ  ? 

«  5»  Les  éléments  du  sang  aaf  oontreire  ne  seraîènl^iis  pas 
tr  lés  éléments  da  sang  appartenant  à  Tespèce  hiiniaine,appar^* 
xr  tenant  notamment  (si  ta  science  peut  aller  jusque-là)  à  une 
t  femme  septuagénaire  violemment  frappée  sur  la  tête? 

«  6*  Enfin  ces  tacites  de  sang,  si  ce  sont  des  taches  de  sang 
»  humain,  n'auraient-elles  pu  avoir  été  produites,  là  oti  elles  se 
)f  sont  attachées  sur  les  diverses  parties  de  la  blouse^  dans  le 
B  cours  d'un  asiflsinal  où  un  homme  seul  arméd'on  eouperec^ 
0  d'fffre  serge  et  notamment  d'une  hèche,  aurait  frappé  quinze 
a  coups  Sur  la  tête  de  sa  victime.  * 

«  V  Lesdits  docteurs-experts  constateront  en  outré  dan9 
9  leur  rapport  leur  mainère  de  procéder,  les  garairtiês  et  la 
»  sécarité  de  précision  que  présente  le  mode  de  vériBcaliotf 
»  employé  par  eux  dans  l'exécotion  de  lear  expertise.  » 

§  11.  —  Examen  des  taches  de  sang  à  l'œil  nu  et  à  la  loupe. 

Pour  répondre  aux  questions  qui  nous  étaient  posées,  nons 
awos  procédé  ainsi  qu'il  suit  : 

Après  avoir  compté  et  mesuré  les  taches  de  sang»  noua 
avons  reconnu  qu'elles  étaient  larges  de  1/4  de  millimètre 
à  3  1/2  millimètres,  toutes  étaient  reconuaissables  comme 
telles  à  leur  teinte  d'un  rouge  brun  mat  à  la  lumière  du  jour 
et  d'un  noir  brillant  à  la  lumière  de  la  lampe.  Elles  réfléchis- 
saient celle-ci  avec  cet  éclat  particulier  qu'on  sait  être  ifn  dès 
caractères  des  taches  de  sang  observées  dans  ces  conditions. 
Mais  on  sait  aussi  que  cetie  manière,  de  réfléchir  la  lumière 
d'oné  bougie  ou  d'une  lampe  est  propre  aux  tacties  dé  blafnc- 
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d*œur,  à  celle  de  gélatine*  de  gomme  même  et  probablement 
de  tous  les  liquides  riches  en  principes  albumineux.  Toute- 
fois la  coloration  d*  un  rouge  brunou  noirâtre  jointe  à  cetéclat 
de  la  lumière  en  faisait  déjà  un  caractère  propre  à  nous  diri- 
ger dans  les  moyens  de  vérification  qu'il  peut  avoir  à  employer. 

Toutes  ces  taches  examinées  à  la  loupe  nous  ont  montré 
une  petite  croûte  légèrement  saillante  au-dessus  du  tissa 
même  de  Tétoffe  ;  chaque  croûte  était  brillante  sous  certaines 
incidences  de  la  lumière,  d'un  brun  mat,  au  contraire,  lors^ 
quecelle-ci  était  inclinée  autrement.  L'épaisseur  de  ces  petites 
croûtes  était  si  peu  considérable  qu'il  était  impossible  de 
l'apprécier  à  l'œil  nu  :  elle  était  environ  de  1  à  2  dixièmes  de 
millimètre. 

Les  faibles  dimensions  des  taches,  la  minceur  des  croûtes 
qui  les  formaient  nous  eurent  bientât  fait  reconnaître  l'impos- 
sibilité de  recourir  aux  procédés  fondés  sur  l'examen  de  la 
matière  colorante  du  sang  et  de  son  albumine,  pour  en  déter- 
miner la  nature. 

Mais  l'exi&lence  do  la  petite  croûte  brune  s'élevant  au-des- 
sus du  tissu  de  la  blouse  devint  une  des  principales  conditions 
qui  nous  permit  d'arriver  à  la  détermination  certaine  des  par- 
ties fondamentales  du  sang  sur  chacune  des  taches  successi- 
vement, n)algré  leur  très  petite  étendue.  Celle  d'entre  elles 
qui  avait  3  millimètres  et  demi  put  même  être  partagée  en 
deux ,  en  coupant  Tétoffe  de  manière  à  soumettre  chaque 
moitié  à  un  examen  comparatif  par  des  procédés  un  peu  dif- 
férents. 

§  IH.  Examen  à  l'aide  du  microscope  des  taches  sur  lesquelles 
avaient  été  constatés  à  l'œil  nu  quelques-uns  des  caractères 
qui  peuvent  faire  présumer  qu'on  a  affaire  à  des  taches  de 
sang. 

Sur  un  certain  nombre  des  taches  dont  nous  vmions  de 
donner  les  caractères  extérieurs,  et  après  avoir  même  partagé 
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en  deux  la  plas  grande,  en  coupant  l'étoffe  qui  la  portait, 
nous  avons  procédé  ainsi  qu'il  suit  pour  déterminer  leur  na- 
ture, leur  composition  intimé. 

Après  avoir  divisé,  sous  forme  de  bandelette,  l'étoffe  qui 
supportait  deux  des  taches  précédemment  indiquées,  nous  les 
avons  fait  tremper  pendant  six  à  huit  heures  dans  de  l'eau 
pure.  Pour  fairecette  opération  préliminaire,  nousavons  plongé 
dans  le  liquide  l'extrémité  inférieure  seulement  de  labandeletie 
portant  la  tache,  jusqu'à  2  ou  3  millimètres  de  celle-ci  laissée 
hors  de  Teau,  appliquée,  avec  l'extrémité  supérieure  de  la 
bandelette,  contre  les  parois  de  la  capsule  contenant  le  li- 
quide. Bientôt  le  fluide  monte  par  capillarité  jusqu'à  la  tache, 
et  gonfle  peu  à  peu  la  substance  qui  la  forme  (1). 

Une  fois  le  gonflement  opéré,  nous  avons  enlevé  la  sub- 
stance légèrement  gonflée,  en  raclant  un  peu  Vétoffe  à  l'aide 
d'un  scalpel.  Nous  avons  placé  cette  substance  dans  une  govtta 
de  la  même  eau,  disposée  préalablement  sur  la  lame  porte» 
objet  du  microscope.  Après  avoir  dissocié  dans  cette  goutte 
de  liquide  avec  des  aiguilles  la  substance  gonflée,  et  devenue 
un  peu  plus  rouge  qu'elle  n'était  à  l'état  sec,  nous  avons  re- 
couvert la  préparation  ainsi  faite  d'une  des  lames-minces  ou 
lamelles  de  verre  employées  dans  tout  examen  au  microscope. 
Cela  exécuté,  nous  avons  placé  cette  préparation  sous  l'objectif 
du  microscope  à  un  grossissement  de  51&  diamètres  réels  qui 
nous  a  fait  reconnaître  ce  qui  suit  : 

Dans  le  liquide  de  la  préparation  se  trouvaient  des  frag- 
ments plus  ou  moins  grands  de  la  substance  de»  petites  croûtes 
faisant  partie  des  taches  et  déjà  gonflées  par  le  liquide.  Ces 
fragments  étaient  irréguliers,  les  uns  grisâtres  et  les  autres 

(i)G6proe«dé  Mt  auni  Mlui  queToo  doit  iuWre  loriqaMI  i*êgftde 
l*euroeo  de  Ucbei  de  sperme,  de  mucys  vaginal,  oaMl  oo  or^ihral  «tde 
mécoDium  ou  de  matières  fécales.  Voyez  Gb.  RobiD  et  A.  Tardieu,^  Mé* 
moire  tur  Vexamen  microscopiqtte  des  taches  formées  par  le  méconium  M 
Véndwi  fcBtttI,  I.  Yll  de  la  2*  série  de  ce  recueil,  1857. 


i^  f^fx  colorés  pi|r  Içs  ppirticqles  précédept€|8.  Oq  ppnsta- 
tfiit  i^n  outre  qu'autour  .de  ce$  fragments  le  liquide  dans 
lequel  ils  étaient  plongés,  était  coloré  d'ujie  ^int^  ^o^8Gv 
semblable  à  celle  que  donu,e  la  matière  colorante  du  ^ng 
dissoute  dans  uq  liquide.  La  portion  de  liquide  ainsi  coloréç 
formait  une  zone  rouge,  plus  ou  moins  largje,  autojur  de  cba- 
pun  des  fragments  die  la  ^ubs/^nce  placée  çpua  Iç  jpicro- 
scope. 

Enfin,  soit  dans  le  liquide  de  la  prép^^ration,  soit  dans 
r^paisseur  des  fragments  delà  subj^tance  des  tachei^,  qa  irojai^ 
d^  rpinc^s  filam^nt^  microsGopîque3,  comme  torduç  ^ur  <eas- 
môqp^,  offrant  tpus  le$  caractères  àçs  filaments  du  cqtoa  : 
seulement  toui»  étaient  uniformément  d'ui)  bleu  indigo  peu 
fonc^,  qui>  dans  Ip  liquida  teii)t  ep  rç.uge  de  sang  clair,  cqp:!- 
]lTa§.(^it  avec  cette  dernière  couleur. 

§  l¥.  Examen  des  caractères  de  la  fUrine  du  sang  dans  la 

taches  formées  par  ce  liquide. 

En  ajoutant  spus  le  microscope  dp  l'eau,  ^x  frugmiBOto 
précédemgien^  indiqués»  de  la  substance  des  croûtes  ou  tacbea 
4$  s^g>  et  p\éi|ne  avant  celte  addition,  noti^  axon^  pu  coosU- 
ter  trèç  nettement  quç  ce$i  fr^gmtipts  gonflés  au  contact  dif 
liquide  employa  étaient  priaçipalement  for^nés  de  fibrioe,  e| 
ftcce^ir^p^nt  par  le§  globules  blancs  du  ^itg* 

Nous  avons  reconnu  les  faits  dont  nops  igloos  parler  d'iiOf 
man^re  au§^  nçtfe  : 

V  Soit  efi  povs  servant  d'eau  puro  pour  gonfler  ï/sf  taches 
çxi^unt  §Mr  l^  4quj^  d^/ifjlèrw  bandeljsttesy  des  quatre  que 
nou^  avions  enlevées  de  \r  blousa  ; 

2**  Soit  en  raclant  la  petite  croûte  visible  à  la  loupe  sur 
ç^^iiie  ^Pii^f  ^  l4  faiaant  tombât  en  petits  fragiMius  ou  en 
pooasîère  dans  une  gouAle  d'eau  pure,  placée  sur  la  lame 
porie^objet  du  microscope. 

En  procédant  ^nsf^  l'çay  4^1^^^  ^  tap)ief  qnf  la  fmh- 
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stance  qu'on  en  a  enlevée  par  le  raclage;  elle  rend  cette  8u)>« 
stance  grisâtre,  la  gqnfle  un  peu  ;  Veau  se  colore  légèrement 
en  rouge,  parce  qu'elle  se  charge  de  la  matière  colorante  des 
globul09  rouges  do  sang,  dont  elle  dissout  aussi  les  prinetpes 
inoolora» ,  saiM  laisser,  après  son  action  raffisammonl  pro- 
longée siMT  eux,  aucune  piurticoia  visible,  telle  qve  noyaut 
M  grtfiolaliooa. 

Lorsqu'on  a  dissocié  avec  les  aiguilles  les  fragments  Aé/so* 
loréade  la  snbetsuse  des  taches,  et  qu'on  les  eximine  sous 
le  fpicrMeope,  on  raeoniiett  alors  quMIs  sont  prinolpalement 
formés  d'une  matière  traosparaute,  à  peiné  grisfttre  et  due* 
nMot  graevlease.  En  «Nitve,  les  fregmenls  de  cette  sub- 
stance ,  placés  sous  le  aiorosoope ,  nous  ont  montré ,  d'une 
manière  manifeste ,  une  disposition  flbrillaire ,  à  filaments 
minoes,  vectiligiie  on  finement  flexueuse,  entrecroisés ,  qoel* 
qnefois  libres  et  flollfnt  sur  les  bords  des  fragmenta  qu*on 
examina 

Ayant  traité  cette  sobattnee  fibriHaire  par  l^àeide  aeétiqiie, 
noBS  l'avoue  vue  devenir  extrêmement  pAle ,  se  gonfler  peu  à 
peu ,  perdre  son  aspect  fibrillaire  caraoléristique,  et  les  finee 
granulations  dont  elle  est  parsemée  ;  nous  l'avons  voe  passée 
ainai  de  l'état  etrié  et  finement  grannleux  qui  )|il  est  propre, 
à  l'état  de  matière  hnnMgène ,  transpavenle,  gélalbiifbrma 

Or,  on  sait  que  eea  attributs  appartiennent  en  propre  à  te 
fibrine  du  sang,  et  que  de  leur  ensemble  résulte  un  espeel 
tout  à  fait  caraeiériatique,  que  les  anetomistes  retrouvent 
eonatamment  dans  cet  iinportaat  principe  dn  sang. 

Àinai ,  la  trame  dee  petites  eroMae  o»  taohee  seamises  à 
netse  examen ,  était  entièrenaent  formée  de  fitoine ,  eemmeta 
tnimp  dn  caiUot  du  aaeg  diins  la  saignée,  qui  représente  en 
grand  une  de  ces  croûtes,  est  entièrement  fbrmée  4»  ibrnte, 
retenant  dans  son  épaiasenr  les  deux  entrée  parties  loKdes 
oavaotéviatiqueadn  jMmg,  aaueifr:  lea  globuWe  Uenea  et  tee 
glebnlee  roqges. 
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I V.  Examen  deê  caractères  des  globules  blancs  du  sang  retenus 

dans  la  fibrine  des  taches. 

Sur  chacun  des  fragmente  de  ta  substance  des  croûtes  plft* 
cées  sous  le  microscope ,  et  formées  de  fibrine  «  débarrassées 
par  Teau  des  globules  rouges  qu'elle  avait  entraînée  en  ae 
coagulant  «  nous  avons  reconnu  plusieurs  globules  blancs  du 
sang. 

Dans  l'épaisseur  de  la  trame  fibrineuseque  nous  venons  de 
décrire ,  nous  avons  trouvé  des  globules  transparente ,  gri- 
sAtres,  arrondis ,  finement  granuleux ,  larges  de  8  à  iO  mil* 
lièmes  de  militmëtre.  Au  centre  de  plusieurs  d'entre  eux,  on 
voyait  aussi  un  on  deux  petite  noyaux,  grisâtres,  irrégtiHèro- 
ment  spbériques  ou  ovoïdes,  larges  de  S  à  4  millièmes  de  mil* 
limètre.  Or,  déjà  de  semblables  globules ,  au  milieu  d'nne 
trame  de  fibrine ,  ne  peuvent  provenir  qne  du  sang  ;  mais  en 
ajoutant  à  ces  corpuscules  de  l'acide  acétique,  nous  avons  mis 
en  évidence  des  caractères  qui  n'appartiennent  qu'A  eux. 

Nous  avons  vu  cet  acide»  à  mesure  que  son  action  s'opémit, 
rendre  peu  à  peu  transparent  le  corps  de  chaque  globule,  le 
gonfler  légèrement,  et  donner  à  sou  contour  un  aspect  régulier, 
bien  que  plus  pAIe,  en  même  temps  que  ce  réactif  faisait  dispa- 
raître les  fines  granulations  de  chaque  globule,  et  moatrail 
mieux  leurs  noyaux.  Ceux-ci  se  sont  bientôt  présentés  à  nous 
%tt  nombre  de  deux  à  trois ,  et  même  quatre ,  vers  le  centre 
ie  chaque  globule  ;  tantôt  ils  étaient  disposés ,  à  côté  l'un  de 
l'autre ,  en  trianj^e*  en  fer^^^eval  ou  superposés.  Le  réaetif 
rendait  les  bords  de  ces  noyaux  plus  foncés,  plus  faciles  à  voir, 
comme  on  le  voyait  faire  sur  du  sang  frais  examiné  compara- 
tivement ;  il  les  rendait  aussi  un  peu  plus  irrégaliers  qu'ils 
n'étaient  après  l'action  de  l'eau  seula 

Les  globules  blancs  du  sang  dont  nous  avons  amsi  reconnu 
les  caractères  fondamentaux,  étaient  tantôt  isolés,  épars  dans 
la  trame  fibrineuse  des  taches ,  tantôt  contigus  •  léuais  an 
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nombre  de  quatre,  cinq,  on  même  en  nombre  deux  ou  trois 
fois  plus  considérable  les  uns  à  côté  des  autres. 

§  VI. — Examen  spécial  des  globules  rouges  du  sang  retenus 
dans  la  fibrine  des  taches ,  ou  adhérents  aux  filaments  de 
r étoffe  de  la  blouse. 

Sachant  qu'on  obtient,  par  le  mélange  ou  la  dissolution  de 
divers  fluides  et  principes  salins,  des  liquides  susceptibles  de 
conserver  intacts  les  globules  rouges  du  sang,  et  de  les  rame- 
ner à  leur  mollesse  naturelle  quand  ils  ont  été  desséchés, 
nous  avons  eu  recours  à  leur  emploi,  parce  que  l'expérience 
nous  en  avait  enseigné  depuis  longtemps  les  avantages. 

Ces  liquides  nous  sont  fournis  par  M.  Bourgogne,  fabricant 
de  préparations  microscopiques,  qui ,  après  de  longs  essais , 
est  arrivé  à  en  faire  remplissant  toutes  les  conditions  voulues. 
Cet  habile  artiste  se  réserve  le  secret  de  la  composition  de 
ces  liquides ,  secret  que  nous  n'avons  pas  cherché  k  con- 
naître, chaque  expert  pouvant  se  procurer  facilement  auprès 
de  lui  ce  réactif,  en  le  lui  demandant  sous  la  désignation  de 

liquide  ha» 
Voici  maintenant  le  procédé  par  lequel ,  à  l'aide  de  ce 

liquide,  nous  sommes  arrivés  Cicilement  k  découvrir  les  glo- 
bules rouges  caractéristiques  du  sang  dans  les  taches  soumise^ 
k  notre  examen. 

Nous  avons  opéré  sur  trois  taches ,  et  chaque  tache  nous  a 
fourni  deux  préparations.  L^une  des  taches  avait  un  demi- 
millimètre,  et  les  deux  autres  chacune  un  millimètre  de  lar- 
geur. 

La  première  série  de  préparations  a  été  faite  en  faisant  tom- 
ber par  le  raclage  la  petite  croûte  superficielle  de  chaque 
tache  dans  une  goutte  du  liquide.  Recouvrant  le  tout  d'une 
lamelle  mince,  nous  avons  laissé  séjourner  les  petits  fragments 
brunâtres  de  la  croûte  pendant  douze  heures  dans  ce  liquide. 
Il  n'y  a  pendant  cette  lorCe  de  mnoération  aucune  précaution 
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|l  Pr^l^r^  40^  àfi  g^TMtir  1»  piép^ralion  àt  te  ^as0ièn  • 
parce  que  le  iiquiél  0fBpl(»9ré  étaai  légèreniettt  hf§99mèir'iqu€ 
ue  s'évapore  pas. 

Au  bout  de  ce  temps-là  nous  avons  vu  que  le^  petits  frag- 
ments des  croûtes  raclées,  plongées  dans  le  li^^ujcle ,  ^'étaient 
gonflés,  étaient  devenus  plus  transparents,  plus  rouges  qu'ils 
p'é^ifîQ^  ^  pqmilM^ntpnuHiift  de  i'opénttoa.  Ils  avatoiit  repris 
1^  parfielèff^  de  oo«toic^  4e  lnaaipavenae ,  de  consiatanoe  «I 
i,'^l;^\fi\\é  f]i|i  SQnt  pr^prai  aux  paiiès  ^inas  qiM  famaat  m 
8'apcujEaM)9ni^oi|#  la  miorosqDpfi  ^  globfties  roagea  du  sang 
liDfmip  frai& 

A  r^ide  4a  manœavMs  délicates  ée  gli^penent  des  biimltes 
4^  verj^e  ies  ^oes  wr  las  autres*  outaœiivMs  aucqueltes  liabi- 
ti)e  l'ep^plpi  i^  m^efosoepe ,  août  sonoies  parveaus ,  saas 
bjâ^VCQup  4^  dif^oultée,  à  détaeher  eq  aaseï  grand  nombre  tes 
glol^tll^  lOTRi^t  0et  nmas.  Mous  avea*  pu  alors  ea  éiadittr  les 
çf^rapt^es  avea  autept  de  foctiilé  quea^pr  du  sang  frais. 

C^i^que  globule  isolé  avait  à  i^mï  fii^s  fefiffis  aa  forioe  air- 
culaire,  aplatie,  biooncave.  Oiielqiies-runaooDservaienteooore 
un  peu  de  la  forme  polygonale  que  leur  compression  réci- 
proque dans  Iqs  ^maa  leur  avait  doni|ée;  d'autres  étaieiM  con* 
c^ves  d'yn  e4te  <  oosame  k  Tétat  frais ,  oaaia  étaient  deveafia 
CQBiyejie»  du  calé  opfieaé,  oemaae  oq  te  voit  sur  les  gloteitee 
placés  dans  les  solutions  de  sulfate  de  potasse  ou  éa  aoii4e« 
Toi^  Av^ijMit  de  (S  à  7  milUteiea  de  millimètre  de  tergeor,  ra- 
n9me4it  un  peu  plus  ;  ee  qui  est  le  diamteoe  normal  4ea  glo- 
bi^fs  du  Wig.  Tous  aaaieiit  repais  laor  teinie  d'an  lougo 
jaunfttre ,  qui  est  propre  à  cette  espèce  d'éléments  du  saag . 
Enfin,  eu  ajoutant  k  okaqiie  ptéparation  une  ou  deoi  gonltes 
d'apidp  aeétiqiK,  90ua  avons  vu  oea  globules  pâlir  et  ae  die* 
SQudve  peu  à  peu  eomme  te  font  oeui  du  sang  faais. 

U  poos  a  été  posai  bte,  da^as  l'exanaen  piéeédent ,  de  fendra 
plifs  prompts  le  fQOfldmeoX'et  te  diasectetioa  dea  globules 
rqwgf^  de^  fnigmilte  dea  croAt^s  d*iiM  taohe ,  en  i^wtaal  o^ 
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peu  d'eau  au  liquide  que  noua  a^rona  employé.  Ce  liquide,  en 
effet,  e^l  préparé  pour  eonaerver  lea  élémeuto  du  aang  frais  ; 
aussi  son  action  sur  ceux  qui  sont  desséchés  €st  elle  lento  et 
même  incomplète  ;  mais  l'addition  d*une  petite  quantité  d'eau 
que  Ton  fait  glisser  entre  )e$  deux  lames  de  verre  de  la  prépa- 
ration microscopique,  rend  son  action  plus  prompte  sans  en- 
lever aux  jgiobules  isolés  ;mM«o  de  leurs  attributs  caractéris- 
tiques. 

La  deuxième  série  de  préparatiam^  faite  avec  les  trois  tachés 
précédentes,  a  été  exécutée  ^insi  qu'il  suit.  Après  avoir  enlevé 
parle  raclage  la  petite  croate  <ike  leur  surbce,  il  reste  au-des- 
sous une  petite  tache  plus  pile»  sans  éiévatiou  aihdeasus  de  l'é- 
toffe, qui  reproduit  la  forme  e^  U  grandeur  de  laeroûte.  Or,  en 
coupant  1^  syrface  du  Ussi^  ainsi  tacbé,  soit  à  l'aide  de  ciseaux 
ou  d'un  bistouri  (rè$  tranchant,  et  dissooiaat  le  tout  dans'te 
liquide  qui  nous  a  ^rvi  daus  la  première  série  de  prépara- 
tions ,  nous  y  ayon$  lai^  trempev  les  filaments  dissociés.  En 
examinant ,  après  le  mém/e  espace  de  temps,  les  fils  de  cotoft 
dissociés  dans  le  liquide,  pous  avons  reconnu  sur  eux  les  ca-> 
ractères  de  forme  et  de  voli^mâ  qui  distinguent  les  filaments 
du  coton  déjà  signalés  plus  haut.  Noua  avons  reconnu  aussi 
la  teinte  bleue  indigo  dont  ils  ont  été  imprégnés  par  la  tein- 
ture ;  mais  en  outre  «  nou^  avons  pu  constater  que  beaucoup 
d'entre  eux ,  sur  une  partie  ou  la  totalité  de  leur  longueur, 
étaient  recouverts  d'une  couipbe  unique  de  globules  rouges 
do  ^an{[ ,  ou  par  d,e  petits  amas  rougeàtres  formés  de  globules 
de  cette  espèce  accumulés  çtadbérenta  les  uns  aux  autres. 

11  nous  a  été  encore  plus  facile  ici  que  dans  I4  prei^î^ 
série  de  préparations  d'isoler  des  globules  ropges  du  sang,  de 
les  détacher  de  la  surface  des  filaments  de  coton  à  Taide  des 
mêmes  manœuvres  de  pression  et  deglissement  des  lamelles  de 
verre.  Les  caract,ère$  de forine  %platiê,  biconcave,  le  vohime, 
la  couleur  çt  les  réacti(Hia  a^  coiatact  de  l'acide  acétique  se 
constataient  avec  facilité. 
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Sur  la  plupart  des  filaments,  du  reste,  il  nous  a  été  possible 
de  reconnaître  déjà  les  globules  avant  qu'ils  Fussent  détachés. 
On  les  apercevait,  en  effet,  devenus  légèrement  polygonaux 
par  contact  réciproque,  mais  ayant  encore  leurs  dimensions 
et  leur  couleur  normales,  formant  une  couche  à  la  surface  des 
filaments  de  coton. 

Tentât  les  globules  se  présentaient  à  Tobservateur  par  une 
de  leurs  faces,  tantôt  au  contraire  par  leur  bord,  d'autres  fois 
on  en  voyait  qui  adhéraient  au  filament  de  coton  par  une 
moitié  de  leur  étendue ,  tandis  que  Taulre  était  libre ,  faisait 
saillie,  et  montrait  sa  forme  circulaire  et  aplatie. 

Ainsi,  là  encore,  il  ne  pouvait  rester  aucun  doute  :  c*étaieut 
manifestement  les  globules  rouges  que  nous  avions  devant 
nous,  élément  qui  ne  se  trouve  absolument  que  dans  le  sang, 
ek^  c'étaient  des  globules  du  sang  de  mammifère  et  non  ceux 
d'un  canard  ou  d'une  autre  espèce  d'oiseau. 

Cette  conclusion  s'est  trouvée  vérifiée  encore  par  l'action 
qui  s'est  manifestée  après  l'addition  d'eau  en  excès  ou  d'une 
petite  quantité  d'acide  acétique  à  la  préparation  placée  sous 
le  microscope.  Ces  agents  ont  en  effet  bientôt  fait  disparaître 
sous  nos  yeux  les  globules  rouges  adhérents  aux  filaments  de 
coton.  Ceux  que  nous  avions  détachés  et  les  amas  plus  ou 
moins  irréguliers,  plus  ou  moins  volumineux  formés  par  ces 
globules ,  et  qui  existaient  çà  et  là  entre  les  filaments,  nous 
avons  pu  les  voir,  comme  à  l'état  normal,  se  gonfler  d'abord, 
pâlir  en  même  temps,  puis  disparaître  graduellement  par  dis* 
solution  et  s'évanouir  bientôt  tout  à  fait. 

§  VU.  —  Examen  êur  une  même  tache  de  $ang  :  1*  de  la  fibrine 
et  des  globules  blancs;  2*  des  globules  rouges* 

Sur  deux  autres  taches  de  sang,  Tune  circulaire,  large  d*un 
millimètre,  l'autre  ovale,'  de  même  largeur  que  la  précédente, 
mais  longue  de  deux  millimètres,  nous  avons  procédé  ainsi 
qu'il  suit  : 
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Iji  petite  croûte,  d'un  brun  rouge,  nous  a  servi  à  faire  une 
première  série  de  deux  préparations.  Pour  cela,  elle  a  été. 
placée  quelque  temps  dans  l'eau  pure,  après  avoir  été  enlevée 
par  le  raclage.  Elle  y  est  restée  jusqu'à  décoloration  à  peu 
près  complète  et  à  été  dissociée  alors  avec  les  aiguilles  dispo- 
sées à  cet  effet  (voyez  §  III).  Examinée  alors  à  l'aide  du  mi* 
croscope  au  grossissement  de  514  diamètres,  nous  avons  pu 
reconnaître  dans  ces  fragments  décolorés  tous  les  caractères 
de  la  fibrine  d'une  part,  tous  ceux  des  globules  blancs  du  sang 
d'autre  part,  tels  que  nous  les  avons  décrits  plus  haut  (voyez 
§IVet§V). 

Ayant  procédé  pouç  ces  fragments  des  croûtes  d'un  rouge 
brunâtre  comme  pour  ceux  des  autres  taches,  il  n'y  eut  rien 
d'étonnant  pour  nous  d'y  retrouver  les  mêmes  globules  rete- 
nus entre  les  minces  fibrilles  de  la  trame  de  fibrine. 

Ayant  placé  quelques-uns  des  fragments  de  ces  croûtes 
d'un  rouge  brun  dans  le  liquide  conservateur  qui  nous  a  déjà 
servi,  ils  y  ont  conservé  leur  couleur  et  s'y  sont  légèrement 
gonflés  ;  mais  par  addition  d'eau  en  excès  dans  une  des  pré- 
parations, et  d'une  petite  quantité  d'acide  acétique  dans 
l'autre  (que  nous  faisions  glisser  entre  les  deux  lames  de 
verre  de  la  préparation  d'après  les  procédés  ordinaires),  nous 
avons  vu  ces  fragments  se  gonfler  un  peu  plus,  pâlir,  puis  se 
dissoudre  tout  à  fait  sous  nos  yeux.  Ceux  qui  étaient  traités 
par  l'eau  ont  seulement  laissé  une  mince  trame  de  fibrine, 
entourée  d'une  auréole  de  liquide  faiblement  colorée  en  rouge 
jaunâtre  par  la  matière  colorante  du  sang  que  l'eau  tenait  en 

dissolution. 

La  petite  tache  rousse  restant  au-dessous  de  la  croûte  en- 
levée à  la  surface  de  chacune  des  deux  taches  et  de  même 
forme  qu'elles,  nous  a  servi  à  faire  une  autre  série  de  deux 
préparations;  seulement,  ces  préparations  ayant  pour  but  de 
voir  spécialement  les  globules  rouges  du  sang  et  non  plus  de 
les  détruire  pour  observer  la  fibrine  et  les  globules  blancs, 


nous  avons  proeédé  nntrmfMr  ^cre  dans  feÊf  premières.  Icî 
nous  nous  sommes  servi  du  liquide  conservateur  A*  indiqué 
dans  le  paragrsirphe  précédent  (voyet  §  Vf).  Ayant  enlevé  avec 
un  bistotttî  tranchant  la  surface  de  rétoffe  tachée,  nous 
l'avons  dissociée  dans  ce  liquide  et  nous  en  avons  examiné 
les  filaments  sous  le  mieroseope  apiès  les  avoir  laissé  séjour- 
ner quelques  heures  dans  ce  même  licfuide,  soit  pur,  soit 
plutôt  additionné  d'un  diiiètae  environ  dé  son  volume  d'eau. 

Nous  avons  alors  reconnu  les  globules  rouges  adhérents  à 
la  surface  des  filaments  de  coton  (voyèz^  §  Vl  la  dfescription  de 
la  deuxième  série  de  préparations,  p.  379). 

Nous  avons  pn  aussi,  par  les  méhiei  procédés  de  glkse- 
ment  des  lamelles  de  verre,  isoler  de  ces  filaments  des  glo- 
bules rouges,  de  manière  à  en  consiater  lés  ca^K^tères  de 
forme,  généralenient  encore  circulaire  et  aplatie, dedisposition 
biconcave^  de  volume,  de  couleur  et  de  réaction  que  nous 
avons  déjà  signalés.  11  importe' dé  tioté^  qûelU  tat^e  centrale 
des  globules  rouges  d^  l'homme,  qui  irfdique  leur  dépfestion 
centrale  sur  les  deux  foces ,  letrr  disposition  bitonôàrve  eÉr  an 
mot,'  est  moins  prononcée  sur  les  globules  du  sang  qui  a  été 
desséebé,  pois  ramolli,  que  sur  leë  globules  frai^»  En  on 
mot»  ces  éléments  anatomiques,  aprèâ  leui^  ramôtfissement  et 
leur  isolement  darla  les  taches  dé  sing,  ùe  ^e^nnent  pias  one 
fo^me  bitoneâve  aussi  profioncée  que  celle  qu'ifs  offi-ent  à 
l'étal  frais*  Mais  eetle  partfevIarHé  n'empêche  pa9  de^  lés  re- 
connaître faeilemeiil,  lors(jti'on  a  observé  déjà  du  Sang  humain 
dans  diverses  conditions. 

On  voit  ainsi  comment  avec  une  seule  tache  ofi  pent,  à 
l'aide  du  microscopes  consiater  l'existence  ou  Tabséèee  dès 
trois  éléments  constftuanta  \eà  plna  caractérisHcfûes  ék  sa^ 
La  ofoûte  superficielle,  en  eifèt,  doit  servif  ë  éëinbmtelt  les 
caractères  de  la  fibrine  ^  des  globules  blancs  ;  taiHiis  que  les 
fild  de  l'étoffe  sous^jacente,  entre  lesquels  le  sérunl»  du  sang 
s'esi  infiltré  en  «itratoasit  dee  lobules  longes  :  oea  fi<9,*dl8ona- 
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noot,  flerml  lâ^rrés  ponf  déknotitrer  l'existence  des  globules 
fWigM  spéfeialMiftnfe 

§  y III.  —  Examen  des  caractères  des  globules  dans  deê  tacheê 

formées  par  le  sang  d'un  canards 

Poar  répèndre  Attt  qii^lioim  qtii  Ètras  étaient  posées  danà 
la  GonMBiasioii  ^ogaloîré  dé  M.  le  jnge  d'instructiofi,  nous 
avoua  fait  rtlofntwr  en  pluie  de  gouttelettes,  sui"  litié  bloOse 
bleue  en  coIod^  le  aang  qui  s^échappait  des  artères  carotides 
d*BTi  oanard  ailquel  noua  atioiis  coupé  U  tète.  Ayant  laissé  ces 
taebeB  pendant  quinte  jôura  danè  un  endroit  ^ec,  à  la  tempé- 
rature ordifiaiirê  de  ee  mois  dte  janvier  1857,  nous  avons 
peooàdé  É  leur  exenien,  en  employant  exactement  les  moitiés 
ONijeas  que  noue  avions  adoptés  pour  l'examen  des  tacheà 
de  éang  de  la  bloeae  de  Finedlpié  Dorteau. 

Ayant  traité  par  le  liquide  cotiservateuf  {U^,  voyez  §  Vl)  lies 
peiftcè  croûtee  détacbéeé  dtt  taches  de  sang  de  canard;  nous 
9L\mm  pu,  a»  boet  de  quelques  hen^e^,  isoler  uti  cena'fA 
nembre  de  globule»  ovalea^apfàtlB,  du  doeble  au  riïôins  pins 
grands  que  ceux  de  l'homme  et  portant  dans  leur  centre  un 
petit  Éoyaa  ovcMe  alkmgé,  non  moins  daractéfistique  des 
globules  de  ssmg  ôé  toMlle  que  h  forme  dtale  allongée  dé 
cemci.  Ce  petit  noyau  est  devenii  bientôt  très  évident,  ft 
boida  ileis,  bien  délimitéa,  sons  ririfltienee  de  l'eau  en  excès 
et  de  raotiande  l'ifcide  acétique,  qui  produisent  constamment 
cet  ef&t  en  diaeolfant  ï&  corps  rougeàtre  du  globule  et  idis- 
satit  intect  eon  noyau  grls&trtf,*  sans  coloration  spéciale. 

Ayant  enaiBte  traité  par  l'eM  pore  tes  petites  croûtes  détâ- 
cliéaa  dea  taohea  de  dang  de  canard,  ncar»  les  avohs  vues  se 
décolorer  peu  à  peu,  dev^nif  grisâtres  ;  elles  sont  restées  dùssi 
emeurées,  plus  ou  moins  longtemps,  ^r  urie  couche  ou  au- 
réole de  Hqoide  coloré  en  rouge  de  sang,  pftie,  i  Taide  de  la 
nMtîèie  eoloninle  des  globules,  enlevée  par  l'ead  à  la  masse 
dea  WHis  de  gMNilee  mtse  en  expérience.  Une  fôia  la  décolo" 
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ration  à  peu  près  acUevâe,  oous  avons  oonsteté  qu'il  ne  reatail 
pas  une  trame  fibrineuse  manifeste  à  la  place  de  chaque 
fragment,  comme  dans  le  cas  des  taches  de  sang  soupçonné 
provenir  du  corps  d'une  femme. 

Il  ne  restait  qu'un  nombre  considérable  de  nojaui  ovcrïdes 
grisâtres,  sans  coloration  propre  des  globules  du  sang  de 
canard.  Ces  noyaux  avaient  5  à  6  millièmes  de  millimètre  de 
long,  sur  la  moitié  de  ce  diamètre  en  largeur  et  eo  épaisseur. 
Us  étaient  très  n^pprochés  les  uns  des  autres,  la  plupart  maiiH 
tenus  agglutinés  par  une  petite  quantité  de  matière  incoloret 
dans  laquelle  on  ne  pouvait  que  difficilement  constater 
l'aspect  fibrillaire  propre  à  la  fibrine.  L'acide  acétique  a  rendn 
bientôt  ces  noyaux  plus  foncés,  et  leurs  bords  plus  noirs  ;  eo 
même  temps  il  les  a  resserrés  et  rendus  un  peu  moins  régu- 
liers, ce  qui  est  l'action  habituelle  de  cet  agent  sur  les  glo* 
bules  du  sang  frais  des  oiseaux. 

Il  nous  a  été  impossible  de  reconnaître  des  globules  blancs 
dans  ces  amas  de  noyaux  restant  après  l'action  de  Tean  et 
celle  de  l'acide  acétique  sur  ces  fragments  de  croûtes  enlevées 
des  taches  de  sang  de  canard. 

Ainsi  :  1'  la  forme  ovale  et  le  volume  double  des  globales 
examinés  ici ,  comparativement  à  ceux  que  nous  avions  ren- 
contrés dans  les  taches  de  la  blouse  de  l'inculpé  ;  2**  Tab* 
sence  de  noyaux  dans  ces  derniers,  ce  qui  est  le  fait  habituel 
chez  l'homme,  et  la  présence  de  noyaux  ovoïdes  dans  chacan 
des  globules  du  sang  de  tous  les  oiseaux ,  ne  permettent  pas 
d'admettre  que  les  taches  de  sang  de  la  blouse,  soumises  à 
notre  examen,  soient  formées  par  du  sang  de  canard  ni  de 
tout  autre  volatile.  Ces  caractères  permettent  de  reconnaître 
facilement  la  nature  du  sang  de  l'homme  dans  un  cas ,  dii 
sang  d'oiseau  dans  l'autre  cas,  sans  confusion  possible ,  puis- 
que la  forme  circulaire  aplatie  avec  absence  de  noyaux  est 
constante  dans  les  globules  du  sang  de  l'homme  après  la  nais» 
sauce,  tandis  que  la  forme  ovalaire  aplatie  avec  un  noyaa 
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central  ovofde  est  canstante  pour  chaque  globule  du  satig 
des  oiseaux. 

En  outre ,  les  difTérences  tirées  de  Tabsence  presque  corn* 
plète  de  trame  fibrillaire  fibrineuse  dans  le  sang  des'biseaut 
comparé  è  celui  de  l'homme ,  dans  lequel  cette  trame  est 
abondante  ;  le  petit  nombre  ou  l'absence  de  globules  blancs 
dans  le  sang  des  premiers  comparée  à  leur  quantité  très  no-* 
table  dans  la  trame  fibrillaire  provenant  des  taches  de  sang 
humain  :  voilà  autant  de  caractères  distinctSfs  qui ,  bien  que 
de  second  ordre ,  ont  une  valeur  qui  ne  doit  point  être  né-* 
gligée  par  l'expert. 

Il  est  inutile  d'insister  beaucoup  pour  faire  comprendre 
que  ces  observations  doivent  être  considérées  comme  des  plus 
délicates  de  celles  que  le  médecin*légiste  peut  être  appelé  à 
faire»  en  ce  que  tous  ces  caractères  ne  sont  frappants  que  pour 
celui  qu'une  observation  répétée  du  sang  des  divers  animaux 
pris  dans  diverses  conditions,  a  habitué  à  juger  de  la  valeur 
et  de  la  précision  de  cet  ordre  de  faits. 

§  IX.  —  Examendes  autres  taches  de  la  blouse^  mains  colorées, 
présumées  de  même  nature  que  les  premières^  c'est-à-dire 
supposées  formées  pa$*  du  sang  que  Von  aurait  cherché  à  effacer 
(m  à  étendre  peu  de  temps  après  leur  formation^  à  Paide  d'un 
frottement  ou  d'un  lavage  quelconque. 

Nous  avons  soumis  à  l'examen  au  microscope,  soit  la  pous- 
sière, soit  les  filaments  d'étolTe  de  la  blouse  »  détachés  des 
grandes  taches  des  manches,  du  devant  et  du  derrière  de  la 
blouse,  taches  roussàtres,  presque  couleur  de  rouille,  ou  ana-* 
logues  à  celles  que  pourrait  former  du  sang  essuyé ,  demi** 
lavé  ou  frotté  de  terre. 

Nous  avons  reconnu  aussitôt  que  les  fragments  microsco*' 
piques  isolés  et  libres ,  ainsi  que  ceux  qui  adhéraient  encore 
aux  filaments  de  coton  bleu,  se  composaient  de  petits  grains 
irréguliers,  polyédriques;  anguleux,  à  facettes  multiples 
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o'ayan^riep  4^  fixe  d^ps  l^uc  duypakjpa  véoipAoqiie.  Q«air 
ques-uns  de  ces  grains  étaient  sans  coloration  propre,  k  centie 
gmiL\ï^  9U  jijGoloK^t  plus  ou  0)9ii»  brUlMds,  et  à  oobUmits 
^pais,  noirfitr^s. 

Leur  djaip^re  variait  de  5  M9  «MQièaies  de  aiîlUniètM  •( 
plifs.  L'eajyi  était  sans  action  WP  mx  ;  Tacide  aoétypie.  ajouté 
à  la  préparation,  les  attaquait  à  peine  en  dé)gageaiit  quelques 
buUes  (le  gaz  de  l^ur  aMbatapce.  L'acide  cblorhydrique  seul 
1^  dis^qlvaÂt  as$^  rapideuieufc  avec  dégagemeal  d'une  our* 
taine^quaii^iti^  de  ga%. 

D'autres  de  ces  grains  irréguliers ,  eu  quitté  uu  peu 
V^pjndr^,  ûiHi^aient  les  mtaies  irrégularité  de  foismo,  obaîs 
é^l^ut  d'iH?^  teinta  rouga  brun  a^sea  bvillaiotta ,  que  Tou  nar 
fuaçqua,  à  l'aide  du  oiicroscppc ,  m^-  iw4^  op ydaa  et!  aut  ha 
çfirbon^te#  4^^  fer  surtout,  Ces  fi^ggi^uta  ropgeriiwua».  mir 
guliers,  avalant  uç  di^iuà^r^  v^ai4  onlf^  ^  à  35  uûJUi^es  de 
fiUlioiè^e  :  Veau  ue  1^  aMM  W&^^  W^  ^  Vacida  acétique»  ajwté 
à  la  préparation,  ne  la^i  aU^quaii  qu'au  kwi  de  quelques 
heures  ,  et  fort  peu  ;  de  sorte  que  sous  ce  rapport ,  non  plus 
que  sous  les  précédents ,  ils  n'avaient  rien  de  comparable  aux 
fragments  des  croûtes  de  taches  sanguines.  Ces  grains  irrégu- 
liers étaient,  au  contraire,  attaqués  assez  rapidement  par 
Tacide  chlorhydrique  de  la  même  manière,  et  en  même  temps 
que  les  grains  incolores  mentionnés  plus  haut  auxquels  ils 
élaieat  n)élai)g()a. 

Les  caraptèr^sque  uou$  venoua  d'exposer  étant  ceux  que  le 
«iccoscftpe  fait  lîeounjiattre  à  la  plupart  dea  poussièaea  ter- 
Eau^9,  et  u'ayaiit  rieade  C0|ix  qju^  cei  iualruBMni ,  wdéde 
téiaptils  ohimiqui»,  niontfa  dans  le.saag ,  noua  avoua  dû  ce* 
chercher  quelle  était  leur  nature  ,  leur  oeiupeaition  chifliifae 
à.  l'aidia  des  r^auMj^  <^>proprifés  qua  founuit  la  acieBce. 

Pouratteu)drçce.butj  uouaa^ûua  prpcédé  aiasi  qu'il  suit  : 

Nous  ayons  d'^tv>fi4  eulevé  ap^iHalenieiU  avec  uu  bittottâ 
tranchant  içei^.  lâches  4'uo  bruu  rouea  :  lea.uufs  îCTéguliiroi 
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cçmme  étalées  ;  le&  autr«9  patiie» ,  arroMbes ,  larges  de  f  à 
3  millimètres,  superposées  aux  grandes  Ucbas  roussàtroa moins 
Cjolorées  di|  bas  de  la  iDanohiS  droite.  Nous  avons  bissé  sans 
la  toucher  la  manche  gaucba 

La  même  opération  a  été.  faita  sur  quatre  pefttles  feachqs, 
Ifrges  de  1  à  ^  millimètres ,  d'un  brun  rooge,  du  derrière  de- 
là blouse,  qui  n'avaient  pas  été- utilisées  dans  nos  précédentes 
opérations,  et  qui  étaient  aussi  superposées  manifesteaMnt 
aux  grandes  lâchas  roussàlrea  moias  colorées  de  eetle  partie 
do  la  blouse.  Nous  avons  laissé  intact  le  devant  de  la  blousa 
La  substance  ai^si  enlevée  »  souoiise  a  Texamen  microsoo*' 
pique  et  aux  réactifs  déjà  employés,  nous  a  oflferC  successive- 
meut  les  caractères  de  lafit>rine,  des  globules  blancs  relenus 
diNDs  son  épaisseur  et  des  globules  rouges ,  couatîMion  sem- 
blaM^  à  celle  des  taobes  que  le  même  examen  noua  a  fait  re- 
connaître comme  formées  par  du  sang. 

La  tache  plus  pâle  restant  après  l'ablation  des  petites  croûtes 
d'un  beau  rouge  précédemment  indiquées,  et  en  représentant' 
1|L  forme  et  les  dimensions  pour  chacune  d'elles ,  ne  nous  a 
plus  montré  de  globules  de  sang  adhérents  aux  fils  dv.  colon 
bleu,  comme  nous  l'avions  vu  sur  les  taches  analogues  prisée 
dans  les  portion^  propres^  de  la  blouse.  Nous  n'y  avons  tirou^ 
quii  des  fragments  ou  graine  irréguliers  de  poussière,  tes  uns 
gris&tres,  sans  couleur  spécmie  .les  autres  d'un  rouge  foncé, 
tels  que  ceux  que  nous  avons  décrits  dans  les  parties  des  grandes 
t^^sroussftireamolnacoloféea  ne  portant  pasde  petites  taches 
d'un  r^uge  brun  foncé. 

Cela  fait,  nous  avons  raclé  avec  soin,  à  l'aide  d'un  scalpel^ 
les  grande  taches  rou$8âire$  mam»  co/orees  que  les  petites,  tant 
du  bas  d^  la  manche  droite  que  du  derrière  de  la  blouse.  Nous 
^vons  reçu  danauac(irande  capsule  en  porcelaine  la  poussière 
qui  ^n  tontbait.  Celle-ci  a  été  recueillie,  ensuite  dans  la  cap* 
suie  a  l'aide  d'un  lavage  de  la  capsule  par  l'eau  distillée 
chaude.  L^  liquide- trouble  et  sale  ainai  obtenu  a  été  aban<^ 
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doonéau  refroidissement  jusqu'au  lemlemaîn.  Par  le  repos* 
ii  s'est  séparé  en  trois  parties  : 

1*  La  première  parité ,  qui  surnageait  dans  le  liquide  du 
tube,  était  floconneuse,  bleue.  Soumise  à  l'examen  micros- 
copique ,  elle  s'est  montrée  composée  de  filaments  de  coton 
teints  en  bleu,  accompagnés  de  particules  irrégulières  offrant 
l'aspect  des  grains  de  poussière  décrits  au  commencement  de 
ce  paragraphe  et  n'ayant  pas  été  attaqués  par  l'eau.  Ces  par* 
ticulas  étaient ,  du  reste,  en  si  petite  quantité,  qu'il  devenait 
inutile,  en  présence  des  faits  qui  suivent,  d'en  faire  une  ana- 
lyse spéciale.  Nous  nous  sommesdonc  débarrassé  de  ce  magma 
floconneux  de  filaments  de  coton  teints  en  bleu. 

2*  Au  fond  du  tube  s'était  séparée  du  liquide  et  déposée  une 
poussière  finement  grenue  formant  une  couche  épaisse  de 
8  millimètres  dans  notre  tube,  qui  était  InrgedeiS  milli- 
mètres. Nous  avons ,  par  la  décantation,  isolé  cette  poussière 
de  l'eau,  dont  elle  s'était  séparée  par  dépôt  gradue!  résultant 
de  sa  pesanteur  spécifique  plus  considérable.  Après  l'avoir 
examinée  au  microscope,  "nous  l'avons  reconnue  entièrement 
formée  de  corpuscules  irréguliers,  les  uns  grisâtres,  sans  colo- 
ration spéciale,  les  autres  d'un  brun  rouge  d'oxyde  ou  de 
carbonate  de  fer,  tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  au  com- 
mencement de  ce  pai*agraplie.  Quelques-uns,  adhérents  aux 
filaments  microscopiques  du  coton,  avaient  en  se  déposant 
entraîné  celui-ci  au  fond  de  l'eau. 

Nous  avons  mis  de  côté  ce  dépôt  pulvérulent  pour  le  sou- 
mettre à  une  analyse  dont  les  détails  seront  développés  plus 
bas. 

3*  Enfin ,  nous  avons  examiné  à  part,  après  décantation.  le 
liquide  interposé  au  magma  bleu ,  floconneux,  de  filaments 
de  coton  qui  le  surnageaient,  et  au  dépôt  pulvérulent  décrit 
tout  à  l'heure.  Ce  liquide  s'est  montré  à  nous  incolore ,  mais 
de  teinte  louche  d'un  gris  bleuâtre.  Le  microscope  nous  a 
montré  bifntôtfque  ce  trouble  était  dû  à  des  filaments  de  co- 
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ton  brisés,  très  courts,  en  suspension  dans  Teaa,  et  aussi 
teints  en  bleu.  Nous  avons  alors  soumis  ce  liquide  à  TébuUi- 
tion,  qui  n'y  a  causé  ni  trouble  nouveau ,  ni  coagulation ,  ni 
clarification.  Nous  avons  donc  filtré  le  liquide,  resté  ainsi  sans 
changer  d'aspect,  et  nous  l'avons  eu  alors  d'une  parfaite  lim- 
pidité. Chauffé  de  nouveau,  il  est  resté  tel.  Ce  liquide  a  éga* 
lement  été  mis  de  côté,  pour  être  soumis  à  une  analyse  spé* 
ciale  dont  les  résultats  vont  être  exposés  dans  le  paragraphe 
suivant. 

Oe  cet  eiamen  préliminaire,  nous  avons  été  amené  déjà  à 
plusieurs  conclusions  qu'il  importe  de  signaler  dès  à  présent, 
parce  qu'elles  nous  ont  guidé  dans  l'emploi  des  nu>yens  d'a« 
nalyse  qu'il  nous  reste  à  exposer,  et  qui  n'ont  fait  que  confir- 
mer celles-là. 

r  Le  séjour  daus  l'eau  de  la  poussière  retirée  des  grandes 
taches  roussfttres  n'ayant  pas  changé  l'aspect  de  cette  pous» 
sière  ni  coloré  eu  rouge  ou  en  rose  vineux  l'eau  distillée,  l'exa* 
men  au  microscope,  qui  n'avait  pas  montré  les  éléments  du 
sang  dans  ces  particules  pulvérulentes,  s'est  trouvé  confirmé; 
car  de  la  poussière  en  quantité  infiniment  moindre  provenant 
du  raçisge  de  taches  de  sang,  nous  a  suffi  pour  colorer  nota- 
blement une  égale  quantité  d'eau  distillée. 

T  L'absence  de  coagulation  dans  le  liquide  soumis  à  la 
température  de  100%  avant  et  après  la  filtration,  nous  a  mon- 
tré qu'il  ne  tenait  pas  eu  dissolution  des  matières  albumi- 
neusea. 

Par  conséquent ,  cet  examen  chimique  venait  déjà  nous 
jDontr^r,  comme  le  microscope,  qu'il  ne  s'agissait  là  que  de 
poussières  minérales,  d'origine  étrangère  au  corps  de  l'homme, 
e(  non  de  taches  de  sang  à  demi-lavées  ou  soumises  à  un  frot- 
tement ou  easttiement  incomplet. 
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SX.  —  Exposé  succinct  des  résultats  de  r  analyse  chimique  des 
poussières  provenant  des  taches  qui,  par  leur  teinte  roussâtre^ 
avaient  été  considérées  comme  pouvant  être  formées  de  iong 
que  Von  aurait  cherché  à  laver  ou  à  essuyer. 

Nous  avons  d'abord  délerminé  les  principes  ^fle  l'esli  di»^ 
iiUée  avait  enlevés  a«ii  poussières  «des  tat^hes. 

Pour  oeia ,  noos  Tavons  partagée  en  tMs  paflieè  dans  M- 
tant  de  tubes  difiërents. 

Le  nitraAe  d'argent  a  donné  dans  le  premier  iin  p»N6tipité 
.très  notaible,  blanc  floconneux ,  qai  s'est  dti^ons  datte  l*aiii^ 
moniaqoe,  et  qui  imus  a  ifi^liquë  aiaai  ta  préeedce  d'tuè  pé* 
tife  qttaiiiiié  de  dMorures  solubtes. 

Le  chlorure  de  baryum  a  produit  dans  le  second  tnbe  un 
l^fécipité  blanc  tr^  «bondaM,  qoi  it^  s'est  pas  dfsâous  apr^^ 
qva  nous  eûmes  acidulé  le  liquMe  etirec  en  peu  d*aclde  suira- 
^tiqué.  Cette  réaotion  nous  a  montré  qn'jt  exiiltaît  Hi  uiie  no- 
table q  uanlî  lé  de  an  f fates  sotaiMes. 

Dans  la  troisième  pordoK  du  liquide ,  nous  a^tina  obtmii 
:nBe  tirà»  lé^fère  coatevr  bleue  par  TaddHiM  da  proislate  de 
fotasae,  îndiqMmt  des  traces  de  Mis  de  peroijrde  dèfe^.  CéHe 
teinte  n'est  devenue  un  ^ti  foncée  qn'iq!)fte  que  noiie  efttnes 
i^uît  de  notfiéi  par  évapefation  à  obaafd,  la  pèCMè  quantité 
de  liquide  essayée. 

Sur  le  dépôt  fmlvérulent  dont  nenia  «vons  déjà  f^arié  èl  mis 
de  côté  pour  une  analyse  ultérieure,  nous  avons  versé  de  l'0Mi 
acidulée  d'aoide  oblorhydriqce.  Nous  arvoéa  vu  alors  tMIe  la 
«lasae  se  diasoudFe  daÉs  Teapaee  d'uaa  heure  mifkon^  an  pm- 
dtfiaaQt  tim  dégageaBeai  de  petites  bulles  de  gaa.  La  paUte 
4piantité  de  maliàre  nous  •  ^aBfJêohé  de  reoaeiflltr  49ellea^; 
mais  tout  porte  à  penser  ^'il  B'>agisMnl  là  da  aarboiBalas 
décomposés  par  l'acide  chlorhydrique  déplaçant  l'acide  car- 
boniqua 
La   dissolution   achevée   offrait  une  très  légère   Idnie 
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Meaàire;  fé  Hqntde  ainsi  obteim  était  encore  notablement 
^ïéfè,  cttr  f)  )rotigissd!t  franchement  le  tournesol,  h  fûtdiivis^ 
en  trois  portions  égales  dans  d6$  tubes  distincts. 

Danis  fè  pt*eh)ier,  l'addition  d^une  pethé  quantité  de  chto- 
îHif^de  baryum  ne  donna  aucun  précipité;  mais  par  t'additioà 
H^a^monfaq\ie  jusqu'à  neutraii^fion,  il  s'est  produit  un  pré- 
etl^té  bhnt  abondant  de  phosphate  de  baryte.  \]Yi  précipité 
blanc,  floconneni,  s'est  produit  également  lorsque  dans  uiië 
autre  portion  de  et  1iq\)idé  nous  avons  ajouté  de  l*acKtàtô  dé 
t)lomb  en  eicè$.  Ces  caractères  nous  ont  indiqué  là  l'cxiMenoe 
â*nne  certaine  quantité  d'acide  phospliorique,  qui  était  com- 
biné avec  de  ta  chaux,  en  grande  partie  du  moins,  pour  For- 
jtàer  les  grains  microscopiques  irréguliefs  de  poussière  miné- 
raie  observés  au  micro^copie  'et  déposés  dans  l*eau  (distillée. 
ITest  ce  que  vont  achever  de  prouver  les  réactions  suivantes  : 

Dans  la  seconde  portion  de  liquide,  nous  avons  ajouté  dé 
Poialate  de  potasse  en  excès,  qui  a  produit  aussitôt  un  préci- 
jfrtté  abondant,  grenu,  se  réunissant  irapidèment  au  Fond  an 
tube  et  formé  d'ôxalatè  de  chaux. 

Enfin,  dans  la  troisième  portion  du  liquidé,  ayant  ajouté  dd 
prussiate  jauae  d^  potasse,  noua  avoBS  vu  s'y  développer  une 
couleur  bleu  de  Prusse  très  pronoBoée. 

Ces  diverses  réactions  sont  donc  venues  nous  montrer 
Côïntne  Texamen  microscopique,  1'  que  là  matière  pulvéru- 
lente retirée  des  taches  roussàlres,  moins  colorées  que  celles 
où  noua  avons  vu  des  globules  sanguins  et  de  la  fibrine, 
n'était  point  constituée  par  les  éléments  du  sang,  ni  par 
d'autre  matière  d'origine  aninialé. 

i'  Que  cette  poussière  était  coAnpo^ée  par  des  filaments  de 
côtoii  en  petite  quantité,  mais  principalement  par  des  suB- 
Aances  nliinéfate^,  telles  que  celles  qu'on  trouve  habituelle-. 
tAeht  danâ*  ta  plupart  des  poussières  terreuses. 

3*  Que  céi  dehuèrés  sut)stailces  étaient  a  l'élàt  de  grains 
irréguliers,  les  uns  grisâtres,  sans  eolfti^tioft  sfléciAlé,  pridéi- 
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paiement  formés  de  phosphate  et  de  carbonate  de  chaux,  am 
des  traces  de  sulfates  et  de  chlorures  soiubles,  et  probable- 
ment aussi  de  sulfate  de  chaux. 

ft*  Que  les  autres  grains  irrégulîers,  moins  abondants  que 
les  précédents,  mais  donnant  à  la  poussière  sa  teinte  d'un  gris 
roussàtre,  étaient  sans  aucun  doute  composés  d*oxydeetde 
carbonate  de  fer,  dont  les  réactifs  nous  ont  décelé  la  présence 
en  quantité  beaucoup  plus  considérable  que  celle  qui  est 

renfermée  dans  quelques  substances  animales. 
5^  due  par  conséquent  les  taches  moins  colorées»  paraissant 

avoir  été  frottées  ou  étendues  par  un  frottement  ou  un  lavage 

quelconque,  n'ont  point  été  produites  par  du  sang  étalé  mais 

par  de  la  poussière  ou  de  la  boue  ayant  sali  la  blouse  de  Vin- 

culpé  avant  la  perpétration  du  crime. 

Celte  conclusion  est  confirmée  en  outre  par  ce  fait  que  sur 

ces  taches,  reconnues  formées  par  de  la  boue,  nous  avons  pa 

démontrer  l'existence  de  taches  de  sang  superposées ,  offrant 

là  les  mêmes  caractères  que  ceux  que  nous  avons  trouvés  sur 

les  taches  disséminées  à  la  surface  des  parties  non  salies  delà 

blouse  de  Doiteau. 

§  XI.  —  Réponse  aux  questions  posées  par  M,  le  juge 

d'instruction  (1). 

En  premier  lieu,  ayant  reconnu  que  les  taches  roussàtres 
les  plus  grandes,  mais  les  moins  foncées  en  couleur,  ne  sout 
pas  constituées  par  du  sang,  mais  bien  par  des  matières  ter- 
reuses, môlées  de  particules  d'oxyde  et  de  carbonate  de 
fer  formant  la  rouille,  nous  pouvons  répondre  : 

Oui  !  du  sang  aurait  pu  jaillir  des  artères  carotides  d'un 
canard  décapité  en  assez  grande  quantité  pour  former  ou  ex- 
pliquer ta  formation  des  nombreuses,  mais  petites  taches  de 
la  blouse,  véritablement  composées  par  du  sang,  aux  manches, 
sur  le  devant,  et  même  sur  Tépaule  et  sur  le  dos. 

(1)  Voyei  le  {  1">  p.  369  A  371 . 
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En  iêctmi  lieu,  mais  à  plus  forte  raison ,  ces  goaltes  mul« 
iiples,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  peuvent  provenir  des  ar* 
tères  des  parties  molles  de  la  tète  d'une  femme  de  soixante- 
huit  ans«  rompues  ou  coupées  par  de  violents  coups  portés 
sur  la  télé,  à  l'aide  d'instruments  tranehants  et  contondants: 
et  cela  d'autant  plus,  que  l'examen  desdiles  taches  de  sang 
nous  a  montré  péremptoirement  qu'elles  étaient,  par  leurs 
éléments  constitutifs,  de  la  nature  des  gouttes  de  sang  bu- 
main,  et  ne  possédaient  point  les  caractères  qu'on  trouve 
dans  le  sang  des  canards. 

Les  experts  assermentés  soussignés  peuvent  donc  résoudre» 
ainsi  qu'il  suit ,  les  questions  posées  à  l'occasion  de  cette 
blouse. 

1*  Oui  I  les  taches  de  la  blouse,  les  taches  foncées,  tirant 
sur  le  rouge  brun ,  sont  du  sang.  Elles  sont  formées  par  du 
sang,  moins  l'eau  qui  le  rend  fluide,  parce  que  cette  eau  s'est 
échappée  par  évaporation  depuis  que  le  sang  est  sorti  des 
vaisseaux. 

En  effet,  dans  le  sang  seulement  se  trouvent  les  globules 
rouges  que  nous  sommes  parvenus  à  isoler  de  ces  taches; 
dans  le  sang  seulement  se  trouvent  réunis  à  la  fois  la  fibrine, 
les  globules  blancs,  que  nous  avons  reconnus  dans  L'épais- 
seur de  la  trame  qu'elle  forme,  et  les  globules  rouges  que 
nous  en  avons  isolés. 

Le  microscope  seul  pouvait  conduire  à  décider  cette  ques- 
tion, parce  que  ces  taches  étaient  trop  petites  pour  qu'il  fût 
possible  d'y  démontrer  l'existence  de  l'albumine  du  sang.  On 
sait,  en  outre,  que  l'albumine  ou  les  principes  albumineux 
analogues  peuvent  se  rencontrer  avec  les  caractères  qu'on 
lui  trouve  sur  les  grosses  tâches  de  sang,  non-seulement  dans 
un  grand  nombre  de  liquides  animaux,  mais  encore  dans  les 
sucs  colorés  ou  non  des  plantes.  Au  contraire,  le  sang  seul 
offre  à  la  fois  réunis  ensemble  la  fibrine ,  les  globules  rouges 
circubiresaplatis  sans  noyaux,  et  les  globules  blancs  sphéri- 
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^|hi6s  paorriis  de  UQ  à  ti^  lÉojFlai  après  rftcMM  èè  Vêm  ou 
4e  Tuèide  ooétifue. 

fi*  Non,  îÉdépendëninielitdel  tiichës  qttî*,  %  ("idBiiilu,  para'»- 
ami  être  des  taches  de  séng  f»r  tour  forme  et  leur  eMieiir,  il 
D'y  a  pas  sor  ta  bioa^d'aatitis  taciies  <ié  ttÈëmè  aatéK,  mais 
amus  <eoioi^ées,  cpii^anhiiefii  été  effseées  iHk  étMAti^  îflC0ifH> 
plétemant  peu  apràs  leiir  fo^malveiis  à  t^alée  dNm  frôttemenl 
eo  d*«iii  iavage^ueleoa<|)l0/ 

fia  lefifet,  reiamieai  de  la  tostièré  de  H!^  g)*awie*  taébeÉ, 
moins  colorées,  roussàtres  ou  tiranft  mt  le  j^ÉmÉWe,  Ihdos  A 
OMblré  «fu'eUès^ie  r^afertnaiem  MtMi  d«s  éW<iitfWfa  êù  sang. 
6ë  floAme  «MaBeô,  à  4'stde  du  ktnomsèope,  èfêmplélé  paf 
l'analyse  chimique  de  la  matière  retirée  desdîtes  taches  paf 
h  TM^fBs  noès  a  mdniré  qa^elleë  Astlènt  ftmhéès  A^  Ifrhkns 
û^égttiiers  de  rtaHans  tnlliéraie.  Les  uhs  étatent  comprises  de 
iete  eeleaipea  tnsolobtest  «elstiue  plib^haftè»  el  eafboRate 
prlncipaienent^  aveè  itss  tpmBs  de  ^itt)rares  et  de  sulliiies 
solubles.  Les  autres,  d'un  rouge  brun  foncé  sous  le  micros- 
aope^étaientc^emposésd'otTitaettiecarbmiaiede  fer,  élémekits 
eaastitatîfs  de  Va  rouille^  sereaaoïitfant  sottvmi  dsfis  la  boue 
Ott  autres  niatiàiies  ssWssanlasi  MaiK  sa#  ces  fadies  éaboua.  aa 
du  Hioins  roussAtras,  se  troa^iettt  superposées  des  ttfèhas  èè 
ssng.ofirafit  làtovs  les  càrhctères  à  Tthil  tittetmfie^iroscopiqilia 
sus-indiqués  qui  se  constataient  dans  les  iSchiès  de  tndroe  â»* 
pec4  disséminées  Èuf  les  parties  non  siilies  de  la  Meuse. 

6<»  Les  taches  qai  sent  da  sanig,  da  vtm  sang^  masns  sod 
eO,  ne  sonft  pas  en  lassez  grande  quantité  pour  qo^n  puisse 
âirequalel  éclaboassuresdu  sang  d'une  \\)laille  ne  peurraionl 
pas  les  prodaife.  Le  sang  qui  jaillit  des  artères  tearotàdea 
d'une  volaiUe décapitée,  poatTait)  si  oeite  Tofanlle  n'était pasa 
terra,  s'élever  assez  haat,  pour  que  la  pt?rsofinef  ptaeâe  aa 
faee  de  celle  qui  tue  la  YotaïUei  pût  recevoir  dia  aaag  à  des 
placy^iauesi  tauiitipllées  ei  au^i  difenas  qna  œàieA  qui 
sur  tabkNiae  qui.tioUsa  été  remisa. 
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4*  Ubw  les  élémeaU  du  sacig  qui  oempoient  oea  laehts  île 
sont  pas  eaux  du  sang  d'uft)  canard.  Ces  é\émmts  ont,  Im 
contraire,  tous  lés  caFaclères  des  élémeâta  èenstitulife  du 
^Dg  de  rbomme;  ils  n'ont  point  la  Forme  ovalaire  aplatie^ 
ni  le,  volume,  ni  le  noyau  ovoïde  eeniral  q«'on  trouve  dans 
les  globules  rouges  ou  caractériatiquea  du  sang  frais  on  'dili- 
séebé  des  canards  et  autres  volailles. 

S""  Les  éléments  du  sang  formant  les  taehes  de  kt  Ueuaa 
sont  les  éléments  du  sang  appartenant  à  Teapèeè  httmatffêi 
La  fibrine  s*;  trouve  ai  en  a  Teepeet  fibriliaîre,  lesréactioAil 
au  contact  de  l'acide  aeétiquev  eto.  Les  gkibuleB  èlaiibs  a*^ 
trouvent  ;  ils  ont  le  volume»  la  forme^  les  gratiutokimie/  ieb 
noyaux,  les  réactions  chiaftiques,  qu^n  trouve  daâs  tes  glo- 
bules blancs  du  sang  de  Thomaie.  Les  gtobulea  rouges  s'y 
trouvent;  ils  en  ont  le  volume,  ils  ont  la  forkne  eironkircs 
aplatie^  biconcave^  ils  ont  la  couleur  d'un  janne  roaé  qaî  est 
propre  à  ceux  de  rhomette  vus  par  tr anspareiioè  au:  mieroai* 
cope;  ils  se  dissolvent,  oommeeuxi,  dans  l'eaitel  éana  l'acide 
acétique  sans  laisser  trace  de  noyaux  apfès  eux. 

Mais  dans  l'état  actuel  de  la  aoienoè^  il  est  itopossiMede 
dire  plus  ;  il  est  impossible  de  déterminer,  à  l'aide  deoe  sang*, 
le  sexe  ni  l'ége  de  l'individu  dont  il  tprovient. 

ê*  Oui  !  enin,  ces  taches  de  sàng^  oar  ce  aont  dea  taehes  de 
aang  humain  privé  seulement  de  aao  ean  pa^  la  deasicteatlan , 
disséminées  et  petites  comme  elles  sont,  peuvent  maaifestaft- 
aient  avoir  été  produites,  là  où  eltease  sont  attacMea  i^  les 
diverses  partîea  de  la  hieuse ,  par  édabotfssnre  du  aang  pro- 
venant de  veines  ouvertes  par  un  oonp  violent ,  lou  mieux  da 
aang  provenant  du  jet  que  donnent  les  arlères,  avant  la  mort 
ooTOf  lète«  daw  le  eoura  d'un  aaaaasimrt  où  nn  hoaune  aral^ 
armé  d'un  oauperet;  d'une  aerpe  oa  d'mne  bèohè^  aurait  frappé 
quinoe  coaps  et  asiéme  moins,  sur  la  ttête  de  sa  vietinwi 

7'*  Les  docteurs  ex^rts  souasignésy  en  dooslataai  dans  lent 
nappovt  lenr  mamépa  de  proeédet^  mesUrenti  par  Imdétaiia 
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dans  lesquels  ils  sont  entrés,  que  le  mode  de  vériflcation  em- 
ployé par  eux  dans  l'exécution  de  leur  expertise  offre  des  ga- 
ranties, une  sécurité  et  une  précision  supérieures  aux  moyens 
employés  jusqu'à  ce  jour,  f^  microscope  seul,  en  effet,  permet 
devoir,  non  point  les  principes  albumineux  on  rerrugineox 
du  sangt  mais  ses  éléments  eonstituiirs  mêmes,  les  plus  carac- 
téristiques, ceux  qui  font  dire  d'un  liquide  que  c'est  du  ssng, 
et  non  tout  autre  liquide  ;  car  lui  seul  permet  de  constater  sar 
iioe  seule  tache,  n'eût-eil«  qu'un  miltimètre  de  diamètre  au 
plus,  l'existence  et  tous  les  attributs  des  trois  parties  solides 
les  plus  caractéristiques  du  sang,  savoir  :  la  fibrine,  les  glo- 
bules rouges  et  les  globules  blancs. 

Enfin,  les  garanties  et  la  sécurité  de  précision  des  procédés 
qu'ils  ont  employés,  ressort  stcc  la  plus  grande  évidence  da 
fait  suivant  Ce  fait  est  que  l'examen  à  Taide  du  microscope 
pouvait  seul  faire  reconnaître  si  les  taches  dont  il  s'agit  étaient 
formées  par  du  sang  de  canard  ou  du  sang  humain,  par  saite 
de  ce  qu'il  montre,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  les  élé- 
ments mêmes  qui  flottent  dans  le  sang,  qui  lui  donnent  sa 
couleur,  et  d'autres  de  ses  caractères.  Or,  ces  éléments  dif- 
fèrent de  l'homme  aux  oiseaux ,  aux  reptiles  et  aux  poissons, 
par  leur  forme,  leur  volume  et  leur  structure  intinoe,  ce  qae 
le  microscope  seul  permet  de  constater,  et  ce  qu'il  montre 
partout  où  ces  éléments  ont  pu  être  déposés  sans  que  putré- 
faction s'en  «soit  suivie. 

Outre  que  ce  moyen  peut  être  appliqué  avec  une  égale  pré- 
cision sur  de  petites  taches,  et  même  sur  une  seule  petite 
tache,  comme  sur  de  grosses ,  il  ofire  encore  d*autres  avan- 
tages sur  ceux  plus  habituellement  employés  jusqu'à  œ 
jour.  En  effet,  ces  derniers  sont  fondés  seulement  sur  l'exa- 
men de  la  matière  colorante  du  sang,  sur  celui  du  fer  qu'elle 
renferme,  et  sur  celui  des  matières  albumineuses  du  sang  ao- 
lubies  dans  l'eau.  Or  ces  principes  se  retrouvent  identique- 
ment les  naémes ,  sans  différenciation  poesibie,  au  point  de 
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vue  Je  la  couleur,  des  réactions,  etc. ,  dans  le  sang  de  rhomme, 
des  oiseaux  et  des  autres  animaux  à  sang  rouge;  de 
telle  sorte  que  les  questions  qui  nous  étaient  posées  relative* 
ipeut  à  la  nature  des  taches  qu'il  s'agissait  de  reconnaître 
comme  formées  par  du  sang  humain  ou  du  sang  de  canard, 
restaient  absolument  insolubles  sans  l'emploi  du  mode  de 
vérification  que  nous  avons  adopté,  soit  d'une  manière  abso- 
lue, soit  de  manière  à  faire  des  anciens  procédés  un  simple 
adjuvant  du  microscope. 

ÉTUDE  MÉDICO-LÉGALE 
•um  Lst 

ATTENTATS  AUX  MOEURS, 

Wmr  le  11*  Ambrotie  TJàBBIXU, 

Profciwar  agrégé  de  médecine  légale  k  U  Facttlté 
de  médecioe  de  Paris. 

(Suite.  —  Vojex  page  133.) 

DIS  QDBSTIOIfS  MÉDICO-LBGALIS  QOI  PIOVSNT  SB  PaftSIIITIA 
DANS  LBS  CAS  DE  VIOLS  OU  D* ATTENTATS  A  LA  PUDEUS. 

Ce  serait  donner  une  idée  fort  incomplète ,  et  surtout  très 
peu  pratique ,  du  sujet  qui  nous  occupe ,  que  de  se  borner  à 
Texposé  qui  précède,  et  de  se  contenter  d'aroir  analysé  les 
signes  ordinaires  de  l'attentat  à  la  pudeur  et  du  viol.  Il  faut, 
si  Ton  veut  tirer  quelque  profit  de  cette  étude,  pénétrer  plus 
avant,  et  montrer  dans  quels  termes  se  posent  devant  la  jus- 
tice et  devant  Texpert  les  questions  médico-légales  que  suscite 
la  poursuite  des  crimes  de  ce  genre,  et  comment  elles  peuvent 
être  le  plus  souvent  résolues.  Cela  est  d'autant  plus  important 
que  ces  questions,  qui  sont  en  réalité  très  nombreuses,  ne 
sont  pour  la  plupart  pas  même  énoncées  dans  les  auteurs. 
Orfila  en  pose  sept,  Briand  et  Chaude  quatre  seulement, 
Fodérédix,  et  nous  en  indiquerons  jusqu'à  vingt^quatre^saos 
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atoir  U  pré^o^î^ii  de  limiter  1^  ohtflhe  de  oelhM  qoi  peairoiK 
surgir  c)MM)ue  jour  dana  lai  o«  tel  cas  partîoulier.  Bu  effet,  il 
ne  faut  pas  pecdœ  de  vue  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  déduire  des 
feîl9  quelques  prioeîpes  on  quelques  règles  sdentiflqoes ,  msis 
d>efegistver  sioplenient  les  questîonsy  qoî,  nées  d'une  ma- 
nière pius  ou  iMiiiS  fortotte  dans  le  eonis  de  l'enquête  jadi- 
ciaûe  ou  des  débets,  oaustilMeni  des  éiéneols  d^appréoiation 
e|  de  jugeineni  que  la  seienee  »  k  mission  de  contrôler, 
qu'il  n'est  pas  en  son  pouvoir  de  supprimer  el  qu'elle  sortit 
le  plus  grand  tort  de  négliger.  On  ue  devra  ui  s'étonner  ni  se 
rebuter,  si  quelques-unes  de  ces  question;;  paraissent  peu  sé- 
rieuses et  presque  indignes  de  discussion  ;  en  les  considérant 
au  point  de  vue  que  nous  venons  d'indiquer  et  qui  est  vérita- 
blement celui  du  aiédficiu  légiste,  op  n'aura  pf  s  à  craindre 
de  faire  fausse  route,  et  l'on  comprendra  qu'il  n'en  est  aucune 
qui  n'offre  un  réel  intérêt,  et  qui  ne  mérite  l'attention  de  ceoi 
qui  voudront  se  préparer  aux  dj/ficUes  fonctions  d'expert. 

Je  crois  devoir,  avant  d'aborder  Texamen  de  ces  diverses 
questions,  ajouter  ici  quelques  conseils  sur  la  marche  qui  me 
parah  la  meilleure  à  suivre  dans  fa  rédaction  des  rapports  et 
des  conclusions  relatifs  à  des  affaires  d'attentat  à  la  pudeur. 
foorai  nuttament  la  prétantion  d'imposer  à  mes  confrères  one 
ooadiiiledonl  leur  consoieno&doit  reaier  seu4o  juge,  HMîsje 
ONiia  pouvoir  leur  recommander,  comme  un  précepte  dpot 
reapérienee  lai'a  Uen  des  fois  démontré  la  joslesse,  d^éfitsr 
de  conaignar  dans  leurs  rapports  lea  réeits  el  les  déclaralions 
que  ne  manquent  jamais  do  fiive  à  i'esperl  les  p«iies  tntérsi* 
séea;  le  médecin,  qui  »'a  aucun  asoyen  de>  vérifier  la  sincérité 
de  ces  allégations^  aota  toujours  une  position  beanceup  plus 
nette  et  beaucoup  plus  assurée  a'il  se  contente  d^^p^ser  les 
faits  matérîata  qu'il  peut  constater  pa«  lui-mdroew  If  doU 
aussi  se  détendre  de  laisser  paraHre  dans  ses  rapporta  écrits 
ou  dans  ses  dépositions  tes  impressions  morales  qu'il  a  pu  res- 
sentir. Le  apoindre  ÎDConvénienl  serait  de  transformer  le  rOie 
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TvA,  s^n^.  inspifrei;  fnç^gr  I'oluM^i^  i^^  grande  4X>iiQ^mi#.  Enfi», 
d^§  le^  çpuolqsû^  qql  dofyeajt  ii  la  9i|  de  «h^qwe.  ri^pcff) 
en  ri^neff  les  poif^^  ipriMCH^UiX,  et  ^s^f^nU^  «'U  oonvî^q^ 
A*$WXÎgur  l^fiP  iWlWt^  Vwwm  qWW  fMd#  «W.d^  lignes 

positifs,  a,  unwFi^  1^9^  WPJ/>â  p^^i^u^fn^ui;  ^  ift  )iéni^etr4 

la  justice  de  u^  pa$  $e^  çp^itenter  d'éoonç^r  des  aigves  Q^ntib 
iQjrsqqe  les  faits  ont  pu  avoir  lieu  sans  laissai:  d/3  Uraqi^  ;  il  faut 
alors*  ppur  être  çpn?ç)étj(în)(^Dt  vr^i,  io^ic^r  au  ipoios  la  pMr 
sibilité  du  fait  BQÔme  eg^  l'^s^nce  des  sigoe^positUs  qui  motir 
ver^ieot  des  cpocli^qs  plu;^  fçcnielles^ 

Dan«  Tef a^en  tijg^^if  q|ie  j/^  vfi^,  Efve  des  viBgt-  quatie 
<^^t|oqs  q^p  j'ai  v^jb^  se  prés^vter  dai^s^  t^  cas  de  viol  on 
^'a^ÇAita^  ^  ^  pud^ur,^  je  m'efforcferai  d'être  bc#f  et  d'évit#f 
au.tau.t  que  possible  les  redit^i»  eu  ipvoquaut  les  longs  dévor 
loppf^ents,  dans  l.eaquelj»  je  suis  en.tré  précédeatooeul  syr 
Viiistoire  générale  et  les  signes  particuliers  des  atUwtais  à  Ig 
pudeur  et  du  viol. 

1»  Bxi«f^t-tt  4^m  miec»  dr^ui|  «ticMif^Y  -:*-  La  âojMtion  de 

cfHte  première  questiop  ^e  trouve  toute  entière  44ms  les  d^ 

t^|(§que  nous  ayons  déj^  dopiiés  sur  les  signes.qapacféristiquei 

de  Tattentat,  nQtam.o^ent  Tirrit^tioa  d^  la  vulve,  rinflamo^r 

tion  aigué  plus  ou  nipins  viole^tp  des.  partie  ej^tériei^re^iidif  l# 
génération. 

Hais  il  ne  faut  pas  se  contenter  d'indiquer  qu'il  existe  des 

traces  d\un  attentat  ;  il  faut  rechercher  s'il  est  ancien  ou  rép 

cent;  s  il  est  le  fait  d'une  violence  isolée  ou  d'acies  répéta 

Les  caractères  de  Tinflarornation ,  Taciiité  pl,\is  QU  u)oin^ 

grande,  la  consistance  plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins 

foncée  et  la  couleur  de  Técouleinent,  permettroi;t  de  di§|i4- 

guer  approximativement  à  quelle  époque  remonte  l'attentat. 

Quant  à  la  répétition  des  actes,  il  suffira  de  rappeler  la  valjBur 

considérable  du  signe  fourni  chez  les  petites  filles  pajc  Ij^  d^~ 

formation  infundibuliforme  de  la  vulve.  C'est  là  l'indice  per- 
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tain  d'attentats  répétés,  parfois  tnéme  dé  tentatives  faabitueUes 
constituant  une  sorte  de  commerce  sexuel  établi.  On'nesaQ- 
rait  ti^p  insister  sur  ce  point  II  faut  noter  aussi  les  lésioDs 
que  l'on  peut  rencontrer  du  côté  de  la  bouche  et  de  Vanos. 

2*  liOi  êémorérem  peMir«Mt-fls  èCve  afteOboés  *  4m  altM- 
«hcBMBte  i^eraoïMds,  *  de  nMivvalscs  hablttidesl  —  Il  ne 

suffit  pas  d'avoir  constaté  les  lésions  inflammatoires  ou  la  dé- 
formation des  parties  sexuelles,  il  faut  établir  que  ces  désor- 
dres ne  tiennent  pas  à  d'autres  causes  que  les  violences  cri- 
minelles; et  parmi  ces  causes  il  n'en  est  pas  de  plus  souvent 
invoquées  et  il  faut  le  dire  de  plus  légitimement  suspectées 
que  les  habitudes  d'onanisme.  II  faut  donc  s'attacher  à  re- 
connaître les  traces  que  ce  vice  laisse  ordinairement.  Qr, 
sans  être  absolus,  les  caractères  de  la  masturbation  chez  la 
petites  filles  ne  laissent  pas  d'être  suffisamment  tranchés  et 
de  se  distinguer  de  l'irritation  et  des  changements  de  forme 
déterminés  dans  les  parties  sexuelles  par  les  attentats  i  la 
pudeur. 

L'onanisme  invétéré  s'accompagne  le  plus  souvent  d'une 
rougeur  livide  de  la  membrane  muqueuse  vulvaire  et  des 
l)ords  de  l'hymen  avec  écoulement  séreux  très  pftle.  L'ouTe^ 
ture  de  l'hymen  est  notablement  élargie.  Mais  il  n'y  a  pis 
enfoncement  infundibtiliforme  de  ces  parties  ;  ce  qui  s'expliqae 
aisément  par  la  difi^rence  de  volume  du  doigt  chez  l'enfant 
et  du  membre  viril,  et  aussi  par  l'effort  très  différent  qu'exige 
l'introduction  de  l'un  et  la  tentative  d'intromission  de  Tautre. 
Le  clitoris,  généralement  plus  volumineux  et  turgescent, 
l'élongation  quelquefois  considérable  et  la  flaccidité  des  petites 
lèvres,  ajoutent  des  sigues  de  plus  qui ,  pour  n'être  pas  con- 
stants, ont  cependant  leur  valeur. 

Je  n'entends  pas  parler  ici  de  ces  vices  de  conforroalioo 
tout  à  fait  insolites .  dont  Parent-Duchàteict  a  justement  si- 
gnalé la  rareté  chez  les  prostituées  (1),  mais  j'insiste  sur  ce 

(1)  De  laproilHution  dans  la  ville  de  Paris.  Paris.  iS57,  I.  I,  p.  M8. 
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qm  présentent  de  vraiment  caractérifitique  chez  les  petites 
filles  le  développemeat  exagéré  Au  cUlovis,  et  surtout  la  bci^ 
lité  avec  laquelle  cet  organe  se  gqnfle  par  la  moindre  excita^ 
tion,  ainsi  que  rallongement  des  petites  lèvres,  et  une  flétris- 
sure de  ces  parties  qui  contraste  avec  Taspeet  qu'elles  offrent 
ordinairement  à  cet  âge. 

On  le  voit,  l'expert  n'est  pas  dépourvu  de  moyens  de  recon- 
naître si  les  lésions  ou  les  déformations  des  organes  génitaux 
sont  le  fait  d'un  attentat  ou  de  mauvaises  habitudes*  Hais  il 
ne  doit  pas  oublier  que  ces  deux  circonstances  peuvent  se 
trouver  souvent  réunies  chez  la  môme  persoune,  t>t  redoubler 
d'attention  pour  saisir  les  signes  complexes  que  lui  Iburniront, 
d'une  part,  la  violence  et  l'acuité  d'une  inflammation  ré^ 
œnte,  et,  d'une  autre  part ,  l'aspect  de  la  conformation  géné- 
rale des  parties  sexuelles. 

S*  Ii'écMileMefli«  cMwtMé   a-S-U   été   eMUiaal^wét  -« 

Nous  avons  fait  déjà  pressentir  les  difficultés  qui  pouvaient 

naître  de  la  multiplicité  des  causes  auxquelles  sont  dus  les 
écoulements  fréquents  observés  chez  les  petites  filles,  et  nous 
n'avons  ici,  après  avoir  posé  la  question,  qu'à  résumer  rapide* 
ment  les  moyens  que  nous  avons  donnés  de  la  résoudre.  Le 
point  capital  est  de  décider  si  l'écoulement  vulvaire  constaté 
sur  la  victime  supposée  d'un  altentat  à  la  pudeur,  a  pu  lui 
être  communiqué  par  le  contact  de  l'inculpé  atteint  lui*mème 
d'une  maladie  analogue. 

J'ai  dit,  et  je  rappellerai  ici,  que  s'il  n'existe  pas  de  signe 
différentiel  spécifique  de  l'inflammation  simple  de  la  vulve  et 
de  l'écoulement  blennorrhagique,  il  est  une  particularité  k 
laquelle  il  est  permis  d'attacher  une  réelle  importance,  et  qui 
consiste  dans  la  turgescence  excessive  des  vaisseaux  répandus 
à  l'entrée  de  la  vulve  et  du  vagin ,  et  dans  le  siège  particulier 
de  l'écoulement  par  l'urètbre,  signes  auxquels  il  fout  joindre 
l'extrême  acuité  de  l'inflammation,  la  violence  et  la  consis- 
tance purulente  de  l'écoulement 

s*  lÉHii,  ia57.  ^  tom  vui.  —  2*  FARTii.  se 
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DttMioiis  Itf  ea$,  il  fiiui  se  garder  de  se  pNBmioer  jMMiB 
d'une  manière  aksoloe  aar  celte  queelkint  de  wfm  si  l'éeou- 
lemeDt  a  été  eomimiqiqaé  ;  et,  tout  en  fiMsaat  veaeoitir  avec 
fioieeles  probfdMlités ,  oe  pas  prétendre  à  la  c^UtudeL 

&^  ¥  m^È-m  iéihn»ti—f*>-'  Il  semble  que  cette  ipiestien  qm 
dépend  d'une  simple  constatation  matérielie  doi?e  être  fseile 
à  résoudiie  ;  et  cependant  elle  est  de  celles  qui,  si  Toa  en 
l^myait  les  auteturstseraient  entourées  de  plus  d'obsonrilé.  Hais 
îl  9  a  le  une  conf  usiea  qa'il  imposte  au  plus  haut  degré  de 
dissiper»  car  elle  a  chaque  jour  des  cooséquenoes  d^lorsbks 
dans  la  pratique  de  \^  médecine  légale. 

La  défloration  est,  ainsi  que  nous  l'avona  dit,  Ja  dédiirare 
de  rhjraen  »  c'est  donc  sur  l'état  de  eette  meashvane,  sur  u 
présf  née  ou  awr  son  absence  qiie  se  fonde  te  jugementà  psvter 
sur  la  défloration.  Mais  les  auteurs  affichent  à  cet  égsid  an 
acepticîsme  ûirtsé^  Qsfila  le  pousse  |iisqu\à  œ  point  de  pré- 
tendre ce  qu'on  ne  peut  affirmer  qu'il  y  ail  eu  dàSoratien ,  à 
». moins  que  l'on  n'établisse  qu'il  y  a  eu  accouchement,  »  ce 
^i  n'est  pas  seulement  iln  paradoxe  dans  la  forme,  mais  en- 
core au  fond  une  douMe  erreur.  Briand  et  Chaude  résument 
Topinion  que  noos  vouions  combattre,  en  disant  «quels  pré- 
9  aance  de  l'hymsn  n'est  pas  an  signe  infaillible  de  TirginUé, 
»  et  que  soo  absence  est  bien  moins  encore  une  preute  oer- 
•  taine  que  la  viigiiifté  n'existe  plus.  » 

Nous  avons  dit  que  l'hymen  ne  manque  pas,  quoi  qo'oo  ait 
pn  prétendae,  ai  ce  n'est  dans  des  cas  tellement  exceptienfieb 
qu'il  est  permis  de  n'en  pas  tenir  compte  ;  mais  Tfaymen  eiis- 
tant,  il  n'est p<|s  impossible  qu'un  ou  plusieurs  rapprochements 
aexuels  aiâat  eu  lieu  sens  qu'il  y  ait  en  réalité  dMoration.  Ge 
fait  est  inûontestable,  et  moinsque  personne  je  voudrais  lenler, 
car  voici,  entre  plusieurs  autres,  le  fait  qu'il  m'a  été  donné  d'ob- 
server^  Un  ou?rier  marié»  dans  Tidée  de  ne  pas  8*exposer  aax 
charges  trop  lourdes  de  -la  famille ,  s'était  pendant  dix  ans 
condamné  à  n*aYoir  avec  sa  femme  qoe  des  rapports  ineom 
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plets  et  en  quelque  sorte  extérieurs.  L'hymen  refoulé  avait 
toiyours  résUté,  et  cependant  une  grossesse  survint.  A  une 
époque  voisine  du  terme  j*ai  pu  constater  la  persistance  de  la 
membrane^  Des  cas  analogues  ont  été'  cités  par  tous  les  aoQou- 
.  cheurs.  Parent-Duchfttalet  a  beaucoup  contribué  à  répandre 
les  idées  de  doute  sur  la  valeur  du  signe  de  la  virginité  en 
exagérant  la  fréquence  et  la  portée  de  certains  cas  de  per- 
sistance de  rhymen  chez  des  prostituées  (1)  ;  et  les  savants 
auteurs  de  la  troisième  édition  de  son  célèbre  ouvrage  eq  o|it 
rapporté  de  nouveaux  exemples.  Mais  là  n'est  pas ,  suivant 
nK>i  I  la  question ,  et  je  ne  crains  pas  d'affirmer  qu'il  est  per- 
mis de  donner  une  appréciation  plus  saine  de  la  valeur  du 
signe  fourni  par  l'hymen. 

Je  n'admets  pas  qu'il  soit  impossible  ni  même  difficile  de 
décider  si  l'hymen  existe  ou  s'il  n'existe  pas.  Or  ce  premier 
point  résolu,  tout  n'est  pas  dit  encore.  Il  faut,  dans  le  cas  où 
la  membrane  existe,  rechercher  sous  quel  aspect  elle  se  pré- 
sente :  si  elle  est  résistante  ou  fortement  tendue  au-devant  d^ 
vagin ,  si  l'ouverture  est  étroite,  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre 
l'intrcMnission  ;  mais  si,  au  contraire»  elle  est  relâchée  de  ma- 
nière à  ne  former  qu'un  voile  flottant  à  l'entrée  du  vagin 
élargi,  il  est  évident  qu'elle  peut  se  prêter  sans  se  rompre  à 
une  intromi^ion  môme  complète.  Dans  le  cas  où  Thymen 
p'existe  plus,  il  y  a  à  constater  que  la  non-existence  est  plus 
apparente  que  réelle  ;  quels  sont  les  caractères  de  la  déchirure, 
la  forme  des  débris ,  le  degré  de  rétraction  des  lambeaux  « 
signes  qui  ne  permettent  pas  de  méconnaître  l'état  réel  de 
cette  membrane  et  la  cause  de  son  absence?  Mais  on  le  voit, 
dans  l'un  et  l'auti'e  oas  il  ne  s'agit  que  de  bien  examiner,  de 
constater  l'état  matériel  des  parties,  et  de  se  livrer  sur  ce  que 
l'on  voit  à  un  diagnostic  raisonné.  On  ne  s'en  tiendra  pas  à 
«ne  énonciation  brute  en  quelque  sorte  ;  mais  on  analysera  ce 

<l)  im.  fit.»  1. 1,  p.  ses. 


%  ^ 


&0&  ilUDB  ItÉDICO-^LftGALK 

signe,  ses  caractères  ;  et  sa  valeur  dans  chaque  cas  spécial  se 
déduira  légitimement  des  circonstances  que  nous  avons  rap- 
pelées. 

Il  y  a  loin  de  cette  manière  d'interpréter  les  faits  au  scep- 
ticisme stérile  et  funeste  contre  lequel  nous  nous  efforçons  de 
prémunir  nos  confrères.  J'ai  entendu  un  médecin  d'un  esprit 
distingué  raconter  qu'il  avait  vu  une  petite  fille  avoir  rhynien 
déchiré  par  un  coup  de  parapluie ,  et  qu'il  se  garderait  bien 
de  jamais  conclure  à  une  défloration  criminelle  dans  la  crainte 
d'attribuer  à  des  violences  coupables  l'efiét  d'un  coup  de  p»- 
rapluie.  Sous  cette  forme  peu  sérieuse,  se  cache  l'opinion 
irréfléchie  et  tout  aussi  légère  de  la  plupart  des  auteurs.  Com- 
bien il  est  préférable  de  se  rattacher  aux  sages  principes  à 
bien  exprimés  par  Fodéré,  et  que  confirment  également  l'ob- 
servation et  le  raisonnement.  Cette  intéressante  citation  résa- 
mera  et  terminera  utilement  la  discussion  qui  précède  :«  Voilà 
»  donc  un  signe  (l'hymen)  qui  manque  quelquefois  naturelle- 
»  ment;  qui  peut  exister  quoique  la  virginité  morale  ait  dis- 
i>  paru  ,  qui  peut  avoir  été  détruit  sans  qu'il  ait  jamais  été 
»  porté  atteinte  à  la  pudeur  :  en  conclurons -nous  qu'il 
V  n'est  d'aucune  utilité  au  médecin  légiste?  Jt  suis  tris 
»  éloigné  de  cette  peiisée ,  et  je  dis  que  le  voile  virginal  exi^ 
»  tant  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas ,  son  existence  on 
»  son  absence  méritent  toute  notre  attention ,  nonobstant  les 
»  assertions  contraires  ;  h  moins  que  flottant  continuellement 
»  dans  une  incertitude  stérile ,  nous  ne  voulions  rejeter  jns*- 
»  qu'aux  moyens  les  plus  constants  que  la  nature  nous  ofie 
»  pour  nous  éclairer.  » 

5*  A  qneUe  époqne  venonto  Ui  déiloratlMif  —  Aocone 

question  ne  présente  plus  d'importance,  car  elle  a  pour  objet 
de  préciser  l'une  des  circonstances  les  plus  graves  dans  les 
poursuites  criminelles,  Tune  de  celles  qui ,  en  fixant  l'époque 
du  délit ,  peuvent  mettre  sur  les  traces  du  coupable.  Il  fiat 
donc,  à  défaut  de  signes  absolus,  réunir  tontes  las 
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rites  qui  peuvent  permettre  d'approcher  le  plus  possible  de  la 
date  exacte  des  faits. 

J'ai  dit  déjà  que  l'on  pouvait  reconnaître  la  défloration  ré- 
cente aux  caractères  de  la  plaie  de  l'hymen  et  à  son  degré  de 
cicatrisation ,  mais  qu'il  fallait  se  tenir  en  garde  contre  les 
assertions  des  auteurs  qui  restreignent  à  un  temps  beaucoup 
trop  court  la  durée  de  ce  travail  morbide  qui  suit  immédiate- 
ment la  brusque  déchirure  de  la  membrane,  et  que  l'on  pour- 
rait, en  général,  en  retrouver  la  trace  jusqu'à  dix  ou  douze 
jours  après  l'acte  accompli  ;  si  l'état  des  parties  sexuelles  fait 
défaut,  on  peut  retrouver  quelques  indices  dans  les  traces  de 
violences  qui  existent  sur  les  autres  parties  du  corps ,  et  no- 
tamment dans  la  coloration  des  ecchymoses. 

Quant  à  la  défloration  ancienne ,  si  l'on  ne  peut  établir 
avec  certitude  l'époque  à  laquelle  elle  remonte,  on  peut  du 
moins  donner  encore  à  sa  réponse  un  intérêt  réel.  En  effet,  la 
date  du  crime  étant  généralement  indiquée  par  les  propres 
déclarations  de  la  victime,  ce  qui  importe  le  plus  à  la  justice  t 
c'est  d'en  contrôler  la  véracité.  Or  la  science,  bien  qu'en  n'ap* 
portant  pas  une  donnée  précise,  peut  parfaitement  dire  s'il  est 
possible,  sinon  certain,  que  la  défloration  remonte  à  l'époque 
indiquée. 

C'est  ainsi  que,  sans  sortir  des  limites  qui  lui  sont  assi- 
gnées par  sa  conscience,  l'expert  peut  fournir  encore  des  lu- 
mières que  ne  donnerait  pas  une  réponse  purement  négative. 

e*"  T  a-t-tt  ànm  alcaes  de  «élMMclie  habitmitot  -—  Ce  n'est 

pas  sur  des  présomptions  morales  ,  mais  uniquement  sur  les 
particularités  de  la  conformation  physique  prudemment  interr 
prêtées  >  que  l'expert  peut  asseoir  son  jugement  sur  les  habi- 
tudes de  la  jeune  fille  ou  de  la  femme  qui  se  dit  victime  de 
violences. 

11  n'est  pas  toujours  facile  de  se  prononcer  avec  assurance 
chez  une  petite  fille,  bien  que  le  développement  prématuré  des 
orgapes  sexuelsi  leur  aspect  plus  ou  moins  flétri  puissent  four- 


1. 
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nir  de  précieoses  données.  Mais  chez  une  femme,  et  aprèi  h 
défloration,  on  rencontre  des  indices  plus  certains  et  des  signai 
en  quelque  sorte  anatomiques  propres  à  faire  connattre  ses 
habitudes  morales.  Ces  signes  Boni  tirés  de  l'état  des  lim« 
beaux  déchirés  de  Thymen  :  on  se  rappelle,  en  eflet,  que  ceux* 
ci,  après  un  acte  isolé ,  resteront  affrontés  et  ae  cicatrisercHit 
sur  place ,  tandis  que  sous  rinfluence  de  nqnMrochemepts 
sexuels  répétés,  ils  se  rétractent  d'une  maniée  plus  ou  moins 
complète  et  jusqu'à  formation  des  caroncules  myrliformes.  Il 
est  très  important,  dans  ces  cas  y  de  s'assurer  en  même  temps 
s'il  existerait  des  traces  d'accouchements  antérieors ,  et  poar 
cela  il  faut  ne  jamais  négliger,  pendant  l'exploration  à  la- 
quelle la  femme  est  soumise ,  de  constater  l'état  des  parois 
abdominales  que  plus  d'une  s'efforce  de  dissimuler. 

7*  ËM  défloMialoii  est-elle  le  véesltat  4e  flmi  umÊmlm 
ém  lÉienibre  vlrfl  en  #«tte«ieheniciite  iereée,  tfiietSJgiiN»  «1 

ae  HMdiedieef  —  M.  Devergie  fait  très  à  tort  un  reproche  i 
Orfila  de  poser  cette  question,  car  elle  est  de  celles  que  la  jus- 
tice ne  peut  manquer  de  soumettre  à  l'expert,  et  qne  eeki-ei 
doit  prévoir.  Du  reste ,  l'auteur  que  nous  venons  de  dier  n*a 
pas  échappé  lui-même  à  cette  nécessité ,  et  a  donné  l'indies- 
tiondes  causes  capables  d'opérer  la  défloration,  nestinoon- 
testable,  en  effet,  que  la  déchirure  de  l'hymen  peut ,  daas 
certaines  eirconslances  exceptionnelles,  étpeprodaite  par  d'sn* 
très  eauises  qu'un  rapprochement  sexuel.  Celles-ci  cependant 
sont  fort  rares^  ei  je  n'accepte  pas  kt  piupart  decéllee  qae  les 
auteurs  adanettCBl  avec  une  beaucoup  trop  grande  facilité.  R 
suffira  de  lea  énvnérar  poor  faire  apprécier  leur  valeur. 

L'onanisme  et  Tintroduotion  de  corps  étrangers  auxqudf 
OB  a&cte  si  souvent  d'attaritMier  dans  les  débuts  judieiairBS 
la  destruction  de  la  membrane  hymen,  n*ont  pas,  en  générti, 
un  semblable  résultat.  Il  peut  bien'  se  faire ,  et  on  ne  le  voit 
que  trop,  que  les  habitudes  vicieuses  amènent  TéhrgîssemeDt 
du  vagin  et  le  relAchement  de  l'hymen  ;  mais  on  ne  reneonbe 
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pas,  à  k  suite  d'aMouehemeots  personnels  «  ees.  déehirures 
violentes  et  profondes  <|«i  earactériseul  la  déBonilion.  Fodéffé 
en  8  très  judicienseaieirt  donné  la  raison  :  «  11  n'esl  guère 
présunoable  que  la  personne  mâine  se  soit  permis  eee 
iatroductions  contre  nature  asses  foroéoienl  pour  causes 
ces  déchirements ,  qui  sont  toujours  plus  ou  moins  doulou-» 
feux,  y^ 

Les  accidents  que  peuvent  déterminer  Teiercice  du  cheval  • 
un  saut  violent ,  une  chute ,  des  blessures  •  sont  bien  moins 
encore  capables  de  laisser  dans  les  parties  seueUes  des  traces 
analogues  à  la  défloration.  En  effets  sans  parler  de  l'équiten 
tion  »  des  courses  ou  des  marches  forcées,  il  est  certain  que 
certaines  chutes  sur  des  corps  aigus  et  tranchants ,  certainca 
blessures  dirigées  sur  les  organes  génitaux,  peuvent  intéresser 
la  membrane  hymen  ;  mais  de  semblables  lésions  portent  avec 
elles  la  caractère  de  leur  origine ,  et  difièrent  trop  complète? 
■sent  par  leur  siège,  par  leur  forme ,  par  leur  ét^due,  de  la 
rupture  simple  de  l'hymen,  indice  de  rintromisston  du 
membre  viril,  pour  qu'il  soit  facile  de  les  confondre. 

11  est  toutefois  un  genre  de  Uessures  qui  peut  présenter 
quelque  difficulté  en  raison  de  la  nature  particulière  et  de  la 
cause  des  désordres  dont  les  parties  sexuelles  peuvent  être  le 
siège.  Au  milieu  des  violences  criminelles  dont  une  femme 
peut  être  l'objet,  des  brutalités  autres  que  l'approche  sexuelle 
peuvent  avoir  pour  effet  la  perforation  de  l'hymen  sans  tenta** 
tives  d'intromission.  G'esb  ce  qu'a  très  bien  vu  M.  Toul-^ 
mouche  (1),  lorsqu'il  a  fait  remarquer  qu#  dans  Iss  cam<- 
pagnes  souvent  l'introduction  o  brutale  des  doigts  déchiraU 
r^men  et  la  fourchette.  »  J'en  ai  vu  un  exemple  très  singu* 
lier  :  l'hymen  avait  été,  par  une  ciroonstance  semblable,  non 
pas  déchiré  dans  toute  sa  hauteur,  de  son  bord  libre  à  sa  base, 
mais  perforée  tout  h  foit «narriàre»  da  teUascrte que,  séduite 

(I)  ioi.  c#. 


1k  une  bandeletle  étroite ,  tendue  transTerulemeut  a 
,  du  vagiu,  elle  eo  purtageait  l'ouvertore  en  deux. 

[  Ce  que  j'ai  dit  des  blestniroeacddentetles  considérées  coimiN 

l  causes  de  ladéfloiation,  je  te  i^pétersî  avec  plus  de  force  eo- 

i  eore  pour  les  maladies  locales,  auiquelles  on  n  cru  ponvm 

I  imputer  la  destruction  de  l'hymen.  Que  penser,  par  eiemple, 

I  de  l'expulsion  brusque  d'un  cxillot  sauguiii,  ou  de  rsctioo 

I  d'une  humeur  kcre et  irritanle dont  parle  M.  Derargie  comoK 

>  pouvant  déchirer  l'hymen?  Je  ne  connais  qu'un  chancre  plseé 

/  sur  celle  membrane,  ou  unedarire  rongeante,  ou  unegangrène 

f  de  la  valve,  qui  puisse  léser  assez  profondément  les  parlis 

[  pour  détruire  l'Iiymen,  mais  dans  ce  cas,  l'étendue  des  déaor 

dres  et  les  caractères  spécifiques  du  mat  ne  pourraient  latiser 
f  place  au  doute.  Il  est  vraiment  regrettable  d'avoir  i  disco- 

ter  de  pareilles  hypothèses  qui,  malheureuscmeat  repra* 
i  dnites  dans  presque  tous  les  ouvrages,  ne  cmitribueot  pat 

peu  &  eniretenir  la  médodne  légale  dans  une  voie  fuiuite 
RDSsi  éloignée  de  la  véritable  science  que  de  la  saine  pra- 
tique. 

En  résumant  les  élém«ils  de  solution  de  la  question  qsi 
nous  occupe,  nous  conseillons,  pour  éviter  de  trancher  om 
difficulté  réelle,  de  mettre  toujours  dans  les  conclusions  qoi 
ont  trait  h  ce  point  une  grande  réserve,  et  de  les  formuler  en 
disant  non  pas  que  la  déHoralion  est  le  résultat  de  l'introm»- 
non  du  membre  viril,  mais  qu'elle  est  la  conséquence  de  l'in- 
troduction plus  ou  moins  violente  et  complète  d'un  coqK 
volumineux  et  dur  comme  le  membre  viril.  Cette  fonnute  ne 
s'oppose  pas  à  ce  que  l'on  apprécie  les  circoiislanceg  divma 
qui  permettent  d'éliminer  les  causes  accidentelles  de  déchi- 
rures de  l'hymen,  d'ailleurs  fort  rares,  dont  nous  venons  de  à- 
gnaler  les  caractères.  - 

8'  btote-t-ll«M  (MCM««  rtalewe—  «Mvm  ^meUét- 
■araUaBi  —  On  sait  que  les  différentes  parties  du  corps  p«- 
vent  avoir  été  atteintes  dans  la  lutte  qui  accompagne  e(  qui 
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ooDStitue  souvent  le  viol.  Il  y  a  lieu  de  porter  une  attention 
particulière  sur  les  parties  qui  sont  le  plus  souvent  esposéea 
aux  violences,  telles  que  la  face,  le  cou»  la  poitrine,  les  bras, 
les  cuisses,  les  reins,  sans  omettre  d'examiner  toute  la  surface 
du  corps.  De  plus,  quand  on  aura  constaté  exactement  la  na- 
ture et  le  signe  des  lésions  qui  caractérisent  la  violence,  il  faut 
s'efforcer  de  préciser  les  faits  en  chercbant  dans  la  forme  et  la 
direction  des  blessures  des  indices  propres  à  faire  connaître 
la  position  du  coupable  et  les  diverses  particularités  du  crime, 
ou  encore  en  en  fixant  la  date  d'après  la  coloration  et  l'aspect 
des  ecchymoses. 

9*  Mm  WÊort  eut-elle  le  ftili  4ee  wieleneee  e«i  ëm  wielV  — 

11  a'est  pas  inutile.de  rappeler  que  la  mort  est  très  rarement 
la  conséquence  directe  du  viol.  Aussi  est-ce  un  devoir  pour 
l'expert  d'apporter  un  soin  tout  particulier  à  établir,  d'après 
des  faits  certains,  la  cause  réelle  de  la  mort.  Les  troubles  ner- 
veux, les  affections  convulsives,  qui  peuvent  à  la  suite  des 
violences  criminelles  se  terminer  d'une  manière  funeste,  ne 
laissent  souvent  après  eux  que  des  lésions  secondaires  et 
incertaines.  D'un  autre  côté,  les  désordres  locaux,  qui  peu- 
vent exister  du  cAté  des  organes  génitaux,  réclament  une  ap- 
préciation sévère  que  saura  faire  l'expert  consciencieux  et 
écla'u'é.  Cependant,  que  les  résultats  fournis  par  l'autopsie 
cadavérique  soient  positifs  ou  négatifs,  il  n'en  faudra  pas 
moins  tenir  grand  compte  de  la  nature  et  de  la  marche  des 
symptômes  et  des  troubles  divers  qui  auront  suivi  immédiate- 
ment l'acte  de  violence  et  précédé  la  mort. 

.    la*  I«e  BMwrtre  e-^U  été  précédé  de  vlel  V  —  Lorsque 

l'assassinat  vient  terminer  les  scènes  de  violences  auxquelles 
la  femme  a  été  exposée,  c'est  le  meurtre  qui  attire  avant  tout 
l'attention,  et  les  traces  du  viol  peuvent  être  obscurcies  ou 
même  effacées  par  celles  de  l'assassinat.  Mais  dans  ce  cas 
méisie,  il  est  une  recherche  indispensable  qui  consiste,  non* 
leuleineut  dans  la  consultation  des  désordres  qui  peuvent 
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exidter  h  Téxtérieur  dés  parties  sexuelles,  rnstis  dans  l'exameD 
des  {iqiiides  contMus  à  rintérieur  dâ  tagîD  et  de  Taténis,  de 
manière  à  y  retrouver  la  présence  du  speriïie  dans  ees  ^- 
ganes. 

Mais  il  fmpofrte  de  se  gardef  de  concldrêi  à  la  légère,  et, 
èomme  je  Tai  tu  faire  trop  souvent,  d'après  la  seule  appa- 
rence de  rhuraeu^  etthiité  de  ces  parties.  Il  tte  faut  pas  oo- 
blier  que  le  ftiiéroscôpe  tefil  peut  fournir  des  signes  certains 
de  TétlsteBice  des  spermatozoïdes.  Ce!  etamen  è^t  d'autant 
plus  IntéHesssni,  qu'il  peut  être  tenté  avec  fnAt  assez  long- 
temps encore  après  l'époque  où  le  crime  a  ètr  lieu.  En 
effet,  tas  épefftïÊUmnAis^  résfhfefrt  Sfvee  trrté  gfMKfc  énergie 
dans  le  mucus  Vaginal  et  utérinf ,  et  Ton  a  pu  en  retroii?er 
doués  de  mouvement,  aprèé  huit  jours,  dans  la  cavflé  de  l'a- 
téfos,  tandis  qu^isolés  dans  un  tube  de  verre,  ils  cessent 
de  se  mouvoir  au  boift  éé  viïkgt-quaité  ou  quaraâte-faaît 
heures. 

II  est  bon  toutefois  <Té  faire  remarquer  que  de  Pdisence  de 
lioospermes,  même  au  mic^oscèpe,  il  né  faudrait  pas  conchue 
absolument  que  le  viol  n'a  pas  eu  Heu.  Trop  de  cireon- 
sfancés  peuvent  empêcher  la  pénétration  du  sperme  on  en 
provoquer  l'expulsion ,  plour  qu'on  attache  une  inftportanco 
décisive  à  son  absence.  Si  doné  la  présence  dé^  la  liqoenr 
séminale  peut  démontrer  que  le  vtol  a  précédé  le  meurtre,  h 
doiible  crhne  pleut  n'aVblr  pas  moins  été  éommis  alots  méfue 
qfué  te  signe  vient  è  manquer. 

11*  Une  femme  flear^dle  être  éiÊÊméée  mi  violée  mtmm  le 

Êttif^âti  —  Cette  qufêtlM  est  de  éelM  (fuêf  Pôtt  tvs  ptot  ré- 
soudre d'une  manière  absolue  dans  un  sens  ou  dans  l'autre, 
et  qui,  en  raison  même  de  C6  qu'elle  Offre  dedéRcat,  «tige  des 
ééveloppements  et  des  distinctions  importantes.  Les  circoa^* 
stances  très  complexes,  dans  lesquelles  peut  s*acc6mplir  h 
crhhe  dé  viol,  ont  pu'  donner  lieu  à  des  faits  en  apparence 
ttta  singidiers  et  très  extraordinaires,  shr  lesquels  les  lumièMS 
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de  Teipert  sont  très  soQTont  invoquées,  sinon  dans  le  cours 
de  l'instruction  judiciaire ,  plus  fréquerameut  du  moins  au 
moment  des  débats,  et  sur  quelques  interpellations  provo* 
quées  par  un  incident  d'audience. 

Ce  n'est  pas  dans  les  cas  de  Violences  commises  sur  des  pe- 
tites filles,  mais  presque  exchisiTement  chez  les  jeuttes  per^ 
sonnes  nubiles  ou  sur  des  femmes  Taites,  que  peut  se  préseii''  ' 
ter  la  question  de  savoir  si  la  défloration  ou  le  viol  peuvent 
être  consommés  à  l'insu  de  la  femme. 

L'ignorance  de  celle-ci  ne  peut  être  raisontiableittent  ad«»  ' 
mise  que  dans  certaines  conditions  physiques  ou  morales,  ' 
capables  d'enlever  à  la  femme  le  fibre  exercice  de  ses  sens  ? 
tels  que  le  sommeil^  le  narcotisme,  un  état  nerveui  particu'* 
lier,  ou  d'anéantir  la  consoiencé  et  la  mémoire,  comme  l'idid* 
trsme,  l'imbécillité,  la  folie  ;  ou  encore  dans  certaines  condi- 
tions qui  constituent  une  véritable  infirmité  à  la  fois  physique 
et  morale,  comme  la  surdi-mutité.  Le  sommeil  naturel,  quel- 
que profond  qu'il  soit,  ne  peut  certainement  pas  permettre  la 
défloration ,  c'est-k-dire  une  première  approche  qu'accom- 
pagne toujours  un  certain  degré  de  violence  et  de  dou- 
leur. Mais  s'il  s'agissait  d'un  acte  consommé  sur  une  femme 
endormie  déjà  habituée  au  commerce  setuet ,  il  n'est  pas 
impossible  d'admettre  que  les  faits  aient  pu  se  passer  à  son 
insu. 

Ce  qui  peut  rester  douteux  ou  être  considéré  comme  inad-  ' 
missible  pour  le  sommeil  naturel,  cesse  de  l'être  pour  le  som- 
meil artificiel  que  constitue  le  narcotisme.  Mais  il  y  a  là  pour 
l'expert  une  source  de  difficultés  nouvelles  ;  car,  pour  reCon-  ' 
nattre  après  coup  l'action  d'un  narcotique,  il  est  réduit  à  s'ài-  * 
der  d'indicés  incertains,  tirés  des  caractères  mêmes  du  som- 
meil. II  faut  rapprocher  de  ces  faits  Tinsensibllité  produite  pat  ' 
le  chloroforme  et  certains  états  morbides,  tels  que  ïa  cata-  ' 
lepsie,  qui  livrent  une  femme,  sans  volonté  et  sans  défense,  ' 
à  toutes  les  entreprises  criminelles.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
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fastes  judiciaires  de  ces  dernièraa  annéfit  ont  offert  des  eiem- 
ples  de  semblables  violences  commises  par  des  hommes  anei 
indignes  pour  abuser  de  leur  profesuon  à  l'^rd  de  feounGt 
eoDiiées  à  leurs  soins. 

HaiSjdaiis  d'antres  circonstances,  le  défautde  coascieDceoa 
derétisUncedela  femme  résulte  de  sa  faiblesse  intellectuelle; 
et  c'est  là  un  fait  trop  commun  de  voir  de  pauvres  idiotes 
devenir  victimes  des  brutalités  des  hommes  qui  les  appro- 
chent, de  ceux  mAmes  qui  déviaient  les  protéger.  Dam  [cet 
cas,  il  appartient  à  l'expert  de  rechercher  et  de  coiistaler  leur 
état  mental,  et  cette  recherche  offre  un  double  intérêt  :  es 
premier  lieu,  elle  peut  avoir  une  InQuence  morale  évideak 
sur  la  culpabilité  de  l'accusé  ;  et  de  plus ,  elle  doit  servir  i 
conlrdler  les  déclarations  de  quelques-unes  de  ces  pauvm 
femmes,  qui,  malgré  leur  imbécilUté,  peuvent  néanmoini 
raconter  et  faire  comprendre  les  scènes  de  violence  dont  li 
vive  impresàon  est  restée  présente  à  leur  esprit  débile,  et  que 
leur  mémoire  parvient  à  reproduire.  J'ai  eu  ,  il  y  a  peu  de 
temps,  à  visiter,  à  l'hospice  de  la  Salpétriëre,  une  jeune  ftlle 
imbédie  de  seize  ans  environ,  qui  avait  été  en  buUeioa 
attentat  qui  l'avait  laissée  sous  le  coup  de  la  plus  violenle 
terreur ,  et  dout  elle  savait  fort  bien  indiquer  l'auteur.  Elle 
n'avait  recouvré  le  calme  que  loin  du  domicile  paternel,  el  k 
l'abri  de  l'asile  où  elle  avait  été  placée.  Les  déclarations  pré- 
cises, quoique  bornées,  de  cette  pauvre  enfant,  et  les  circon- 
stances qui  les  avaient  accompagnées,  ne  pouvaient  laisur 
de  doute  sur  laconscieoce  fort  exacte  qu'elle  avait  de  ces  fsilt, 
et  sur  la  sincérité  de  son  l'éclt.  En  thèse  générale,  il  est  pei^ 
mis  d'ajouter  sur  ce  point  que  l'état  d'imbécillité,  quiat 
compatible  avec  un  certain  degré  d'intelligence  et  une  cer- 
taine fidélité  de  la  mémoire,  ne  le  serait  pas  avec  le  mensonge 
habile  qu'exige  une  fable  accusatrice  inventée  dans  des  viiti 
intéressées. 

Les  mêmes  réflexions  peuvent  s'appliquer  aux  violencss 
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commises  sur  des  sourdes-muettes»  cfaes  lesqueRes  rinfirmité 
physique  entraîne  une  si  cruelle  débilité  morale  (1). 

42*  Une  femme  pent-eUe   conceToli*  pmr  le  vlolt  -—  Il 

suffit  actuellement  de  poser  une  semblable  question  pour  la 
résoudre;  mais  il  n'en  a  pas  été  toujours  ainsi,  et  il  n'est  pas 
sans  intérêt  de  noter  que  Ton  a  pu  révoquer  en  doute  la  pos- 
sibilité de  la  conception  par  le  fait  du  viol,  à  une  époque  où 
Ton  admettait ,  pour  que  celle-ci  eût  lieu,  la  nécessité  d'une 
certaine  participation  active  des  sens  de  la  femme.  Il  est  bon 
d'ajouter  que,  pour  beaucoup  de  personnes,  cette  question 
serait  encore  douteuse  aujourd'hui ,  et  l'expert  en  doit  être 
averti. 

13**  Vb  aevllMmme  pe«t-fl  violer  «ae  femme  «al  résl«tof 

—  On  comprend  ,  sans  qu'il  soit  besoin  d'y  insister ,  tiuelle 
portée  morale  peut  avoir  la  solution  d'une  question  semblable, 
qui  implique  jusqu*à  un  certain  point  la  volonté  qu'a  eue  la 
femme  de  résister.  Mais  l'expert  doit  bien  se  garder  de  se 
placer  à  ce  point  de  vue,  qui  dans  aucun  cas  ne  saurait  être 
le  sien.  Ce  qu'il  faut  faire,  c'est  d'apprécier  le  degré  de  force 
respective  de  la  victime  et  de  l'inculpé ,  ou  encore  les  con- 
ditions physiques  dans  lesquelles  la  première  pouvait  re 
trouver;  et,  par  exemple,  la  possibilité  d'une  syncope  ou 
de  telle  autre  circonstance,  qui  aurait  pu  paralyser  mo- 
mentanément la  résistance  de  la  femme.  Et  cela  est  très  im- 
portant k  faire  connaître,  puisque  l'accusation  pourrait,  à 
défaut  de  renseignements  précis,  s'égarer  sur  plusieurs,  quand 
elle  aurait  pu  n'atteindre  qu'un  seul.  La  question  ne  peut 
guère  être  soulevée,  quand  le  crime  a  été  commis  sur  une 
petite  fille  par  un  adulte  qui  la  maîtrise  aisément,  mais  seu- 
lement à  l'occasioa  d'un  viol  accompli  sur  une  femme  ;  aussi, 
dans  tous  les  cas,  on  devra  se  borner  à  indiquer  le  possible, 

(1)  Moltofli  d'une  t9tiUUive  de  viol  qui  aurait  été  faitt  mr  uni»  somÉê* 
iiHMlff  [AwMhid^kifgièm  H  d$  méiitcim  Ugak^  U  XX,  |i.  9i). 


fBQs  (toser  d'on«  jqq^udî^  absoliie  ^e  prétendues  impoaaitiî- 
lités. 

jAwlPCiive  ?  —  C'est  ià  une  question  de  diagnostic  que  nous 
avon^  traitée  asses  loiiguement  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  de 
.  nouveau,  Qu'il  suffise  de  rappeler  que  le  médecin  expert 
•iiura  k  décrire  avec  un  soin  minutieux  les  lésions  qui  pour- 
voit exister  sur  les  organes  génitaux  et  sur  les  autres  parties 
du  i^ps I  et  à  déterminer  de  la  manière  la  plus  précise  si  la 
famnoe  ou  Venfant,  soumise  à  son  exaipen,  est  atteinte  d'une 
^nflevuofiatiQn  simple  ou  d'une  maladie  communiquée,  en 
faisant  connaître  exactement  quelle  est  la  uature  de  celle-ci 
la  jne  cont^iiterai  de  faire  refnarqger  que  le  mot  de  uudmlie 
vénérienne  ou  mol  vénérien  pourra  être  employé  d'une  manière 
générique  pour  désigner  toute  affection  conununiquée  paras 
contact  impur  ;  mais  qu'il  faudra,  avec  soin,  faire  comprendre 
la  différence  d'origine,  de  nature  et  de  gravité,  qui  existe 
.^tre  la  syphilis  ou  vérole  caractérisée»  et  une  afièction  vira- 
Jente,  non  syphilitique,  comme  la  blennorrbagie  ou  chaude- 
pUae. 

15®  A  «velle  épo^«  e«tt^  «iidiidie  jp^ntr-^Uç  repiwMcrt 

r-  Cette  question  est  une  des  plus  graves  que  l'on  puisse  être 
appelé  à  résoudre  ;  car,  en  précisant  l'époque  du  crime,  elle 
dirige  l'accu^fitipo  sur  tel  ou  tel  individu.  Or  ce  n'est  pas  trop 
de  toute  la  science  et  de  toute  la  sagacité  de  l'expert  pour  arri- 
va à  une  notion  exacte  ou  du  moins  à  une  approximation  enf- 
ante §ur  ce  point. 

Je  De  reviendrai  pas  sur  ce  qui  touche  aux  caractères  de 
rinflamn^ation  simple  ;  mais  pour  ce  qui  est  des  maladies 
communiquées,  telles  que  Técoulen^enthlennorrhagique  etla 
syphilis,  il  est  certain^  détails  qui  méritent  de  fixer  Tattention. 

La  marche  de  la  blennorrhagie  aigué  est  bien  connue,  et 
d'après  l'état  di^  méat  urinaire,  la  turgescence ,  la  rougeur  et 
la  sensibilité  des  paitiatt  d'après  ka  corantèna  de  l'écoala- 
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fOMit,  on  peut  dira  si  la  mal  remonle  à  qtMlquas  Joups  ou  è 
quelques  semaines  ;  et  en  tenant  pofl^pte  de  la  durée  de  Tineu- 
èa|ien»  al  eonel^paffeis  ahaa  les  peiitea  fiUaa,  plus  pMAongée, 
•a  oontfaire»  ches  la  femme  adulte,  on  peut  anwer  à  déle^ 
flûner  la  date  aiiion  préciie ,  du  moina  tvès  prot)able  do 
anime. 

Maia  il  arrive  souvent  que  l'examen  de  Texpert  n'a  lieu 
^ue  tardivamenf^  k  une  époquq  où  récoulqraent  a  pu  ditpar 
ndtre,  soU  sous  rinOoence  d'un  traitement,  aoit  spontané^ 
^ent  :  il  devpa,  dans  ee  cas,  insister  sur  cette  circonatanoe,  et 
expliquer  |a  signification  du  résultat  négatif  de  la  Tiaite.  il 
n'est  pas  rare  non  plus  de  voir  en  cours  d'assises  deux  médet 
cins  appelés,  l'un  au  commencement,  Tautra  à  la  fin  de  l'in* 
atiuction,  écaetire  des  avis  en  apparenee  contradietoiras  »  ce- 
lui-ci ayant  reconnu  un  écoulement  dont  l'autre  n'a  paa  taouvé 
trace.  Li'întarvalle  de  temps  qui  a'est  écoulé  enlre  les  deux  vi* 
sites  rendra  compte  de  cette  divergence  apparante*  Dans  un 
;iutre  cas,  un  médecin  appelé  le  premier  ou  le  second  jour  de 
l'attentat,  n'aura  pas  rencontré 4' mflammation  ou  d'éooule* 
'Saent,  tandis  que,  quelquea  jours  plus  tard,  ees  symptômes 
nuroBt  été  manifestement  constatés.  Le  développement  plus 
ou  moins  tardif  du  mai  expliquera  ces  contradictions  qu'il 
appartient  à  l'expert  d'éclaircir. 

Pour  la  syphilis  j  il  importe  essentiellement  de  ne  pas  seu*^ 
Renient  constater  son  exialenee  et  ses  caractères ,  mais  encore 
aa  forme  et  la  phase  de  son  éwlotion  à  laquelle  elle  est  par- 
venue. En  eflet,  c'est  une  grave  errour  de  croire ,  comme  Ta 
dit  H.  Devei^ie  r  que  l'on  ne  peut  avoir  à  constater  que  des 
faits  de  syphilis  primiti va  L'expérience  de  chaque  jour  dément 
tsette  assertion  beaucoup  trop  étroite.  On  peut  avoir  à  recon- 
naître Tatkation  syphilitique  à  toutes  ses  périodes,  car  l'accu- 
aation  et  surtout  l'examen  de  l'expert  ne  suivent  pas  toujours 
immédiatemeal  l'aocomplissement  de  l'acte  criminel  Hais 
cette  évolution  de  la  syphilis  est  générdement  asses  régidièra 


pour  qu'il  soit  permis  de  se  prononcer  non  plus  eut  le  jov, 
mais  au  moins  sur  l'époque  prégumée  du  crime. 

16'  CMI«BHJadlepra*-«lle  TaJr'éaè  «■■■iwli«*in  fi» 

!■  ■■■Éfiii  BiiKW  >  —  Nous  avons  cité  un  bon  nombre  de  caa 
dans  lesquels  une  maladie  s'était  déclarée  à  la  suite  d'un  atten- 
tat Don  consommé,  d'une  tenUtive  de  viol  non  suivie  de  défio- 
ratlou;  c'est  dire  que  le  plus  simple  couiact  opéré  sur  les 
parties  sexuelles  peut  sorare  pour  communiquer  une  malsdis 
de  la  nature  dont  il  s'agit,  aussi  bien  un  écoalemeni  bloi- 
norhagique  qu'un  chancre.  C'est  lAune  remarqae  vulgaire, 
mais  qu'il  faut  se  garder  d'omettre,  car  elle  a  une  grande  im- 
porlance  dans  la  pratique,  et  trouve  son  applicatim  dans  mw 
i'oule  de  cas  particuliers. 

rtmamipt^  —  En  demandant  si  l'affection  «mslatée  cbei 
la  victime  de  l'attentat  ou  du  yiol.est  de  même  nature  que 
celle  qui  existe  ches  l'inculpé,  le  magistrat  instructeur  a  poor 
but  d'élablir  un  lien  matériel  plus  étroit  entre  l'une  et  l'autre; 
et  l'on  comprend  toute  la  portée  et  toute  la  gravi(4  de  la  ré> 
ponse.  Aussi  ne  doit- on  pas  entendre  seulement  par  la  aatim 
de  l'affection  l'espèce  morbide,  le  nom  de  la  maladie,  blennor- 
rbagie  ou  syi^ilis. 

Il  faut,  s'il  s'agit  d'un  écoulement,  considérer  tons  lesc»- 
raclères  qui  peuvent  servir  à  fixer  l'époque  À  laquelle  rentoole 
l'écoulement ,  et  surtout  celle  i  laquelle  il  pouvait  être  con- 
sidéré comme  commun icable.  Et  alors  on  pourra  conclure  nos 
pas  k  l'identité  absolue  et  à  la  communauté  nécessaire  d'on> 
gine  des  deux  affections,  mais  à  l'analogie  plus  ou  moins  aaor 
plèle,età  la  possibilité,  a  la  probabilité  même  de  la  coDlagîoo. 

Il  en  sera  de  même  pour  la  syphilis,  dont  oo  étudiera  «t 
dont  on  rapprochera  cbee  l'un  et  l'autre  individu  le  si^ ,  la 
forme  et  la  période  d'évolution.  Il  convient  d'insister  snr  la 
considération  du  siège  qui  peut  fournir  un  signe  décisif,  aoït 
pour  admettre ,  soit  pour  repouiaçr  l'origine  coumaoe  àm 


sua  LES  ATTENTATS  AUX  MOBUBS.  bM  ^ 

deux  maladies  observées,  suivant»  par  exemple,  qu'un  chancre 
chez  Tinculpé  existe  à  droite  ou  à  gauche,  de  manière  à  cor- 
respondre ou  non  avec  la  lésion  observée  sur  la  femme. 

Enfin  des  affections  d'une  autre  nature,  telles  que  des  végé- 
tations, des  parasites,  pouiTont  par  leur  seule  présence  éveiller 
de  justes  soupçons  de  rapprochement.  Il  faudra  pourtant  tou- 
joui*s  subordonner  ceux-ci  à  la  possibilité  d*une  simple  coïnci- 
dence, dont  il  appartiendra  à  d'autres  qu'à  l'expert  d'appré- 
cier le  plus  ou  moins  de  vraisemblance  et  de  probabilité. 

iS"*  !<•«  «rfUiM  de  rtaealpé  mm  rapporteat-Oa  *  ceox  ém 

laTletioMT  —  Je  suis  loin  d'attacher  une  grande  importance 

à  cette  question  qui  repose  sur  une  appréciation  fort  délicate 
et  souvent  impossible,  et  dont  la  solution  ne  pourrait  con- 
duire d'ailleurs  qu'à  un  résultat  fort  secondaire. 

Si  l'on  peut  mesurer  assez  exactement  les  dimensions  ou  au 
moins  la  facilité  d'accès  que  peuvent  offrir  les  parties  sexuelles 
de  la  femme,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cela  soit  aussi  fa- 
cile chez  l'homme  dont  le  pénis  présente  en  dehors  de  l'érec- 
tion et  sous  cet  état  des  différences  souvent  considérables  et 
tout  à  fait  imprévues.  Mais  en  outre,  et  à  moins  que  la  dispro- 
portion entre  le  volume  du  membre  viril  et  l'étroitesse  du 
vagin  soit  très  marquée,  comme  il  arrive  entre  un  adulte  et 
une  petite  fille,  il  faudra  se  défier  beaucoup  de  ces  préten 
dues  difficultés  qui  ne  sont  fondées  que  sur  des  comparaisons 
vagues  et  illusoires.  Les  cas,  dans  lesquels,  au  contraire, 
l'homme  paraîtrait  trop  grêle  pour  avoir  produit  des  désor- 
dres constatés  chez  une  femme,  mériteraient  moins  de  con- 
fiance encore  ;  car  c'est  moins  le  volume  de  l'organe  que 
la  violence  avec  laquelle  a  lieu  l'intromission  et  la  résis- 
tance qu'on  lui  oppose,  qui  détermine  les  lésions  dont  s'ac- 
compagne le  plus  souvent  la  défloration.  Aussi  me  garderai-je 
bien  de  donner  comme  un  modèle  le  fait  souvent  cité  de  Zac- 
charie,  se  vantant  d'avoir  soustrait  à  une  accusation  de  viol 
un  individu  dont  la  gracilité,  comparée  aux  dimensions  et  à 
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la  laxité  des  parties  sexuelles  de  la  prétendue  victime,  excluait 
toute  idée  de  violence.  Ce  n*est  pas  sur  des  signes  si  trompeurs 
qu'un  expert  éclairé  devrait  aujourd'hui  fonder  son  jugement. 

19"  Est-ce  une   opinion   aeerédttée  qne    lea    ffipi^rjift 
vénériennes  pensent  gnérir  par  le  UM  d'an  gnppgoefccswc 

sexuel  avee  nne  petite  ttUet  —  Il  est  triste  d'avoir  à  ré- 
pondre à  une  question  pareille;  mais  elle  m*a  été  posée  tant 
de  fois  à  moi-même  en  Cour  d'assises,  et  j'ai  acquis  la  certi- 
tude qu'un  si  grand  nombre  d'attentats  commis  sur  des  petites 
filles  n'ont  pas  d'autre  cause,  qu'il  n'est  pas  permis  de  la  dé- 
daigner malgré  le  mépris  qu'elle  mérite.  H.  Toulrooucheest 
le  seul  médecin  légiste  à  qui  son  importance  pratique  n'ait 
pas  échappé.  M.  Battel  (1)»  dans  l'article  plein  d'intérêt  qu'il  a 
ajouté  à  la  dernière  édition  de  l'ouvrage  de  Parent-Duchàtelet, 
a  mentionné,  comme  une  des  sources  des  maladies  qui  con- 
duisent tant  de  petites  filles  à  l'hôpital  Lourcine>  «  l'exécrable 
préjugé  malheureusement  trop  répandu  dans  la  classe  popu- 
laire, qui  se  persuade  que  les  approches  d'une  jeune  fille  en 
bas  âge  ont  pour  effet  de  guérir  de  la  syphilis  l'individu  qui 
en  est  atteint».  Il  n'est  que  trop  vrai,  en  effet,  que  beaucoup 
d*bommes,  dont  la  condition  même  semblerait  devoir  repous- 
ser de  si  honteux  préjugés,  ont  la  pensée  que  des  maladies 
vénériennes,  et  notamment  des  écoulements  rebelles,  cèdent 
au  contact  de  la  virginité  d'une  petite  fille.  Le  médecin,  en 
flétrissant  une  erreur  si  inconcevable  et  si  funeste,  ne  peut  lais- 
ser ignorer  à  la  justice  qu'elle  existe,  et  que  la  dépravation  et 
l'ignorance  l'entretiennent  encore  dans  les  classes  inférieures. 

20"  Vm  honune  pent-tt  pendant  son  sonunell  et  sans  m 
eonseienee  s'approeher  d'âne  ienune  avse  Inqnelle  il 

t  —  Les  cas  qui  peuvent  donner  naissance  à  une 
semblable  question  sont  sans  doute  fort  rares.  Hais  ils  se  pré- 
sentent cependant  par  suite  de  cette  déplorable  promiscuité 

{i)  D$la  proslUutûm  dantlavilkdê  Paris,  3*  ééïu  P«rii,18$7,  U  U, 
p.  49. 
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que  ta  misère  n'excusé  paâ,  et  qui  réuntt  trop  80QVf;nt  dans  le 
même  lil,  et  sdtid  dMlinetion  de  sexe,  les  pères  ftrec  ièâ  filles, 
leê  frères  avec  leurs  sœurs.  J-eu  al  pom*  ma  part  reftcontré 
plus  d*un  exemple;  le  plus  récent  et  le  plus  remrarquable  est 
céltii  d'une  jeune  fille  de  quâtonse  atis  et  demi  qui  couchait 
haiMtuellement  avec  Ses  deux  frères  âgés  l'ui)  de  treiee,  et  ' 
Tautre  de  aeîze  ans,  et  qui  une  nuit  fnt  réveillée  par  là  dou-^ 
laor  que  lui  causaient  les  tentatives  impudiques  de  Taitné.  Ce 
jeune  gai^n,  pour  toute  excuse,  iuTOqtiait  le  sommeil  dans- 
lequel  il  était  plongé,  et  rexcitatîon  involontaire  qui,  dans  Un 
sMge,  â^H  pu  le  rapprocher  de  sa  sit^ur. 
'  Je  serais  fort  tenté  de  rejeter  d priori,  et  d'ime  manière  alH' 
sokte,  une  pareille  allégation  qui  ne  sera  le  plus  souvent  qu'un' 
grossier  miensonge.  Mais  je  me  rappelle  le  fait  d'un  semblable* 
rapprochement  de  deux  époux,  dont  le  témoignage  ne  pouvait 
m^étve  suspect,  accompli  pendantr  te  sommeil,  et  asset  com- 
ptélemeiit,  pour  avoir  été  surrl  d^trne  grossesse.  Et  fe  suis' 
fèrcé  d'admettre,  qu'il  n'est  peut-être  pas  impossible  qné  lef 
conditions  d'excuse,  invoquées  plus  haut,  puissent  être  quet- 
quefois  justifiées. 

tl  convient  toutefois  de  faire  une  distinction  qui  permettra, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  de  réduire  à  leur  juste  va* 
leur  les  prétentions  de  l'inculpé  qui  mettrait  en  avant  l'expli- 
eation  dont  il  s'agit  C'est  que,  si  pendant  le  sommeil  on  peut 
comprendre  la  possiMlité  d'un  contact  plus  ou  moins  intime 
du  d'attouchements  in  volotttaines,  il  ne  saurait  en  être  ainsi  de 
la  défloration  qui  exigera  toujours  trop  d'efforts  pour  être 
•ttribttéeèun  homme  endormi  ;  et^  àplusforte  raison,  d'antres 
violences  dont  les  traces  s'insorirolit  oemme  autant  de  preuves 
èécisives  contre  les  fhusses  assertions  des  prétendus  dormeurs. 

31  **  ë/îmm&Êfé  pipémtmÊm'ê4i  ^êatm  mm  <«#tiiui  Mention  ph^ 
wêtlfiÊê  mmtJÊ^mtm  aÊfmem  pmrOewOll/i&rû  ^nl  pwiaact  le  ftilvé 
■ar^MMiirii  t  r-  J'ai  dit  déjà  enpHrlanc  de  l'examen  (}ue  l'ex*- 
pert  pouittitélre  appelé  à  ùirré  subir  à  linoulpé,  qu'il  y  avait 
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lieu  de  contrôler  parfois  les  déclarations  des  petites  filles  ou 
des  plaignantes  touchant  certains  indices  particuliers  qui  pou- 
vaient servir  à  faire  reconnaître  le  coupable  ;  et  je  signalais 
notamment  la  présence  de  cicatrices,  de  signes  cachés  daos 
les  parties  sexuelles.  L'expert  ne  devra  rien  négliger  pour 
qu'une  exploration  complète  le  mette  à  même  de  constater 
directement  l'existence  et  la  nature  de  ces  signes  physiques. 
On  comprend,  en  eSet,  que.  en  raison  de  leur  siège  et  de  leur 
foraie  spéciale,  des  taches  ou  des  cioatrices  ou  toute  autve 
particularité  que  l'on  retrouverait  sur  les  organes  génitaux 
d'un  individu,  ne  pourraient  avoir  été  imaginées  surtout  par 
de  petites  filles,  et  révéleraient  au  moins  de  la  part  de  Tin- 
Qulpé  des  manœuvres  obscènes.  Il  importerait,  d'un  autre 
cdté,  de  vérifier  exactement  l'exactitude  delà  description  dop* 
née  par  les  plaignantes. 

22''  I<*lMidpé  préMiite-i-ll  ûmmm  m  eMfMVMtlMi  ylv 

leist  —  Nous  n'avons  é(;alementqu'à  rappeler 
ici  ce  que  nous  avons  dit  des  prétentions  d'un  grand  nombre 
d'inculpés  qui  allèguent,  soit  leur  âge,  soit  quelque  infir- 
mité, pour  se  défepdre  d'actes  qui ,  suivant  eux^  exigent  des 
passions,  un  âge  et  des  forces  qui  leur  manquent. 
.  Des  hernies  plus  ou  moins  volumineuses,  un  hypospadias» 
des  maladies  vénériennes  ancieni^es,  ne  peuvent  à  aucun  titre, 
il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  s'opposer  à  des  rapports 
sexuels.  Mais,  d'ailleurs,  là  n'est  pas  la  question  ;  il  ne  s'agil 
pas  de  rechercher  le  plus  ou  moins  de  réalité  et  de  facilité  de 
rapports  sexuels  réguliers  :  mais  dans  un  grand  nombre  de 
oas,  la  seule  possibilité  d'atAouchementset  de  manœuvres  ob- 
scènes auxquels  l'impuissance  la  plus  caractérisée  ne  peu! 
faire  obstacle.  Nous  avons  vu  un  très  grand  nombre.d'aeeu- 
salions  d'attentats  à  la  pudeur  atteindre  des  vieillards  presque 
octogénaires,  et  quelques*uns  dans  la  décrépîtiide  la  plus 
avancée.  Seulement,  il  laut  tenir  compte  du  degréde  vjgaenr 
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et  de  la  cMifermâiion  de  l'inculpé,  pour  appréeier  autant  que 
poasible  s'ils  se  rapportent  à  la  nature  et  à  l'étendue  des 
.désordres  constatés  chez  la  victime.  Mais  je  le  répète,  on  ne 
saurait  trop  se  défier  des  allégations  intéressées  des  accusés, 
car  c'est  en  pareille  matière  surtout  que  Ton  peut  dire  qu'il 
B^est  rien  d'impossible,  même  de  ce  que  l'on  peut  le  moins 
oonèevmr. 

2S*  Quelle  «st  1a  aatare  des  ta«lMS  trouvées  mr  les 
vèCemoits  4e  la  vletfaM  et  de  Fteenlpét  —  J'arrive  à  l'une 

des  questions  les  plus  importantes  et  les  plus  fréquemment 
soumises  à  l'expert  danîs  les  cas  d'attentats  à  la  pudeur  et  de 
viol.  On  peut  ajouter  que,  si  elle  ne  présente  pas  en  général 
de  grandes  difficultés,  elle  exige  toujours  des  opérations  déli* 
laatès,  qui  réclament  toute  l'attention  du  médecin  ou  du  cbi- 
miste  auxcpielles  elles  sont  confiées. 

Ges  faciles,  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  sur  les  vête- 
ments des  femmes  et  des  petites  filles,  mais  qui  peuvent  être 
exceptionnellement  recherchées  sur  ceux  des  inculpés,  sont 
lorméès  soit  par  du  sang ,  soit  par  la  matière  d'un  écoule- 
meot*  soit  enfin  par  du  sperme.  Je  ne  prétends  pas  exposer 
ici  d'une  manière  dogmatique  tous  les  moyens  de  reconnaître 
les  diverses  espèces  de  taches  formées  për  cesdiflHrentes  hu- 
meurs ;  je  m'en  tiendrai  aux  notions  spéciales  les  plus  simples 
et  les  plus  pratiques  sur  ce  sujet. 

iia  manière  de  procéder  à  l'examen  des  taches  comprend 
F^^amen  extérieur,  c'est-à-dire  le  siège,  la  forme,  la  con^ 
sistance,  la  couleur  de  la  portion  tachée»  et  l'étude  de  la  oom- 
position  do  liquide  qui  a  fourni  la  tache.  La  description  doit 
être  exacte,  minutieuse,  complète  ;  l'analyse  exige  que  l'on 
soumette  la  partie  contaminée,  préalablement  détachée,  à 
certaines  opéralionSi  que  je  ne  décrirai  en  détail  que  pour  les 
taches  de  sperme ,  seul  point  qui  se  rattache  directement  à 
l^bjet  spécial  de  cette  étude.  Une  remarque  préliminaire 
qu'il  est  utile  de  hîre ,  c'est  que  très  souvent  les  souillures, 


qui  6xiMeiH  sur  les  cbeniaes  das  petites  filles  sorloat,  sont 
extrêmement  complexes^  et  que  l'on  doit  chercher  à  dAisMor 
ia  nature  des  taches  formées  par  le  saug,  le  posoo  le 
an  milieu  de  celles  qui  réseltent  de  la  malpropreté ,  et 
tamment  des  taefa^  formées  par  des  matières  fécales. 

Les  taelm  de  iong,  dont  les  caraotàres  pt^ysiqiies,  chimiqi 
et  microscopiques,  ne  sauraient  trouver  place  ici,  offiEieni  oe* 
pçndAui  oeri^in^  parlicularités  împeirtvitei  dans  les  cas  de 
viol  et  d'attentat  À  ^afudenf- 

:  mies  peufent  provenir  d'one  déshirure  comme  celle  4fÊi 
constitue  la  défloration*  et  qui  aum  donné  lieu  à  une  petite 
hémorrbagie,  doet  le  sang  aura  jailli  sur  les  vélsiiienls  de  k 
femme,  ou  sur  ceux  de  l'inculpé  à  rintérieur  in  pulakiB  os 
sur  la  cbemise*  et  formera  aoit  de  petites  gouttelettes  isolées, 
soit  une  ou  plusieurs  taches  tmiformes^tplosoo  moiBséleiK 
dues;  d'autrefois  eUes  résatepont  d'un  froîssenseot  rude, 
d'upe  e:(6oric^tion  plus  ou  moins  prolbode  »  et  offriront  la 
çiSfactèras  d'une  tac^e  faite  par  essoiemeni  d'une  sorfsoe  ea* 
ssaaglantée  ;  dans  Ions  les  cas*  les  taches  de  sang,  quelle  qn^ 
amt  leur  origine  et  leur  fotme,  n'effectent  pas  chez  la  fentme 
TÎetime  de  violences  de  siège  déterminé  sur  telle  oa  telle  par* 
tiède  le  obettise;  fi  il  est  tout  à  fait  ioexeet  de  diic»  ainsi 
(|ae  nous  l'avons  fait  nynevqiier  déjà,  que  les  techee  de  sang 
occupent  le  plus  ordinairemeni  le  derrière  de  la  ehenose. 

U  es/t  han  de  se  meltm  en  garde  ooiitre  iiae  ermnr  d'aîllears 
très  facile  à  éviter,  et  qui  résulteraiide  la  présence,  snr  les 
Tétemente  de  la  fem^po»  de  taches  focméss  par  la  sang  mon* 
stroiel  ;  maisi  outre  que  eqs  dernières  occupent  uns  sorfiiee 
beaucoup  pleséieodnei,  files  n'ont  jamais  la  netteté  de  cMloor 
^  la  ootoraliofi  ftanobedes  taches  boraooiip  plus  petites  qm 
ijéflultent  de  la  hWon  des  parties  génitales  par  les  vioiilooaB 
criminelles. 

Les  iiscAtfi,  de  nadurt  mueMo-pÊanderde  provenant  des  éeoi»- 
lemsnts  ée  divene  nature  dont  penvent  éHn  alteintas  les  pe» 
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tites  filles  victimes  d'attentats  à  la  pudeur,  peuvent  être 
aisément  distinguées  de  celles  qui  sont  formées  par  le  sperme; 
mais  c'est  en  vain  que  l'on  a  cherché  un  caractère  qui  per- 
mette de  découvrir  quelque  différence  caractéristique  entre 
le  mucus  purulent  provenant  de  l'inflammation  et  la  matière 
virulente  de  la  blennorrhagie,  non  plus  que  l'origine  de  l'hu- 
meur qui  forme  les  taches,  suivant  qu'elles  proviennent  de  la 
femme  ou  de  l'homme.  Un  instant,  l'un  des  médecins  les  plus 
distingués,  et  des  premiers  qui  se  soient  appliqués  aux  re- 
cherches microscopiques,  M.  le  docteur  Donné,  l'habile  rec- 
teur de  l'Académie  de  Montpellier,  avait  cru  pouvoir  recon- 
naître la  nature  de  l'écoulement  blennorrhagique  par  la 
présence  d'un  infusoire,  qu'il  désignait  sous  le  nom  de  Tricho* 
numas  vaginale.  Mais  il  est  constant  aujourd'hui  que  cet  ani- 
mal microscopique  peut  prendre  naissance  dans  les  humeurs 
qu'engendrent  les  inflammations  les  plus  diverses. 

Considérées  en  elles-mêmes ,  ces  taches,  provenant  d'un 
écoulement  vaginal ,  se  présentent  en  très  grand  nombre, 
larges  ,  épaisses ,  superposées  les  unes  aux  autres ,  et  recou- 
vrant  parfois  tout  le  pan  de  la  chemise  d'un  enfant.  Elles  sont 
de  couleur  jaune  plus  ou  moins  foncée,  verdàtres  et  souvept 
légèrement  teiqtes  de  sang.  Examinées  au  microscope ,  par 
Içs  mômes  procédés  qui  vont  être  décrits  pour  les  taches  de 
sperme,  elles  offrent  les  caractères  des  écoulements  vaginaux, 
c'est-à-dire  des  globules  do  mucus  et  de  pus,  et  un  grand 
nombre  de  cellules  d'épithélium  pavimenteux. 

Les  tach^  de  sperme^  dont  la  constatation,  au  point  de  vue 
des  accusations  de  viol  et  d'attentat  à  la  pudeur,  présente 
une  importance  capitale,  peuvent  être  reconnues  par  des  pro- 
cédés certains  d'une  exécution  simple  et  facile ,  et  dont  tout 
médecin  peut  se  rendre  aisément  capable.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement des  taches  récentes  que  l'on  peut  ainsi  découvrir  et 
Qiractériser.  On  doit  à  H,  Bayard  (1)  la  démonstration  de  ce 
,    (i)  V<txes  Ann.  d'h^g.  e(  df  fméd.  l^g.^  1839,  t.  XXII,  p.  134, 
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fait,  que  Ton  peut,  après  un  temps  très  long,  retrouver  sur  da 
linge,  taché  par  la  liqueur  séminale,  le  caractère  essentiel  do 
sperme ,  c'est-à-dire  la  présence  des  spermatozoïdes.  Seale- 
ment  le  procédé  indiqué  par  Bayard  doit  faire  place  à  on 
mode  opératoire  beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  sûr 
que  j'indiquerai. 

Le  siège  des  taches  spermatiques  est  essentiellement  ▼«* 
fiable,  et  n'affecte  nullement  de  préférence,  malgré  Tasser- 
tion  de  M.  Devergie,  le  devant  de  la  chemise. 

Leurs  caractères  extérieurs  sont  bien  connus,  et  il  suffit  de 
rappeler  la  coloratiou  gris&tre ,  quelquefois  presque  blancbe 
ou  d*un  jaune  citron ,  les  contours  irréguliers  mais  nette- 
ment accusés,  et  la  consistance  plus  ou  moins  fortement  en* 
pesée. 

Les  moyens  de  reconnaître  la  nature  des  taches  de  speme 
ont  été  longtemps  insuffisants ,  soit  qu'ils  consistassent  à  dé- 
velopper par  la  chaleur  Vodéur  dite  spermatique  qui  n'appar- 
tient pas  exclusivement  à  la  liqueur  séminale,  soit  qu*à  Taide 
des  réactions  chimiques  on  constatât  la  nature  animale  de 
l'humeur  d  où  provenait  les  taches,  en  détruisant  précisément 
le  signe  propre  à  distinguer  le  sperme. 

L*examen  microscopique  seul  permet  de  retrouver  le  carao* 
tère  essentiel  absolu  qui  permet  d'affirmer  la  nature  des  ta- 
ches formées  par  le  sperme,  c'est-à-dire  la  présence  des  sper^ 
matozoïdes;  caractère  sans  lequel  l'expert  ne  devra,  dans 
aucun  cas,  conclure  malgré  les  indices  en  apparence  les  plus 
certains.  Rien  n'est  plus  simple  d'ailleurs  que  de  se  familia- 
riser avec  la  configuration  des  spermatozoïdes  qui  repré- 
sentent une  tête  ovoïde  surmontant  une  queue  longue  et 
amincie  :  forme  bien  connue  de  cet  élément  anatomique  ana- 
logue aux  cils  vibratiles  et  qui  constitue  l'ovule  mftie.  Il  n'est, 
sans  doute  ,  pas  nécessaire  d'ajouter  que  Ton  ne  trouve  dans 
les  taches  que  des  spermatozoïdes  dépourvus  de  fnouvemenis, 
ceux*ci  disparaissant  au  bbut  de  deut  heures' enviroit  lorH|ae 
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le  sperme  se  dessèche,  et  parfois  mâme  altérés  et  en  partie 
détroits. 

Je  ne  dirai  que  quelques  mots  du  procédé  de  Bayard,  qui  a 
rincoDvénient  d'être  compliqué  et  difficile  sans  donner  des 
résultats  toujours  certains  et  parfaits.  Il  en  décrivait  ainsi 
lui-même  les  opérations  multipliées  :  1*  Couper  avec  des  ci« 
seaux  et  enlever  avec  précaution  une*  partie  des  taches  sans 
froisser  ni  déchirer  le  tissu.  2*  Le  placer  dans  un  tuhe  ou  dans 
un  verre,  l'arroser  d*eau  distillée  chaude  dans  laquelle  on  le 
laisse  macérer  pendant  plusieurs  heures.  S*  Filtrer  le  liquide» 
mettre  le  tissu  taché  dans  une  capsule  de  porcelaine,  et  Thu- 
mecter  d'eau  distillée  ;  chauffer  à  la  flamme  d'une  lampe  à 
alcool  sans  dépasser  la  température  de  80  degrés  ;  verser  ce 
liquide  sur  le  filtre  qui  a  déjà  servi,  k""  Si  le  linge  taché  ne 
s*est  pas  entièrement  décoloré,  si  la  matière  gluante  y  adhère 
encore,  on  le  place  dans  de  l'eau  éthérée  ou  ammoniacée 
(proportion  de  1/16*),  et  après  macération  on  jette  ce  liquide 
sur  le  filtre.  S*  Enfin ,  après  avoir  laissé  égoutter  le  filtre,  on 
te  coupe  à  sa  partie  inférieure  à  2  centimètres  de  son  extré- 
mité. On  le  renverse  sur  une  lame  de  verre,  et  on  humecte  la 
surface  du  papier  avec  de  Teau  étliérée  ou  ammoniacée  qui 
dissout  les  matières  grasses  ou  le  mucus ,  détache  du  filtre 
tout  ce  qui  y  adhérait,  et  l'applique  sur  la  lame  de  verre.  On 
la  recouvre  d'une  seconde  lame ,  et,  par  l'examen  microsco- 
pique avec  un  grossissement  de  300  diamètres ,'  on  voit  les 
animalcules. 

Mais,  outre  la  multiplicité  et  la  délicatesse  des  opérations, 
il  y  avait  dans  ce  procédé  de  Bayard  un  grave  défaut ,  qiii 
consistait  dans  la  manière  dont  la  tache  était  traitée  et  dans 
l'emploi  de  la  chaleur,  qui  exposaient  très  fréquemment  h 
troubler  la  liqueur  séminale  et  k  détruire  les  spermatosoîdes. 

La  méthode  que  je  conseille,  et  qui  est  de  beaucoup  supé- 
rieate,  est  oelle  que  mon  savant  collègue,  M.  ledocteur  C.  Ro- 
bin»  a  généralisée  pour  l'cxam^m  des  taches  de  toute  nature, 
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.  et  gui  a  Tiimnenip  avaiUage  di^  leur  restituer  leurs  caractères 
primitifs  sans  altérer  la  substance  qui  les  compose  ;  de  (elle 
sorte  qu'il  «uffit  d'en  soumettre  une  parcelle  à  l'examen  mi- 
croscopique comme  a'il  s'agissait  d'une  taobe  toute  Tratche. 
I^  tissu  étant  découpé  de  manière  à  dépasser  un  peu  la  po^ 
tioq  tacbée,  on  fait  tremper  dans  l'eau  distillée  ou  dans  aae 
solution  faiblement  alcaliqe.  à  la  température  ordinaire, l'ei- 
trémité  noo  tachée.  Le  tissu  s'imbibe  alors  par  capillarité ,  et 
la  tache  elle-même ,  à  mesure  que  l'eau  la  pénètre  ^  et  après 
uji  teiups  qui  varie  de  trois  à  six  ou  douze  heures,  se  gonfle,» 
boursoufle,  se  reconstitue  en  quelque  sorte»  et  l'on  n'a  plus 
qu'à  enlever  avec  la  pointe  d'un  scalpel  une  petite  partie  de  la 
matière  déposée  sur  la  linge  que  l'on  place  sur  une  lame  de 
verre  pour  l'examen  microscopique.  On  reconnaît  alors  avec 
une  extrême  facilité  les  spermatozoïdes  presque  intacts. 

Tel  est  le  procédé  très  simple,  très  pratique  et  très  sûr  qui, 
dispensant  de  tous  les  autres,  permettra  toujours  de  constater 
et  de  dépontrer  la  véritable  nature  des  taches  de  sparmeqoe 
l'expert  a  si  souvent  à  examiner  dans  les  cas  de  viol  et  d'at- 
tentats à  la  pudeur. 

2^''  }Um$t^mtmi  am  H  ^M  •«■l-Us  «iMidésT  —  Rien  n'est 
pluç  comrnun  que  de  voir,  surtout  dans  les  grandes  villes,  des 
plaintes  en  attentat  à  la  pudeur,  uniquement  dictées  par  des 
calculs  intéressés  et  de  coupables  spéculations.  Des  parents 
ne  craignen.t  pas  de  faire  la  leçon  à  de  jeunes  enfants;  quel- 
ques-uns  vont  jusqu'à  détermiaer  sur  leurs  organes  des  exco- 
riations ou  des  ecchymoses  destinées  à  simuler  les  traces  de 
violences  sur  lesquelles  se  fondent  leurs  accusations  menson- 
gères. Bayard  en  a  cité  un  exemple  (1)  tout  à  fait  caractéris- 
tique et  j'en  ai  rencontré  plusieurs.  J'ai  vu  présentera  la  jiur 
tice  des  chemises,  des  draps  de  lits  maculés  à  dessein  de  sang, 
de  sperme  et  de  matière  provenant  d'un  écoulement 
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Une  des  premières  opérations  de  médecine  légale  qui 
muaient  été  confiées,  et  dans  laquelle  j'assistais  Ollivier  d'An- 
gers, avait  pour  objet  une  affaire  de  ce  genre.  Deâ  parents  se 
plaignaient  hautement  de  ce  que  leur  pelUe  fiUa»  |igé  da  six 
aps»  avait  contracté  une  blennorrhugid  qui  lui  avait  été  «om- 
jDuniquée  par  un  individu  dont  elle  avait  été  victime.  Et  tan- 
dis que  noua  trouviona  la  petite  fille  pai^foitement  aeina,  c*eit 
ehea  ses  pamnto  .que  noua  oonatationa  au  plua  haut  degré 
raAN)tion  eootagîeuae  dont  ils  avaient  simulé  l'esIsleDce  obea 
leur  propre  enfant.  Dana  le  bit  de  Bayard,  il  ^'agissait  d'une 
imputation  de  viol  oemona  sur  une  petite  fiUe  da  trois  aiia 
^bez  laquetia  on  ne  taouvait  que  des  «coriations  provoquéflis 
di  des  taches  de  sang  simulées. 

On  voit  danaquel  sens  l'^pert  devra  diriger  ses  racbevokes, 
at  comment,  avec  de  Tatlention^  il  pourra  le  plua  souvent 
confondre  rimpoattaroi  et  mettre  la  justice  dans  la  voie  de  la 
vérité.  Il  eal  bon  de  se  défier  des  récita  des  personnes  ^ni  eô- 
toorent  les  enfanta  et  des  enfants  eux*mèroes  ;  et,  l'on  ue 
pourrai!  trop  le  répéter^  de  fonder  uniquement  aon  avia  sur 
les  eonsftaAationa  directes  et  sur  l'état  matériel  des  organes.  D 
iuffit»  pour  montrer  que  cette  pratique  est  la  seule  prudenlOi 
de  rappeler  ces  cas^  dans  lesquels  une  plainte  de  viol  s'éva^ 
DOttissait  devant  l'examen  de  la  prétendue  vietime;  obei  1»- 
qualla  Tabeenee  de  toute  traœ  de  violenee  et  les  signes  eavae^- 
léristiqnes  d'une  virginilé  poraistaBte  prouvaient  de  la  nia«- 
jàbn  la  plua  évidente  la  stmuiatioB. 

J'ai  terminé  i'ei^amen  des  vingt-quatre  questions  qui,  d'a- 
près l'analyse  des  faits  que  j'ai  observés,  m'ont  paru  se  pré- 
senter le  plus  souvent  dans  le  cours  des  enquêtes  ou  des  débats 
judiciaires  relatifs  aux  attentats  à  la  pudeur  et  au  viol  ;  mais, 
je  le  répète  en  finissant,  il  faut  se  garder  de  croire  que  ce 
cercle  de  questions  ne  puisse  pas  être  étendu  suivant  les 
circonstances  imprévues  de  quelque  affaire  nouvelle. 
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Dans  toute  cette  longue  étude,  je  n'ai  rien  négligé  poar 
faire  pressentir  les  objections,  les  allégations  diverses  contre 
ieiqoélles  Texpert  doft  presque  inévitablement  se  hearler  et 
qui  consiKuent  comme  le  fonds  ordinaire  et  commun  de  la 
défense  du  plus  grand  nonlibre  des  accusés,  le  me  suiségnle- 
ment  attaché  à  montrer  par  quels  moyens  tirés  de  ^app^éci^ 
tion  exacte  des  circonstances  de  chaque  chs  particulier,  il 
était  le  plus  souvent  facile  de  réfuter  ces  systèmes  fragiles  de 
justification.  Je  n'ai  pour  ainsi  dire  qn'ï  les  résumer  ici,  sut- 
▼ant  qu'ils  se  rapportent  aux  attentats  à  la  pudeur  ou  au  viol. 

Pour  les  premiers ,  les  déformations  constatées  dans  les 
parties  sexuelles  des  petites  filles  seront  attribuées  par  les  lu* 
eolpés  ou  par  leurs  conseils  k  des  habitudes  d'onanisme; 
Téconlement,  dont  elles  seront  atteintes,  aux  oaoses  les  plis 
diverses  et,  en  particulier,  à  la  malpropreté,  ou  à  l'exagéra- 
tîon  du  tempérament  lymphatique.  L^  défenseurs  ne  mon- 
quent  pas  d'arguments  empruntés  à  l'étiologie  banale  de  h 
leucorrhée  et  des  inflammations  vulvaires  ;  ils  y  ajoutent  des 
considérations  faciles  sur  la  possibilité  des  erreurs  médicales 
relatives  au  diagnoistic  des  diverses  espèces  d'écoulement 
Mais  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  de  la 
marche  que  doit  suivre  l'expert,  on  verra  qu'en  sortant  de 
ces  questions  mal  posées,  de  ces  généralités  fausses  et  stériles, 
en  s'attachent  uniquement  au  fait  particulier  qui  lui  est  sou- 
mis, aux  caractères  spéciaux  des  lésions  constatées,  rappro- 
chées des  conditions  individuelles  du  sujet  examiné,  en  élimi- 
nant ainsi  les  causes  qni  ne  peuvent  trouver  leur  applicatioo 
dans  chaque  cas  présent,  il  sera  le  plus  souvent  possible  de 
préciser  les  termes  du  problème  et  d'en  donner  la  solutioOi 
en  même  temps  que  Ton  ruinera  les  qbjcctions  plus  ou  moins 
spécieuses  que  peut  susciter' la  défense. 
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S'il  s'agit  d'un  Tiol,  d'une  défloration  consommée,  le  sys- 
tème le  plus  ordinaire  est  de  discuter  la  date  de  la  défloration^ 
de  supposer  qu'elle  remonte  à  une  époque  plus  ancienne  que 
celle  à  laquelle  le  crime  se  rapporterait.  Plus  rarement  on 
conteste  les  causes  de  la  déchirure  de  l'hymen  ;  on  attribue  à 
la  victime  des  habitudes  de  débauche  qui  expliquent  la  perte 
de  la  virginité,  ou  un  consentement  qni  enlèverait  à  l'acte 
toute  criminalité;  enfin  on  cherche  à  disculper  l'accusé  en 
raison  de  son  ftge,  de  sa  conformation  physique  ou  de  see 
dispositions  particulières.  C'est  donc  en  déterminant  avec  le 
plus  de  certitude  possible  l'époque  de  la  défloration  d'après 
l'état  des  lèvres  de  la  plaie  elle  degré  plus  ou  moins  avancé 
de  la  cicatrisation  ;  les  causes  de  la  déchirure  de  l'hymeD  d'à- 
pr^  U  forme  et  le  siège  qu'elle  afiecte  ;  les  habitudes  et  les 
mœurs  de  la  victime  d'après  la  rétryietâon  ou  la  non*rétno- 
lion  des  lambeaux  de  l'hymen  qui  indiquent  si  les  rappro^ 
çbements  sexuels  otat  élé  isolés  ou  répétés  ;  l'état  meptal  de  la 
femme  qui  peut  fournir  des  indices  sur  sa  participation  plus 
ou  moins  volontaire  aux  actes  qu'elle  a  subiis;  enfin,  c'est.eu 
recherchant  sur  l'inculpé  les  preuves  de  ces  impossibiUtéa 
physiques  qu'on  invoque,  que  l'expM  parviendra  k  Caire  pré-^ 
vnloir  l'opinion  que  son  expérience  et  sa  conscience  lui  au*, 
ront  fait  adopter  comme  l'expression  de  la  justice  ei  de  U^ 
vérité. 

(La  iwlê  au  procAota  nmnéro.) 
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8BS  HAPWRTS  AVEC  LA  MÉDECmE  ET  LA  LOI  (4), 


(Suite.) 

Médûcim  légale^  -^  Ap/dieatioBs  pénaUt^ 

Si  iKma  avOM  iànl  tnaisté  sur  l'état  pathologique  des  mono- 
mnnm,  c^est^-dive  sur  Taetieti  rAciproqae  des  tappoirts  dn 
fth^fti(tue  et  du  moMl,  c'est  qu'il  en  découle  pour  la  partie 
^tique  de  cette  diseuasioui  l'applicatiofi  pénale  de  la  loi, 
une  lâferprétatton  toute  différente  de  eelle  des  tnagistnfis. 

En  admettant  le  délire  partiel  borné  à  un  ou  à  un  petit 

xfomlire  de  sujets,  avee  intégrité  de  l'esprit  sur  lè  reste,  on  a 

été  logîqueàietit  conduit  à  conclure  que  le  malade  échappe  à 

ntnputabiMté,  non*seulenient  quand  le  désordre  mental  est 

notoire,  mtàé  encore  lorsque  le  désordre,  bfeti  que  limité,  est  le 

principe  de  l'acte  tépréhensible.  Quand  l'incrtmination  repose, 

au  contraire,  sur  des  fahs  dont  le  mobile  est  étranger  à  ràliéna- 

tion,  il  appartient  alorsaut  experts  ou  aux  juges  de  rechercher 

dans  leur  prudence,  en  tenant  compte  des  circonstances  anté- 

I  Cédentea  ou  actuelles,  le  degré  d'Influencé  que  le  sentiroeol 

!  malade  a  pu  exercer  sur  l'action  du  libre  arbitre  (Delasiaove). 

I  En  considérant  Tesprit  comme  un  tout  unique  dont  )&  par- 

I  ties  sont  solidaires,  on  devait  déclarer  excusables,  sauf  les 

mesures  réclamées  par  le  salut  de  la  société,  les  monomaoes 
I  qui  ont  commis  un  acte  condamnable  dont  le  mobile  est 

'  étranger  à  l'aliénation. 

ï  Traiter  en  criminels  ces  malades,  c'était  offenser  en  méffle 

temps  le  sens  commun  et  l'humanité  (Falretet  Brierrede 
Boismont,  etc.). 
«  Sur  le  terrain  même  de  la  monomanie  restreinte,  des  dis- 

\  sentimentsd'opiniontrèstranchéssesontmanifestés.  H.  Piael, 

(t)  Voyes  Àm.  d^hyg.  9t  dôméd,  lég.^  t.  VU,  p.  436  et  tuiv. 

r 
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qui  n^accepte  aucune  révision  de  la  doctrine  d*Esquiro1,  a 
soutenu  que  Tirrespousabilité  est  toujours  acquise  par  défaut 
de  liberté  morale,  toutes  les  fois  que  la  folie  existe,  n'importe 
à  quel  degré  et  âous  quelle  forme  elle  se  montre,  M.  Dela- 
siauve,  qui  dans  son  premier  travail  avait  posé  comme  con- 
clusion, que  le  malade  échappe  à  l'imputabilité  quand  te  délai 
est  le  principe  de  l'acte  répréhendible,  tatidfs  qu'il  faut  laisser 
à  la  prudence  des  experts  ou  des  juges  à  prononcer  sur  le  sort 
de  Tindividu  quand  rincrimination  repose  sur  de^  faits  dont 
le  mobile  est  étranger  à  Paliénation,  a  mitigé  cette  conclusion, 
en  faisant  observer  que  souvent  des  aétes  portant  le  cachet 
apparent  d*une  volonté  saine,  se  rattachent  par  des  liens  ina- 
perçus aux  préoccupationâ  pathologiques.  M.  Gerdy,  tout  en 
émettant  une  opinion  semblable  à  celle  de  H  Delaslauve  sur 
la  responsabilité,  quand  Pacte  répréhensible  ne  se  lie  pas  au 
mobile  de  la  conception  délirante,  n'en  à  pas  moinâ  reconnu 
qu'il  y  avait  des  cas  douteux,  embarrassants,  assez  nombreux, 
qui,  bien  qu'en  apparence  étranger^  à  Tallénation,  pouvaient, 
dans  Tapplication  dé  la  peine,  atteindre  desi  insensés ,  et  il  â 
proposé  pour  eux  Tempf  isonnement  plus  ou  moins  prolongé. 
Ainsi,  tes  médecins  qui  prennent  pour  crttéridm  le  rapport 
de  la  conception  délirante  à  Tàcté  incriminé,  otit  été  forcés, 
par  l'observation,  d*étendre  rtrresponsablltté  it  des' mono- 
manés  qui  ne  rentraient  pas  dans  leurâ  catégories. 

Les  jurisconsultes  et  les  philosophes,  en  adoptant  les  limites 
établies  par  les  médecins  que  j'appellerai  mixtes,  ne  se  sont 
pas  arrêtés  à  ces  concessions,  (ne  qui  est  la  conséquence  de 
toute  brèche  faite  à  un  principe,  tandis  que  M.  Molinier  avait 
terminé  son  mémoire  par  cette  conclusion  :  une  aliénation 
qui  ne  se  réfère  qu'à  un  ordre  déterminé  d'Idées  n*est  pas 
toujours  suffisante  pour  excui«r  toute  espèce  de  crim&  Il 
faut  encore  que  Tticte  ait  été  exécuté  sous  T'influence  de  \i 
folie  et  se  rattache  à  l'ordre  spécial  par  rapport  auquel  existe  lé 
délire.  M.  A.  Oarnièr,  partant  de  l'idée  qtie  les  motiomaniés 
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sont  des  inclinations  surexcitées  auxquelles  on  s'abaDdoniie,et 
qu'on  éviterait  de  tomber  dans  la  conception  délirante  si  oa 
luttait  contre  elles  dans  le  commencement  »  a  émis  Vafis 
d'étendre  plutôt  que  de  restreindre  la  responsabilité  pour 
retenir  le  monomane  et  l'arrêter  dans  ses  actes  répréhensibles. 
M.  Ott  a  été  plus  loin  que  ces  messieurs;  il  a  affirmé  qu'il 
était  juste  d'appliquer  les  peines  légales  aux  monomanesqoi 
ont  commis  des  crimes  et  délits,  même  quand  ils  sont  motivés 
par  la  folie,  et  en  rapport  avec  la  conception  délirante,  lors- 
qu'ils ont  agi  librement  et  sciemment.  M.  Ott  a  dit  ouverte- 
ment ce  que  M.  Molinier  avait  dit  avec  des  précautions  ora- 
toires :  nous  savons,  du  moins,  à  quoi  nous  en  tenir,  et  il 
n'est  pas  un  médecin  d'asile  qui  ne  comprenne  que  si  de 
pareils  principes  étaient  admis,  il  faudrait  rendre  la  liberté 
à,  une  foule  de  malades  aus^i  dangereux  pour  la  société  que 
pour  eux-mêmes,  faire  table  rase  de  tout  ce  que  l'expérieDoe 
nous  a  appris  depuis  trente  ans,  et  de  ces  prétendus  services 
rendus  à  la  médecine  légale  dont  on  veut  bien  nous  remercier. 
Le  docteur  Jessen  a  donc  eu  raison  de  dire  qu'en  donnant  le 
pas  dans  ces  matière  à  la  psychologie,  qui  n'a  point  de  crité- 
rium, parce  que  chacun  fait  une  théorie  à  sa  manière,  ou  a 
commis  une  faute  énorme.  Ce  n'est  pas  l'idée  ou  l'acte  qu'il 
faut  Yoir,  le  point  capital  est  de  rechercher  si  l'inculpé  est  cm 
était  sain  d'esprit  ou  aliéné  avant,  pendant  ou  après  l'acte* 

Au  fond,  la  doctrine  soutenue  par  les  médecins  mixtes,  les 
jurisconsultes  et  les  philosophes,  n'est  que  la  reproduction 
de  celle  de  Hoffbauer,  et  de  l'opinion  de  M.  Elias  Rqpiiaoit^ 
qui  soutenait,  il  y  a  vingl*huit  ans,  qu'un  homme  de  bonseos 
est  aussi  apte  qu'un  médecin  versé  dans  la  connaissanoe  des 
maladies  mentales  à  décider  si  un  homme  est  ou  n'est  pas  foe. 

En  requérant  l'application  pénale  de  la  loi  contre  des  îndî- 
Tidus  qui  sont  poussés  à  tuer,  à  incendier,  k  voler,  k  oon- 
mettre  des  actes  insolites  coupables  par  des  motiCs  qui  n'ont 
aucun  rapport  avec  ceux  des  crUnineJs  odrâini^resy  dm  les* 


quels  il  existe  le  plus  orditiairément  des  conceptions  délirantes, 
des  hallucinations,  des  impulsions  morbides,  etc.»  les  philo- 
sophes et  les  jurisconsultes  doivent  nécessairement  se  placer 
à  un  point  de  vue  psychologique  complètement  différent  de 
celui  de  l'immense  majorité  des  médecins.  Pour  eux,  en  effet, 
les  monomanes  sont  des  ôtres  passionnés  qui  raisonnent,  dis- 
cernent, agissent  librement,  présentent,  comme  les  criminels, 
la  perversité  des  affections,  cherchent  dans  le  but  la  satisfac- 
tion de  leurs  désirs,  s'appuient  également  sur  une  prétendue 
irrésistibiltté,  peuvent  être  arrêtés  dans  l'accomplissement  de 
leurs  crimes  et  délits  par  les  mesures  préventives,  et  doivent 
conséquemment  être  punis  comme  les  autres  coupables. 

Pour  faire  sentir  tout  le  vide  de  ce  raisonnement,  '  il  suflldaU 
de  lui  opposer  Tétat  pathologique  qui  est  un  des  deux  élé- 
ments indispensables  de  la  question  ;  nftats,  sans  accepter  ta 
discussion  sur  le  terrain  unique  de  la  psychologie  où  les 
adversaires  delà  folie  l'ont  engagée,  examinons  les  arguments 
à  l'appui  de  leur  thèse. 

Les  monomanes,  prétende2-vous,  sont  deft  ôtres  passionna 
qui,  comme  tons  les  individus  emportés  par  leurs  inclinations» 
votent,  dès  le  début,  la  route  qu'ils  doivent  parcourir,  le  bût 
i^uMIs  atteindront.  Les  considérations  morales  sont-elles  fou- 
lées aux  pieds,  ils  savent  que  la  loi  les  firappera  ;  s'ils  tombent, 
c'est  donc  en  connaissance  de  cause.   * 

Oui,  sans  doute,  l'homme  en  proieà  une  passion  violente  res« 
semble  au  fou,  a  dit  un  philosophe  d'une  grande  sagacilét 
M.  Peisse,  en  ce  qu'il  n'est  plus  maître  de  fui-roéme,  et  qiie 
l'impétuosité  du  mouvement  qui  Tentralné  peut  être  consi- 
déré comme  irrésistible,  k  ce  point  de  vue,  l'homme  violem- 
ment ému  et  surexcité  ressemblerait  ati  fuu ,  serait  au  même 
titre  plus  ou  moins  graciable  pour  les  nctes  accomplis  dans  ce 
moment  d'cntrAtnement,  si  rirrésistibilîté (réelle  ou  supposée) 
de  la  passion  était  le  fondement  et  la  mesure  de  Vifresponsabi-' 
iiié.  Cependant,  pour  la  morale,  pourle  sens  commun,  sur- 
is* lÉlit,  i857.  —  T0«  Vtll.  —  2*  PâlTil.  28 
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tout  pour  le  çodef  Tall^gation  de  rirrésistibilité  ne  saffii  (mi 
pour  justifier  un  acte  coupable.  £t  c'est  avec  toute  rajaoo,  car 
la  véhémence  de  l'impulsion  n'étant  susceptible  d'aucune  me- 
sure,  prise  hors  du  sujet,  elle  échapperait  à  toute  a^piéciatioa 
et  Tauteur  de  l'aaiou  pourrait  toujours  prétendre.qn'il  n'a  pas 
été  en  son  pouvoir  d'y  résister,  ce  qui  conduirait,  on  le  voit, 
aux  conséquences  les  plu3  absurdes  et  les  plus  pernicieusss. 

Le  fondement  de  Yirréponsabiiité  du  fou  monomane  n'est 
point  dans  l'irrésistibilité  supposée  de  sa  passion,  mais  dans  h 
nature  chimérique  et  fantastique  de  l'objet  qui  la  motive  et 
l'excite.  Cet  objet  étant  purement  imaginaire,  n'ayant  aucone 
base  dans  la  réalité  des  choses,  n'étant  qu'une  fiction  iovo- 
lonlaire^  d'une  imagination  désordonnéCt  les  actes  auxqaek 
cette  aberration  d'idées  peut  conduire  le  aujiet»  font  eiu- 
mêmes  partie  de  la  conception  délirante  et  n'om  plus  dès 
lors  aucune  signification  morale.  L'agent,  dans  ce  cas,  est 
déclaré  fou,  et  dans  ce  qu'il  croit  et  pf  r  ce  qu'il  foit.  Ses  actes 
et  sa  croyance  sont  également  et  au  môme  titre  des  faits  patho- 
logiques» dont  la,  personne  mprale  ne  saurait  répondre. 

Sous  les  rapports  psychologiques,  on  peut  donc  établir  des 
difiérences  tranchées  eqtre  la  monon^anie  et  la  passion,  mais 
il  est  impossible  de  se  borner  à  ce  seul  o6té  de  la  question.  L 
faut  de  toute  nécessité  étudier  l'influence  de  l'état  patholo- 
gique sur  l'aliénation.  Quelles  objections  font  valoir  les  psj- 
chologistes  purs?  Ils  yoMS  disent  que  le  caractère  donné  par 
l'état  de  santé  ou  de  maladie,  fourni  par  les  symptômes  eité- 
.  rieurs  leur  parait  d'une  application  difficile,  car  dans  leipai- 
sious,  il  s'observe  également  Jetez  lesyçux  sur  un  homme  en 
colère,  sa  figure  vous  retracera  presque  tous  les  changements 
notés  dans  un  accès  snbit  chez  les  monomanes,  en  conclorei- 
vous  cependant  que,  dans  ce  cas,  le  cerveau  est  malade.  Hen- 
riette Gornier,  fait  remarquer  M.  MoUnier,était  atteinte  depuis 
quelque  temps  d'une  triste^  profonde,  on  l'avait  troavée 
sombre  et  tapitu^rne,  elle  était  siyette  a  des  caprices  ;  mais, 
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ajovte'tril,  de  pareils  faits  se  manifestent  fréquemnient  obéi 
des  personnes  qui  jouissent  de  la  plénitnde  de  leurs  facultés 
iatellecluelles  et  ne  sauraient  ôire  considérées  comme  un  in«« 
dice  certain  d'une  aliénation  d*esprit  qui  exolut  le  discerne^ 
ment  Pour  le  cas  particulier  dont  il  s'agit,  M.  Holinier  ignore 
une  chose,  qu'ignoraient  également  Marc,  Esquirol,  les  juges 
et  les  jurés,  c'est  qu'un  an  avant  son  crime,  cette  malheureuse 
avait  été  renvoyée  d'une  place  sur  l'aven  qu'elle  fit  à  sa  mai- 
tresse,  que  plusieurs  fois  elle  avait  voulu  tuçr  son  enfant 

Nous  tenons  ce  détail  de  l'honorable  docteur  Lefebvre  qui 
devint,  quelques  années  après,  le  médecin  de  cette  dame. 

Mais  la  question  n'est  pas  circonscrite  dans  ci5s  quelques 
symptômes  décolorés  qui  font  en  effet  assez  triste  figure,  mis 
en  regard  de  l'énormité  des  crimes  imputés  aux  monomanes, 
elle  est  dans  cette  puissance  de  l'hérédité  qui  sévit  sur  des 
milliers  d'mdividus,  elle  est  dans  ces  maladies  qui  amènent 
les  mêmes  symptômes ,  elle  est  dans  cette  période  initiale  pa- 
thologique qui  modifie  tout  l'organisme  et  crée  un  nouvel  être 
dans  l'ancien ,  elle  est  dans  les  modifications  morbides  de  la 
sensibilité  générale;  elle  est  dans  ces  complications  de  mala* 
dies,  dans  cet  état  hallucinatoire,  qui  donnent  lieu  à  des  ma- 
nifestations instantanées,  sujet  d'étonnement  pour  teux 
qui  vivent  au  milieu  des  aliénés  et  les  observent  chaque  jour. 

Il  y  a  une  maladie  mentale  qu'on  appelle  la  paralyme  gé*- 
nérale  des  aliénés ,  qui  attaque  le  quart  des  individus  plaoéa 
dans  les  établissements  privés  et  publics  ;  elle  est  la  preuve 
décisive  de  l'influence  de  l'état  pathologique  initial  sur  les 
désordres  de  l'esprit  Longtemps  avant  que  ces  infortunés 
viennent  mourir  dans  nos  maisons,  longtemps  aussi  avant 
que  leur  état  ne  soit  soupçonnné  ,  il  s'opère  un  changement 
dans  leur  caractère,  leur  humeur,  leurs  habitudes ,  leurs  no- 
tions; et  ce  n'est  le  plus  souvent  que  lorsque  la  ruine  est  con* 
sommée,  ou  que  des  excès compromettanls  éveillent  l'atien* 
tîon,  qu'on  reconnaît  la  maladie  dont  l'ancieuueté  S6  révèle 


486  DK  LA  MONOIIANIS. 

alors  pour  la  première  fois.  Cette  paralysie,  qui,  presque  ton^ 
jours  due  à  des  excès  physiques  ou  intellectuels ,  débute  par 
une  congestion  ou  une  lésion  du  système  nerveux,  laisse  après 
elle,  dans  Timmense  majorité  des  cas,  des  désordres  fort  éten- 
dus, a  une  marche  fatale  contre  laquelle  vous  vous  débattez  en 
vain. 

Prétendre  arrêter  les  malades  dans  l'évolution  qu'ils  par- 
courent, par  ta  considération  des  mesures  préventives,  c'est 
dire  au  choréique  de  marcher  droit,  à  l'épileptique  de  ne  pas 
tomber,  à  Thystérique  de  résister  à  ces  convulsions  si  bizarres 
et  si  imprévues,  à  ces  pleurs,  à  ces  rires  nerveux  que  rien  ne 
peut  arrêter;  et  cependant,  dans  les  trois  exemples  le  raison- 
nement et  le  discernement  sont  parfaitement  conservés. 

Le  grand  argument,  en  effet,  invoqué  par  les  adversaires  de 
la  monomanie,  c*est  l'intégrité  du  discernement. 

Qu'importent,  disent-ils,  que  les  monomanes  soient  ma- 
lades? S'il  y  a  discernement,  la  criminalité  existe.  Ne  croyez 
pas  qu'il  ne  s'agisse  ici  que  des  actes  étrangers  à  la  concep- 
tion délirante;  M.  Ou  est  loin  de  faire  observer  qu'il  fallait 
punir  les  monomanes,  quand  même  le  crime  était  motivé  par 
la  folie,  lorsqu'ils  avaient  agi  sciemment  et  librement,  parce 
que  la  menace  de  la  vindicte  publique  peut  les  empêcher  de 
commettre  des  crimes  et  sauver  leurs  victimes,  parce  qoe 
d'ailleurs  la  folie  provoque  l'imitation ,  et  que  Timpunité  peut 
multiplier  les  crimes. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  ce  discernement , 
qu'on  accorde  avec  tant  de  libéralité  à  des  malades  qui  obé»« 
sent  k  des  voix,  à  des  apparitions,  se  croient  d'un  antre  sexe, 
tuent  ou  incendient  pour  le  plaisir  de  tuer  ou  de  brûler,  tan- 
dis  qu'on  est  si  réservé  envers  ceux  qui,  par  leurs  profes- 
sions, leur  genre  de  vie ,  ont  un  horizon  borné  et  les  préjugés 
de  leur  caste.  Pourquoi  donc  être  si  exigeants  à  Tégard  des 
aliénés,  lorsqu'on  se  montre  de  si  bonne  composition  envers 
les  autres  hommes?  Un  des  plus  célèbres  moralistes  du  grand 
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siècle,  La  Bruyère,  n'a-t-il  pas  écrit  qu'après  les  perles  et  les 
diamaots  ce  qu'il  y  ait  de  plus  rare  au  monde  c'est  l'esprit 
de  discernement. 

Mais  il  vaut  mieux  examiner  de  suite  cette  question  de  dis- 
cernemeut,  la  grande  machine  de  guerre  contre  les  mono- 
manies. 

Oui ,  les  aliénés  raisonnent  ;  oui ,  ils  discemaat  très  bien , 
et  souvent  même  avec  une  finesse  et  une  justesse  qu'on  ne 
trouverait  pas  chez  des  gens  dits  raisonnables  ;  cependant 
l'administration  et  la  justice  les  font  enfermer  et  les  main^ 
tiennent  séquestrés;  parce  que  ces  malades,  qui  raisonnent  et 
discernent  si  bien»  ont  des  visions,  des  conceptions  délirantes, 
des  perversions  d'instincts  qui  les  rendent  dangereux  pour 
eux  et  pour  les  autres.  Il  y  a  quelques  années ,  les  médecins 
de  l'asile  d'Utique,  aux  États-Unis,  firent  un  examen  moral 
de  leurs  pensionnaires.  Tous  ceux  qui  pouvaient  répondre , 
et  ils  étaient  nombreux ,  émirent  les  opinions  les  plus  con- 
servatrices sur  les  questions  qui  leur  furent  posées  relative- 
ment au  meurtre,  à  l'assassinat,  ii  l'incendie,  au  vol,  etc.  ;  non- 
seulement  ils  condamnèrent  ces  crimes  au  nom  de  la  con- 
science, mais  encore  en  s'appuyant  sur  le  sentiment  reli- 
gieux. Il  ne  vint  à  l'esprit  d'aucun  de  ceux  qui  faisaient  cette 
expérience,  quelque  pénétrés  qu'ils  fussent  des  principes  de 
la  liberté ,  mobile  de  cette  grande  nation ,  que  le  discerne- 
ment de  leurs  malades  fut  celui  des  autres  hommes. 

il  faut,  en  efiet,  n'avoir  jamais  étudié  les  aliénés  que  dans 
les  livres  oa  en  passant,  ne  les  avoir  vus  qu'à  travers  le 
prîsmci  d'opdiiion»  préconçues,  pour  comparer  leur  discerne- 
ment à  œlm  de  Thomme  sain . 

Usons  la  lettre  suivantequ'un  monomane  écrivait  à  Leuret  : 
«  Sur  quels  motifa  vous  fondez-vous  pour  dire  que  je  suis  at- 
»  teint  d'une  maladie  de  cerveau  qui,  si  elle  n'est  pas  à  pro- 
»  preittent  parler,  ce  qu'on  appelle  aliénation  mentale,  en  est 
»  au  moins  très  voisine,  et  exige  qu'on  me  fasse  subir  le  même 
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9  trBitemeiil  médieal  qu'aux  fous?  Sur  oe  que,  dites-Tons, 
»  j'ai  déclaré  à  ma  famille^  en  votre  présence,  que  j^is  in- 
»  spire  de  Dieu,  et  que,  semblable  à  Mahomet,  j'étais  devenu 
»  UD  ministre  du  eiel,  appelé  à  changer  la  législation  do 
»  monde  ;  snr  ce  qoe  j*ai  dit  avoir  trouvé  la  pierre  philoso- 
»  phale,  avoir  la  science  infuse;  voilà,  ce  me  semble,  la  que»* 
»  (ioil  bien  posée.  Vous  n'avez  rien  de  plus  à  me  reprodier, 
»  si  ce  n'est  de  parler  avec  feu,  avec  énergie,  et  d'avoir  ce 
»  qu'on  appelle  une  imagination  eialtée.  Mais  beaucoap  de 
»  jeunes  gens  ont  l'imagination  exaltée  ;  dans  les  temps  de 
»  révolution,  dans  les  combats,  rimaginaCioo  s'exalte,  et  il 
»  n'est  venu  dans  la  pensée  d'aucun  médecin  de  faire  donoer 
#  des  douches  à  Hirabea«,  à  Alexandre,  à  Napoléon,  «^  Rs- 
a  poléon,  direz^vous,  ne  s'est  pas  dit  inspiré  de  Dieu.  Cela  est 
»  vrai  ;  mais  Mahomet  ?  Il  s'est  dit  prophète,  et  les  médecins  de 
»  son  temps  ne  se  sont  pas  avisés  de  le  traiter  oomme  un  foa  ; 
a  on  l'a  cru  sur  parole^  et  il  est  encore  respecté.  Je  n*at  passa 
a  enoore  le  mène  suooàs,  mais  qui  sait  ce  qui  poam  arriver  f 
»  On  a  dit  de  Mahomet  qu'il  était  un  imposteur,  un  ambitleiix, 
p  un  efironté  menteur,  qui  cberebait  à  tromper  les  hommes, 
JD  pour  s'élever  au-deasua  d'eux.  Gela  pouvait  être  contmireà 
»  )a  morale,  au  bonheur  du  genre  humain,  maia  oa  n'énil 
»  pas  l'efiet  d'un  symptAme  d'aliénation  ment^,  —  Eh  bieo, 
1*  apposez  que  j'ai  conçu  le  projet  déjouer  en  Franee  le  lôle 
»  d'un  Mahi^met  d'une  espèce  particulièrer  alors  je  sus  os 
»  ambitieux,  un  effronté  maileiir,  maia  je  He  sois  pas  m 
^  i^îéné.  Vous  coneevea  que,  pour  essaijfer  d'arriver  à  mon  bot, 
»  il  fallait  commeneer  pav  tâcher  de  trmaper  nsa  famille  poar 
»  la  subjuguer  d'abord,  comme  vonssavea  qu'ft  fait  IbhonisL 
»  Puis  j'ai  consenti  à  être  mené  devant  vous  potr  voir  quel 
»  serait  l'cCbt  de  mes  déclarationa  aur  un  hoaarae  q«i,  comme 
»  vous,  est  pénétré  dos  idées  philosophiques  de  l^époque.  Il 
a  paraît  que  mon  e&t  a  été  manqué,  car  ni  vous,  ni  ma  Ci* 
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»  mille  ne  vous  êtes  laissé  prendre,  a  (Leuret,  Fragments  pKi^ 
losopkiques.) 

On  ne  saurait  nier  que  te  rai^nnement  de  cet  aliéné  n'an^ 
nonce  du  dicernement.  Il  explique  tout  d'une  manière  plau- 
sible, mais  il  glisse  sur  le  phénomène  de  riiallucinatlon,  il 
interprète  à  sa  manière  l'excitation  et  l'enthousiasme,  et  pré- 
fère surtout  encourir  Taccusation  de  fourberie  que  de  passer 
pour  fou ,  ce  qui  s'observe  chaque  jour  dans  nos  établissements. 
De  son  état  pathologique,  soigneusement  indiqué  dans  l'ob» 
Nervation,  il  n'en  dit  pas  un  mot. 

Les  exemples  de  raisonnement,  de  discernement,  de  pré- 
méditation, abondent  dans  les  annales  de  la  folie. 

Hasiam,  qui  a  recueilli  des  faits  intéressants  sur  Taliénation, 
rapporte  dans  son  livre  l'observation  suivante  : 

a  tfn  ancien  maître  d'école,  très  fort  mathématicien,  et 
d'un  esprit  fin,  fut  placé,  pour  une  folie  furieuse,  dans  l'asile 
de  Manchester.  Ayant  éprouvé  un  traitement  très  cruel  de  la 
part  de  son  gardien,  il  en  conçut  un  tel  ressentiment  que^ 
quelque  temps  après,  fl  Tassassina  d'un  coup  de  couteau. 
Transféré  à  Bethléhem,  il  raconta  an  célèbre  médecin  anglais 
les  particularités  de  cet  événement  avec  beaucoup  de  calme 
et  de  sang -froid. 

x>  L*homme  que  je  tuai,  lui  ditril,  ne  m^avatt  pas  volé.  Il  me 
traitait  avec  une  extrême  dureté  et  dégradait  ma  nature 
d'homme.  Il  m'attachait,  me  mettait  les  menottes,  et  m'assu- 
jettissait les  mains  au-dessus  de  la  tête,  &  Taide  d'une  courroie 
eu  cuir  ;  il  m'étendait  s(ur  un  lit  de  torture..  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  il  me  relâchait.  le  l'avertis,  car  je  dis  à  sa  femme 
que  j'en  aurais  justice.  A  cette  nouvelle,  il  vint  à  moi  comme 
un  fhrieui,  me  poussa  dans  la  cour,  puis,  après  m'avoir  foulé 
aux  pieds,  il  me  confina  dans  une  cellule  obscure  et  humide. 
Ne  pouvant  supporter  cette  situation,  je  résolus  de  faire  l'hy- 
pocrite. Je  lui  témoignai  beaucoup  de  chagrin  de  l'avoir  m^ 
nacéf  et>  à  force  de  marques  de  repentir,  je  le  détermmai  à 
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me  mettro  en  liberté.  Pendant  plusieurs  jours,  j'eus  pour  lai 
les  plus  grands  égards,  et  je  lui  rendis  tous  les  services  qui 
étaient  en  mon  pouvoir  II  parut  satisfait  de  mes  flatteries,  et 
se  montra  très  bienveillant  envers  moi.  Allant  un  jour  dans  la 
cuisine  où  sa  femme  était  employée,  j'aperçus  un  couteau  : 
c'était  une  tentation  trop  forte  pour  y  résister,  je  le  cachai  et 
l'emportai  avec  moi. Nos  bons  rapports  se  maintinrent;  mais 
ayant  oublié  de  fermer  la  porte  du  jardin»  je  saisis  l'occasion 
et  jo  lui  enfonçai  dans  le  dos  mon  couteau  jusqu'à  la  poignée.  > 

Il  rapportait  ces  détails,  dit  Hnslam,  avec  un  air  de  triomphe, 
et  sa  physionomie  la  plus  rusée  et  la  plus  méchante  que  j'aie 
jamais  vue ,  s'animait  à  nu  haut  degré,  lorsqu'il  arrivait  à  la 
catastrophe. 

Pendant  son  séjour  à  Bctblébem,  il  fabriqua  avec  un  cloa 
de  balai  un  stylet  d'un  travail  fort  remarquable,  et  qui  dut  lai 
demander  plusieurs  mois  de  soins.  La  Gxité  avec  laquelle  il 
tenait  sa  main  droite  dans  son  vêtement,  fit  soupçonner  i 
Hasiam  que  le  malade  cachait  dans  cet  endroit  quelque  chose 
de  dangereux.  Une  surveillance  assidue  apprit  qu'il  mesurait, 
examinait  la  distance,  à  laquelle  il  pouvait  s*en  servir.  On  le 
lui  enleva  par  surprise,  ce  qui  le  mit  dans  une  affreuse  colère* 
Il  nourrissait  une  haine  profonde  contre  les  officiers  et  les 
gardiens  d^  l'établissement.  Il  parlait  rarement,  mais  ses  ré- 
ponses exprimiâent  toujours  quelque  impiété.  Il  s'entretenait 
cependant  d'une  manière  calme  et  honnête  avec  les  malades 
qui  avaient  gagné  ses  bonnes  grâces ,  en  le  complimentant 
8ur  son  intelligence  dont  il  avait  une  haute  opinion. 

Cet  aliéné  avait  des  conceptions  délirantes  :  une  fois  il  se 
crut  le  Messie,  une  autre  fois  M.  Adam  l'architecte,  et  an- 
nonça qu'il  allait  bientôt  b&tir  la  nouvelle  Jérusalem  à  Phila- 
delphie. Il  mourut  à  l'âge  de  soixanie-dix  uns,  comme  un 
désespéré. 

A  rautop:>ie,  il  s'écoulu  beaucoup  de  sang  des  pariétaux.  Il 
y  avuil  une  grande  quantité  de  sérosité  entre  la  dure-mère  et 


TiiraobAOIde  ;  sur  le  lobe  postérieur  gauche^  on  apercevait  un 
fluide  blanchâtre  abondant  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-mère, 
imitaiiiila  véaicaiion  et  correspondant  à  une  cavité  Torniée 
dans  les  oirconvolutions  du  cerveau.  Les  circonvolutions  très 
bien  dessinées  ressemblaient  aux  intestins  d'un  enfant.  Tout  le 
reste  du  cerveau  était  à  l'état  normal.  L'estomac,  les  intes* 
tins,  le  foie,  ne  présentaient  aucune  altération.  L'ouverture 
eut  lieu  six  heures  après  la  mort 

Parmi  les  raisons  qu'on  a  fait  valoir  en  faveur  des  mono* 
mânes  qu^  étaient  poussés  à  commettre  des  crimes,  l'absence 
de  tout  motif  raisonnable  a  été  considéré  comme  très  impor* 
tante.  On  voit  i^ependant  dans  l'exemple  qui  précède,  que 
l'existence  d'un  motif,  parfaitement  intelligible,  n'est  pas  une 
preuve  que  la  personne,  qui  s'est  rendue  coupable  de  l'acte 
côminel,  soit  réellement  dans  son  bon  sens. 

U  n'est  pas  de  médecin,  vivant  avec  les  aliénés,  qui  n'ait 
reG«eilU  des  preuves  incontestables  de  leur  discemement.  Une 
demoiselle  nous  est  confiée,  parce  que  dans  le  couvent  ob  elle 
s'isstretirée»  elle  me  cessait  d'entretenir  les  religieuses  d'un 
eoelésiaetique  qu'elle  croyait  un  prophète,  et  avec  lequel  elle 
devait,  disait-elle,  avoir  de  petits  prophètes.  Arrivée  dans 
l'établissement,  elle  se  désole  de  se  trouver  avec  des  fous; 
d'abord  elle  parle  de  Tecclésiastique ,  mais  s'aperoevant  que 
cet  aveu  pouvait  la  compromettre,  elle  garda  le  silence  sur  ce 
sujet  Sa  douceur,  ses  plaintes  motivées,  ses  désirs  exprimés 
avec  modération,  de  retourner  dans  un  couvent  où  l'appellent 
ses  goûts,  l'emploi  régulier  de  ses  journées,  ses  actes,  ses 
discours  parfaitement  raisonnables,  ébranlent  les  convictions 
de.ma  £amille»  tout  le  monde  me  parle  en  sa  faveur.  Je  l'in- 
terroge à  plusieurs  reprises.  Elle  me  répond  toujours,  avec 
calm^»  qu*on  a  singulièrement  exagéré  ce  qui  s'est  passé.  Elle 
n'a,  d'ailleurs,  jamais  parlé  à  Tecdésiastique,  et  les  hallucioa* 
lions  qu'on  lut  suppose  n*ont  existé  que  dans  l'imagination 
de  ses  accusateurs.  En  admettant  mémo  qu'elle  ait  eu  quel- 
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ques  désordres  nerveux,  ils  n'exisleiil  plus,  ei  od  n^  pssk 
droit  de  la  meintenir  en  maison  de  santé. 

Gepemfami  celle  demoiselle,  quand  elle  est  senie^  dans  dsi 
endroits  écartés ,  prête  roraille  comme  nne  personne  qui  en* 
tend  des  ^roix.  Si  en  toi  demande  l'explioatiôa  de  eemovte- 
ment,  elle  se  borne  à  direqn'on  se  trompa  II  «xisie  des  lettres 
BombreHBeB  écrites  pat  alla  qui  attcctCDt  ses  eonoeplioos  dé- 
lirantes ,  et  dénotent  des  symptdmes  hystériques^  Sur  ses  la- 
stances  répétées  d'obtenir  sa  liberté,  je  iaîa  paaser  au  parquet 
ses  réclamirtions.  Un  magistrat  l'examina;  elle  se  défiqiid  avse 
adresse ,  et  s'étonne  qu'on  ait  fait  usage  de  laltfes  qu'on  ao- 
sait  dft  détruire*  La  natove  de  sa  oorrespondanoa,  riionorsbi* 
Mlé  de  M  famille  engagent  le  parquet  à  soumettiu  celte  ma- 
lade à  une  pimi  longue  observation* 

Pendant  deux  mois^  ceMe  demoiseUa  ne  dit  pas  un  mot 
relatif  à  Tob^et  de  son  délire  ;  elle  écrit  des  lettres  fort  adroites 
daii&  lesqmttes  elle  fait  appel  è  Vamovr  de  ses  pftfenlSi  à  leor 
Teligion.  a  Vous  vous  êtes  complètement  mépris  sur  le  lieook 
é  vous  m'avea  planée.  Je  reeomiais  que  j'ai  été  malade;  aa- 
s  joord'huijeaute  mieuii/mais  il  R'est  iaapeiisible  deanré- 
s  tablir  en  entendant  et  en  voyant  les  alténés  qui  m'entoamt ; 
)»  il  n'y  a  pas  de  tête  qui  puisse  risister  à  ce  contact  de  tmu 

»  les  jours  (IV 

a  D'ailleurs ,  la  m^iladie  mésae  peut  biqueUe  vous  m'avsi 
s  mise  en  maison  décanté  n'y  saurait  guérir,  on  du  moins  eit 
a  exposée  à  revenir  ;  car  à  chaque  instant  on  toit  des  psr« 
a  sonnes  d'un  autre  seae.  Le  seul  lieu  convenable. dans  a» 
a  position  est  un  couvent.  » 

J'avais  la  aanviction  que  cette  dsmoiapBe  «  qui  avait  viva* 

(1)  Ce  motif,  souvent  allégué  par  des  aliénés  mélancoliqnts,  en  proie  à 
die  haHiIdnalfon»,  kdeé  coneeptions  délirantes,  a  la  pelitée  da  sakMe, 
iaipraMieane  vÉrement  las  paranu,  qui  ne  savept  pas  qpe  Isbm  omMsi , 
qui  ne  se  croieat  Jamais  fous ,  charcheat  par  ces  plainies  à  ol»tfnir  leor 
liberté  ou  un  changemeQt  qnelconqMje,  pour  échapper  à  des  jeui  tn^ 
cisirtoyants. 
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ment  intAreêsé  à  son  sort  ma  famille  et  beaucoup  de  per- 
semiies  de  la  maison,  qui  embarrassait  la  magistiiitare,  et  dont 
le  maintien  n'était  que  provisoire ,  conservait  tontes  ses  illn- 
rions  ;  c'était  surtout  la  pensée  de  ma  femme ,  qui  ne  la  per- 
dait pas  de  vue  un  seul  instant.  Nous  nous  fondions  sur  sorf 
air  froid  et  réservé ,  sur  le  soin  qu'elle  mettait  à  nous  éviter, 
sur  ses  promenades  dans  les  endroits  les  plus  écartés.  D'autre 
symptômes  nous  confirmaient  dans  notre  opinion  :  elle  ne  se 
couchait  ni  ne  se  déshabillait,  marchait  toute  la  nuit  ;  elle  ne 
voulait  pas  aller  an  bain  ;  se  refusait  à  tout  travail  ;  désirait 
rester  seule  dans  sa  chambre  ;  son  expression  était  mélanco- 
lique. Si  on  lui  adressait  des  questions  sur  ce  genre  de  vie  ^ 
elle  répondait  que  ses  principes  religieux  ne  lui  permettaient 
pas  d'ôter  ses  vêtements  et  de  se  baigner. 

La  réserve  qu'elle  mettait  avec  les  laïques  nous  fit  penser 
qu'elle  pourrait  s'ouvrir  à  un  ministre  de  la  religion.  Nous 
priâmes  un  ecclésiastique  très  éclairé  de  venir  causer  avec 
elle  ;  le  résultat  fut  tel  que  nous  l'avions  attendu.  Cette  demoi- 
selle, si  dissimulée  avec  nous,  n'hésita  pas  à  Tentretenfr  delà 
personne  qu'elle  aimait ,  de  son  désir  ardent  d'avoir  avec  lui 
trois  enfants  qui  deviendraient  des  prophètes  et  convertiraient 
le  monde  :  elle  avoua  qu'elle  conversait  avec  lui  par  le  moyen 
de  l'air,  lui  répondait  ;  elle  se  mettait  à  l'écart  pour  mieuî 
^entendre,  et  elle  le  voyait  passer.  Peu  de  jours  après,  elle  dit 
à  une  pensionnaire  de  la  maison  :  «  Je  nierai  tout  ce  qu'on  me 
»  reproche  ;  j'avouerai  seulement  que  j'ai  été  malade,  mais  que 
»  depuis  longtemps  je  sois  guérie  ;  et  à  ma  sortie  je  demande- 
3»  rai  des  dommages -intérêts  pour  ma  détention  illégale.  » 

msu  de  temps  après,  cette  demoiselle  était  examinée  par  un 
médeein  instruit  envoyé  par  M.  le  procureur  de  la  République. 
n  lui  fhllut  trois  langues  visites  pour  asBeeti*  son  jugement  ; 
par  suite  duquel  elle  fut  maintenue. 

Trois  ans  se  sont  écoulés  depuis  cette  époque  ;  l'existence 
de  ses  hallucinaiions  et  de  son  idée  fixe  sont  aujourd'hui  évi- 


bbk  DE  LA  UONOMANIB. 

dentés.  Le  11  avriM85^,  cette  demoiselle,  qui  estibien  comne 
du  parquet,  était  interrogée  par  M.  le  substitut  du  procareiir 
impérial ,  qui  lui  demandait  si  elle^  s'occupait  toujours  de 
recclésiastique,  et  si  elle  le  voyait  et  i*tiDtendait.  «Je  n'ai  pas 
»  de  pareilles  visions ,  lui  lépondit-elle  ;  si  je  les  avais  je  fe- 
»  rais  tous  mes  efforts  pour  les  cacher,  et  je  ne  serais  pas  asseï 
9  sotte  pour  me  faire  passer  pour  folle,  o  En  parlant  ainsi  elle 
souriait,  parce  qu'elle  savait  qu'elle  nous  trompait.  Si  on  lui 
eût  demandé  d'expliquer  ce  qu'elle  entendait  par  une  phrase 
dont  çlle  se  servait  souvent  :  Pour  ce  qui  me  concerne ^  elle  tut 
entrée  dans  une  dissertation  inexplicable . 

Les  preuves  de  discernement  sont  évidentes  dans  ce  cas. 
Cette  demoiselle  accomplit  d'ailleurs  avec  exactitude  ses  de- 
voirs religieux,  donne  d'excellents  conseils  aux  autres»  a  des 
notions  parfaites  sur  le  bien  et  le  mal ,  occupe  son  temps , 
cause  fort  raisonnablement  des  semaines  entières .  évite  toule 
conversation  sur  ses  conceptions  délirantes.  Puis,  tout  à  coup, 
sous  l'influence  d'un  malaise,  d'une  hallucination,  d'une  con* 
ception  délirante ,  à  l'époque  de  ses  règles,  elle  tient  des  dis- 
cours incohérents  qu'on  ne  pourrait  distinguer  de  ceux  de  la 
démence ,  ou  parle  de  son  prêtre,  de  son  amour  pour  lui,  da 
plaisir  que  lui  a  fait  sa  vue ,  du  chagrin  qu'elle  ressent  de  sa 
maladie,  de  ses  douleurs,  des  privations  qu'elle  éprouva 

Cette  observation  fort  intéressante  met  hors  de  doute  l'eiD* 
pire. des  malades  sur  eux-mêmes,  leur  discernement,  les  ré* 
Plissions  de  la  maladie,  le  mélange  de  la  raison  et  de  la  folie, 
les  accès  passagers  de  démence,  symptôme  que  j'ai  noté  plo* 
^eurs  fois. 

.  Les  analogues  de  cet  état  d'incohérence  se  retrouvent  da  os 
la  vie  ordinaire.  Des  hommes  d'esprit  tiennent  tout  à  coup  des 
discours  absurdes,  qui  sont  inexplicables  pour  les  auditeurs. 

Quant  à  sa  demande,  si  souvent  répétée,  de  retourner  su 
couvent,  et  qu'elle  appuie  sur  des  motifs  plausibles,  ses  con- 
vpfsatior\S).ti:ès  croliqufîs  par  moments,  font  sur&amineat 
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prévoir  le  trouble  qu'elle  apporterait  dans  ces  saintes  retraites, 
et  In  nécessité  où  Ton  serait  de  la  séquestrer  de  nouveau. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  aliénés  s'étayer  de  leur  maladie 
pour  justifier  leurs  actes,  leur  conduite.  Une  dame  qui,  depuis 
près  de  quinze  ans,  présente  tous  les  mois  un  exemple  de  folie 
à  double  forme,  séparé  par  un  intervalle  lucide,  nous  répond 
souvent,  lorsque  je  lui  adresse  quelques  représentations,  quand 
elle  biise  les  branches,  déchire  ses  vêtements  :  Si  je  n'étais 
pas  malade,  on  ne  me  conduirait  pas  dans  votre  établisse^ 
ment.  Dans  ses  écarts  les  plus  violents,  cette  dame,  qui  n'a  ni 
conceptions  délirantes ,  ni  hallucinations ,  conserve  le  senti- 
ment de  ce  qu'elle  dit  et  de  ce  qu'elle  fait.  Les  moyens  de  ré-» 
pression ,  les  exhortations  bienveillantes  n'ont  jamais  pu  eo 
venir  à  bout.  Quand  ses  crises  la  prennent ,  on  la  mefc  dans 
une  cellule  isolée ,  où  elle  détruit  en  jurant  tout  ce  qu'elle 
peut  saisir.  En  voyant  ses  assiettes  brisées ,  ses  vêtements  m 
pièces ,  la  laine  fie  ses  matelas  disséminée  dans  sa  chambre , 
je  me  suis  demandé  plus  d'une  tois  où  était  dans  ce  cas  l'util 
lité  du  mm  restraini. 

Parmi  les  faits  de  ce  genre ,  le  suivant  n'est  pas  un  dea 
moins  curieux  : 

M.  de  V...,  âgé  de  trente  ans,  plein  de  distinction  dans  les 
manières,  d'un  esprit  remarquable,  excellent  musicien,  est 
conduit,  en  18&8,  dans  mon  établissement  pour  une  aliéna* 
tiou  mentale,  qui  le  portée  croire  qu'on  empoisonne  ses  blés, 
et  qu'on. loi  fait  i*espirer  des  odeurs  malsaines,  détestables* 
Cette  conception  délirante  le  porte  à  penser  qu'il  est  en- 
touré de  gens  malveillants,  d'ennemis.  Par  moments,  les 
figures  des  personnes  qui  ont  des  rapports  avec  lui  se  trans- 
forment. Ce  complot  l'irrite;  il  se  monte  la  tête  contre  les 
malfaiteurs ,  et  répète  à  plusieurs  reprises  que,  quand  on  n'a 
pas  ta  force  physique ,  il  faut  se  servir  des  armes ,  qu'il  fera 
usage  de  son  fusil.  M.  de  V. . .  vit  seul  ;  il  regarde  tout  le  monde 
d'un  air  de  défiance  ;  il  chasse  beaucoup.  Ses  menaces  et  soa 
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genre  de  vie  jettent  l'inquiétiide  dtns  le  pays,  et  l'on  oblige 
son  père  à  le  f«ine  mettre  dans  une  maison  de  santé. 

Dans  les  trois  premières  années  de  son  séjour,  M.  de  V... 
délirait  fort  peu  et  à  d'assez  longe  intervalles;  souvent  mêrne 
il  reconnaissait  la  fausseté  de  ses  hallucinations ,  et  disait 
qu'on  avait  eu  raisou  de  le  conduire  en  maison  de  santi.  Si 
Ixmversfttion  était  gaie,  enjouée^  variée,  instructive  ;  il  faisait 
de  la  musique  une  grande  partie  de  la  journée,  et  sortait  asseï 
fréquemment  pour  eiéeuter  sa  partie  dans  les  concerts.  Lors- 
qu'on le  serrait  de  près,  il  avouait  qu'il  avait  toujours  la  pen- 
,8ée  qu'on  euipoisonnait  ses  blés.  Les  ballucinations  de  l'odon 
ratétaiest  souvent  d'une  nature  erotique,  ii  se  figurait  quedei 
dames  entraient  la  nuit  dans  sa  chambre,  et  se  glissaient  sou 
son  lit  Quand  ce  symptAme  l'afieotatt  trop  viveiaoent,  il  ok 
regardait  avec  une  expression  de  méchanceté  et  de  haine 
Téellement  sauvage.  Plus  d'une  fois,  dans  œs  sortes  decrm, 
il  m'a  dit  :  s  Vous  êtes  l'auteur  de  tous  mes  maux  ;  vous  vous 
entendez  avec  -mes  ennemis;  vous  meretenes  en  prison;  à 
j'en  avais  le  courage,  je  vous  tuerais  ;  c'est  la  forée  qui  oie 
manque  et  qui  m'a  toujours  manqué.  Je  sais  très  bien  que  je 
n'aurais  rien  à  craindre  de  la  part  de  la  justice  :  j'ai  été  en* 
fmné  deux  fois  eomme  ibu  ;  j'ai  des  hallucinations  conti- 
anelles  ;  le  médecin  a  constaté  mon  état ,  vous*4néme  voos 
aves  fiût  un  rapport  sur  ma  maladie.  La  loi  est  positive,  ou  ne 
peut  rien  faire  à  un  feu  ;  mais  «score  «ne  fois^  c'est  te  coo- 
rageqtii  me  manque.  »  Ce  cpi'il  disait*  éteit  vrai ,  et,  oeavae 
j-'skvais  présent  à  l'écrit  ie  meurlre  de  la  fille  d'un  de  mes 
prédéoesaeursv  mademoiaeUe  &...«  j'avais  soin  de  ne  pas  ^i^ 
nterpar  ma  présence,  quand  sa  figure  reflétait  les  souffiranoes 
ii^ernes. 

Le  docteur  anglais  Jamieson  a  fait  aussi  la  remarque  qo'il 
y  s  des  fous  qui  connaissent  leur  état  3  ils  discutent  pertinem* 
ment  sur  la  légalité  de  leur  cas^  et  ont  une  pleine  oonnais- 
sanee  de  leur  im^KMeabiiité  aux  yuuk  de  la  loi*  Un  alsiDi 
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cherchera  à  corrompre  un  gardien  pour  pouvoir  a'évader*  el 
en  secret  il  confiera  à  un  autre  individu  qu'i)  ne  riaque  rien» 
parce  que  ses  pron)e$3es  n'ont  aucune  valeiir  devant  la  justice. 
Un  malade»  confié  aax  soins  de  ce  médecin,  voulut  i:^n  jeur 
tuer  son  gardien»  ai|  moment  où  il  se  baissait  par  terre,  en  lu^ 
lançant  à  la  tète  upe  bûche  dont  il  venait  de  s'enipArer.  On 
détourna  le  coup  ;  comme  on  lui  représentait  Ténormité  de 
cette  action,  il  se  contenta  de  répondre  :  «  Ce  meurtre  aurait 
eu  peu  de  conséquences  pour  moi»  car  le  fou  n'est  pas  resr 
fonsable  de  ses  actes.  »  Le  docteur  Jamieson  fait  observer, 
avec  raison,  que  ces  discours  ne  prouvent  pas  que  les  aliénés 
fie  croient  réellement  atteints  de  folie ,  mais  qu'ils  se  mènent 
à  couvertaous  la  maladie  pour  laquelle  on  1^  a  séquestre 
Cette  remarque  est  d'i^utant  plus  juste  que,  dans  Timmei^se 
majorité  des  cas»  ces  malades,  qui  voient  si  bien  la  fplie  ^ec 
leurs  commensaux,  ne  l'admettent  pas  cbe^  eux» 

Le  discernement  existe  donc  ches  les  aliénés,  mais  H  difE^r^ 
complètement  de  celui  des  gens  raisonnables  :  il  eat  sapis 
efficacité  aucune  et  pour  les  aider  à  recoauatlre  leur  maladiet 
et  pour  corriger  leurs  erreurs.  Sir  Walter  Scott  raconte  qu'uqi 
pauvre  insensé,  placé  dans  l'infirmerie  d'Edimbourg,  s'ima- 
ginait vivre  comme  un  homme  très  riche  dans  un  bdtel  ^  lui# 
Son  seul  chagrin  était  de  prouver  le  goût  de  porreau  (dood  il 
ijoangeait  souvent)  ^  tous  les  mets  qui  gfirni^s^ient  abondfim* 
ment  sa  table.  Le  goût  fonotionnait,  mais  le  jugement  faisait 
défaut*  Les  aliénés  déploient  souvent  une  adresse  prodigieuse 
pour  se  faire  mettre  eu  liberté ,  tandis  qu'il  leui*  suffiiait  de 
dire  qu'ils  ont  été  malades  et  qu'ils  sont  guéris.  Le  petit 
nombre  de  ceux  qui  ont  le  sentiment  réel  de  leur  mal,  lors- 
qu'on les  exhorte  à  faire  leurs  efforts  pour  vaincre  tel  sym- 
ptôme, répondent  :  «  C'est  plus  fort  que  moi,  je  ne  le  peux 
pas  i  je  suis  entrain^  malgré  moi  ;  si  je  faisais  ce  que  vous  me 
demandez  et  ce  qui  serait  convenable,  je  serais  guéri,  d 
.  Il  en  est  q^i  se  désespèrent  devant  cette  iippuissancci  et 


4/|8  M  LA  «OftOllANffi. 

nourrissent  les  idées  les  plus  sinistres.  Dans  le  premier  cas, 
le  discernement  est  mutilé;  dans  le  second,  il  est  impuissant  : 
c'est  le  bras  du  paralytique  qui  n'obéit  pas  à  la  volonté. 

LlrrésistibiFité  des  monomanes,  pas  pins  que  leur  discerne- 
ment, ne  saurait  être  comparé  k  celui  dès  gens  passionnés  ; 
San»  doute,  s'il  suffisait  de  dire, pour  se  Justifier  d'un  crime  : 
fêtai  $  entraini ,  emporté ,  potasé  par  une  idée ,  par  quelque 
chose,  par  une  voix  intérieure,  on  aurait  raison  de  soutenir 
qu'on  verrait  se  produire  l'audace  de  ces  natures  corrompues, 
qui  sauraient  trouver  dans  Texoès  du  mal  l'excuse  du  mal. 
Encore  une  fois,  c'est  dénaturer  étrangement  la  question  que 
de  présenter  Tirrésistibilité  sous  un  pareil  aspect ,  et  il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  i-eproche  à  cette  doctrine  de  conduire 
aux  conséquences  les  plus  absurdes  et  les  plus  pernicieases. 

Néanmoins,  dès  les  premiers  mots  de  cette  argumentation, 
le  défaut  d'observation  se  trahit  de  la  manière  la  plus  for- 
melle. Vous  niez  rirrésisttbilité  de  cette  voix  intérieure,  mais 
elle  est  telle,  que  rhalluciné  n'écoutera  qu'elle,  et  sera  sourd 
à  toutes  les  voix  réelles  qui  se  fei*ont  entendre  autour  de  hri. 
J'ai  donné  des  soitrs  à  un  marchand  qui ,  dans  un  accès  dé 
delirium  tremen$,  entendant  une  voix  dans  la  cour,  se  préci- 
pita par  la  croisée. 

Faisons  sur  ce  sujet  quelques  remarques  qui  prouvent  que, 
pour  établir  une  bonne  comparaison,  il  faut  en  posséder  tooa 
lestiéments.  «  Le  monomane,  ditRossi,  est  comme  un  homme 
qui,  peu  à  peu,  a  pris  le  goût  du  vin.  Sa  santé  en  est  déla- 
brée; le  médecin  l'avertit ,  il  lui  montre  la  mort  au  fond  da 
vase  rempli  de  la  liqueur  défendue.  Le  malade  boit  cepen- 
dant ;  il  meurt.  Ceux  qui  le  connaissent  disent  qu'il  était  foa, 
qu'il  a  agi  comme  un  fôu.  Ils  disent  vrai,  dans  le  langage 
vulgaire;  mais  était -il  en  état  de  véritable  démence?  Non,  H 
n'étiût  qu'un  ivrogne.  Il  savait  le  mal  qu'il  se  faisait  ;  il  n*avaif 
pas  oublié  les  préceptes  du  médecin;  les  conséquences  de  son 
vice  lui  étaient  connues  ;  cependant  il  buvait.  Il  suffit  de  ré* 
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se  déclare  chez  les  gens  les  plus  sobres,  à  la  suite  de  maladie. 
Royer-CoUard,  dans  sa  thèse  pour  le  concours  d'hygiàne,  cité 
l'observation  d'une  mère  de  famille  qui,  à  son  temps  criti(|tte, 
fut  prise  d'un  besoin  irrésistible  de  boire  îles  liqueurs  fortes. 
Cette  malheureuse  passion  persista  pendant  plusieurs  mois, 
et  cessa  avec  la  révolution  sexuelle.  A  Tentralnement  poor 
les  boissons  succéda  le  dégoût  le  plu^  prononcé.  Chez  un 
grand  nombre  d'ivrognes,  le  fatal  penchant  est  dû  à  la  trans^ 
mission  héréditaire.  J'ai  en  ce  moment  sous  les  yeux  toute, 
une  famille  de  personnes  bien  élevées  qui  en  offrent  un  exem- 
ple bien  frappant  :  la  grand'mère  est.morte.  des  suites  de  ce 
vice  ;  sa  fille  a  de  temps  en  temps  des  accès  de  déraison  dé», 
terminés  par  l'abus  des  liqueurs  ;  la  jeune  fille  de  cette  dame^> 
depuis  plusieurs  années,  donne  des  indices  de  la  même  paA*» 
sion,  malgré  toutes  les  précautions*  L'état  du  sang  chez  les/ 
buveurs  doit  nécessairement  entrer  pour  beaucoup  dans  cette, 
transmission  mystérieuse.    .  > 

Beaucoup  même  de  buveurs  qui  connaissent  très  bien  les 
conséquences  de  ce  vice,  arrivent  à  une  époque  fatale  où  ce 
vice  devient  folie,  et  alors  la  responsabilité  n'existe  plus.  £a 
proie  à  des  hallucinations  d'une  nature  particulière,  à  un  dé^ 
lire  qui  a  un  nom  spécial,  il  faut  qu'on  les  séquestre  dans  leur 
intérêt  et  dans  celui  des  autres.  Enfin,  il  n'est  pas  rare  de  voir 
éclater  subitement,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  un 
désir  immodéré  de  boire,  et  ceux  qui  en  sont  pris  consom- 
ment des  quantités  considérables  de  vin  et  de  liqueurs. 

Les  faits  d'irrésistibilité  se  rencontrent  à  chaque  instant 
dans  la  science,  sous  la  double  action  psycho-somatique  ;  un 
monomane  triste,  qui  se  croyait  déshonoré  et  ne.voulait  pas 
que  son  domestique  le  quittât  un  seul  instant,  de  peur  d'atr 
tonter  à  ses  jours,  s'élança  toutàcoup  devant  lui  ,1a  télela  pre«> 
imère,  vmitre  la  glace  de  sa  chambre  qu'il  fil  voler  en  éclats. 
Tombé  sans  connaissance,  couvert  de  aaog,  il  me  dit,  lorsqu'il 
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ftit  rdvenu  à  lui  :  «  J'ai  tu  dans  la  glaod  un  gros  ckten  qui 
allait  me  dévorer*  et  je  me  suis  élancé  sans  savoir  ce  que  je 
fiisaia.  »  Une  jeuae  dame,  habituellement  mélaucoliqae,  m 
coupe  profondément  la  gorge.  Traitée  dans  rélabltssemeDt 
de  ma  filie^  eUe  se  rétablit  complètement.  Je  loi  ai  demandé 
comment  cette  action  s'était  accomplie ,  elle  m'a  toujours  ré^ 
pondu  qu'elle  n'en  avait  aucun  souvenir.  C'était  aussi  la  ré- 
ponse de  D...)  qui  avait  tué  un  bomme  qu*il  ne  connaissait 
pat  :  «  Je  croyais  qu'on  me  poursuivait,  j'étais  arrivé  au  der- 
nier degré  d'exaspération,  je  me  suis  jeté  sur  ce  malheureux, 
et  je  ne  me  rappelle  plus  rien.  » 

Le  docteur  Porbes  Winslow  rapporte  dans  son  J&unial  de 
médecine  pktfsMogique  (n*  IX,  p.  3&)f  qu'un  monsîeof,  qai 
avait  à  dtner  plusieurs  amis ,  les  quitta  brusquement  pour 
monter  à  on  étage  supérieur.  Pendant  sou  absence,  les  oon- 
vivea  burent  à  se  santé  ;  ne  le  voyant  pas  revenir,  ils  se  mirent 
à  sa  recherche,  et  quel  ne  fht  pas  leur  étonnement  de  trouver 
qu'il  venait  de  se  couper  la  gorge  avec  u»  rasoir  I  -^  Le  même 
auteur  cite  une  observation  fort  curieuse  de  ces  détermina- 
tions subites  nées  de  l'association  des  idées.  Un  monsieur, 
traité  pour  une  conception  délirante,  en  voie  d'amélioration, 
et  qui  n'avait  jamais  eu  la  pensée  du  suicide,  se  coupe  en  te 
faisant  la  barbe  ;  à  la  vue  du  sang,  une  idée  de  mort  loi  tra- 
yw6B  le  cerveau ,  et  il  se  fait  une  énorme  entaille  à  la  gorge. 
Ce  tlut  le  malade  lui-même  qui  donna  ces  détails,  lorsqu'il 
pat  parler;  ii  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  exemples 
semblables  de  l'influence  de  la  vue  du  sang  ailleurs  que  dam 
les  maisons  d'aliénés. 

C'est  toujours  en  isolant  Télément  psychique  de  l'élément 
organique  malade,  que  l'on  est  parvenu  à  établir  une  identité 
finrcéa  entre  la  monomanie  et  la  passion,  sous  le  rapp^Mrt  delà 
perversion  des  facultés  affectives. 

.  Voyons  les  arguments  :  Un  homme  est  puni  par  les  tribu- 
iUapx,  kirsqu'il  a  commis  un  attentat  à  la  pudeur  sur  an  en- 
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fant.  Cliez  lui,  les  désira  erotiques  avaient  pris  une  empila 
tel,  qu'ils  ont  été  plus  puissants  que  le  sentiment  du  respect 
pour  le  jeune  âge,  et  que  les  craintes  des  peines  qui  lui  di« 
saient  de  s'abstenir;  sans  doute,  cet  individu  est  atteint  d'un 
ma)  nnoral,  d'une  altération  des  facultés  plus  ou  moins  pro« 
fonde,  et  il  ne  fait  que  céder  à  une  puissance  d'impulsion  qui 
Tentraine.  S'ensuit^il  qu'il  n'est  pas  punissable  ?  Une  pareille 
question  n'est  pas  discutable.  Eh  bien,  n'est-ce  pas  l'état  de 
monomânie?  H  sait  qu'il  Ta  faire  le  mal  ;  il  comprend  même 
que  la  puissance  du  penchant  qui  Tentratue  ne  lui  fournira 
que  difficilement  une  chance  d'impunité  devant  les  tribunaui 
(ce  qui  est  une  supposition),  et  cependant  il  accomplit  l'acte 
coupable.  En  quoi  la  justice  serait-elle  blessée  lorsque  la  peine 
viendra  le  frapper? 

D'abord  on  commence  par  une  supposition  qui  n'est  rien 
moins  qu'exacte.  L'halluciné  qui  tue  un  homme  pour  dïéir 
au  commandement  d'une  voix  mystérieuse  que  lui  seul  en* 
tend,  n'a  ni  l'idée  du  mal,  ni  celle  de  la  peine.  Les  eût-il,  la 
voix  l'entraînerait  malgré  lui,  parce  qu'elle  est  plus  forte  que 
tous  les  sentiments  de  la  nature.  Une  dame,  qui  s'abandonne 
aux  actes  les  plus  cyniques,  retire  à  chaque  instant  ses  vête- 
ments, veut  aller  coucher  ayec  sa  domestique,  répondant  k 
mes  représentations,  prises  dans  la  pudeur  naturelle  à  la 
femme  :  Sans  doute,  ce  que  je  fais  est  mal,  c'est  même  fort 
surprenant,  mais  je  ne  puis  m'en  empêcher,  on  me  le  com- 
mande* Voilà  pourtant  la  voix  intérieure,  rejetée  par  M.  Mo-^ 
liûier,  et,  contre  cette  impulsion  entratnnnte,  je  n'ai  pas  trouvé 
d'autre  moyen  que  la  camisole  de  force. 

Les  observations  d'érotomanie,  sans  trouble  apparent  dans 
les  facultés  intellectuelles,  sont  communes.  Plusieurs  direc* 
teurs  de  maison  de  santé  ont  connu  une  dame  de  haute  ori- 
gine, qui,  à  certaines  époques,  «.'échappait  de  son  hêtel  et 
allait  dans  les  rues  se  prostituer  aux  individus  des  dernières 
classes  de  la  société.  Séquestrée  dafis  un  établissement,  elle 
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se  montrait  d*une  politesse  extrême,  se  conduisait  avec  U 
plus  grande  bienséance,  et  n'ouvrait  jamais  la  bouche  sur  les 
causes  de  sa  détention.  Si  on  la  serrait  de  près,  «lie  essayait 
de  changer  de  conversation,  paraissait  ne  pas  entendre, 
puis  se  mettait  dans  une  violente  colère.  Peu  à  peu  son  éga- 
lité d'humeur,  son  empire  sur  elle-même,  faisaient  place  à 
un  esprit  tracassier,  dénigrant  ;  elle  inventait  des  médisances, 
des  calomnies,  qui  semaient  le  trouble  dans  l'établissement, 
se  frottant  les  mains  quand  il  en  était  résulté  quelque  scène 
pénible,  puis  des  signes  physiques  annonçaient  le  paroxysme 
du  penchant.  Il  y  avait,  en  outre,  chez  cette  dame  des  pertes 
abondantes.  Elle  est  morte  dans  un  asile  privé. 

Ces  emportements  de  la  passion  sont  souvent  liés  à  un  état 
physique  appréciable.  Il  n^est  pas  rare  dans  la  pratique  d*étre 
consulté  par  des  femmes  qui  sont  assaillies  d'idées  erotiques, 
auxquelles  elles  finissent  par  succomber,  par  suite  de  Tappa* 
rition  d'un  eczéma  dans  l'iiitérieur  des  organes.  Plusieurs 
fois  nous  avons  vu  un  libertinage  effréné  se  manifester  ches 
des  hommes  fort  rangés,  dans  la  période  de  l'incubation  de 
la  paralysie  générale. 

Enfin,  les  suicides,  dans  beaucoup  de  cas,  savent  très  bien 
qu'ils  font  mal,  ils  comprennent  môme  que  la  puissance  du 
penchant  qui  les  entraîne  ne  leur  fournira  aucune  excuse  de- 
vant Dieu  ;  et  cependant  ils  se  tuent,  parce  qu'il  y  a  chez  eux 
irrésistibilité,  perversion  des  facultés  affectives.  Que  de  fois 
nous  avons  entendu  ces  infortunés  nous  dire  :  Voilà  des  an- 
nées que  je  souffre,  une  pareille  situation  est  insupportable, 
je  n'aime  personne,  mes  sentiments  religieux  sont  éteints,  je 
m'irrite  de  tout,  je  suis  dans  une  indécision  perpétuelle,  je 
n'ai  ni  force  ni  volonté,  mon  apathie  est  extrême,  je  ne  gué- 
rirai pas,  la  mort  est  préférable  à  une  pareille  destinée. 

Plusieurs  fois,  nous  avons  vu  entrer  dans  notre  cabinet  des 
hommes  qui  nous  disaient  :  Depuis  un  an,  deux  ans  et  plus, 
nous  sommés  tourmentés  par  le  souvenir  de  la  mort  de  notr« 
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père  qui  s'est  (ué  à  cette  époque.  Nous  avons  d'abord  résisté. 

mais  à  mesure  que  le  moment  fatal  approche,  notre  résistance 

,  diminue,  et  nous  craignons  bien  de  nous  tuer  quand  il  sera 

arrivé.  Ce  déplorable  résultat  n'a  été  que  trop  souvent  constaté. 

De  lugubres  souvenirs ,  malheureusement  nombreux,  sont 
venus  nous  apprendre  que  les  seules'considérations  morales 
étaient  presque  toujours  impuissantes  à  triompher  de  l'idée 
sinistre.  Il  y  a  sans  doute  des  monomanés  suicides  dont  la 
volonté  résiste  au  délire  de  la  mort,  et  c'est  cette  résistance 
qui  a  fait  dire  que  les  peines  préventives  et  la  crainte  de  la 
douche  arrêtaient  beaucoup  d'aliénés  dans  l'exécution  de  leurs 
actes.  Cette  remarque  n'est  applicable  qu'à  un  petit  nombre, 
et  s'explique  d'ailleurs  d'une  manière  pratique  par  les  diffé- 
rences de  degrés  ;  le  cerveau,  comme  les  autres  organes,  est 
sujet  à  des  maladies  légères,  moyennes,  graves;  il  peut 
n'éprouver  qu'un  vertige,  un  étourdissement,  être  ébranlé 
par  une  congestion  ou  foudroyé  par  une  apoplexie.  L'argu- 
ment du  pouvoir  de  la  résistance  n'a  pas,  par  conséquent, 
l'importance  qu'on  lui  attribue. 

Il  ne  faut  pas,  lorsqu'on  allègue  la  perversion  des  facultés 
affectives,  se  borner  à  l'élément  moral,  mais  rechercher  avec 
soin  si  l'organisme  est  dans  les  conditions  normales.  Le  der- 
nier argument  qu'on  a  fait  valoir  en  faveur  du  parallèle  de  la 
roonomanie  et  de  la  passion,  a  été  le  suivant  :  Pour  ranger 
les  monomaniaques  dans  une  classe  différente  de  celle  des 
criminels ,  on  dit  qu'ils  commettent  le  crime  sans  motif,  non 
comme  moyen  pour  arriver  à  un  résultat  qu'ils  auraient  en 
vue,  mais  comme  &ti^  (Esquirol,  Des  maladies  mentales^  t.  II). 
Rien  ne  parait  moins  vrai  que  cette  assertion. 

Le  monomaniaque  commet  le  meurtre,  l'incendie,  la  viola- 
tion des  tombeaux,  se  livre  à  l'anthropophagie  pour  donner 
satisfaction  à  ses  désirs  désordonnés.  Pour  lui  la  perpétration 
du  crime  est  aussi  un  moyen,  et  le  but  qu'il  a  en  vue,  c'est 
d'assouvir  la  passion  désordonnée  qui  le  dévore.  L'état  de  tous 
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les  coupables  est  doQc  le  même:  tous  veulent  donner satisfae» 
tioD  à  des  penchants  vicieux  ,  et  il  n'y  a  de  différence  entre 
eux  que  dans  le  degré  de  dépravation  noorale  auquel  ils  sont 
parvenus  (Molinier,  De  la  monomanie;  Applieatiùn  delà  hi 
pénale;  Revue  législative  ,  avril  •  1855  ;  AfMolei  médieo'piy» 
chologiquesj  janvier  1854,  p.  67  et  suivantes).  Ainsi,  dans  cette 
thèse,  criminels  et  monomanes  se  ressemblent  par  les  satis- 
factions quUls  veulent  donner  à  leurs  désirs  s  mais  on  oublie 
qu'il  existe  un  grand  nombre  d'individua  qui  offrent  oea  per- 
versions des  instincts.  Les  annales  de  la  scienee  conUennoit 
beaucoup  d'observations  de  peuplades  sauvages  qot  mangent 
de  la  terre ,  d'enfants  qui  sont  atteints  de  la  môme  déprava- 
tion ;  de  femmes  hystériques,  cblorotiqoes ,  qui  avalent  des 
substances  inassimilables,  comme  la  suie,  le  charbon.  Nous 
avons  été  consulté  par  une  dame,  qui,  pendant  plusieurs  mois, 
consommait  tous  les  jours  de  un  à  deux  litres  de  charbon. 
Dans  nos  Remarques  médico-légales  sur  la  perversitm  de  tinh 
tinct  génésique  {Gaz.  méd.,  2k  juillet  i8&Si),  on  trouve  le  fait 
d'un  homme  qui  s'introduisait  dans  les  oimelièrea  pour  dé- 
terrer les  morts  et  en  manger  les  inteatins  ;  il  n'était  pas  maî- 
trisé par  une  faim  dévorante,  car  il  mettait  de  oâté  les  aliments 
qui  lui  restaient  pour  le  repas  auivaat.  Il  avoua  que,  quoi- 
qu'il n'eût  attaqué  encore  aucun  être  vivant,  il  pourrait  bien, 
pressé  par  la  faim ,  de  jeter  sur  un  enbnt  qu'il  trouverait 
endormi ,  au  milieu  de  ses  courses ,  dans  la  campagne.  Cet 
homme,  qui  était,  en  outre,  très  porté  aux  {riaisin  vteérieos, 
fut  arrêté  dévorant  un  cadavre  inhumé  le  matin.  Le  tribuid 
prononça  son  interdiction,  et  ordonna  qu'il  sérail  envoyé  dans 
une  prison  telle  que  Bioêtre  pour  y  être  détenu  (Àrehiws  ^ 
ïkérales  de  médecine,  L  VU,  p.  &72).  MM.  Bouresoheet  CafaneS 
ont  recueilli  dans  le  service  de  M.  Rostan  TobservatioB  d'une 
fille  qui  dévorait  jusqu'à  24  livres  de  pain  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Au  commencement  de  l'accàs  elle  perdait  coo- 
naissance ,  et  devenait  tellement  furieuse ,  ai  l'on  contrariaît 
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«es  besoins,  qu'Ole  arrachftil  ses  vêtements  avec  ses  dente,  se 
mordait  les  bras,  et  ne  reoonvrait  la  raison  qu'en  obéissuifcè 
sa  faim.  A  la  suite  de  oette  ingurgitation  extraordinaire  d'ali*- 
ments,  nne  espèce  de  ramination  inoeroplèle  avant  lieu ,  frais 
un  vomissement  de  sang  noir  en  partie  coagulé  qai  la  soûlai 
geeit.  L'intelligence  reprenait  son  type  en  même  temps  que 
l'appétit.  Lorsque  nous  suivions  l'Hôpitai  du  Midi ,  il  y  avait 
un  malade  qui  mangeait  les  cataplasmes  couverts  de  la  sanie 
des  plaies ,  le  sang  des  ssdgnées ,  etc.  Ces  fiiits  et  un  grand 
nombre  d'autres,  cités  par  les  aoteors,  ont  été  jugés  ce  qu'ils 
étaient,  des  cas  morbides  do  domaine  de  la  médecine,  et  pe|^ 
sonne  ne  s'est  avisé  de  les  considérer  comme  ane  saitirfactiaii 
ndonnée  à  des  désirs  désordoniiés*  Pourquoi  ohanger  d'avis 
quand  les  individus  mangefvt  de  la  ehair  humaine,  riolent  les 
tombeaux ,  tuent  des  individus  inconnas  pour  mourir  an  état 
de  grâce,  incendienft  poor  le  plaisir  de  voir  des  iammea; 
parce  qu'encore  une  fois ,  on  ne  s'occupe  que  de  Phomepe 
moral  dont  on  admet  la  maladie ,  et  qu'on  laisse  de  céêé 
l'homme  physique. 

L'ekamen  auqud  nous  venons  de  nous  livrer  sur  les  ques** 
tiens  de  discernement,  d'irrésistibilité,  de  perversion  des  {in- 
cultes affectives ,  de  salisCaction  de  désirs  désordonnés,  aevs 
a  montré  les  différences  profondes  qui  séparent  les  mona- 
manes  des  criminels ,  la  folie  partiale  de  la  passion.  Naos 
croyons  que  les  quelques  mots  par  lesquels  nous  allons  ter- 
miner cet  examen  dans  les  asiles  et  les  prisons  achèveront  de 
porter  la  ooniôetion  dans  les  esprits. 

H  y  a  peu  d'années  encore,  les  moyens  ooéncHifs  pour 
maintenir  les  aliénés  étaient  nombreux,  quoique* Daquni!  eét 
écrit,  en  1791,  dans  la  PMl<mphie  de  la  faite  :  «  Qu'est^il  be- 
soin de  chercher  des  moyens  mécaniques  pour  contenir  las 
fous  dans  leurs  fureurs,  puisqu'un  pratiden  aussi  célèbre  que 
Cullen  avoue  qu'il  n'en- a*  trouvé  aucun  qui  fCH  à  la  fois  tSBMiie 
et  vraiment  salutaire?  »  Une  révolulion  complète  s*est opérée 
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à  cet  égard  :  la  douceur,  le  raisonnemenl,  la  justice  unie  à  h 
iermeté,  le  règlement,  voilà  les  grautls  mobiles  mis  en  usage 
dans  les  asiles,  doul  plusieurs  coDtieDDent  plus  de  mille  mala- 
des. La  répression  n*esl  qu'une  exception.  PHrcouruzuii  éta- 
•blissemenl  bien  tenu  :  partout  l'ordre,  le  calme,  la  régularité; 
beaucoup  d'aliénés  sont  occupés  :  les  uns  se  livrent  à  la  culture 
intellectuelle,  le  plus  grand  nombre  aux  travaux  manuels.  Le 
contentement  et  la  santé  sont  des  manifestations  fréquentai  mr 
presque  toutes  lesfigures;  d'autres  physionomies  expriment  la 
'tristesse,  la  résignation,  le  calme,  Tabsence  de  pensées;  quel- 
ques rares  visages  sont  agités,  mais  nulle  part  on  nereaoafque 
cecachel  moral  et  physique  des  véritables  criminels.  Ces  pré- 
tendus coupables,  qui  réclament  si  souvent  leur  liberté, ne  s*^ 
vadent  que  très  rarement,  quoique  souvent  il  n'y  ait  que  de 
faibles  barrières,  et  qu'ils  soient  disséminés  sur  de  grandes 
étendues  de  terrain,  où  la  surveillance  n'est  pas  toujoui-s  très 
Tîgîde.  Un  autre  caractère  non  moins  remarquable,  c'est  qu'ils 
ne  conspirent  jamais  entre  eux  pour  se  venger  d*un  gardien,  n 
débarrasser  d'un  administrateur  vigilant.  La  violence,  si  elle 
^t  commise,  le  sera  toujours  par  un  éti*e  isolé.  Les  aliénés 
«ànt  sans  doute  égoïstes,  vivent  peu  entre  eux,  mais  ils  con- 
^servent  le  sentiment  du  devoir ,  jugent  très  bien  ce  qui  est 
mal,  et  n'écoutent  pas  leurs  commensaux,  parce  qu'ils  distiih 
;gttent  partaitement  leur  folie*  Comparez  ce  qui  se  passe  dans 
•ces  maisons  avec  les  traits,  la  mimique  des  condamnés  doot 
les  évasions  sont  si  fréquentes,  les  révoltes  permanentes,  K^ 
complots  continuels,  et  auprès  desquels  les  mesures  les  plos 
sévères  sont  à  peine  suffisantes  pour  arrêter  les  mutineries  et 
la  révolte. 

Un  autre  côté  de  la  question,  qui  n*est  pas  moins  intéres- 
sant, c'est  l'état  des  monomanes  après  leur  condamnation. 
'  Persuadé  que  ce  sujet  pouvait  fournir  des  indications  biea 
précieuses ,  j'avais  écrit,  il  y  a  environ  huit  ans,  au  docteur 
sjr  A.  Morrisou,  alors  médecin  de  Bethifiem,  de  vouloir  bieu 
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me  donner  quelques  renseignemeQtfi  sur  les  aliénés  criminels 
de  eet  hospice  ;  malheureusement  ses  nombreuses  occupations 
ne  lui  permirent  pas  de  me  résoudre  cette  lacune.  Cette  la- 
cune a  été  en  partie  remplie  par  le  docteur  Vingtrinier,  mé* 
decin  en  chef  des  prisons  de  Rouen  depuis  plus  de  vingt  ans. 
Il  l'a  traitée  dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Des  aliénés  dam 
les  prisons  ei  devant  la  justice. 

Voici  les  cooclusious  de  son  mémoire  :  16  cas  de  folie  sur 
8,500  accusés  de  crimes  en  S7  ans,  de  1815  à  1851. 

248  fous  sur  31,500  prévenus  de  délits  pendant  17  années» 
de  18S5  à  1852. 

En  résumé,  265  aliénés  sur  43,000  inculpés,  6  sur  100 
(Rouen),  proportion  des  plus  minimes  par  rapport  à  la  masse 
énorme  des  prévenus,  que  leurs  hal^itudes  de  désordres  et  de 
débauclies  conduisent  le  plus  fatalement  à  l'aliénation. 

Passons  en  revue  les  éléments  de  ce  chiffre  total.  Sur  ce 
nombre,  les  médecins  ont  reconnu  la  simulation  dans  un  cas, 
et  deux  fois  ils  ont  déclaré  que  le  libre  arbitre  persistait, 
-quoique  la  folie  fût  évidente. 

Sur  les  262  autres  cas  dç  démence  signalés  par  eux,  1 76  on t 
été  admis  par  les  juges  ;  k  prévenus,  considérés  comme  fous, 
sont  morts  dans  les  prisons,  avant  que  les  magistrats  aient  pu 
prendre  connaissance  de.  l'accusation  dont  ils  étaient  l'objet. 

82  coodanmations  ont  été  prononcées  sans  l'avis  des  mé- 
decins, ou  mâmemalgré  leur  opinion  ;  6de  ces  condamnations 
avaient  trait  à  des  affaires  criminelles.  L'un  des  individus  de 
\»tte  catégorie,  après  avoir  été  fou  au  bagne,  est  resté  stupide 
et  bizarre  ;  l'autre  est  fou  à  Brest.  Pendant  son  procès ,  le 
consul  d'Espagne  avait  fourni  des  renseignements  qui  éta- 
blissaient l'aliénation  d'une  manière  directe  dans  la  famille. 
Le  troisième  s'est  suicidé  ;  le  quatrième  est  mort  dans  l'asile 
des  aliénés  ;  le  cinquième  est  tombé  dans  le  dernier  degré  de 
la  démence  ;  le  Icnips  n'a  rien  pu  apprendre  sur  le  sixième  , 
il  a  été  exécuté. 
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Quant  aox  70  eonéamnatîoin  correetionnellef ,  voîet  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  :  1  est  mort,  10  ont  sabî  leor 
peine,  la  plupart  dans  le  quartier  des  aliénés.  Presque  ton 
ces  condamnés  sont  des  récidivistes  idiots,  incapables  de 
pourvoir  à  leurs  premiers  besoins. 

Pour  les  56  autres  emidamnés  sans  Taris  préalable  dei 
médecins,  si  Ton  a  voulu  faire  une  expéfienee,  elle  a  été  dé» 
eisire.  Tous  ont  dû  être  extraits  de  la  prison ,  quelques  jeun 
après  le  prononcé  de  leur  Jugement,  pour  être  transférés  à 
Tasile,  où  leur  Mia  a  été  constatée  de  nouveau. 

Que  pourrions-nous  ajouter  à  un  pareil  tableau?  Les  faits 
perrtent  d'eux-mêmes  ;  lia  n'ont  pas  été  contestés.  Notre  senl 
voeu  est  que  les  médecins  des  prisons  suivent  l'exempte  qm 
leur  a  été  donné  par  H.  Yingtrinier. 

Si  las  fâîls  que  nous  avons  rapportés ,  les  déductions  que 
noua  en  avons  tirées,  sont  à  la  hauteur  de  nos  convictions,  il 
ne  peut  rester  ancmi  doute  sur  les  cavactèrea  radicaux  qm 
âéparent  les  paasiona  des  mo&omaniea.  Ces  caractères  noos 
ont  été  fournis  par  les  circonstances  prédisposantes  et  pro- 
dromiqoes,  pat  les  antécédents  patlioioffBqttes,  fétat  pbysîqae 
et  moral  des  individus  dana  la  période  confirmée  de  la  foKe; 
par  les  maladies  qui  viennent  compliquer  cet  état  ;  par  rana- 
lyse  des  caractères  psychologiques,  la  comparaison  des  mo- 
nomanes  et  deacriminela  dans  les  séjours  qui  leur  sont  affiec- 
téa  ;  ei  enfin  par  lea  suites  des  condamnartions  ebet  les  aecasés 
dont  on  n'a  paa  voulu  admettre  la  folie.  €e  dernier  résuHst 
est  d^ailleurs  conforme  à  celui  constaté  par  les  médecins  de 
Bethléem,  qui  nous  ont  déclaré  que  le  désordre  de  la  raison 
était  évident  chea  presque  tous  les  fous  criminels,  et  que  la  dé- 
mence était  la  terminaison  la  plus  ordinaire  de  leur  maladie. 

Au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé ,  rapplicaticm 
pénale  de  la  loi  noua  paratt  devoir  être  d'une  exécution  facile, 
et  conforme  à  la  raison  et  à  la  justice. 

D'accord  avec  toutes  les  opinions ,  nous  admettons  Timi- 
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ponflabilitépour  les  délires  généraux  et  les  délires  partiels  dont 
la  conception  fausse  est  évidemment  le  mobile  de  Tacte  iUf 
criminé. 

Quand  le  crime  est  motivé  par  la  folie,  l'irresponsabilité  doit 
encore  être  acquise  aux  monomanes,  lors  même  qu'ils  paraish 
sent  avoir  agi  sciemment  et  librement ,  parce  que  ces  condU 
tions  ne  sont  qu'apparentes ,  et  qu'on  ne  peut  être  fou  et  rav*- 
sonnable  en  même  temps. 

La  difficulté  n'existe  que  pour  les  cas  où  l'aele  coupable  eat 
en  dehors  de  la  conception  délirante;  mais  cette  difficulté  est 
nulle  pour  ceux  qui  croient  à  l'unité  de  l'esprit  et  à  la  solida 
rite  de  ses  facultés,  qui  ne  séparent  pas  l'esprit  de  la  matière^ 
qui  considèrent  le  monomane  comme  un  tout  patbologiqua* 
L'erreur  des  magistrats ,  des  philosophes  et  de  quelques  mé* 
decina ,  est  d'avoir  coupé  i'bomme  en  deux ,  et  de  s'attacher 
excluaivemeiit  au  câté  moral. 

La  société  qu'on  invoque  aujourd'hui  contre  les  monor 
maneSf  comme  on  invoquait  autrefois  la  Divinité  contre  les 
sorciers»  a  d'ailleurs  un  moyen  de  se  protéger,  sans  blesser  la 
conscience,  l'équité  et  l'humanité.  Il  est  impoasibie ,  en  effet, 
de  persuader  à  tout  le  monde  que  celui  qui  a  une  ooDeeption 
délirante ,  quelque  limitée  qu'on  la  su{^)ose  y  conserve  l'inté- 
grité de  son  intelligence,  et  doive  être  placé  sur  la  mène  ligne 
que  le  criminel  pour  le  discernement  et  la  pénalité;  A  priori^ 
ce  raisonnement  révolte  le  simple  bon  sens ,  et  l'obsenratian 
^tifie  la  sagesse  de  la  prévision. 

Le  moyen  que  nous  alloua  indiqua  eat  celui  mis  depuis 
longtemps  eu  usage  par  une  nation  éminemment  pratiqua  qui 
a  toujours  su  faire  les  çi^ncesmn»  à  temps* 

Frappés  de  l'énoroiité  de  certaini  orimca  et  de  la  puérilité 
de  leurs  motifs,  des  circonstances  dans  lesqueltoa  ils  s'étaient 
accomplis,  du  caractère  de  leurs  auteurs ,  les  législateurs  an- 
glais ont  pensé  que  ces  individus  ne  jouissaient  pas  de  leur 
bon  sens,  et  qu'ils  devaient  étire  retirés  de  la  société  à  laquelle 
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Ha  nuisaient.  D'un  autre  côté ,  trouvant  dans  leur  manière 
d'être,  la  nature  de  leurs  crimes,  des  caractères  s^iéciaux  qui 
les  différenciaient  des  aliénés  ordinaires,  ils  les  ont  renfermés 
à  perpétuité  dans  une  division  spéciale  à  laquelle  ils  ont  im- 
posé le  nom  de  fous  criminels.  Le  principe  est  aujourd'hui 
admis  en  Angleterre.  Tout  récemment ,  un  nouvel  asile  pour 
les  aliénés  criminels  vient  d'être  fondé  à  Dendrum  ,  près  Du- 
blin. Le  parlement  anglais  s'occupe  d'un  bill  sur  la  matière, 
et  il  est  fortement  question  de  créer  dans  ce  pays  un  asile  cen- 
tral pour  ces  malades. 

Cette  mesure  nous  a  paru  concilier  si  bien  les  nécessités  de 
la  justice  et  les  droits  de  Thumanité  ,  que  nous  n'avons  cessé 
d'appeler  l'attention  sur  elle.  11  y  a  onze  ans,  dans  les  Anmdet 
d*kygièneet  de  médecine  légale^  t.  XXXV,  p.  396,  nous  expo- 
sions les  raisons  qui  militaient  en  faveur  d'un  établissement 
spécial  pour  les  aliénés  vagabonds  et  criminels;  et  dans 
Tannée  185)  (22  janvier),  nous  insistions  de  nouveau  dans  U 
Droit t  journal  des  tribunanx ,  sur  l'utilité  d'une  semblable 
création.  Avec  un  établissement  de  ce  genre,  les  jurés,  les  ma- 
gistrats, les  médecins  môme  n'auraient  plus  à  craindre  l'im- 
punité pour  le  crime ,  le  défaut  d'harmonie  de  la  peine  avec 
l'acte ,  les  dangers  pour  la  société ,  et  les  inquiétudes  sur  la 
légitimité  du  jugement,  attestées  par  l'addition  des  circou- 
stances  atténuantes  et  les  aveux  de  plusieurs  jurés.  Quant  à  la 
durée  de  séquestration,  elle  serait  graduée,  à  temps  ou  à  per- 
pétuité ,  suivant  la  nature  des  crimes ,  et  d'après  les  rapports 
des  médecins,  basés  sur  une  longue  observation. 

Nous  avons  défendu  dans  la  mesure  de  nos  forces  une  opi- 
nion que  nous  croyons  conformée  la  vérité;  mais  l'étendue 
même  de  ce  travail  a  pu  faire  oublier  quelques-unes  des  pro- 
positions dont  la  connaissance  est  cependant  indispensable  à 
ce  sujet.  Nous  allons  en  résumer  le  plus  possible  les  points 
principaux  : 

V  L'unité  de  l'esprit  et  la  solidarité  de  ses  facultés  ne  sont 
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pas  moins  certaines  en  psychologie  qu'en  physiologie  et  en 
pathologie. 

2"  L'indépendance  des  facultés  noorales  est  plus  apparente 
que  réelle;  il  sullit  d'étudier  les  passions  fortement  excitées 
pour  avoir  la  certitude  qvie  la  passion  dominante  s'impose  à 
tous  les  autres  sentiments,  \os  fait  servir  à  son  triomphe ,  et 
oblige  Tintelligence  elle-même  à  lui  prêter  son  assistance.. 

3*  La  différence  des  aptitudes  n*est  pas  une  objection  contre 
Tunité  de  l'esprit.  La  faculté  dominante  s'aide  de  toutes  les 
autres,  et  quand  il  y  a  infériorité  sur  un  point,  elle  est  due 
à  la  pression  exercée  par  elle. 

/i**  Les  monomanies  à  leur  début  peuvent  ne  pas  présen«> 
senter  ces  symptômes,  cette  aptitude  à  délirer,  que  Ton 
constatera  plus  tard  dans  leur  période  d'évolution  ;  mais,  dès 
cette  époque  même,  l'esprit  n'a  plus  la  liberté  de  l'état  sain,  il 
est  préoccupé,  tourmenté,  et  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de 
s'affranchir  de  la  conception  délirante  atteste  un  état  d'af^ 
faiblissement,  d'infériorité. 

5**  L'élément  moral  n'est  pas  le  seul  qu*il  faille  étudier  dans 
les  monomaiiies;  c'est  pour  s'être  bornés  à  ce  seul  examen* 
que  les  jurisconsultes  ont  pu  dire  que  le  monomane  est  un 
malade,  si  l'on  veut,  mais  un  malade  punissable.  Toute  ma- 
ladie entraine  avec  elle  l'idée  d'organes  souffrants,  il  y  a  donc 
un  élément  pathologique  dont  la  connaissance  est  indispen- 
sable pour  la  solution  complète  de  la  question. 

6'' L'élément  pathologique  pèseavecune  grande  force  dans  la 
balance,  par  l'influence  de  l'hérédité,  les  antécédents,  les  ma- 
ladies préparatoires ,  la  période  d'incubation ,  les  modifica- 
tions de  la  sensibilité  générale,  les  nouveaux  éléments  mor- 
bides, les  complications,  etc.  Le  rejeter,  c'est  nier  les  rapports 
intimes  du  physique  et  du  moral. 

7**  En  médecine  légale,  deux  opinions  existent  sur  la  respon- 
sabilité des  aliénés  :  dans  l'une,  on  n'admet  qu'une  responsa- 
bilité partielle;  dans  l'autre,  tous  les  aliénés  sont  excusables  à 
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des  degrés  diiiMniB.  Laptemière  opinion  se  fonde  sur  ce  qne 
les  monomaues  sont  des  individus  passionnés  qui  raisonnent, 
diacernent,  agissent  librement,  et  peavent,  par  conséquent, 
être  détournés  de  la  perpétration  du  crime  par  les  considéra- 
lions  des  mesures  prévratives  ;  la  seconde  part  du  principe  que 
rftme  est  une  ei  indivisible,  et  qu'une  de  ses  manifestations 
ne  peut  ôlre  lésée  par  une  cause  quelconque,  sans  que  ce 
désordre  ne  réagisse  sur  le  tout,  parce  que  le  libre  arbitre 
n'est  plus  dans  ses  conditions  normales. 

8<^  L'identité  établie  entre  lesmonomanies  et  les  passions  n'a 
aucun  fondement  en  présence  des  phénomènes  pathologique 
qui  accompagnent  la  folie.  L'analyse  des  phénomènes  mo- 
raux n'est  pas  moins  contraire  à  cette  identité. 
.  9"  L'(d)jet  de  ia  passion  du  fou  estde  sa  nature  chimérique  et 
fantastique  ;  aussi  ses  actes  et  ses  croyances  sont-ils  considé* 
fés  comme  des  faits  pathologiques,  dont  la  personne  morale 
ne  saurait  répondre.  Il  n'en  est  plus  ainsi  des  passions  dont 
les  objets  ont  leur  existence  dans  la  vie  réelle  et  peuvent  être 
appréciés  par  tout  le  monde. 

10*  L'argument  du  discernement  sur  lequel  on  s'appuie 
pour  prétendre  que  le  monomane,  ayant  agi  sciemment  et  li* 
brement,  est  punissable,  montre  une  véritable  confusion  sur  li 
signification  attribuée  à  ce  mot.  L'aliéné ,  qui  donne  souvent 
des  preuves  de  son  discernement,  raisonne  avec  beaucoup  de 
justesse,  ne  se  sert  de  son  jugement  ni  pour  reconnaître  la 
maladie,  ni  pour  corriger  ses  erreurs.  Si,  par  exception,  il  a 
le  sentiment  de  son  mal,  il  répond  à  vos  conseils:  C'est  plus 
fort  que  moi,  si  je  faisais  ce  que  vous  demandes,  je  serais  guéri. 
.Chez  le  premier,  le  discernemen  t  est  mutilé  ;  chez  le  seeaoA, 
il  est  impuissant. 

Il*'  L'irrésistibilité,  qu'on  a  raison  de  rejeter,  si  on  la  consi- 
dère comme  symptôme  isolé,  n'en  est  pas  moins  un  t'ait  réel 
d'une  extrême  fréquence.  L'halluciné,  qui  se  jette  par  la  crui- 
sée  ou  tue  un  homme,  cède  irrésistiblement  à  la  foixextéroos 
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ridore  qui  lui  parle. — La  femme  bien  é 
une  couche  ou  au  temps  critique,  se  me 
liqueurs  alcooliques,  cède  à  un  besoin 
se  coupe  la  gorge,  parce  qu'il  a  va  d 
obéit  à  une  impulsion  irrésistible.  L'hi 
luie  lutte  de  plusieurs  années ,  parce  q 
la  même  époque,  cède  à  une  tatalité  d 
siatit)le» 

12*  La  perversion  des  facultés  affectiv 
]|*est  pas  moins  constante  que  Tirr^i 
femmes  des  classes  éclairées,  sans  oonc  i 
hallucinations,  se  livrer  aux  actes  du  i 
tant,  et  leur  conduite  est  tellemenl  en 
munes,  que  la  magistrature  elle-méi 
dans  les  asiles.  Les  suicides  présenten  . 
perversion  des  facultés  affectives.  B 
vent  qu'ils  font  mal,  ils  comprennent  ; 
du  penchant  qui  les  entraîne  n'a  aucu  i 
ils  se  tuent. 

1 3° Les  monomanes,  en  faisant  le  ma  , 
satisfaction  à  leurs  désirs  désordonnés  ' 
tendu  qu'ils  commettaient  leurs  crime 
ipoyen,  mais  comme  but.  Leur  condi  > 
des  au  très  criminels.  Mais  les  hydroph  ! 
les  sauvages  et  les  enfants  qui  mange 
qui  avalent  dci  la  suie,  du  charbon,  l 
rissent  de  cadavres  putréfiés,  présent  : 
logues.  Gomment  se  comporte-t-on  c 
on  les  séquestre.  Pourquoi  donc  pun 

1  (i°  Si  des  difTérences  profondes  sé|  i 
criminels,  la  folie  partielle  de  la  p;  i 
questions  de  discernement,  d'irrésis  i 
facultés  affectives,  de  la  satisfactioc  I 
ces  différences  ne  sont  pas  moins    i 
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les  mouonuiQes  et  les  criminels  dans  les  asiles  et  les  prisons. 

45"  Les  conséquences  à  tirer  de  cet  examen,  c*est  qoe  le 
monomane  est  un  malade  d'esprit  et  de  corps,  un  aliéné, 
qu'on  ne  saurait  [punir  légalement  sans  injustice  et  saos 
inhumanité. 

Il  importe  peu  à  la  science  qu'on  se  serve  du  mot  momh 
mane ,  mais  la  preuve  de  la  folie  dans  les  cas  de  l'espèce  im- 
porte beaucoup  à  Thumanité,  et  elle  n'est  plus  aujourd'hui 
un  objet  de  doute  pour  les  médecins  éclairés 

i6<'  En  créant  des  asiles  spéciaux  pour  les  fous  vagabonik 
et  dangereux,  la  société  aurait  des  moyens  suffisants  pour  se 
protéger  contre  eux.  Avec  cette  mesure,  l'impunité  et  l'imi- 
tation ne  seraient  pas  à  craindre. 


DE  LA 

PRODUCTION  D'UNE  AMAUROSE  TEMPORAIRE 

COKR  FBAUDS 

EN  MATIÈRE  DE  RECRUTEMENT, 
PASL  M.  J.-Xi.  AAStAZOm. 

Dans  le  courant  de  juin  1857,  nous  avons  été  chargé,  k 
la  suite  d'une  ordonnance  rendue  par  M.  Camusat-Busserotles, 
juge  d'instruction  près  le  tribunal  de  première  insUnce  da 
département  de  la  Seine,  d'examiner  et  d'analyser  une  pré- 
paration saisie  sur  la  femme  X. ...  inculpée  de  fraude  en  ma* 
tièœ  de  recrutement. 

'  D'après  la  déclaration  de  cette  inculpée,  la  substance  dont 
elle  faisait  usage  sur  les  jeunes  gens  qui  se  présentaient  à  elle 
avant  de  passer  au  conseil  de  révision,  lui  avait  été  fournie 
par  un  sieur  Y.. .,  charretier,  habitant  une  des  communes  des 
environs  de  Paris.  Il  est  inutile  de  dire  que  la  rétribution 
qu'elle  exigeait  pour  arriver  au  résultat  désiré  s'élevait  de 
ft  k  500  francs. 
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La  matière  employée  à  cette  opération  était  une  substanoe 
brunâtre  extractiforme,  divisée  sur  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier  roulés  en  boulettes,  et  dont  la  quantité  s'élevait  à  7  mil* 
ligrammes  environ  sur  chaque  morceau  de  papier.  Son  em* 
ploi  était  simple  :  il  consistait  à  dissoudre,  dans  quelques 
gouttes  d'eau  Troide,  la  substance  étendue  sur  le  papier,  et  à  en 
faire  une  application  directe,  au  moyen  d'un  linge,  à  l'angle 
interne  de  l'œil. 

L'examen,  auquel  nous  avons  soumis  cette  substance,  dont 
une  partie  était  encore  contenue  daris  un  petit  pot  en  faieuoe 
blanche,  sans  étiquetiez  mais  portant  imprimé,  sur  l'un  de  ses 
côtés,  le  nom  d'un  pharmacien  établi  en  province,  nous  a  fait 
constater  que  c'était  un  extrait  végétal,  dont  uoos  avons  dû 
rechercher  la  nature  après  en  avoir  reconnu  les  principales 
propriétés. 

Les  expériences  faites  à  cet  égard  nous  ayant  d'abord  dé* 
montré  que  la  substance  extractive  soluble  dans  l'eau  et  po»* 
sédant  une  saveur  amère ,  salée  et  piquante ,  avec  une  odear 
vireuse,  pouvait  bien  être  un  extrait  aqueux  obtenu  avec  une 
plante  narcotique  de  l'espèce  des  Solanées  usitées  en  méde* 
cine,  nous  cherchâmes  à  extraire  le  principe  actif  d'une  oer* 
taine  quantité  de  la  matière  mise  à  notre  disposition. 

Dans  ce  but,  après  avoir  dissous  dans  une  petite  quantité 
d'eau  distillée  plusieurs  centigrammes  de  la  matière  k  exaroi^ 
ner,  nous  introduisîmes  la  solution  concentrée  à  une  douce 
chaleur  dans  une  petite  éprouvette  à  pied  bouchée  par  un 
bouchon  de  verre,  et  uoiy  y  ajoutâmes  du  carbonate  de  po- 
tasse réduit  en  pondre.  Après  la  dissolution  de  ce  lel,  nous 
versâmes  de  l'éther  sulfurique  pur,  qui  fut  agité  fortement 
avec  la  solution  aqueuse  précitée,  et  qu'on  laissa  ainsi  eb 
macération  pendant  plusieurs  heures. 

Après  ce  laps  de  temps,  l'éther  sulfurique  décanté  et  qiii 
était  resté  incolore,  soumis  à  l'évaporation  spontanée  dons  une 
capsule  de  verre,  a  laissé  pour  résidu  une  petite  quantité 
V  iteie,  1857.  -  to«b  tiii.  *  2*  mrtik.  30 


666  là  ti  i*ftODUCTiON  d'une  AMàUROSB. 

d*an  alcaloïde  incolore,  inodore,  ayant  une  .^aveur  amère, 
âcfe  et  nauséeuse.  Cet  alcaloïde,  traité  par  une  petite  quantité 
d^eau  distillée,  se  redissolvait  en  partie,  en  communiquant  à 
cette  dernière  la  propriété  de  ramener  au  bleu  le  papier  de 
tournesol  rougi  par  un  acide.  Cette  solution  aqueuse  alcaline 
précipitait  en  flocons  blancs  par  la  solution  d'acide  tannique, 
M  en  jmme^tron  par  celle  de  chlorure  aurique,  comme  le 
fait  la  solution  d'atropine^  alcaloïde  qui  existe  dans  Textrait  de 
belladone. 

'  Au  reste,  les  essais  comparatifs  que  nous  avons  faits  a?ec 
une  très  petite  quantité  de  ce  dernier  extrait,  en  le  trailant 
t>ar  le  même  procédé  que  ci-dessus,  nous  ont  permis  d'établir 
ridcntité  entre  ces  deni  prodnrts. 

^  Noos  ajouterons  à  ces  résultats  chimiques,  ceux  que  nous 
avons  constatés  en  dissolvant  dans  Teau  08r,03  de  l'extrait  qui 
était  adhérent  aox  parois  du  pot  renfermant  le  produit  saisi, 
«Rappliquant  cette  solution  àVangle  interne  de  l'œil  droit  d'an 
tepin,  au  moyen  d'une  compresse  de  linge.  Une  dilatation  de 
ia  papille  s'est  produite  sur  cet  oeil  après  dix  minutes  de  con- 
tact, et  cette  dilatation  était  accompagnée  d*un  trouble  dans 
la  cornée  lucide  ou  transparente.  Ces  effets  ont  persisté  envi- 
ron douze  heures^  après  lesquelles  la  pupille  avait  repris  ses 
^limensions  presque  ordinaires,  comparées  à  celles  de  l'œil 
Opposé^  sur  lequel  on  n'avait  fait  aucune  application  do 
•mtme  agent  thérapeutique. 

En  publiant  aujourd'hui  cette  note,  nous  avons  eu  poar 
but,  tout  en  dévoilant  cette  fraud:i  encore  peu  connue,  de 
faûre  pressentir  à  ceux  qui  s'en  rendraient  coupables,  soit 
directement,  soit  indireetement,  qu'ils  seraient,  aux  termes  de 
la  loi  du  21  mars  18)2  sur  le  recrutement  de  l'armée,  titre  IV, 
article  M,  des  dispositions  pénales,  déférés  aux  tribunaux  par 
les  conseils  de  révision,  et,  s'ils  étaient  reconnus  coupables, 
punis  d'un  emprisonnement  d'un  mois  à  un  an. 
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Rapport  générai  sur  lei  travaux  de  la  Commisêion  den  logementt 
intalubreê  pendant  lesannéeê  4852,  4853,  4854,  4855  et  4856; 
par  If  M.  RoBiNiT  et  Tiébocbbt  (4  ). 

Les  aateurs  de  la  loi  du  4  3  avril  4  850  (2)  ne  s'étaient  point  trompés 
sur  son  utilité  ;  elle  devait  combler  une  lacune  importante  de  la  légis- 
lation. En  effet,  tout  ou  presque  tout  avait  été  prévu  pour  ce  qui 
concerne  la  construction  et  le  bon  entretien  de  la  voie  publique,  les 
établissements  industriels  plus  ou  moins  incommodes,  la  solidité  des 
habitations  et  la  sûreté  de  la  circulation,  la  police  des  fosses  d'ai- 
sances, réclairage  au  gaz  de  l'intérieur  des  habitations,  l'écoulement 
des  eaux  ménagères,  etc.,  etc. 

Mais  l'autorité  était  désarmée  devant  ces  causes  d'insalubrité 
qui  affectent  l'intérieur  des  habitations  ;  elle  n'avait  reçu  de  la 
loi  aucun  pouvoir  qui  pût  lui  permettre  d'y  porter  remède.  Seal, 
M.  le  préfet  de  police  avait  pu,  après  avoir  pris  l'avis  du  conseil  de 
salubrité,  intervenir  pour  faire  disparaître  les  causes  générales  d'in- 
salubrité que  présente  l'extérieur  des  habitations.  C'était  là  sans 
doute  un  grand  bien  ;  mais  l'intérieur  même  de  l'habitation,  aa 
point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité,  échappait  à  son  action  ; 
on  ne  pouvait  y  pénétrer,  soit  pour  protéger  le  locataire  contre  un 
propriétaire  indifférent,  soit  pour  défendre  ie  locataire  lui-môme 
contre  sa  propre  négligence  ou  son  incurie.  Dans  les  grands  centres, 
au  milieu  des  agglomérations  d'habitants,  à  Paris  surtout,  il  existait 
des  abus  séculaires  que  le  progrès  général  du  bien-être  n'avait  point 
atteints.  Il  faudrait  avoir  touché  ces  abus  du  doigt,  comme  l'a  fait  là 
Commission  depuis  six  ans,  pour  s'en  faire  une  idée.  On  passait 
indifférent  à  côté  d'un  réduit  habité,  quoique  à  peine  habitable  ;  oUi 

(1)  Cette  commission  est  composée  ainsi  quMI  suit: 

Membres  titulaires:  MM.  le  docteur  Mélier,  membre  de  1*AcadémiQ 
Impériale  de  médecine ,  inspecteur  général  des  services  sai)itaires ,  vice« 
président  de  la  commission  ;  l^teltier  de  Lafos^e ,  membre  de  la  chambre 
de  commerce,  vice -président  adjoint;  Barrèswîl,  professeur  de  chimie  à 
réeole  Target;  Betu,  ancien  membre  du  conseil  municipal  ;  Bruyère,  ar-> 
chiiecte  ;  George,  président  du  tribunal  de  commerce  ;  Gobley,  agrégé  i 
recelé  de  pharmacie  ;  Mort,  président  du  conseil  des  Prud'hommes  ;  Bo- 
binet,  ancien  membre  du  conseil  municipal  ;  baron  Séguier,  membre  de 
TAcadémie  des  sciences  ;  Thoyot,  ingénieur  des  ponis  et  chaussées;  Tré- 
buchet,  chef  du  bureau  sanitaire  à  ia  prérecturu  de  police,  membre  du 
Conseil  d*hygièue  publique  et  de  salubrité,  secrétaire  de  l.i  commission. 

èlembres  adjoints:  Duvivier,  docteur  en  médecine;  comte  de  Féraudy, 
membre  de  la  comminion  d^hygiène  du  1*'  arrondissement;  Hervé- 
MangOB,  ingénieur;  Gilbert  jeune,  architecte. 

(2)  Voiei  Ann,  d'hygiène,  t.  XLIY,  p.  459;  t.  XLIX,  p.  440. 
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si  Ton  intervenait,  ce  n*était  que  par  voie  de  persuasion  et  par  des 
conseils  qui,  pour  la  plupart  du  temps,  n'étaient  pas  écoulés.  Ce- 
pendant, il  faut  le  reconnaître,  avant  la  loi  du  4  3  avril  4  850,  le 
conseil  de  salubrité  et  d'hygiène  publique  jdo  département  de  la 
Seine  avait  déjà  obtenu  de  nombreuses  améliora tioos  en  ce  qui  ood- 
cerne  l'intérieur  des  habitations.  Depuis  l'organisation,  à  Paris,  de 
la  Commission  des  logements  insalubres,  les  commissions  d*hygièoe 
formées  dans  les  arrondissements  de  Paris,  sous  Tautorité  de  M.  le 
préfet  de  police,  sont  devenues  pour  elle  de  précieux  auxiliaires,  dont 
le  zèle  éclairé  et  le  dévouement  à  la  chose  publique  ne  se  sont  jamais 
démentis. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier  le  rapport  de 
la  Commission  ;  mais  les  extraits  qui  vont  suivre  donneront  une  juste 
idée  de  l'importance  de  ce  travail  et  des  bons  résultats  qui  ont  été 
déjà  obtenus. 

Causes  d'imaluhrité.  —  Les  causes  d'insalubrité  que  la  Commis- 
sion est  appelée  à  constater  ont  été  indiquées  et  suffisamment  carac- 
térisées dans  le  rapport  de  4853  et  dans  te  cours  de  celui-ci.  Elle 
ne  croit  pas  inutile  cependant  de  reproduire  les  distinctions  que  le 
rapport  de  4852  établit  à  cet  égard,  et  qui  sont  de  nature  à  bien 
faire  comprendre  les  règles  qui  dirigent  la  Commission  dans  ses  in- 
vestigations. 

Sans  donner,  ce  qui  serait  presque  impossible,  une  définition  ab- 
solue de  ce  qu'on  doit  entendre  par  insalubrité,  il  y  a  insalubrité,  dit 
le  rapport  de  4  852,  partout  où  il  y  a  mauvaise  odeur  pouvant  vicier 
l'air  des  habitations,  partout  où  régnent  l'humidité,  la  malpropreté, 
partout  où  manquent  l'air  el  la  lumière. 

Toutefois,  ajoute  le  rapport  précité ,  la  Commission  a  dô  établir 
quelques  distinctions  entre  les  causes  d'insalubrité  qu'elle  est  appe- 
lée à  reconnaître. 

Les  unes  sont  extérieures  :  tels  sont  les  amas  d*immondices  dans 
les  cours  ou  enclos  attenants  aux  habitations  ;  les  stagnations  d'eaox 
provenant  du  mauvais  état  ou  de  Tabsence  de  pavage  des  cours,  des 
allées;  le  défaut  d'entretien  des  conduites  d'eaux  ménagères;  la 
mauvaise  odeur  des  fosses  et  des  cabinets  d'aisances,  des  puits,  des 
puisards  ;  la  saleté  des  murs,  des  corridors,  des  escaliers,  etc.,  etc. 
Toutes  ces  causes  d'infection,  indépendantes  de  l'habitation  même, 
que  l'on  peut  considérer  comme  des  cas  d'insalubrité  publique, 
tombent  généralement  sous  l'application  des  règlements  de  police, 
qu'il  suf6t  d'invoquer  pour  qu'elles  disparaissent. 

Les  causes  d'insalubrité  intérieures  et  inhérentes  à  rhabilatioo 
même  sont  notamment,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  dit,  l'agglomération  des 
habitants,  l'humidité,  le  défaut  d'air  on  de  lumière,  rexiguîtédes 
logements,  la  malpropreté,  etc.,  etc.  Ces  causes  sont  celles  qui 
paraissent  rentrer  plus  particulièrement  sous  l'action  de  la  loi  do 
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13  avril  4850.  eo  ce  qa^eiles  tendent  à  cooipromeUre  la  santé,  et 
même  la  vie,  des  habitants. 

Maisons  neuves.  —  Mais,  et  cette  question  a  souvent  préoccupé 
la  Commission,  peut-on  intervenir  légalement  et  utilement  pour  em- 
pêcher qu'une  maison  neuve  ne  soit  habitée,  lorsque  son  état  d*hu« 
midité  présente  des  dangers  pour  la  santé  des  personnes  qui  vien-  * 
draient  y  loger? 

Et  d*abord,  la  Commission  a  pensé  qu*il  y  avait,  en  cette  matière, 
à  distinguer  entre  les  maisons  neuves  qtH  étaient  habitées  et  celles 
qui  ne  l'étaient  pas  encore. 

Si  la  maison  neuve  est  habitée,  elle  rentre  dans  la  catégorie  gé<> 
nérale  des  maisons  occupées  par  des  locataires,  et  dans  ce  cas,  soit 
que  la  cause  d'insalubrité  soit  permanente,  soit  qu'elle  tienne,  par 
eiemple,  à  l'état  d  humidité  inhérente  aux  matériaux  récemment 
employés,  la  Commission  est  certainement  en  droit  de  prescrire  les 
travaux  nécessaires  pour  faire  disparaître  immédiatement,  s'il  est 
possible,  les  causes  d'insalubrité,  ou  de  demander  l'interdiction  pro- 
visoire de  r habitation.  La  Commission  procède,  dans  ce  cas,  comme 
elle  le  ferait  pour  une  vieille  maison,  en  vertu  des  articles  3  et  4  0  de 
la  loi  de  4  850. 

Si  la  maison  neuve  n'est  pas  habitée,  la  question  n'est  plus  entiè- 
rement la  même  ;  on  ne  peut  nier  cependant  que  la  maison  ne  poisse 
être  visitée  par  la  Commission,  du  moment  qu'elle  estmise  en  location  ; 
ceci  résulte  positivement  de  l'article  4*'  de  la  loi.  Dans  cette  occur- 
rence, la  Commission  agit  suivant  les  cas  qui  se  présentent,  et 
peut,  soit  prescrire  des  travaux  d'assainissement,  soit  demander 
que  la  maison  ou  partie  de  lat  maison  ne  soit  habitée  qu'après  un 
délai  déterminé,  (iette  question  n'est  pas,  du  reste,  ou  doit  le  recon- 
naître, sans  offrir  quelques  difBcultés.  Pour  les  résoudre,  on  avait 
demandé  que  l'on  déterminât  en  principe  à  quelle  époque  une  maison 
neuve  pourrait  être  habitée  ;  mais,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  rapport 
de  4  852,  il  est  impossible  d'adopter  une  règle  6xe  à  cet  égard; 
cela  dépend  de  circonstances  extrêmement  variables,  notamment  de 
la  saison  on  la  maison  a  été  terminée,  de  son  exposition,  de  son  mode 
de  construction,  etc. 

La  Commission  a  donc  persisté  dans  cette  manière  d'envisager 
cette  grave  question.  Du  reste,  le  décret  du  26  mars  4858,  dont  il 
va  être  parlé,  pourrait  appeler  l'utile  intervention  de  la  Commission 
lorsque  l'occupation  de  maisons  nouvellement  construites  paraîtrait 
présenter  des  dangers  pour  la  santé  des  habitants. 

Les  inconvénients  qui  viennent  d*être  cités,  en  ce  qui  concerne 
les  maisons  neuves  trop  promptement  habitées,  disparaîtraient  sous 
certains  rapports  si  la  construction  des  maisons  était  sévèrement 
surveillée  au  point  de  vue  de  l'hygiène  et  de  la  salubrité.  Dans  son 
rapport  de  4  858,  la  Commission  appelait,  sur  cette  importante  ques- 
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lion,  toute  laitantioii  du  préfet  de  la  Seine,  il  y  a,  distit-elle, 
beaucoup  à  faire  à  cet  égard ,  quoique  les  coDStroctione  nouvelles 
soient  aujourd'hui  dans  de  meilleures  conditions  que  les  anciennes  ; 
mais^  e^t-il  possible  d'établir,  en  ce  qui  concerne  les  li^emeots, 
des  règles  précises  pour  leur  construction  ;  de  déterminer  la  br- 
geur  et  les  dimensions  des  cours,  des  allées,  des  loges  de  por- 
tiers, des  chambres,  etc.,  etc.  ?  On  ne  peut  qu'appeler  snr  ce  pdni 
l'attention  des  architectes  et  des  entrepreneurs,  ce  qo*a  fait  la  Com- 
mission ;  on  peut  encore  inviter  les  inspecteurs  des  constructioDS  à 
signaler  les  projets  qui  paraîtraient  contraires  à  l'hygiène  et  à  la 
salubrité.  £n  résumé,  disait  la  Commission,  cette  question  est  étran- 
gère à  sa  mission,  telle  qu'elle  est  déterminée  par  la  loi;  le  pouvoir 
législatif  pourrait  seul  statuer  sur  cette  matière,  qui  présente  de 
graves  difficultés,  et  qui  ne  peut  être  réglée  sans  avoir  été  Tobjet  de 
longues  études. 

Le  décret  du  26  ukars  4Sô2  sur  les  rues  de  Paris  a  répondu  en 
partie  au  vœu  exprimée  par  la  Commiasion.  Ce  décret  oblige  en  eflfisi 
tout  constructeur  de  maison  à  adresser  à  l'admiaistration  un  plan  el 
des  coupas  cotés  des  oonstructions  qu'il  projette,  et  à  se  soumettre 
aux  prescriptions  qui  lui  seront  faites  dans  l'intérêt  de  la  sûreté 
publique  et  de  la  salubrité  (art.  4). 

..  En  rappelant  ces  dispositions ,  la  Commission  insiste  pour  que 
M.  le  préfet  de  la  Seine  fasse  prescrire  la  réserve  de  cours  suffi- 
santes pour  assurer  la  salubrité  des  maisons.  Il  y  a  une  ten- 
dance bien  fâcheuse  à  faire,  au  lieu  de  cours,  des  espèces  de  puits 
qui  ne  sauraient  remplir  aucune  des  conditions  d'utilité  attri^ 
buées  aux  cours  des  maisons.  La  Commission  insiste  également  poar 
que  les  plans  des  maisons  à  construire  soient  exaannés,  non-seule- 
ment au  point  de  vue  de  la  sûreté  publique  et  de  la  grande  voirie, 
mais  encore  au  point  de  vue  de  la  eatuhrité,  suivant  les  termes  mêmes 
du  décret  précité.  Ne  serait-il  pas  également  otite,  ainsi  que  la 
Comniission  en  a  déjà  émis  l'idée,  que  la  maison  ne  fût  habitée  qu'a- 
près la  r4ception  par  l'architeote  voyer,  c'est*ë-dire  après  qu'on  ao- 
raît  constatéique  les  plans  approuvés  par  la  grande  voirie  ont  été 
exécutés?  La  Commission,  qui  s'est  déjà  mise  à  la  disposition  du 
préfet  de  la  Seine  pour  l'examen  de  ces  plans  au  point  de  vue  de  la 
salubrité,  croit  devoir  appeler  de  nouveau  sur  ce  point  aon  attention 
la  plus  sérieuse. 

Exj^ixpriaHomê.  ^—  Plusieurs  fois  la  Commission  a  dû  déclarer 
que  des  maisons  étaient  tellement  insalubres  dans  leur  ensemble, 
qu'il  y  avait  lieu  de  leur  faire  l'application  de  Tartide  43  de  la  loi 
et  d'en  réclamer  l'expropHation. 

BoiFaquemenL  — r  Ceci  conduit  natoreftlement  la  Commission  à 
parler  de. quelques  affaires  qui  l'ont  vivement  préoccupée,  surtout 
depuis  le  renchérissement  op^oessif  des  loyers. 
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On  sait  que  lanlôl  des  individus  isolés,  Uolôl  des  espèce  d*as80« 
cialioDS,  plusieurs  fois  aussi  des  spéculaleurs.  ont  imaginé  d'établir, 
sur  des  terrains  inoccupés  jusqu'alors,  d^s  réduits,  des  baraques  en 
planches,  châssis,  toiles  même,  provenant  des  démolitions  de  mai« 
sons  tombées  dans  un  extrême  état  de  vétusté. 

La  Commission,  appelée  i  visiter  ces  amas  de  logis  informas,  s'est 
trouvée  dans  un  grand  embarras.  Le  plus  souvent,  aucune  espèce  de 
travaux  ne  pouvait  remédier  à  Tétat  déplorable  de  ces  refuges  im« 
provisés.  En  ordonner  la  destruction  ou  l'interdiction ,  c'était  s  ex.« 
poser  à  mettre  dans  une  extrême  perplexité  de  nombreuses  familles 
dénuées  de  ressources.  D'un  autre  côté,  laisser  ces  familles  exposées 
à  tous  les  dangers  de  pareilles  habitations,  n'était  ce  pas  renoncer 
aux  avantages  de  l'application  d'une  loi  salutaire  et  prévoyante? 

La  Commission  a  pris  des  partis  différents  suivant  les  cas.  Lorsque 
les  réduits  étaient  habités  par  ceux-là  mêmes  qui  les  avaient  con- 
struits, elle  s'est  efforcée  d'obtenir  par  la  persuasion  et  par  de  sagea 
conseils  les  faibles  améliorations  que  les  occapanta  pouvaient  leur 
apporter. 

Quand  ces  réduits  improvisés  avaient  été  édifiés  par  des  spécula-* 
teurs,  la  Commission,  en  tenant  compte  des  prix  de  location,  a 
exigé  toutes  les  améliorations  dont  ces  réduits  étaient  susceptiblee» 
espérant  d'ailleurs  que  cet  état  de  choses  ne  sera  que  transitoire,  et 
que  bientôt,  grâce  surtout  à  l'augnsle  sollicitude  de  Leurs  Majestés 
l'Empereur  et  l'Impératrice  pour  tout  ce  qui  touche  aux  intérêts  ei 
au  bien-être  des  classes  ouvrières  ,  la  population  peu  aisée  troi&veca 
des  logements  plus  convenables. 

Travaux  d'assainisiement,  —  Les  travaux  d'assainissement  indi- 
qués par  la  Commission,  et  exécutés  tantôt  à  l'amiable,  tantôt  aprèn 
la  délibération  du  conseil  municipal,  ont  été  très  variés»  en  raison 
des  cas  auxquels  ils  devaient  s'appliquer. 

Cau$e$  extérieures,  —  Pour  les  causes  d'insalubrité  extériaoreai 
on  a  le  plus  souvent  renvoyé  les  affaires ,  avec  un  rapport,  à  M.  le 
préfet  de  police,  dans  les  attributions  duquel  rentrent  la  plupart  de 
ces  causes  d'insalubrité,  qui  constituent  des  infractions  aux  règle- 
ments de  police. 

Il  en  a  été  ainsi  pour  un  grand  nombre  d'affaires  dans  lesquelles 
rinobservation  des  règlements  relatifs  aux  fosses  d'aisances  et  à  leurs 
accessoires  était  la  cause  de  graves  inconvénients. 

La  Commission  a  toujours  trouvé  dans  Tadministration  de  la  pré- 
fecture de  police  le  concours  le  plus  actif,  et  elle  est  heureuse  d'à* 
jouter  que  dans  une  matière  qui  touche  essentiellement  aux  deux 
préfectures,  il  ne  s'est  pas  soulevé  une  seule  difficulté  d'attriba^ 
tion,  un  seul  conÛit  qui  ait  pu  entraver  la  marche  de  la  Commis- 
sion. 

Causes  intérieures»  —  Pour  remédior  à  des  causes  d'insalubriié 


HtUrititrei,  la  Commission  a  priDci paiement  prescrit  les  travaux  SDÎ- 
vants  : 

Défctut  (fo  propreli.  —  Puur  le  défaut  de  propreté  :  dea  nettoie- 
nents  de  tous  genres,  tels  que  récrépiSBage  des  murs  ei  plafonds  ; 
renouvel lemenl  des  papiers  ;  peintures  i  la  chaux  ou  à  l'huile,  ivee 
matières  inaltérables  par  les  vapeurs  sulfurées,  etc.,  etc. 

Lumière  intaf filante.  —  Pour  le  défaut  de  lumière,  on  a  (ait  ou* 
vrir  de  nouvelles  fenêtres  et  de  nouvelles  portes;  on  a  supprimé  des 
enlisées  a  petits  carreaux,  des  barreaux  ou  des  grillages  ;  on  a  rem* 
placé  des  plafonds  par  des  châssis  vitrés,  etc. 

Aération  ijuaf/iiante.  —  Pour  le  défaut  d'air  ou  de  ventilation,  on 
a  en  recours  a  des  vasistas,  à  des  portes  ouvrant  à  nxMlié,  el  surtout 
à  des  cheminées  établissant  un  courant  d'air  dans  la  saison  pendant 
laquelle  on  tient  les  appartements  fermés,  etc. 

CapadU  intu/jSianla.  —  Pour  le  défaut  de  capacité  des  lieox  ha- 
bités, la  Commission  a  prescrit  la  suppression  des  cloisons,  plafonds, 
soupentes  et  autres  obstacles  qui  rétrécissaient  les  locaux  ou  lac 
divisaient.  Bien  souvent,  lorsque  des  changements  de  celte  oatore 
ne  poovaionl  pas  donner  une  capacité  indispensable,  la  CommissiiHi 
a  proposé  l'inlerdiction  absolue  comme  habitation  de  nuit,  et  le 
Coasell  municipal  a  sanctionné  ces  propositions. 

HutiiiUté,  —  L'excès  d'humidité  a  été  combattu  |>ar  la  réparation 
des  mors  anciens  el  salpêtres;  la  surélévation  des  planchers  en 
contre-bas  du  sol;  la  soppression  des  conduites  susceptibles  délais- 
ser htr  des  eaux  quelconques  ;  le  renouvellement  des  carrelages  et 
dallages;  l'établissement  de  planchers  ou  parquets;  Tendait  des 
murs  en  ciment  romain  ou  en  bitume;  dea  boiseries  écartera  dv 
murs  de  quelques  centimètres;  enUn  une  meilleure  aération  dea  liens 
par  l'ouverture  de  cheminées ,  fenêtres  ,  vasistas  et  portes.  A  celle 
occasion,  la  Commission  croit  pouvoir  conclure  qu'en  principe  la 
propreté  lèche  est  de  beaucoup  préférable  a  la  propreté  hamidr.  Elle 
entend  par  là  exprimer  l'opinion  qu'il  vaut  mieux  balayer  de  la 
poussière  sèche,  que  de  laver,  même  à  grande  eau,  les  lieux  habités 
«t  leurs  dépendances,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  bien  essuyer  après  le 
lavage  ;  car  alors  les  lavages  produisent  un  excès  d'huratdité  Ion- 
Jours  nuisible.  Il  est  bon  également,  dans  le  cas  d'infection  oa  de 
malpropreté  ancienne,  d'ajouter  à  l'eau  1  pour  tOO  d'eau  de  ja- 
velle ou  dechlorure  d'oxyde  de  sodium. 

Encombrement.  —  L'insalubrité  résullsot  de  l'encombrement  de 
certains  locaux  par  des  lits  trop  nombreux  a  été  le  plus  souvent 
eignfllée  à  H.  le  préfet  de  police,  parce  que  cet  encombremenl  se 
présenta  surtout  dans  les  maisons  garnies  et  rhez  les  logeurs,  sou- 
mis à  des  régies  spéciales.  A  ce  point  de  vue  ,  de  nombreuses  amé- 
Itorattona  ont  été  apporlées  dans  ces  établissemeQts.  N'oublions  pas 
que  les  maisons  garnies  ne  sont  pas  dans  la  même  situiltan  que  les 
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babilfltkms  ordinaires  :  c*esi  ce  qa'oot  partàîtomeni  recontto  les 
rapporleors  de  la  toi  de  4850.  Ces  maisons  sont  d^à  placées  par  la 
loida  %t  jnillet  4794  sons  la  snnreillance  immédiale  de  la  police, 
qoi  y  a  obligatoirement  ses  entrées  ;  et  on  ne  peut  nier  que  l'auto- 
rité n'ait  le  droit  de  prescrire  looies  les  mesures  propres  à  assurer  la 
salubrité  de  ces  logements  et  à  combattre  Tinfection  qoi  n'y  règne 
que  trop  souvent. 

Mais  si  les  logements  ne  sont  pas  loués  en  garni,  la  question  pré- 
sente  plus  de  difficultés.  Que  peut  faire  la  Commission,  lorsque  le 
logement  n'est  pas  insalubre  par  lui-même,  et  qu'il  ne  le  devient  que 
par  le  fait  seulement  du  trop  grand  nombre  de  personnes  qui  l'occu- 
pent? Evidemment  la  Commission  n'a  rien  dans  ce  cas  à  demander 
aux  propriétaires;  ses  poursuites  ne  tendraient  qu*à  faire  donner 
congé  aux  locataires,  qui,  ne  pouvant  avoir  un  loyer  plus  élevé,  se- 
raient toujours  forcés  de  se  loger  dans  les  mêmes  conditions. 

Dans  ces  tristes  circonstances,  en  présence  de  misères  qui  se 
rencontrept  si  souvent  à  Paris,  la  Commission  a  dû  se  borner  à  con- 
seiller les  moyens  qui  pouvaient  combattre  ce  que  l'agglomération 
des  individus  avait  de  f&cbeux  pour  leur  santé,  savoir  :  Taération  do 
logement,  la  propreté  individuelle,  de  fréquents  lavages,  le  biancl»- 
ment  des  murs,  la  suppression  d'animaux  qui  viennent  encore  ajou- 
ter i  rinfection  de  ces  réduits.  Elle  a  quelquefois  réussi  ;  mais  trop 
souvent,  il  faut  le  reconnaître,  ses  sages  conseils  ont  échoué  devant 
des  habitudes  invétérées,  devant  l'insouciaiice  de  gens  qui  ne  com- 
prennent pas  la  portée  de  ces  conseils,  pour  lesquels  le  mot  imA- 
vawKnt  est  entièrement  vide  de  sens. 

Espérons  cependant  que  les  nouvelles  constructions  qui  s'élèvent 
en  vue  de  procurer  aux  ouvriers  des  habilstions  convenables  et  à 
des  prix  en  rapport  avec  leurs  ressources,  constructions  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  les  cités  ouvrières,  dont  nous  ne  rappellerons 
pas  les  nombreux  inconvénients,  feront  disperaltro  l'état  de  choses 
fâcheux  que  nous  venons  de  signaler. 

Ecoles.  —  Il  y  a  d'autres  cas  d'agglomération  qui  ont  excité  à  un 
haut  degré  l'attention  et  la  sollicitude  de  la  Commission.  Il  ne  s'agit 
pas  de  logements  proprement  dits,  mais  de  lieux  de  réunion,  et  no- 
tamment des  écoles  publiques.  Elle  a  pensé  que  le  local  dans  lequel 
l'enlmt  passe  le  jour  entier  doit  être  surveillé  au  même  titre  que 
rhabitation  dans  laquelle  le  temps  se  partagea  peu  près  également. 
Elle  s'est  donc  imposé  l'obligation  de  visiter  les  écoles  de  la  ville  de 
Paris. 

La  Commission  se  plaUè  reconnaître  qu'en  général  ces  écoles  sont 
dans  de  meilleures  conditions  que  les  établissements  privés  ;  mais 
cependant  elles  laissent  encore  à  désirer.  Presque  toujours  l'espace 
manque;  dans  quelques-unes  même  la  propreté  n'est  pas  complète- 
meni  satisfaisante,  11  est  f^ciie  de  remédier  à  ce  doniier  inconvé- 
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aient  ;  m%w  il  u'ao  aat  pas  du  même  de  Teepaoe,  el  oepeadeai 
lexercice  du  corps  esd,  ctoi  les  eofoDts,  eiiesi  eBseatiel  que  ceint 
de  l'esprit;  e'eet  une dee  coodîUoiie  foodaoMntales  de  lear  saoléet 
de  leur  développemoDl*  Or,  l'exercice  n'est  possible  qoe  dans  de 
grandes  coure,  de  grande  préaux.  Les  terrains  sont  chers»  il  est 
vrai,  maie  il  secait  souvent  facile  de  suppléer  à  resfwce  par  uoe 
distribution  mieux  entendue  de  l'établissement.  Ainsi,  laGommissioA 
a  consiaté  qu'une  cour  6é^  trop  exiguë  a  été  rétrécie  comme  à 
plaisir,  pour  Tharmonie  du  bâtiment,  et  que,  dans  ce  môme  terrain, 
si  insuffisant  déjà,  le  bassin  anguleux  d'une  fontaine  jaillissante 
absorbait  sans  utilité  la  place  la  meilleure  pour  les  eserdces.  Elle 
a  reconnu,  en  outre,  que»  dans  la  plupart  de  ces  élablissemeats,  les 
lieux  d'aisances  laissaient  beaucoup  à  déairer,  et  qu'ils  oocasion- 
na^ient  souvent  des  opbthalmiee  d'une  eertaine  gravité. 

Ces  écoles  seront  du  reste  re^ot  de  rapports  spéciaux  ,  naais  pio* 
visûÂremeiit,  et  déaipant  s'assooier  à  la  sollicitude  si  ceonoe  deli.  le 
préfet  de  la  Seine  pour  ces  sortes  d'établissements  ^  la  Commissiui 
n'a  pas  voulu  tarder  davantage  à  lui  signaler  d'une  naanière  générale 
les  améliorations  les  plus  uigentes  qu'ils  réclament  dans  l'intérêt  de 
riiygiène  et  de  la  salubrité. 

..Chauffiag»^  pr^jMiraCiefi  éêê  aiim^iiia.  -^  Dans  cerUins  cas,  la 
Cofnmissiooa  remarqué  que  l'inealebrité'des  logemeqta  proiFenait  de 
procédés  imparfaits  de  obaofllig»  on  de  cuiseen  des  aliments.  EUe  a 
prescrit  alors  l'établisseiaMit  de  cbemiaées  ou  de  hottes  ouvertes  an 
dehors.  C'est  ici  le  cas  de  rappeler  une  inslruction  du  conseil  d'hy* 
giène  publique  du  département  delà  Seinesnt  les  dangers  qu'offrent 
les  appareils  de  ehauiiige  qui  n'ont  aucune  communicatioB  avec  l'air 
extérieur  : 

f  Les  combustibles  destinés  au  chauffage  al  à  la  cuiasoD  des  ali- 
a  méats  ne  doivent  être  brûlée  que  dans  des  cheminées,  poêles  et 
»  fourneaux  qui  ont  une  comaaunication  direcle  oivee  Voir  axtin&mr^ 
»  même  lorsque  le  combustible  ne  donne  pas  de  fumée.  Le  ccto,  la 
»  braise  et  les  diverses  sortes  de  ebarboo,  qui  se  trouvent  dans  ce 
a  dernier  cas,  aont  oonaidérés  à  tort,  par  beancoup  de  personnes, 
•  comme  pouvant  être  brûlés  impunévMnt  à  découvert  dans  ans 
»  chambre  habitée.  C'est  là  un  des  préjugés  les  plus  fâcheux  ;  il  donne 
a  lieu  tous  les  jours  aux  accidente  les  plus  graves,  quelquefois  même 
»  il  devient  cause  de  niert.  Aussi  4oit<on  proscrire  l'usage  dc«  Aro- 
»  MGTOS,  dea  poêles  et  des  oalorifères  portatifs  de  tout  genre  qui  n'ont 
B  pas  de  tuyaux  d'échappement  au  dehors.  Les  gaz  qui  sont  pro* 
»  duits  pendant  la  combustion  de  ces  moyens  de  chauffage,  et  qui 
»  se  répandent  dans  l'appartement,  sont  beaueoup  pins  nuisibles  que 
>  la  fumée  du  bois. 

»  Qu  ne  saurait  trop  s'élever  aussi  contre  la  pratique  daugerense 
»  de  fermer  oemplétement  la  clef  d'un  poêle  ou  la  trappe  iolériaona 
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>  d'aoe  chemioéo  qni  contient  eneore  de  la  braise  aUoipéei.  C'est  là 
»  ane  des  caoses  d'agpbyxie  les  plus  oommanes.  On  consenre,  il  esi 
»  vrai,  la  chaleur  dans  la  chambre,  mais  c'est  aas  dépens  de  la  sanlé/ 
»  et  quelquefois  de  la  vie.  » 

Escaliers.  —  Les  escaliers  ont  été  considérés  par  la  Gooimissioa 
comme  de  puissants  moyens  de  faire  passer  dans  les  maisons  des 
courants  d'air  salutaires.  Elle  a  prescrit ,  pour  obtenir  ce  résultat, 
l'ouverture  de  fenêtres,  de  châssis  à  jour,  et  l'emploi  de  portes  d'al- 
lées non  pleines. 

Écoulmmt  des  sattx.  —  L'éconlement  facile  des  eaux  de  toute 
nature  est  d'une  importance  capitale  pour  la  salubrité,  non*seQl&» 
ment  de  cbaqne  maison  en  particulier,  mais  encore  de  quartiers  en- 
tiers. La  Commission  a  remarqué  les  heureui  effets  de  l'applicatiott 
du  décret  du  26  mars  4  852^  portant  que  tonte  constPooiioQ  nouvelle, 
dans  une  rue  pourvue  d'égoot ,  devra  être  disposée  de  manière  à  y 
conduire  ses  eaux  pluviales  et  ménagères.  La  même  mesure  do^ 
être  prise  pour  toute  maison  ancienne,  en  cas  de  grosses  réparations, 
et,  en  tout  cas,  avant  dix  ans. 

La  Commission  appelle  de  tous  ses  veaux  l'applioatioD  la  plus  géi 
nérale  de  cette  loi  salutaire.  .< 

C'est  par  la  &néme  raison  que  la  Commission  a  vu  avec  une  grande 
satisfaction  la  multiplication  des  lavoirs  publics,  qui  tendent  à  la 
suppression  du  blancbiasege  à  domicile,  si  fatal  à  tant  de  petites 
locations. 

Enfin,  la  Commission  exprime  le  vœu  que  l'eau  de  la  ville  soit 
distribuée  le  plus  abondamment  possible  dans  chaque  maison.  Elle 
croit  devoir  rappeler  qu'avec  une  somme  très  minime  (75  fin.  par 
lan  pour  la  plupart  des  maisons)  les  propriétaires  peuvent  avoir  dans 
l'intérieur  de  leur  maison  des  robinets  auxquels  leurs  locataires  au* 
raient  le  droit  de  puiser  à  discrétion  pour  tous  les  besoins  domes- 
tiques. C'est  donc  une  économie,  en  même  temps  qu'un  puissant 
moyen  d'assainissement. 

Paivagesj  dallages^  —  Le  pavage  et  le  dallage  délectueox  dee 
cours,  allées,  rez-de<ohauê8ée ,  n'ont  point  échappé  à  l'attention  d» 
la  Commission.  Elle  a  fait  remplacer,  autant  qu'il  a  été  possible,  par 
des  pavages  imperméables,  ceux  qui  laissaient  infiltrer  les  eaux  de 
toute  nature,  ou  revenir  à  la  surface  l'humidité  et  les  émanations 
naturelles  du  sol.  fille  a,  du  reste,  dans  la  phipart  des  cas,  renvoyé 
ces  affaires  à  M.  le  préfet  de  police ,  avec  on  rapport  motivé,  et  elle 
a  eu  la  satisfaction  d'apprendre  que  ces  travaux  avaient  été  générale- 
ment exécutés. 

Rez-de-chaussée. —La  question  de  l'habitatioo  des  rex-de^chaussée 
a  souvent  préoccupé  la  Commission.  Dans  un  grand  aombrede  loca- 
lités, dans  les  villages,  dans  les  petites  villes,  où  les  res*de*ehau8Sée 
dopneni  sur  des  jardins,  sur  û^  grandes  cours,  sur  des  routes,  Too* 
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eaflaUoii  ne  parait  offrir  aooan  danger,  tl  n'en  est  pas  de  même  ^ 
Faria.  Les  res«de*chao68ée  habités  sont  bien  souvent  des  arrière- 
booUques  qui  ne  prennent  de  Tair  et  de  la  lamiëre  que  par  la  porte 
de  la  boatiqae  elle-même;  d'autres  fois;  ils  donnent  sur  des  cours 
tellenent  exiguës  qu'elles  ressemblent  à  des  puits  ;  on  en  voit  enfin 
^t  sont  adoesés  à  des  terrains  élevés,  à  travers  lesquels  s'infiltrent 
les  eaux.  Ces  mauvaises  conditions  ont  obligé  plus  d'une  fois  la 
Gommisaion  k  déclarer  que  certains  rez*de-chaussée  ne  pouvaient 
être  utilisés  que  comme  magasins  ou  «écuries.  Bientôt,  probablement, 
la  Commission  sera  appelée  à  examiner  les  sau»-$ols.  Elle  apportera 
dana  cet  examen  la  modération  qu'exigent  les  énormes  sacrifices 
imposés  aux  propriétaires  qui  ont  imité,  dans  ces  constructions,  on 
Mage  anglais  plus  ou  moins  acceptable. 

I>rotfiaga  da«  rues.  —  L'humidité  excessive  qui  rend  inhabitables 
une  grande  partie  des  rez^de-chanasée  de  la  ville  de  Paris  doit  être 
principeiement  attribuée  an  défaut  de  drainage  du  sot.  Il  existe  encore 
un  grand  nombre  de  rues  sans  égonts ,  ou  bien ,  si  elles  en  pos- 
sèdent, ces  ouvrages  sont  construits  en  maçonnerie  à  peu  près 
impennéableset  sans  barbacanes,  de  sorte  que  les  eaux  souterraines 
ne  peuvent  s'y  introduire. 

Dans  les  quartiers  non  drainés  ,  le  sol  est  généralement  imprégné 
d'un  mélange  d'eau  de  pluie,  d'eaux  ménagères  et  de  liquides  pro< 
venant  des  fosses  d^aisances  ;  ces  eaux  pénètrent  souvent  dans  les 
murs  de  fondation  des  maisons,  et  s'élèvent  ensuite,  soit  par  la  ca- 
pillarité, soit  même  par  voie  de  sipbonneroent,  jusqu'au  rez-de- 
chaussée ,  où  elles  apportent  une  humidité  quelquefois  accompagnée 
d'émanations  désagréables  et  malfaisantes. 

Si  l'on  tient  compte,  en  outre,  des  inondations  souterraines  qai 
viennent  de  temps  en  temps  remplir  les  caves  des  quartiers  nord  de 
la  ville,  inondations  qui  sont  également  dues  à  l'absence  de  drai* 
nagea  auffisants,  on  comprendra  que  la  salubrité  publique  soit  forte- 
tement  intéressée  à  rexécution  des  travaux  nécessaires  pour  Tassai- 
niasement  du  sol.  Aussi  la  Commission  des  logements  insalubres 
est-«lle  unanime  pour  recommander  cet  objet  important  à  la  soHici* 
tnde  éclairée  de  l'administration  municipale. 

Suivant  elle,  Texemple  donné  en  Angleterre,  par  un  grand  nombre 
de  villea,  telles  que  Londres,  Edimbourg,  Glasoow,  etc.,  devrait 
être  imité  par  la  ville  de  Paris.  Il  en  ressort  trois  préceptes  priod- 
pauxi  savoir: 

4*  Distraction  d'eau  très  abondante  dans  tontes  les  maisons,  afin 
de  rendre  les  lavages  très  efficaces  ; 

2"  Suppression  des  fosses  d'aisances  ; 

^^  Drainage  complet  des  maisons  et  des  ruée. 

Le  préfet  de  la  Seine  s'est  déjà  préoccupé  des  moyens  d'aogmen- 
ter  le  voimne  des  eaux  dont  dispose  la  Ville  ;  mais,  en  attendiani  la 
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réalisation  de  celte  bieofaisante  mesure,  on  peut  et  ]*on  doit,  suivant 
la  Commission,  traiter  la  question  du  drainage  des  maisons  et  des 
rues,  question  qu'il  Taudrait  toujours  résoudre  avant  celles  de  la 
suppression  des  fosses  et  de  la  distribution  des  eaux  abondantes  à 
domicile. 

En  conséquence,  la  Commission  des  logements  insalubres  a  émis 
le  vœu  suivant  : 

«  Il  est  à  désirer  que  Von  pratique  dam  Us  pieds  droits  ou  les  voûtes 
des  égouls  existants  un  nombre  suffisant  de  barbacanes  pour  recevoir 
les  tuyaux  de  fuite  des  eaux  provenant  des  maisons  riveraines,  et  que, 
dans  les  rues  déiyourvues  à* égouls ,  l'administration  municipale  fasse 
établir  un  drain  collecteur,  d'au  moins  0"*,30  de  diamètre,  pour  rece* 
voir  les  mêmes  eaux  et  les  verser  dans  Vun  des  égouts  du  voisinage.  » 

Travaux  d*ensemble.  —  L'article  43  de  la  loi,  à  défaut  d'un  ar- 
ticle plus  précis,  donne  aux  communes  le  pouvoir  d'exécuter,  pour 
cause  d'insalubrité,  les  travaux  d'ensemble  les  plus  considérables  et 
les  plus  utiles.  11  est  fort  à  désirer  que  cet  article  reçoive  à  Paris  de 
nombreuses  et  judicieuses  applications.  C'est  le  seul  moyen  de  re- 
médier à  des  vices  radicaux  dont  un  grand  nombre  de  quartiers 
sont  encore  entachés.  C'est  en  vain  que  la  Commission  des  logements 
insalubres  prescrirait  des  travaux  aux  propriétaires  de  ces  quar- 
tiers. Rien  ne  peut  remplacer  les  mesures  générales,  parmi  les- 
quelles elle  rappelle  les  suivantes,  dont  il  est  question  dans  le  cours 
de  son  rapport  :  ^ 

Élargissement  des  rues  ; 

Établissement  de  pentes  régulières  et  suffisantes  pour  Técoulemeot 
des  eaux  ; 

Égouts  avec  bouches  très  nombreuses,  afin  d'aérer  ces  conduits 
souterrains  et  de  diviser  les  miasmes  qu'ils  peuvent  répandre  ; 

Distribution  abondante  des  eaux  de  la  Ville  dans  les  maisons; 

Voie  publique  aussi  sèche  que  possible  et  drainage  des  mes 
comme  nous  l'expliquons  plus  haut  ; 

Conduite  directe  aux  égouts  des  eaux  de  toute  nature  provenant 
des  maisons,  usines,  bains,  lavoirs,  blanchisseries,  etc.,  etc.  ; 

Enlèvement  aussi  prompt  que  possible  des  immondices. 

La  Commission  n'a  pas  perdu  de  vue  un  seul  instant  les  prin- 
cipes posés  dans  son  rapport  de  4852  et  l'esprit  de  conciliation 
qu'elle  devait  apporter  dans  l'application  d'une  loi,  qui,  en  créant 
un  système  entièrement  nouveau ,  pouvait  froisser  de  nombreux 
intérêts ,  devenir  vexatoire  et  irritante,  si,  au  lieu  de  la  con- 
sidérer comme  une  loi  d'ordre  public  et  d'humanité,  on  en  faisait 
une  loi  de  sévérité  et  de  répression  ;  si,  au  lieu  de  faire  appel  aux 
sentiments  généreux  des  propriétaires,  on  les  blessait  par  des  pour- 
suites intempestives  ;  si,  enfin,  on  se  prétait  avec  trop  de  facilité  aux 
'qxigences  de  certains  locataires,  qui  pouvaient  voir  dans  la  loi  un 


moyen  fèclle  de  modifier  ou  même  de  résilier  leurs  conditions  de 
locatioo.  Ed  aasainissanl  la  demeure  de  l'ouvrier,  en  se  livrant  à  dw 
InvestigalLODS  souvent  pénibles,  la  Commission  a  eu  toujours  pour 
gnide  le  bat  élevé  de  sa  mission.  On  sait  maintenant  que,  indépea- 
damment  du  bien  qui  résulte  de  son  intervention,  soa  esislence 
seule,  chaqoe  jour  plus  connue,  eierce  indirectement  la  plus  aa- 
Intaire  influence. 

Sur  ht  maîMma  wûxle». 

Loreqae  nous  avons  écrit  une  note  sur  les  maisons  milles  desti- 
nées an  logetneat  des  employés  et  des  ouvriers,  nous  ne  pensions  ■ 
pas  avoir  été  devancés  pour  l'emploi  de  cette  dénomination  ;  il  n'en 
est  rien,  car  nous  trouvons  dans  un  programme  de»  prrgeu  d»  p*rc^ 
ffiani,  d*  rrcCi/lealion  e\  d'embellissement  dans  le  premier  arrondiu»- 
Mmt  de  Pari»  et  de  ea  bonlitMe,  par  M.  ViaLST  d'Addst,  ingénieur  civil 
des  mines,  b  passage  si^ivant  1  propos  de  la  dénomination  de  mai- 
un  mille  ; 

«  Nous  avons  cru  devoir  désigner  les  maisons  de  seconde  classe 
que  nous  nous  proposons  particulièrement  d'ériger,  par  une  eipres- 
tton  consacrée  depuis  longtemps  par  un  bienfaiteur  des  pauvres,  le 
Célèbre  alchimiste  Nicolas  PIsmel  L'homme  de  bien,  dont  nous  évo- 
quons le  souvenir,  sut  mettre  en  pratique,  à  l'aide  de  l'inimeuse  for- 
tune qu'il  s'était  créée  par  son  industrie,  les  principes  du  véritable 
socialisme,  l'amour  de  l'humanité,  de  son  prochain.  Il  Et  construira 
on  certain  nombre  de  maisons  mixité  qui  étaieQl  ï  la  fois  une  entre- 
prise d'un  bon  revenu  et  une  œuvre  de  charité.  Les  rez-de-chaussée 
étaient  occupés  par  des  boutiques  payantes,  et  le  dessus  par  des  la- 
tiDuréurs  qui  an  étaient  quittes  pour  une  patenûlre. 

1  II  existe  encore,  dans  la  maison  dite  du  Grand-Pignon,  rue  de 
Montmorency,  n'  SI,  une  inscription  qui  rappelle  cette  institution 
philanthropique  vraiment  digne  d'être  conservée  dans  la  mémoire  da 
peuple.  > 

Nous  devons  ces  renseignements  h  M.  te  docteur  Recour  qui  noof 
a  communiqDi  le  travail  de  M.  Virlet  d'Aoust.      A.  Chbvauih. 
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